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ÉTUDE  SUR  LA  MISE  EN  SCÈNE 


A  Monsieur  Francisque  Sarcey 


Monsieur, 

Permettez-moi  d'écrire  votre  nom  en  tète  de 
cette  étude.  MM.  Stoullig  et  Noël  ont  coutume  de 
demander  à  de  plus  illustres  la  Préface  de  Tinlé- 
ressant  recueil  qu'ils  publient,  depuis  huit  ans, 
sous  ce  tilre  :  Annales  du  Théâtre  et  de  la  Mu- 
sique. Us  désiraient  y  voir  traiter  celle  année  un 
sujet  sur  lequel  j*ai  peut-être  quelque  compé- 
tence; ils  m'ont  choisi  pour  cela;  je  n'ai  pas  cru 
devoir  répondre  par  un  refus  à  une  démarche 
aussi  courtoise.  Le  sujet  m'attirait  d'ailleurs,  et  ce 
qui  me  décida  tout  à  fait,  c'est  que  je  me  ressou- 
vins d'avoir  eu,  là-dessus,  avec  vous  une  longue 
conversation,  il  y  a  quelques  années. 

Vous  le  rappelez-vous  comme  moi,  Monsieur? 

C  était  lors  du  voyage  de  la  Comédie-Française  à 
Londres,  en  1879.  Vous  aviez  suivi  la  Compagnie; 

a 
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VOUS  lui  aviez  promis  d'être  son  historiographe, 
ce  qui  était  un  grand  honneur  pour  nous. 

Dans  ce  temps-là,  votre  plume  m'était  plus  clé- 
mente. Vous  n'aviez  point  encore  entrepris  contre 
l'Administrateur  actuel  de  la  Comédie-Française 
cette  campagne  que  vous  poursuivez  avec  la  téna- 
cité qui  est  un  des  traits  de  votre  caractère,  une 
des  forces  de  votre  talent.  Nous  étions  dans  des 
relations  tout  à  fait  amicales,  et  vous  voulûtes  bien 
accepter  un  dîner  à  Brunswick-Holel,  que  j'ha- 
bitais, Jermyn-street.  Je  vous  avais  promis,  — 
un  peu  légèrement,  je  l'avoue,  —  de  vous  faire 
manger  à  Londres  un  vrai  filet  de  bœuf  parisien,  et 
j'avais  fait,  à  cet  égard,  au  maître  d'hôtel  les  plus 
expresses  recommandations.  Il  me  faussa  cruelle- 
ment parole.  Ce  n'est  pas  de  cette  déception,  j'en 
suis  sûr,  que  vous  m'avez  gardé  rancune;  mais 
ce  mauvais  dîner  m'est  resté  sur  la  conscience 
et,  si  j'étais  superstitieux,  je  croirais  qu'il  m'a 
réellement  porté  malheur. 

J'avais  invité  avec  vous  un  des  plus  dignes  et 
des  plus  éminents  critiques  de  la  presse  anglaise, 
M.  Tom  Taylor.  Vous  l'aviez  en  grande  estime* 
Il  était  rédacteur  du  Times  et  il  exerçait  sur  les 
lecteurs  de  ce  puissant  journal  une  influence, 
une  autorité  analogues  à  celles  que  vous  exercez 
vous-même  sur  les  lecteurs  du  Temps.  Tout  na- 
turellement nous  Causâmes  de  théâtre,  et  la  con- 
versation  tomba   sur  un  sujet  que  vous  avez 
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souvent  traité  au  cours  de  vos  feiiillelons  :  «  De 
riililité  et  des  ioconvénients  de  la  mise  en  scène.  ^ 
Fous  blâmiez  l'importance  excessive  que  l'on 
accorde  aujourd'hui  è.  ce  qui  ne  doit  ÛLre  en  effet 
qu'un  côté  accessoire  de  l'art  au  thédlre.  Vous 
m'accusiez  de  donner  dans  ce  travers  ;  vous  me 
disiez  que  la  Comédie-Française  n'a  pas  besoin 
delà  mise  en  scène  de  l'Opéra,  ce  qui  est  absolu- 
ment mon  avis.  Je  répondais  que  c'était  là  une 
question  de  tact  et  de  mesure,  mais  que  chaque 
Ihfidtre,  dans  la  proportion  qui  convient  à  son 
geore,  à  ses  dimensions,  à  ses  ressources,  est 
lenu  de  satisfaire  au  goût  et  aux  exigences 
nouvelles  du  public.  D'ailleurs,  la  mise  en  scène, 
en  complétant  l'illusion  théâtrale,  n'ajoute-t-elie 
pas  â  l'émolion  ressentie  par  le  speclaleur,  n'est- 
«Ue  pas  une  force  de  plus  mise  au  service  de  l'au- 
Ifiur?  Je  vous  disais  que,  lorsqu'il  s'agit  de  pré- 
senter, pour  la  première  fois,  une  œuvre  aux 
regards  et  au  jugement  du  publie,  celte  œuvre 
ne  saurait  être  entourée  de  trop  de  soins,  que 
rien  ne  doit  être  en  cela  donné  au  hasard,  que  le 
Ifimps  ni  la  dépensa  ne  doivent  compter,  que  le  jeu 
des  acteurs,  le  mouvement  de  chaque  scène,  l'as- 
pect du  décor,  la  juste  harmonie  de  chaque  acces- 
doivent  être  réglés  avec  le  soin  le  plus  scru- 
lleux,  puisque  du  bon  accord  de  toutes  ces 
ses  dépend  souvent  la  bonne  impression  reçue 
le  public;  tandis  que  le  moindre  heurt,  une  ^ 


maladresse,  un  ôcart,  peuvent  compromettre 
l'effet  d'une  belle  scène,  faire  éclater  le  rire 
lorsque  l'on  coniplait  sur  les  larmes,  tliangcr  la 
fortune  d'une  pièce  et  la  faire  tourner  en  dùsaslre. 
M.  Tom  Tiiylor  était  de  mon  côté  dans  la  dis- 
cussion. Aux  jours  de  sa  jeunesse,  il  avait  4té, 
comme  moi,  un  peu  peintre,  et  cela  peut  être  utile, 
aux  critiques  comme  aux  directeurs  de  lliéatre.  Ce 
soir-là,  précisément,  les  arlistes  de  la  Gomédîe- 
Fran(;aise  jouaient  à  Gaiely-Tliealre  le  Sphinx,. 
d'Ociave  Feuillet.  Vous  n'avez  jamais  aimé  le 
Sphmx.  Vous  avez  protesté  dés  l'abord  contre  le 
auccfcs,  qui  fut  grand;  vous  n'avez,  depuis,  jamais, 
manqué  l'occasion  de  vous  montrer  très  sévère. 
Le  Sphinx  vint  ù  point  pour  servir  à  votre  argu-, 
menlution.  Vous  prétendiez  que  la  mise  en  scèna 
y  avait  pris  un  rôle  prédominant.  Vous  ne  me  par* 
donniez  pas  les  deux  beaux  décors  de  Rubé,  lu 
grande  fenêtre  oii,  sous  un  pâle  rayon  de  lune,  ob; 
voyait  M'"  Croizette,  dans  tout  l'éclat  de  sa  beauté, 
passer  et  surprendre  M,  Delaunny  aux  pieds  d« 
W"  Sarah-BernharLit.  Le  parc  mystérieux,  lea 
allées  tapissées  de  mousse  où  glissent  les  traînes 
de  satin,  le  lac  endormi  sous  les  nénuphars,  le 
petit  pont  rustique  se  frayant  son  chemin  à  travers 
les  roseaux,  tout  ce  milieu  poétique  et  troublant^ 
cher  jl  l'inspiration  d'Octave  Feuillet,  dans  Icque] 
so  meuvent  les  passions  réelles  et  vigoureuses  dc 
Bon  drame,  avaient  le  don  de  vous  exaspérer;  cette 
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baspéralîon  allait  même  jusqu'à  vous  faire  cora- 
Betlre  d'involontaires  erreurs.  Je  me  souviens 
Ravoir  lu,  dans  une  de  ces  courtes  notices  consa- 
s  par  vous  aux  artistes  en  renom,  et  qui  sont 
rop  écrites  au  courant  de  la  plume  pour  être 
SS'une  exactitude  absolue,  que  dans  la  scène  finale 
■flu  Sphinx,  qui  causa  alors  une  si  vive  émotion, 
f  M"' Croizetle  avait  recours  à  un  singulier  artifice, 
I  et  qu'elle  se  colorait  le  visage  à  l'aide  d'une  tein- 
ture verte.  Je  puis  vous  affirmer,  Monsieur,  que 
la  jeune  artiste  n'a  jamais  eu  recours  à  de  tels 
moyens.  L'clfet  qu'elle  produisait  n'était  dû  qu'à 
la  mobilité  de  ses  traits,  à  l'expression  saisissante 
de  sa  physionomie,  qualités  bien  précieuses  chez 
l'artiste  dramatique. 
Vous  étiez,  nous  disîez-vous,  curieux  de  voir  le 
me  d'Octave  Feuillet  sur  un  théâtre  où  il  ne 
fût  pas  entouré  de  ce  que  l'on  est  convenu  d'ap- 
|ieler  les  prestiges  de  la  mise  en  scène,  et,  de  fait, 
IsGaiety-TheatreoiïraiL  àlaComédie-Française  une 
tospitalité  totalement  dénuée  de  ce  prestige.  Vous 
i  hàle  d'assister  à  cette  soirée  dont  vous  vous 
kometliez  une  satisfaction  un  peu  féroce.  L'heure 
lait  venue,  nous  nous  mîmes  en  route  pour 
taiety-Theatre,  et  ie  Sphinx,  réduit  à  ses  propres 
,  n'en  resta  pas  moins  un  drame  émouvant, 
jumain,  auquel  le  public  anglais  fit  fort  bon 
Ecueit. 
!  m'étais  promis  de  n'en  pas  rester  là  avec 
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VOUS,  mais  le  ciel  en  a  décidé  autrement.  M.  Tom 
Taylor  est  mort,  et,  quoique  vous  me  fassiez 
l'honneur  de  vous  occuper  assez  souvent  de  moi, 
nous  ne  causons  plus  guère  ensemble.  MM.  Nofil 
et  Stoullig  me  fournissent  aujourd'hui  l'occasion 
de  reprendre,  h  trois  ans  de  di&lance,  notre  en- 
trelien interrompu.  Supposons  que  nous  sommes 
encore  assis  à  la  table  de  Brunsnnck-Hotel;  cau- 
sons de  bonne  amilié,  comme  durant  une  sus- 
pension d'armes,  à  l'abri  du  pavillon  parlemen- 
taire :  vous  reprendrez  demain  votre  férule,...  Le 
voulez-vous,  Monsieur? 

Entend ons-Dous  bien  d'abord  sur  ce  mot  n  mise 
en  scène  ».  11  est  d'origine  moderne,  on  en  abuse 
un  peu,  et  je  crois  qu'on  le  détourne  parfois  de 
sa  siguiBcation  propre.  Je  vais  essayer  de  le  bien 
définir. 

Il  faut  admettre  que  toute  pièce  de  théâtre  est 
faite  pour  être  représentée.  Quelle  que  soit  la  su- 
périorité de  l'œuvre,  qu'elle  s'appelîe  le  Cid  ou  Po- 
lyeucte,  Andromaqueow  britannicus,  le  Misanthrope 
ou  les  Femmes  savantes,  c'est  seulement  sur  la 
scène  que  celte  œuvre  apparaît  dans  son  complet 
épanouissement  et  que  l'on  a  la  perception  do 
toutes  ses  beautés.  Je  sais  bien  que  je  me  trouve 
ici  en  conlraJiction  avec  certains  esprits  fâcheux 
ou  absolus  qui,  sous  le  prétexte  que  les  inter- 
prèles sont  trop  rarement  à  ia  hauteur  do  l'œuvre, 
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retendent  trouver  plus  de  plaisir  à  lire  ces  eUefs- 
'teuvre  qu'à  les  voir  représenter.  Ces  gens-là 
l'arment  pas  le  théâtre,  et  je  les  plains;  car  il 
,  pas  de  jouissance  de  l'espril  supérieure  à 
[Bile  que  donne  le  spectacle  d'une  belle  pièce  bien 
)uée.  J'irai  plus  loin  ;  si  perspicace  que  soit 
Tesprit  de  celui  qui  se  contente  de  lire  une  pièce, 
fine  reçoit  de  ce  plaisir  solitaire  qu'une  impres- 
sion imparfaite,  indécise  et  comme  assombrie.  Il 
faut  les  clartés  de  la  scène  pour  donner  il  une 
œuvre  dramatique  son  vrai  relief,  sa  vraie  puis- 
sance, sa  vie. 
L'auteur  sait  bien  cela,  il  sent  bien  que  c'est  sur 
I  scène  seulement  qu'il  peut  se  rendre  compte  de 
ce  qu'il  a  fait,  que  14  seulement  son  œuvre  revêt 
Btt  forme  définitive.  Quand  l'auteur  a  Uni  d'écrire 
»  pièce,  il  n'est  pas  au  bout  de  sa  tllchc;  la  partie 
|Iu  chemin  la  plus  pénible  lui  reste  à  parcourir, 
"est  comme  un  second  enfantement,  et  plus  labo- 
îeux  que  le  premier.  L'œuvre  de  son  imagination, 
i  son  cœur,  l'œuvre  intime  est  achevée,  mais 
(Euvre  complexe  et  extérieure  commence.  Jus- 
u'alors,  il  ne  relevait  que  de  lui-même,  il  va 
ainlenant  dépendre  des  autres.  11  lui  faut  choisir 
6  interprètes,  devenir  pour  chacun  d'eux  un 
nseiller  patient  et  assidu,  nnettre  leurs  qualités 
1  relief,  atténuer  leurs  défauts,  les  inspirer  du 
wffle  immédiat  de  sa  pensée,  leur  dire  :  "  Voilà 
I  que  j'ai  voulu,  voilà  ce  que  je  veux  que  vous 
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îsifîzjjonpip.rendre  au  public,  voilà  remploi  que 
J'exige  de  vos  forces,  de  votre  talent,  de  voire 
expérience.  »  II  faut,  en  même  temps,  que  tous 
les  arts  accessoires  qui  doivent  concourir  à  l'il- 
lusion théâtrale  se  fassent  des  serviteurs  dociles 
dans  la  mesure  que  l'auteur  juge  à  propos  de  leur 
assigner.  Il  faut  que  ces  éléments  divers  d'un 
môme  tout,  convergeant  vers  un  même  but,  se 
coordonnent  et  se  prêtent  un  mutuel  appui. 

La  «  mise  en  scène  »  n'est  autre  chose  que  le 
résultat  de  ces  efforts  combinés.  C'est  le  côté 
secondaire  du  théâtre,  je  le  sais  bien,  et,  en  l'étu- 
diant, je  ne  voudrais  pas  m'exposer  de  nouveau  au 
reproche  que  vous  m'avez  souvent  adressé  de  sa- 
crifier le  principal  à  l'accessoire,  de  rechercher 
même  de  préférence  les  pièces  qui  donnent  le 
plus  de  place  à  la  mise  en  scène,  fût-ce  aux  dépens 
de  leur  mérite  littéraire.  Je  vous  affirme.  Mon- 
sieur, que  je  connais  mieux  mon  devoir.  J'ai 
autant  de  respect  et  d'admiration  que  personne 
pour  les  chefs-d'œuvre  qui  forment  l'incomparable 
répertoire  du  Théâtre-Français.  Je  sais  bien  que, 
fussent-ils  joués  entre  quatre  murs,  sans  décors 
et  sans  costumes,  ils  n'en  resteraient  pas  moins 
de  purs  chefs-d'œuvre;  mais  j'estime  qu'ils  ne 
perdent  rien  à  être  entourés  de  plus  de  soins 
qu'on  ne  leur  en  a  longtemps  accordés.  Nous  ne 
sommes  plus  au  temps  où  l'on  jouait  indiffé* 
remmeat  dans  le  même  décor  les  Horaces,  Britan- 
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niciis,  Phèdre,  voire  Zaïre,  où  les  mêmes  colon- 
nades et  les  mêmes  portiques  suffisaient  à  repré- 
senter la  Rome  barbare  des  Tarquins,  la  Rome 
triomphale  des  Césars,  la  demeure  de  Thésée  aux 
jours  héroïques  de  la  Grèce  et  la  terrasse  du  palais 
d'Orosmane,  d'où  le  vieux  Lusignan  peut  dire  à 
sa  fille,  en  lui  montrant  Jérusalem,  la  ville 
sainte  : 

Vois  ces  mvrSi  vois  ce  temple ^  envahi  par  tes  maîtres, 
Tout  annoncé  le  Dieu  qu*ont  vengé  tes  ancêtres. 
Tourne  les  yeux  :  sa  tombe  est  près  de  ce  palais  ; 
G*est  ici  la  montagne  où,  lavant  nos  forfaits, 
Il  voulut  expirer  sous  les  coups  de  l'impie. 
Cest  là 

Pendant  longtemps  le  public  et  les  comédiens 
ont  semblé  n'atlacher  aucune  importance  à  la 
vraisemblance  scénique.  Est-ce  parce  que  le  senti- 
ment liltéraire  était  alors  plus  général,  plus  déve- 
loppé et  si  subtil,  qu'il  réussissait  à  faire  excuser 
toutes  les  imperfections  matérielles?Je  ne  le  pense 
pas;  d'autant  que  celles-ci  allaient  souvent  contre 
la  pensée  de  l'auteur,  devenue  inintelligible  par  le 
sans-façon  avec  lequel  son  œuvre  était  repré- 
sentée. 

Citons  un  seul  exemple.  Voici  comment  Scudéry 
traite  Corneille  dans  ses  Observations  -  sur  le  Cid, 
en  1637  :  «  Le  Théâtre,  dit-il,  y  est  si  mal  en- 
tendu, qu'un  même  lieu  représentant  l'appar- 
tement du  Roi,  celui  de  l'Infante  et  la  rue,  le  spec- 
tateur ne  sait  le  plus  souvent  où  en  sont  les 
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acteurs.  »  Et  pourts^nt,  Corneille  indique  bien  les 
changements  de  scène  nécessaires  à  la  clarté  de 
son  action  dramatique.  Il  y  revient  avec  insistance 
dans  VExamen  du  Cid;  il  les  justifie,  il  les  com- 
mente, il  les  impose.  Un  siècle  plus  tard,  vers 
1734,  les  Comédiens,  renchérissant  encore  sur  les 
sévérités  de  Scudéry,  prennent  le  parti  de  se  dé- 
barrasser définitivement  des  changements  de  lieu 
exigés  par  le  poète,  et,  pour  que  Taction  prenne 
à  leurs  yeux  plus  de  vraisemblance,  ils  font  rema- 
nier la  pièce,  y  suppriment  trois  rôles,  en  modi- 
fient Téquilibre,  en  diminuent  singulièrement  Tin- 
térêt.  C'est  Jean-Baptiste  Rousseau  qui  passe  pour 
avoir  été  l'exécuteur  de  cette  mutilation,  et, 
pendant  près  d'un  siècle  et  demi,  le  Cid  ne  fut 
représenté  au  Théâtre- Français  que  sous  cette 
version  expurgée.  C'est  donc  le  Théâtre  qui 
trahissait  l'auteur  en  ne  lui  fournissant  pas 
des  moyens  d'exécution  suffisants,  qui  l'enserrait 
dans  des  liens  plus  étroits,  plus  pénibles  encore 
que  ceux  des  «  trois  unités  »  contre  lesquelles  se 
débattait  déjà  le  génie  impatient  du  grand  Cor- 
neille. 

Aujourd'hui  le  Théâtre  n'en  est  plus  à  ces  pro- 
cédés de  mise  en  scène  un  peu  trop  sommaires;  il 
dispose  de  ressources  puissantes  et  variées.  D'in- 
digent qu'il  était,  le  Théâtre  est  devenu  riche.  Les 
arts  ont  fait  avec  lui  une  plus  étroite  alliance.  Les 
découvertes  de  la  science  moderne  ont  mis  entre 
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ses  mains  de  nouveaux  moyens  d'action .  En  même 
temps  le  goût  du  public,  porté  par  le  mouvement 
général  des  arts  vers  les  éludes  rétrospectives,  est 
devenu  plus  curieux  de  Texactitude  historique,  plus 
familier  avec  des  questions,  plus  sensible  à  des 
erreurs  dont  il  ne  se  préoccupait  guère  autrefois. 
L'illusion  scénique,  aussi  parfaite  que  possible,  est 
une  loi  du  théâtre  moderne  et  une  juste  exigence 
de  la  part  du  spectateur.  11  faut  donc  reconnaître 
que  le  théâtre  a  fait  de  ce  côté  d'incontestables 
progrès.  Il  n'est  peut-être  pas  sans  intérêt  de 
suivre  le  mouvement  de  ce  progrès,  d'en  marquer 
les  phases  successives,  de  comparer  ce  qu'était  la 
mise  en  scène  autrefois  avec  ce  qu'elle  est  au- 
jourd'hui, en  l'étudiant,  surtout  au  point  de  vue 
du  Théâtre-Français,  sous  ses  trois  points  princi- 
paux :  le  Jeu  des  Acteurs,  le  Décor,  et  le  Costume. 


I 


Je  ne  traite  point  ici  de  «  l'Art  du  Comédien  ». 
Le  sujet  est  trop  vaste  et  m'entraînerait  hors  des 
limites  que  je  me  suis  tracées.  On  a  dit  souvent 
que  cet  art-là  était  dans  des  conditions  d'infé- 
riorité vis-à-vis  des  autres  arts,  parce  que  le  comé^ 
dien  est  un  instrument,  admirable  parfois,  mais 
qui  ne  vibre  pas  sous  sa  propre  inspiration,  parce 
qu'il  représente  un  personnage^   qu'il  exprimé 
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des  sentiments,  qu'il  su  meut  dans  une  action 
créée  par  l'invention  ou  par  l'observation  do  l'au- 
teur draniiilique,  Cela  est  vrai,  mais  ce  qui  n'est 
pas  moins  vrai,  c'est  que  l'interprële  ajoute  à 
l'œuvre  une  singulière  puissance,  qu'il  prôte  une 
force  nouvelle  au  langage  le  plus  sublime  du 
poète.  L'art  de  bien  dire,  de  frapper  à  coup  sûr  la 
note  juste  sur  le  clavier  des  sentiments  humainsi 
de  savoir,  à  son  gré,  émouvoir  et  charmer,  iart  de 
faire  de  son  être  une  sorte  d'être  mobile  et  chan- 
geant qui  se  transforme,  se  transfigure  sous  le  feu 
des  passions  tour  à  Lour  sublimes  ou  basses,  ten- 
dres ou  terribles,  l'art  qui  soulève  les  acclama- 
tions des  foules,  qui  fait  bondir  les  cœurs  et  couler 
les  larmes,  l'art  qui  sert  si  souvent  de  conseil  et 
d'étude  à  l'orateur,  au  peintre,  au  scutpleur:  cet 
art-là  est  bien,  ce  me  semble,  le  frère  et  l'égal  des 
autres  aris.  El,  si  l'on  considère  combien  est  rare 
la  réunion  des  dons  naturels  et  des  facultés  ac- 
quises que  l'on,  exige  du  comédien,  ce  qu'il  lui 
faut  d'étude  et  de  hasards  hcureus,  de  travail 
obstiné,  d'observation  profonde,  ce  qu'il  dépense 
de  sa  propre  substance  dans  cette  lutte  constante 
avec  le  public  de  laquelle  il  doit  toujours  sortir 
vainqueur,  no  peut-on  pas  dire  aussi  que  le  grand'! 
comédien  peut  marcher  de  pair  avec  les  grande- 
artistes? 

Mais,  si  supérieur  que  soit  le  talent  d'un  comé- 
dien, il  y  a  une  vieille  maxime  de  théâtre,  d'uni 
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Dcontestable  vérilé,  donl  on  esl  obligé  de  tenir 
jpmpte  :  a  On  ne  joue  pas  tout  seul  la  comédie  m. 
laaDd  le  comédien  a  éludié  et  composé  son  rôle, 
pi'il  en  est  bien  maître,  encore  l'aiiL-il  qu'il  trouve 
intour  de  lui  le  bon  accord,  l'harmonie,  l'aide 
tonscicnte  et  mesurée  d'autres  lalfmts,  d'une 
nleui'  inégale  peut-être,  mais  d'un  zèle  égal,  et 
dont  chacun  soit  mis  à  sa  place,  à  son  plan,  sache 
Be  subordonner  à  l'effet  général. 

C'est  ici  qu'apparaît  ianécesflilé  de  ce  travail  d'en- 
semble qui  est  le  côté  le  plus  intéressant  et,  sans 
ftucun  doute,  le  plus  imporlant  delà  mise  en  scène, 
11  s'accomplit  sous  les  yeux  et  sous  la  direction  de 
l'auteur,  et  de  quels  soins  n'est-il  pas  l'objetl  Avec 
pelle  sollicitude,  avec  quelle  patience  l'auteur  et 
les  comédiens  chcrcbenl,  étudient,  comparent, 
passent,  pour  ainsi  dire,  au  crible  la  justesse  de 
chaque  intonation,  la  valeur  de  chaque  mot,  le 
mouvement  de  chaque  scène  !  Combien  de  fois  il 
^ut  recommencer  la  besogne,  revenir  sur  ce  qui 
télé  fait,  avant  d'otjtenir  ce  résultat  :  que  le  théâire 
donne  au  spectateur  la  sensation  de  la  vie  vraie  I 
Car  l'action  dramatique  ne  se  déroule  devant  ses 
yeux  avec  clarté,  tel  mot  no  prend  sa  valeur,  telle 
titualion  ne  sort  son  plein  eiïet,  que  si  chacun 
'des  personnages  est  bien  à  la  place  qu'il  doit 
'éccuper,  si  le  jeu  de  scène,  si  le  tableau  formé 

r  l'ensemble  des  acteurs  sont  bien  dans  la  lo- 
Inque  de  la  scène  et  de  la  situation. 
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Est-il  juste  de  dire  qu'on  se  préoccupe  trop  au-"  ' 
joui'd'hui  du  soin  de  ces  détails,  la  vérité,  au  thé&Lre, 
étanl  une  chose  de  pure  convention?  Mais  le  Ihéâtra 
ne  saurait  se  soustraire  au  mouvement  des  autres 
arts,  qui  se  sont  tous  accoutumés  à  une  observa- 
tion plus  exacte,  à  une  étude  plus  précise  de  la 
nature,  à  une  imitation  moins  conventionnelle. 
Et  puis,  si  l'on  a  dil  avec  raison  que  tout  se  res- 
Bemblc  et  se  recommence  dans  l'histoire  des  évé- 
nements et  des  sentiments  humains,  cela  est  vrai 
surtout  en  ce  qui  touche  le  Théâtre.. Il  me  semble, 
que,  du  temps  de  Molière,  les  choses  ne  se  pas-, 
saienl  guère  autrement  que  du  nâtre>  , 

Dans  VIiiijjrum}itu  de  Versailles,  Molière  s'est; 
peint  lui-même,  et  d'un  pinceau  aussi  Qdèle  quô 
celui  de  Mignard  :  il  se  montre  à  nous  sous  le 
multiple  aspect  d'auteur,  de  comédien,  de  direc- 
teur de  théâtre,  de  metteur  en  scène.  Il  gour^^ 
mande  ses  acteurs,  it  stimule  leur  zèle,  il  rcd 
leurs  erreurs,  il  commente  avec  eux  leurs  carac-j 
lëres,  il  leur  explique  ses  intentions.  Cet  inra-", 
tigable  chercheur  de  la  vérité  la  recherchait 
partout,  par  tous  les  moyens,  avec  la  même' 
ardeur,  jusque  dans  les  moindres  détails.  Ce, 
grand  homme,  en  qui  semble  s'être  incarné  le 
génie  môme  du  Ihéâlre,  ne  se  contentait  pas 
d'écrire  des  chefs-d'œuvre;  il  se  rendait  compte 
aussi  de  ce  que  la  scène,  comme  il  le  dit  lui-^ 
môme,  «  leur  ajoulail  de    nouvelles  grâces 
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Jette  merveilleuse  entente  du  théâtre,  incoiiiuie 
Mnt  lui,  semlile  avoir  frappé  ses  eontemporniiis 
;  vivement  peut-être  que  ses  œuvres  mêmes, 
{ui  furent  parfois  contestées;  on  lui  rendit  du 
Uins  à  cet  égard  une  Justice  plus  unanime  : 
I  MoIil<re,  dit  son  ami  La  Grange,  n'était  pas 
r  seulement  inimitable  dans  la  mani&re  dont  il 

*  soutenait  tous  les  caraclèrcs  de  ses  comÉdies, 

*  mais  il  leur  donnait  encore  un  agrément  tout 
«  particulier  par  la  juslesso  qui  accompagnait  le 
^  jeu  des  acteurs;  un  coup  d'œil,  un  pas,  un 
"  geste,  tout  y  élait  observé  avec  une  exactitude 
■  qui  avait  été  inconnue  jusque  là  sur  les  théâtres 
¥  de  Paris.  » 

a  aussi,  dit  Ch.  Perrault  {Hommes  U- 
'es,  1697),  entendu  admirablement  les  babils 
«des  acteurs,  en  leur  donnant  leur  vérilable 
«caractère;  et  il  a  encore  en  le  don  de  leur  dis- 
»  Iribuer  si  bien  les  personnages,  et  de  les  în- 
«slmire  sj  parfaitement,  qu'ils  semblaient  moins 
«  des  acteurs  de  comédie  que  les  vraies  personnes 

*  qu'ils  représentent.  » 
is  amis  mêmes  de  Mbliëre,  ajoute  Baillet 

■\Jugements  des  savants  sur  les  principaux 
.ouvrages  des  A v leurs] ,  convenaient  quM,  dans 
iloutes  ses  pièces,  le  comédien  avait  plus  de 
i  part  que  le  poète  et  que  leur  principale  beauté 

consistait  dans  l'action.  » 

Ce  mot  «  action  »  représente  exactement  la 
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partie  de  la  mise-en  Bcëne  que  je  désigne  sous  le 
nom  de  «  jeu  des  acteurs  »,  et  Molifsre  attachait 
une  telle  importance  aux  conventions  scôniques 
établies  par  lui  qu'il  voulut  qu'elles  demeurassent 
à  l'élat  de  loi  pour  ses  interprètes  Tulurs.  C'est 
dans  les  éditions  originalesde  Molière  qu'on  trouve 
pour  la  première  fois  des  indications  précises 
sur  la  mise  en  scène.  Elles  sont  en  grand  nombre 
dans  1  édition  de  1667  du  Médecin  malgré  lui.  J'en 
citerai  une  seule  (acte  I,  scène  vi)  : 

(  Ici,  Sganarelle  pose  sa  bouteille  à  terre,  eti  Valère  se 
baissant  pour  le  saluer,  corume  ii  croit  que  c'est  à  desseia 
de  la  prendre,  it  la  mut  de  l'autre  câiS  :  ensuite  de  quoi, 
Lucas  fai-ant  la  même  chose,  il  la  reprend  et  la  lient  contra 
son  estomac,  avec  divers  gestes  qui  font  un  graud  jeu  ite 
thé  fi  ire.  » 

Le  tableau  est  complet  ;  le  texte  est  aussi  clairl 
pour  l'action  que  pour  la  parole;  le  soin  avec 
lequel  Molière  indique  jusque  dans  son  moindre] 
détail  celle  scène  muelle,  prouve  le  soin  avec 
lequel  elle  avait  été  réglée.  A  plus  de  deux  siècles 
de  distance,  M.  Got  peut  ainsi  la  reproduire  avca 
une  exactilude  scrupuleuse.  Le  «  grand  jeu  d» 
théâtre"  excite  toujours  le  fou  rire  et  n'a  jamaii 
manqué  son  eiïet. 

Il  est  d'autres  jeux  de  scène  qui  sont  passés  ei 
usage  à  la  Comédie-Française  sans  avoir  pou* 
eux  l'incontestable  autorité  du  texte  écrit.  Il  esi 
possible  que  quelques-uns   viennent   de  boont 
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*)urce  et  qu'ils  aient  6té  fidèlement  transmis  par 
1  tradition;  mais  11  est  sage  de  se  méfier  des 
radîlions  qui  ne  remonlenl  pas  directement  à 
'auteur;  le  texte  original  est  un  guide  sûr,  sans 
fappui  duquel  il  vaudrait  mieus  ne  pas  s'aven- 
turer. 

Après  Molitre,  la  Compagnie  qu'il  avait  formée 
par  ses  leçons,  forlifiéc  pur  son  exemple,  garde 
les  procédés  du  maître  ;  elle  établit  la  tradition  de 
ce  merveilleux  ensemble,  pierre  fondamentale  de 
la  mise  en  scène,  et  qui  est  restée  une  des  forces 
de  la  Comédie-Française.  Le  rare  mérite  des 
tomédiens,  la  cohésion  parfaite  de  leurs  talents 
divers  et  de  leurs  inlérêls  communs,  eurent  même 
te  curieux  résultat  de  tenir  longtemps  les  auteurs 
s  un  état  de  subordination  relative.  Beaucoup 
comédiens  d'alors  écrivaient  leurs  pièces 
et  furent  eux-mêmes  des  auteurs  applaudis.  La 
Compagnie  pouvait  ainsi  vivre  sur  son  propre 
;  elle  se  montrait  d'un  abord  un  peu  hau- 
tain, d'un  accès  dinicile.  Regnard  et  Lesage,  que 
«llicitaient  d'autres  scènes  et  qui  y  rencontrèrent 
fréquemment  le  succès,  n'étaient  pas  toujours  en 
ions  termes  avec  la  Comédie,  et  l'auteur  de  Gil- 
Blas  donna  cours  à  sa  rancune  en  feignant  d'aller 
ïteindre  en  Espagne  des  portraits  dont  l'auteur 
de  Turcarel  avait  fait  à  Paris  les  éludes  d'après 
Balure. 

Marivaux  se  plaignit  à  son  tour  que  ses  pièces 
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fussent  jouées  à  la  Comédie-Française  plulâl  selon 
le  {îoùl  des  comédiens  que  selon  le  sien  propre.  Il 
enjoint  à  ceux-ci  «  de  ne  pas  Irop  parotlre  senlir 
a  la  valeur  de  ce  qu'ils  disent,  de  laisser  ce  soin 
«  aux  spectateurs.  Mais,  ojoule-L-il,  j'ai  eu  beau  le 
«  rt^péler  aux  comédiens,  la  fureur  de  montrer  de 
«  l'esprit  a  été  plus  forte  que  mes  1res  humbles 
«  remonlrtinces,  et  ils  ont  mieux  aimé  com- 
«  mettre  dans  leur  jgu  un  contre-sens  perpétuel 
-  qui  Hillait  leur  amour-propre  que  de  ne  pas 
n  paraître  entendre  fînesse  à  leur  rôle.  »  M"=  Le- 
couvreiir,  qu'il  accuse  de  devenir  précieuse  et 
maniérée  à  force  de  vouloir  mieux  faire,  lui  faisait 
regreller  le  diarme  naturel  et  la  docilité  parfaite 
de  M"'  Baletti,  sa  première  Siluia  de  la  Comédie- 
Italienne. 

Jusqu'à  la  moitié  du  dix-huitième  siècle,  le  jeu 
des  acteurs  constitue  à  peu  près  la  seule  mise  en 
scène:  la  disposition  matérielle  du  Ihédtre  rendait 
impossible  toute  illusion  théâtrale.  Le  public 
admis  sur  la  scène,  les  gens  du  bel  air  cAte  & 
côte  avec  les  comédieiis,  l'espace  réservé  à  ceux- 
ci,  singulièrement  réiluit  par  les  banquettes  sur 
lesquelles  se  pressaient,  dans  un  perpétuel  mou- 
vement de  va-et-vient,  les  spectateurs  privilégiés 
se  donnant  eux-mêmes  en  spectacle,  telles  étaient 
les  conditions  dans  lesquelles  nos  chefs-d'œuvre 
classiques  furent  longtemps  représentés.  On  a 
peine  &  se  rendre  compte  aujourd'hui  de  l'effet 
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pouvait  produire  une  semblable  représen- 

m. 

Lekain  fut  un  des  principaux  instigaleurs  de  la 

itorme  qui,  rompant  avec  ces  vieilles  habitudes, 

ivait,  comme  il  le  dit  lui-mCme,  «  rendre  au 

téftire  toute  la  majesté  et  loule  l'illusion  dont  il 

kit  suscepUble.  «  La  scène  une  fois  devenue  libre, 

théâtre  allait  trouver  dans  le  développement  de 

mise  en  scène  de  nouveaux  moyens  d'action 

ont  Lekain  pressentait  loule  l'importance.  Vol- 

Itirc  le  secondait  dans  celte  campagne  :  on  peut 

suivre  dans  l'aclive  correspondance  qu'éciian- 

iaient  le  poète  et  le  tragédien. 

Lelcain  n'était  pas  seulement  un  grand  arliste  : 

filait  un  esprit  très  cultivé,  1res  ouvert  à  toutes 

loses;  le  crédit,  la  jusie  autorité  dont  il  jouissait 

iprès  de  ses  camarades  l'avaient  mis  à  la  tête 

1  l'administration  de  la  Société.  De  sa  retraite 

!  Ferney,  Voltaire  traitait  avec  lui  de  la  repré- 

nlation  de  ses  ouvrages,  do  la  disiribulion  des 

Iles,  des  décors,  des  cosliimes,  toutes  choses 

ml  Lekain  se  préoccupait  beaucoup. 

Quelques  années  plus  tard,  Scdaine,  serrant  de 

lus  près  la  vérité,  donnait  à  la  mise  en  scène 

caractère  presque  réaliste, 

Beaumarchais,  qui  fut  le  précurseur  du  théâtre 

iderne,  exigea  des  comédiens,  pour  la  reprôsen- 

rtion  du  Mariage  de  Figaro,  un  luxe  de  mise  en 

IDC,  une  perfection  d'ensemble  qui  ne  furent 
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pas  sans  influence  sur  le  succès.  L'édilion  du  Ma- 
riage  de  Figaro  de  1785  porte  des  indicaiîona  mi» 
.  nulieuses  sur  tous  les  détails  de  cet  ensemble.  La 
place  qu'occupent  les  comédiens,  leurs  mouve-^ 
mcnls  au  cours  de  chaque  scène,  le  caractère  da. 
chaque  personnage,  son  costume  même  y  sont 
décrits,  et  Beaumarchais  insiste  sur  la  nécessité  da 
8e  conformer  à  ses  indications  :  «  Il  est  important,, 
c<  dit-il,  de  conserver  les  bonnes  positions  théftl^ 
«  traies;  le  relâchement  dans  la  tradition  donnée 
o  par  les  premiers  acteurs  en  produit  bientôt  uà_ 
"  total  dans  le  jeu  des  pièces,  qui  finit  par  assî- 
»  miler  les  troupes  négligentes  aux  plus  faibles 
•■  comédiens  de  société.  » 

C'est  donc  par  la  force  mfime  des  choses,  par* 
un  progrès  continu,  logique,  que  la  mise  etf| 
Rcène  a  pris  une  réelle  importance  dans  le  lhéAtr«| 
moderne.  Ce  progrès  s'est  accompli  avec  l'asseD^j 
timent,  la  complicité  du  public,  sous  l'effort  cont' 
biné  des  auteurs  et  des  comédiens  animés  d'uii 
même  désir,  marchant  vers  un  môme  but  :  obtenifl 
du  théâtre  le  plus  d'Illusion  possible,  y  poursuivrf 
de  plus  près  la  vérilé. 

L'art  dramatique  n'a  pas  souffert  de  ce  progrès^ 
car  Jamais  le  goût  du  théâtre  n'a  été  plus  dév&J 
loppé  qu'aujourd'hui,  jamais  il  n'a  tenu  autfint  de^ 
place  dans  nos  habitudes,  dans  nos  mœurs,  eti 
depuis  le  grand  mouvement  littéraire  qui  marqua 
la  Qn  de  la  Restauration,  depuis  plus  d'un  demî-4 
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'fitde,  le  Ihédlre  eu  France  n'a  cessé  d'ôlre  un 
ïmirable  foyer  de  production. 
Pendant  le  cours  de  ma  Iong:ue  carrière,  j'ai  eu 
itonheur  d'6tre  en  relations  d'inléi'êl,  de  travail, 
'amitié,  avec  la  plupart  des  illustres  auteurs  qui 
iit  le  plus  contribué  à  l'éclat  de  notre  Tliéaire,  et 
iont  les  productions  ont  enriclii  non  seulement 

es  nationales,  mais  les  scènes  étrangères, 
'ai  eu  à  diriger  successivement  des  théâtres  de 
)  diiïérents  et  vu  l'art  dramatique  sous  ses 
Kpressions  diverses.  Je  me  suis  l'ait  toujours  un 
«voir  de  ne  pas  manquer  une  répétition  à  la- 
juelle  assistait  l'auteur.  J'ai  donc  été  témoin  et, 
epuis  plus  de  trente  ans,  témoin  presque  quoti- 
!en  de  ce  travail  si  intéressant  et  si  curieus  de  la 

œuvre  d'une  pièce  (le  théâtre.  J'ai  suivi 
ûiir  par  jour  les  divers  degrés  d'exécution  par 
lesquels  elle  passe  avant  d'arriver  à  toute  sa  puis- 
SBCe,  à  son  entier  développement.  Que  d'tieures 
harmfintes  employées  à  ce  travail,  pendant  lequel 
Dperd  le  sentiment  des  heures!  Et  quels  hommes 
i\  vus,  attelés  à  cette  besogne,  y  dépenser  le 
leilleur  de  leurs  forces,  de  leur  cœur,  les  rcs- 
lurces  les  plus  ingénieuses  de  leur  espritl 
Mais,  que  ces  hommes  se  soient  appelés  Scribe, 
eyerbeer,    Aubcr,    Alexandre    Dumas,   Halévy, 

Sand ;  qu'ils  s'appellent  Victor  Hugo , 
erdi,  Emile  Augier,  Alexandre  Dumas  fils,  Gou- 
od,  Ambroise   Thomas,  Octave    Feuillet,    Le- 
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gouvé,JuIesSandeau,  Camille  Doiicet,  Sardou,Vac- 
querie,  ÉJ.  Pailleron,  Gondinet,  Hcori  Meilhac,  Lu- 
dovic Halévy,  je  ies  ai  tous  vus,  animés  du  môme 
souci,  donner  à  la  mise  en  eckae  de  leurs  ouvrages 
uneimportancecapitale,  la  considérer  comme  indis- 
pensable à  rex[)ression  complèle  de  leur  pensée.  Ja- 
mais non  plus  je  n'ai  mieux  senti  le  prix  de  la  parfaile 
union  de  l'auteur  et  de  ses  inlerprèles,  mieux  com- 
pris quel  degré  de  puissance  acquiert  l'œuvre  dra- 
matique dans  ce  travail  en  commun,  qu'en  le  voyant 
s'accomplir  sur  la  scène  du  Théâtre-Français  par  les 
auteurs  les  plus  illustres  et  les  plus  éminents 
comédiens  avec  une  sollicitude,  un  dévouement, 
une  abnégation  inallérahies. 

Je  ne  sais  si  le  public  se  rend  compte  de  toute 
la  peine  qu'on  se  donne  pour  lui  plaire.  Il  q'& 
d'ailleurs  à  juger  que  le  résultat  obtenu,  il  ap- 
plaudit ou  il  condamne,  il  accourt  ou  il  s'abstient. 
Comme  il  est  notre  mottre,  il  faut  s'incliner  de- 
vant ses  arrêts.  Mais  en  voyant  accueillir  avec 
indifférence  ou  sévérité  par  des  écrivains  qui 
jugent  le  tliédtre  en  connaissance  de  cause,  qui 
savent  combien  c'est  un  art  complexe,  combien, 
avant  de  paraître,  une  œuvre  a  coûté  de  soins, 
quelle  somme  d'elTorIs  elle  représente,  quelle  dé- 
pense y  a  été  faite  d'aptitudes  et  do  talents  divers, 
je  ne  puis  m'empôchcr  de  parodier  un  mot  cé- 
lèbre et  de  dire  parfois  :  <■  0  public!  que  de  juge- 
ments légers  on  porte  en  ton  nom!  » 


Cn  homme  d'esprit,  un  érudit,  fort  expert  aux 
thoses  du  théâtre,  H.  Henri  Lavoix,  a  ou  la  fan- 
[bisie  d'écrire,  en  1877,  un  compte  rendu  de  la 
ière  représentation  du  Misanthrope,  Le  récif 
il  piquant;  à  défaut  d'aulhcnticiLÔ,  il  a  de  la 
'Waisemblance;  mais,  naturellement,  l'auteur  pro- 
cède par  inductions,  par  conjectures;  il  écrit  sous 
la  dictée  de  son  imagination.  Rien  ne  serait  en 
effet  plus  intéressant  que  de  remonter  ainsi  le 
Murs  des  années,  et  j'ai  été  souvent  tenté  d'entre- 
prendre aussi  ce  voyage  dans  le  passé.  Malheu- 
reusement les  documents  qui  peuvent  y  servir  de 
guides  sûrs  sont  en  très  pelit  nombre,  très  in- 
complets; ils  onl  été  dédaignés,  dispersés,  détruits, 
le  ne  donnerait-on  pas  aujourd'hui  de  la  feuille 
contrôle  et  de  la  feuille  de  locallon,  de  l'affiche 
le  du  4  juin  1666,  si  tant  est  que  ces  feuilles 
it  jamais  existé,  car  nos  habitudes  d'exacte 
iplahilité  n'étaient  guère  de  mise  alors, 
est  aisé  de  suivre  les  diverses  étapes  parcou- 
!8  par  la  Comédie-Française  depuis  le  jour  où, 
18  le  nom  de  «  Comédiens  de  Monsieur  d,  la 
Jupe  de  Molière  arrivait  £i  Paris,  et  obtenait,  en 
de  la  munificence  royale  la  salle  du  Petit- 
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Bourbon.  La  Iroupe  nouvelle  devenait  ainsi  la  ri- 
vale de  deux  scènes  fort  en  faveur,  l'Hôlel  de  Bour- 
gogne à  qui  revient  l'insigne  honneur  d'avoir  , 
représenté  dans  leur  nouveauté  les  chefs-d'œuvre  |i 
du  grand  Corneille,  et  le  théâtre  du  Marais,  qui  l 
s'était  fait  surtout  uuc  spécialité  des  pièces  dites. j 
ce  &  machines  ».  Dix-huit  mois  plus  tard,  en  1660,J 
Molière,  conlraiot  d'abandonner  le  Pelit-Bourhon,'J 
obtient  la  salle  du  Palais-Royal,  celle  que  1b| 
cardinal  de  Bichelieu  avait  élevée  pour  y  faire-^ 
jouer  Mirante.  Depuis  près  de  vingt  ans,  celtél 
salle  abandonnée  s'était  endormie  dans  le  silence'J 
et  dans  la  nuit.  Molière  allait  la  réveiller,  et  quel^ 
réveil  !  de  quelle  activité  surprenante  il  allait  l'anW) 
mer,  quels  prodiges  il  allait  y  accomplirl  '{ 

Le  logis  n'était  pas  somptueux.  A  peine  si  le^ 
comédiens  avaient  eu  le  temps  d'y  faire  exécuten 
les  travaux  d'appro[irialion  indispensables  et  qun 
ne  semblaient  même  que  provisoires.  La  salle,^ 
construite,  comme  il  était  d'usage  alors,  dans  lé*! 
forme  très  défectueuse  d'un  long  parallélogramme^'] 
pouvait  contenir  environ  un  millier  de  spectateurs^! 
Au  lieu  de  plafond,  une  grande  toile  suspendufn 
par  des  cordages;  quelques  lustres  de  très  pelitel 
dimension,  perçant  de  leurs  points  lumineux  ' 
l'obscurité  qu'ils  ne  parvenaient  pas  à  vaincre;V 
le  parterre  debout,  agité,  bruyant,  venant  s'ap-j 
puyer  sur  le  mur  même  de  la  scène;  deux  rangs^ 
de  loges,  au    fond    un  petit  amphithéâtre;   edl 
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mme,  l'aspect  d'une  salle  de  province  dans  une 
3  second  ordre,  comme  il  en  e\islail  encore 
;  a  quarante  ans,  voilà  le  porirait  peu  flatteur 
fae  l'on  peut  Taire  de  la  salle  du  Palais-Royal,  en 
ïl,  d'après  les  plans  qui  existent  encore  et  les 
lails  que  donne  un  conlennporain,  Chappuzeau, 
UlS  son   Théâtre  Fravrois. 
C'est  pourtant  là  que,  dans  un  espace  de  moins 
le  douze  années,  se  produisit  l'incomparable  suc- 
Vftssion    de  chefs-d'œuvre  qui   va   de  l'École  des 
I  à  Don  Juan,  du  Misanlhrojie  à  Tarlu/fe, 
I  l'Avare  à  Ampldlrijon,  du   Bourgeoie-GentU- 
mme  aux  Fentrnes  savantes  et  au  Malade  imo- 
;.  C'est  là  que  Corneille  vieilli  donnait -4 /(i7n; 
it  là  que  le  jeune  ilacine,  accueilli  et  deviné  par 
,  Taisait  représenter  sa  première  tragédie. 
C'est  sur  celte  scène  que.  Trappe  comme  un  soldat 
sur  le  champ  de  bataille,  Molière  ressentit  les  pre- 
miferes  atteintes  de  la  mort.  Si  elle  subsistait  en- 
core, celle  salle  du  Palais-Royal  où  s'élaborèrent 
Iml  de  merveilles,  si  modeste  qu'elle  parût  d'as- 
pect, si  dénuée  de  tout  ornement,  de  quelle  véné- 
ration ne  serait-elle  pas  entourée  par  tous  ceux 
qui  ont  le  culle  du  beau  langage,  de  la  haute 
raison,  de  l'obseivalion  profonde,  des  saines  vé- 
nlésl  Comme  en  un  lieu  consacré  par  les  pèleri- 
nages, on  y  vieniirail  rendre  hommage  au  grand 
homme  dont  l'œuvre  restera  une  des  plus  pures 
Upreasions  du  génie  français. 


'^ 
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Quelques  mois  après  la  mort  de  Molière,  b 
Compagnie,  privée  de  son  cher,  quittait  la  sali 
du  Palais-Boyal  pour  la  salle  de  Guénégaud,  si 
tuée  rue  Mazarine.  Puis,  en  1689,  la  Comédie-Frail 
çaîse,  déOniti veinent  fondée  par  sa  fusioi)  avâ 
la  troupe  de  l'Hâlel  de  Bourgogne,  qui  avait  cs 
lieu  en  1680,  se  transporte  rue  des  Fossés-Saint 
Germain-des-Prés,  aujourd'tiui  rue  de  l'AiicienQ< 
Comédie.  Elle  fait  là  uq  séjour  de  plus  de  quatti 
vingts  ans;  en  1770,  elle  est  forcée  d'occuper,  pro 
visoiremcnt,  dans  le  cliàtcau  des  Tuileries,  la  sali 
dite  B  des  Machines,  »  où  siégea  plus  tard  la  Con 
vention.  En  17S3,  elle  inaugure  le  tliédtre  d 
rOdéon,  construiE  expressément  pour  elle.  EnfÎB 
en  1799,  elle  s'installe  rue  de  flichciieu,  dans  ) 
salle,  primitivement  destinée  à  l'Opéra,  qu'e^ 
occupe  encore  aujourd'hui. 

Les  points  hisloriques  sont  donc  bien  fixés.  | 
n'en  est  pas  de  même  quand  on  cherche  à  resM 
tuer  à  ces  diverses  salles  leur  physionomie  spé 
ciale,  à  bien  se  rendre  compte  de  leur  aménage 
ment  intérieur,  des  ressources  de  mise  en  scèd 
dont  elles  pouvaient  disposer,  des  progrès  qà 
chaque  changement  de  résidence  devait,  à  o( 
égard,  nécessairement  amener.  Presque  tous  U 
documents  graphiques  manquent  de  la  précîsîol 
que  aous  recherchons  à  présent  et  qui  est  u^ 
qualité  toute  moderne.  Les  dessinateurs  et  I^ 
graveurs  du  dix-septième  siècle  et  du  commefi 
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«nent  du  dix-huUième  donnaient  un  peu  Irop 
ITeirrière  4  leur  imaginalion;  ils  représenlaient  les 
choses  plutùL  comme  ils  les  concevaient,  comme 
elles  auraient  dû  être,  que  telles  qu'elles  étaient 
réellement.  On  a  gravé  .beaucoup  de  décorations 
béMrales,  mais  la  plupart  do  ces  planclies  me 
Kmblent  présenter  le  caractère  de  la  fantaisie 
ipinfôt  que  de  la  vérité. 

11  existe,  à  la  Biblioltiëque  Nationale,  un  docu- 
ntent  des  plus  précieux  qui  n'est  pas  une  œuvre 
San,  mais  la  naivelé  môme  de  son  exécution  dé- 
BoDtre  sa  sincérité  absolue.  C'est  un  registre  tenu 
ir  le  décorateur  ou  plutôt  par  le  chei*  machiniste 
de  l'Hfltel  de  Bourgogne;  il  porte  le  nom  de  son 
inileur  :  Laurent  Mahelof.  Ce  manuscrit  a  dû  être 
lommencé  vers  1620;  continué  par  les  successeurs 
le  Uahelot,  il  embrasse  une  période  de  plus  de 
kans  et  contient  la  liste  des  pièces  qui  formaient 
I  répertoire  propre  de  l'Hûtel  de  Bourgogne,  puis 
e  celles  qui  s'y  ajoutèrent  après  la  réunion  des 
iux  troupes  au  Ihéâlre  de  Guénégaud.  Près  de 
0|8  cents  pièces  y  sont  inscrites;  la  plupart  sont 
1  aujourd'hui;  quelques-unes,  tolalement 
Bonnues,  semblent  n'avoirjamaisélé imprimées; 
BÏa  on  y  trouve  les  chefs-d'œuvre  de  Corneille, 
)  Racine,  et  le  répertoire  presque  entier  de  Mo- 
bre.  Les  divers  accessoires  nécessaires  à  la  repré- 
blation,  les  exigences  du  décor,  le  nombre  des 
iBSsiElaots  »  réclamés  pour  la  figuration   sont 
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Bcrupuleuscnienl  indiqués.  Le  registre  coalîent  en . 
outre  48  dessins  exéculés  d'une  main  un  peu 
lourde,  mais  fidèle,  qui  reproduisent  la  plantalioa 
exactG  du  décor,  ce  que  nous  appelons  aujour- 
d'hui la  a  mise  en  élat  »,  pour  45  de  ces  pièces, 
les  plus  anciennes.  Les  successeurs  de  Mahclot,  na 
sachant  pas  comme  lui  manier  le  crayon  ou  ia 
pinceau,  ont  dû  malheureusement  s'en  tenir  aii£ 
indications  écrites. 

L'étude  de  ces  curieux  dessins  résout  un  pnM 
blême  qui  se  prosen  le  à  l'esprit  qutind  on  parcounl 
les  auteurs  qui  écrivaient  pour  le  théùlrc  dans  ta 
première  moitié  du  dix-septième  siècle.  Les  chaiu| 
gemenls  de  lieu  sont  1res  fréquents  dans  les  piëceJ 
de  Hardy,  de  Rolrou,  de  Scudéry  môme,  qui  ma^ 
menait  si  fort  Corneille  ù  propos  dt'S  «  unités  o.l^ 
fameuse  scène  des  comédiens  dans  \e  Saint-Gene  M 
de  Rolrou  est  inconnpriihensible  sans  un  changS^ 
ment  de  décor.  Comment  ces  changements  s'opdj 
raient-ils?  à  l'aide  de  quels  procédés,  dans  itM 
temps  où  le  Ihédlre  n'avait  à  son  service  que  déÊ 
moyens  d'exécution  1res  imparfaits?  Le  procédi 
était  des  plus  simples.  Le  Ihèûlre  représentait  si 
même  temps  les  diverses  localités  dans  lesqucUal 
se  déroulait  successivement  l'action.  •* 

Voici  la  description  du  décor  d'une  pièce  4^ 
Hardy,  qui  n'est  pas  venue  jusqu'à  nous,  intitulés  I 
la  Folie  de  Clidamanl  : 

c  II  faut  BU  milieu  du  Thé&tre 
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des  C0£tés  une  mer  où  paroist  un  v^îsseiu  garni  de  mâts, 
ih  paroisC  une  femme  qui  se  jette  dans  la  laitr,  et  h. 
l'autre  co&té  une  biiile  cbarntre  qui  s'ouvre  et  ferme,  où 
I  i!  y  ait  on  lit  bien  paré  avec  des  draps.  « 

Pour  l'Illusion  Comique  de  Corneille,  représeu- 
Uecn  1636  : 


<  11  faut  au  milJe 
iTUâlra  un  autre  p 
'  lagae;  de  l'autre  c 


D  priais  bien  orné.  A  ut)  costâ  du 
un  m^icicien  au-dessus  d'une  moQ- 
du  Tliiiltre  un  parc,  etc.  > 


De  ces  textes,  notis  ne  citons  pas  les  plus  bi- 
zarres ni  ]fs  plus  compliqués.  Les  dessins  qui  les 
accompagnent  sont  entièrement  conformes  à  leurs 
indicalions.  Celle  singulière  division  de  lu  scène, 
iont  un  côté  appartenait  à  une  partie  de  l'action 
<lramatique,  l'autre  côté  à  une  seconde  et  le  fond 
i  une  troisième,  était  un  procédé  rudimentaire 
emprunté  aux  représentations  des  anciens  mys- 
'ures.  Il  avait  un  peu  sa  raison  d'Clre  .quand  la 
cÈDe,  dressée  sur  de  vastes  échafaudages,  en 
tll«in  jour,  offrait  un  développement  ast^ez  consi- 
dérable pour  que  la  variété  des  tableaux  sîmul- 
SlQÈment  présentés  laissit  encore  une  certaine 
flacc  &  l'illusion  et  ne  choqult  pas  trop  le  bon 
iens  des  spectateurs;  mais,  clans  une  salle  de  di- 
mensions restreintes,  sur  une  scène  où  l'espace 
Onnquail,  avec  un  éclairage  des  plus  iucomplels, 
quelle  devait  être  la  confusion,  et  qucllo  puis- 
isance  l'habitude  n'a-l-elle  pas  sur  le  public, 
fuÎBque  le  public  d'alors  se  montrait  insensible  à 
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ces  incohérences,  qu'il  supportaîl  ces  contre-sens 
perpétuels  de  la  mise  en  scène! 
-  11  est  vrai  de  dire  que  la  plupart  des  œuvres 
dramatiques  que  l'on  représentait  alors  ne  se- 
raient pas  beaucoup  plus  compréhensibles  pour 
noire  esprit  que  leur  mise  on  scène  pour  nos  yeux. 
Le  théillre,  en  France,  semble  enveloppé  d'une 
sorte  d'atmosphère  nébuleuse  dans  laquelle  on  ne 
distingue  rien  avant  les  éclairs  précurseurs  de 
Rotrou  et  que  perce  tout  à  coup  d'une  éclatante 
lumière  la  représentation  du  Cid  en  1636.  La  dis- 
tance qui  sépare  Corneille  de  ses  prédécesseurs, 
c'est  la  différence  de  la  nuit  au  jour.  Molière 
acheva  l'évolution  du  théfttre,  de  la  convenlion 
vers  la  vérité;  il  y  travailla  non  seulement  de 
toutes  les  forces  de  son  génie,  mais  aussi  par 
l'inOuence  que  lui  donnait  sa  situation  de  maître 
souverain  de  la  scène  et  de  la  troupe  du  Palais- 
Royal.  Pendant  les  quatorze  années  qu'il  les  dirigea, 
il  fit  représenter  soixante-quatre  ouvrages,  dont 
la  moitié  appartient  à  son  propre  répertoire.  A 
l'exception  du  Festin  de  Pierre,  un  peu  de  la  Prin- 
cesse d'Èlide  et  de  Psyché,  peut-être  du  Bour- 
geois GenHlhomme,  aucun  de  ces  ouvrages  n'exige 
le  concours  de  la  décoration  el  de  la  mise  en 
scène.  Et  encore  ces  frais  devaient-ils  élre  bien 
modestes.  Le  registre  de  La  Grange,  qui  lient  fort 
exactement  les  comptes  de  la  Société,  mentionne 
bien  rarement  des  dépenses  faites  pour  les  décors  et 
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Mir  le  matériel  de  la  scène.  Les  comédiens  se  four- 

iient  eux-mêmes  leurs  costumes,  et  La  Grange 
anne  à  cet  égard  le  total  de  sa  dépense  personnelle. 
'la  décoration  théâtrale  n'eu  l  donc  aucune  inipor- 
mce  sur  la  seëne  du  Palais-Royal.  Était-ce  parti 
ris  et  dédain  prémédité?  Je  ne  crois  pas  que  l'es- 
,t  de  Molière  ait  pu  rester  fermé  à  quoi  que  ce 
loit  de  ce  qui  touche  au  théâtre.  11  devait  bien  pres- 
aenlir  les  ressources  nouvelles  que  pouvait  appor- 
Jer  au  théâtre  l'art  de  la  décoration.  On  dit  même 
nue  ce  fut  lui  qui,  dans  sa  fréquente  collaboration 

3  Lully,  eut  le  premier  l'idée  de  la  fondation 
ii  l'Opéra,  où  cet  art  devait  trouver  un  champ 
d'jclion  si  considérable.  Mnis  Lully  sut  faire  tour- 
ner l'idée  d'un  autre  à  son  seul  profit  :  l'Opéra  ne 
^Dt  fondé  que  quelques  années  plus  tard  et,  dans 
l'étal  oii  nous  venons  de  voir  la  décoration  au 
tbiSàtre  du  Petit-Bourbon,  Molière  n'avait  rien  à 
îDvier  à  des  scènes  rivales  ;  il  préféra,  et  avec  rai- 
on,  s'en  tenir  à  la  perfection  de  l'ensemble  qu'as- 
«raient  à  son  théâtre  le  succès  de  ses  œuvres, 
Bn  propre  talent  de  comédien  et  les  artistes  su- 
lÉrJËurs  dont  il  avait  su  s'enlourer. 
Ainsi  s'établit  cette  tradition,  qui  prit  insensi- 
blement la  force  d'un  préjugé,  que  la  Comédie- 
feançaise  n'avait  rien  à  voir  dans  l'art  de  la  lié- 
toralion  Ihéairate,  D'ailleurs,  si  l'on  examine  le 
*i)erloire  du  Thédtre-Français  pendant  plus  d'un 
li^cle  et  demi,  on  s'explique  aisément  la  raison  de 
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cûtle  indilTérence.  Les  pièces  qu'on  y  représenta 
exigeaient  peu  de  mise  en  scène;  tragédies  q 
comédies,  elles  pouvaient  toulcs,  à  la  rigueur,  1 
jouer  dans  un  décor  banal,  A  celles-là  un  tempt 
un  palais,  une  place  publique  de  style  grec  i 
klin  à  volonté,  un  bois  sacré,  un  sile  sauvag 
une  prison;  &  celles-ci  quelques  salons  de  r 
change,un  jardin,  une  forêt,  une  place  de  ville,  u1 
rue  de  village,  un  intérieur  rustique,  une  salle  l 
fêles,  etc.;  avec  ce  matériel  sommaire  ou  pouvt 
faire  face  à  tout,  le  goûl  du  public  s'arrangeait  I 
cette  monotonie  et  ne  demandait  pas  autre  choi 
Quelques  exceptions  vinrent  néanmoins  conlîrni 
celte  règle  générale.  On  eut  recours  aux  décor 
tions  et  aux  machines  pour  donner  plus  d'écl 
aux  reprises  de  la  Toison  d'Or  de  Pierre  Corneil 
et  de  la  Circéde  son  frère.  Les  Amans  magnifîqui 
la  Princesse  d'ÈHde,  Athatie,  jouée  pour  la  pP 
mière  fois  sur  un  théiltre  public  en  1716,  Eslh 
en  nai,  semblent  avoir  été  remis  à  la  scène  o.V' 
une  certaine  splendeur.  Les  tragédies  de  Yollaîi 
furent  l'objet  de  soins  tout  particuliers.  On  cita' 
mise  en  scène  de  Mahomet  et  celle  de  VOrphelin  i 
la  Chine;  le  tombeau  de  Sêmiramis  fut  un  événi 
ment.  Les  décors  du  Maiiage  de  Figaro,  que  nol 
ont  lidèlement  transmis  les  dessins  de  Saînt-Quél 
tin,  donnent  l'idée  d'un  ensemble  supérieur,  sol 
ce  rapport,  à  ce  qui  se  faisait  d'ordinaire  à  la  G( 
médie- Française. 
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L'art  de  la  décomlion  s'était,  pour  ainsi  dire, 
spécialisé  »  au  lliûâtre  de  l'Opéra.  C'était  à  celle 
:ène,  à  l'exclusion  de  loule  autre,  qu'il  réservait 
ia  splendeurs.  De  ces  magnificences,  gi  vantées 
ilors,  il  faudrait  bien  rabattre  aujourd'hui.  Le 
décorateur  s'en  tenait  à  la  convention  pure,  à  de 
certaines  formules.  La  dégradation  perspective 
fl'un  même  molif  se  reproduisant  matliémaliquc- 
tnenlde  cliaque  cûté  du  tliéàLre,  depuis  le  premier 
fjilan  jusqu'au  dernier,  parl'ois  mCme  t  l'infini  sur 
1b  rideau  de  fond,  tel  fut  longtemps  le  seul  pro- 
cédé mis  en  usage;  il  donnait  au  lliéûtre  une  uni- 
,'Ibrmilé  et  une  froideur  d'aspect  que  nous  ne  sup- 
jporlerions  point  aujourd'hui;  pas  plus  que  l'abus 
lies  gloires,  des  vols,  des  dra.îons  ailés,  tout  ce 
bagage  suranné  dont  le  moindre  inconvénient  était 
fe  manque  de  proportion  de  ces  machines  avec  le 
Iplan  oîi  elles  évoluaient.  Était-il  possible  d'ailleurs 
^'arriver  à  un  degré  d'illusion  satisfaisant  avec 
Ï6s  moyens  d'éclairage  dont  on  disposait  alors? 
Devant  que  les  chandelles  soient  allumées  », 
ilnei  parle  le  Mascarille  des  Précieuses  ridicules;  — 
l'avais  résolu  de  ne  les  faire  voir  qu'à  la  chan- 
!le  »,  dit  Bfolière  lui-môme  en  parlant  de  celle 
:me  pièce.  Soixante  ans  plus  tard,  en  1719,  le 
léâlre-Français  était  toujours  éclairé  à  la  chan- 
ille.  Un  état  quotidien  dressé  par  le  préposé  à 
ilairage  et  conservé  dans  nos  Archives,  donne 
détail  le  dénombrement    de   ces    chandelles. 
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Elles  étaient,  pour  la  salle,  pour  la  scène  et  toutes 
leurs  dépendances,  au  nombre  de  268,  pesant  en- 
eemble  40  livres  et  coûtant  21  francs. 

En  1783,  il  y  avait  eu  un  progrès.  La  seule  rampe 
du  Théâtre-Français  était  éclairée  par  1 28  bougies 
de  cire.  «  MM.  les  Comédiens  François,  dil  l'auteur 
d'un  mémoire  qui  leur  est  adressé  pour  solliciter 
l'entreprise  de  l'éclairage  à  la  Comédie,  semblent 
«  persuadés  que  la  di^clamatîon  qui  leur  est  par- 
«  ticulière  pour  la  tragédie  ne  peut  se  prèler  & 
«  l'usage  de  l'huile  parce  que  la  Tiimée  leur  por- 
u  terait  à  la  gorge  et  à  la  poitrine.  La  rampe  du 
«  Ihédirc  de  l'Opéra,  ajoute  le  nifime  mémoire,  est 
B  éclairée  par  des  biscuits  (sorte  de  lampions)  de 
o  huit  mÈches  et  en  huile  de  picd-de-bœuf,  fai-- 
c  sant  ensemble  800  mfcches  environ,  dont  cha- 
<>  cune  donne  une  fois  plus  de  lumière  qu'une 
«  bougie,  u  Les  chanteurs  étaient  donc,  en  1783, 
d'humeur  plus  accommodante  que  les  tragédiens, 
car  la  rampe  de  l'Opéra  devait  vraisemblablement 
exhaler  une  puanteur  et  une  fumée  insuppor- 
tables.  Nous  voilà  loin  de  la  rampe  électrique  et 
des  8500  becs  de  gaz  qui  éclairent  aujourd'hui  la 
salle  de  M.  Ch.  Garnier  et  nécessitent  une  dépense' 
de  1300  francs  par  représentation- 
Mais  si  les  décorations  de  Toretli  et  de  Yigaranî,' 
qui  émerveillèrent  tout  le  dix-septième  siècle,  •a'6*> 
talent  éclairées  qu'à  la  chandelle,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  ces  artistes  upporlaient  d'Italie,  où' 
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SWissaît  alors,  un  art  nouveau  qui  devait  de- 
Ffeair  un  art  essentiellement  français  et  dans  lequel 
nous  avons  gardé  depuis  une  incontestable  supé- 
riorité. Outre  les  praticiens    habiles  qui    n'ont 
cessé  de  travailler  pour  l'Opéra,  et  dont  le  nom  a. 
disparu  avec  les  œuvres,  on  peut  citer  des  artistes 
célèbres  qui  lui  prêtèrent  aussi  leur  concours  : 
I  ftérain;  les  Parroccl  ;  Servandoni,  l'élève  de  Panini, 
musée    du  Louvre   possède  des  chera- 
l^œuvre;  François  Boucher;  le  sculpteur  Slodlz; 
I  Vernct;  Isabey,  l'ordonnateur  attitré  de 
Mlles  les  fêtes  du  premier  Empire  ;  Degotli  ;  Cicéri, 
fini  fui  un  novateur  et  un  maître  par  l'initiative 
pjquel  l'art  de  la  décoration  allait  subir  une  vé- 
^table  transformation. 
Le  mouvement  romantique,  en  introduisant  au 
f  théâtre  le  drame  historique,  ses  somptueuses  mises 
|eD  scène,  ses  recherches  de  la  couleur  locale,  son 
Benlimenldu  pittoresque,  devait  exercer  et  exerça 
hie  grande  influence  sur  l'art  de  la  décoration. 
!  terrain,   d'ailleurs,  était  admirablement  pré- 
"paré.  Dans  l'atelier  de  Gicérl  s'était  formée  toule 
une  génération  d'artistes  remarquables  :  Séchan, 
Feudières,  Diéterle,  Cambon,  Desplochin;  de  late- 
"  îer  de  Philastre  allait  sortir  Joseph  Thierry.  A  ce 
:  moment,  Uaguerre  entraînait  tout  Paris  à 
B  fameux  dioramas  de  la  Vallée  Je  Goldau  et  de 
tAfesse  de  minuit  duns  l'église  Saint -ÈUenne-du- 
C'était  la  décoration    théâtrale    appelant 
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&  son  aide  et  disciplinant  la  vraie  lumière.  Da- 
guerre  s'éludiail  ainsi  à  en  pénétrer  tous  les  se- 
crets, si  bien  que  la  lumière  finit  par  se  laisser 
surprendre  et  qu'il  en  Ot  son  associée,  son  esclave 
docile  dans  l'admirable  découverte  qui  a  immor- 
talisé son  nom. 

L'étude  de  la  nature,  le  sentiment  de  la  .vérité 
intervenant  dans  un  art  où  la  convention  avait 
jusqu'alors  régné  en  souveraine,  devaient  en  chan- 
ger l'idéal  et  le  modifier  profondément  jusque 
dans  ses  procédés.  Aux  froides  combinaisons  de 
la  perspective,  à  la  sécheresse  des  détails  succèdent 
la  préoccupation  de  l'harmonie  générale,  la  jus- 
tesse de  l'eiTet,  le  charme  ou  la  vigueur  du  coloris. 
La  palette  du  décorateur  gagne  singulièrement  en 
puissance;  elle  semble  parfois,  sur  les  vastes  sur- 
faces qu'elle  a  à  couvrir,  dans  ses  ciels  inondés  de 
lumière  ou  assombris  par  les  nuages,  dans  ses 
eaux  profondes,  à  l'ombre  de  ses  arbres  dont  le 
feuillage  semble  frissonner  sous  le  vent,  jeter  un 
audacieux  défi  à  la  nature,  non  seulement  par  les 
proportions,  mais  aussi  par  la  puissance  des  relieDs 
et  la  magie  de  l'illusion. 

Trois  artistes  se  distinguèrent  entre  tous,  et  si 
Ton  écrit  jamais  l'histoire  d'un  art  qui  ne  me 
semble  pas  estimé  selon  son  mérite,  leurs  noms 
seront  certainement  placés  au  premier  rang  :  je 
veux  parler  de  Cambon,  de  Desplechin  et  de  Jo- 
seph Thierry. 
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L'imagination,  le  savoir,  la  fécondité  d'invcn- 
lion,  riniprévu  el  le  Loaheur  des  combinaisons 
faisalenl  de  Cambon    un   homme   incomparable 
ilaoa  Bon  art.  Il  savait  par  coeur  tous  les  styles, 
j  il  avait  la  divination  de  toutes  les  époques  et 
rie  tous  les  pays,  il  unissait  In  hardiesse  des  con- 
IttpËioDS  fantastiques  de  Bibiena  à  un  goût  sûr 
pi  ne  s'écartait  jamais  du  bon  sens  et  de  la  vérité. 
B  excellait  à  donner  la  sensation  de  l'immense 
)  un  espace  réduit,  témoin  l'église  de  Faust 
îltla  cathédrale  du  Prophète.  L'auteur  de  tant  de 
rreîlles,  celui  dont  l'invention  inépuisable  avait 
ïoqué  tant  de  magnificences,  construit  tant  de 
iilais  pour  les  Fées  et  pour  les  Génies,  est  mort 
bavre,  laissant  dans  ses  portefeuilles  quelques 
lUIllers  de   dessins  et  projets  qui    résumaient 
ïeuvre  de  toute  sa  vie  et  qui,  mis  en  vente  pu- 
nique, ont  à  peine  trouvé  de  tiëdes  encbërlsseurs. 
fia  correction,  la  pureté  de  style  étaient  le  ca- 
IclÈre  propre  des  œuvres  de  Desplechin.  On  le 
Connaissait  à  la  composition  savante  de   ses 
""paysages,  qu'auraient  signés  parfois  Claude  ou  Le 
Poussin,  à  la  belle  ordonnance  de  son  arehitec- 
tnre,  à  la  simplicité  sereine  de  son  coloris.  Des- 
Khin  peignit  pour  les  Huguenots  les  jardins  de 
lenonceaux,  pour  te  ProphùteVucie  des  patineurs, 
ur  Hamlel  la  mort  d'Opliélie. 
lïoseph  Thierry  fut  le  peintre  décorateur  par 
Çcellence.  Entre  ses  mains,  la  peinture  à  la  dé- 
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trempe  prenait  une  vigueur,  un  éclat,  une  trans- 
parence incomparables.  La  rapidité,  la  fougue  de 
Texéculion  amenaient  sous  sa  brosse  tous  les  bon 
liçurs  et  semblaient  se  jouer  de  toutes  les  diffi- 
cultés. Avec  cela,  un  sentiment  d'une  exquise 
finesse,  Timaginalion  rêveuse  d'un  poète,  ce  je  n( 
sais  quoi  qui,  dans  tous  les  arts,  émeut  et  charme 
Qui  ne  se  souvient  du  premier  Jardinde  MargueHte 
que  Joseph  Thierry  peignit  pour  le  Théâtre-Ly 
rique,  lorsque  Faust  y  fut  représenté  pour  la  pre 
mière  fois?  Ce  petit  jardin,  abrité  sous  les  haute 
tours  de  Téglise,  baigné  des  reflets  dune  si  doue 
lumière,  où  tout  semblait  vivre  et  palpiter,  cetl 
modeste  maison  qu'on  eût  crue  dessinée  par  1 
crayon  d'Albert  Durer,  on  a  souvent  essayé  de  le 
refaire,  on  n'y  est  jamais  parvenu.  Les  «  moulins  d 
Dordrecht  »,  la  «  place  publique  de  Munster  »  qu'oi 
admirait  tant  dans  le  Prophète^  la  forêt  de  Gisell 
se  reflétant  dans  le  miroir  des  eaux,  c'est  encor 
la  main  de  Thierry  qui  les  peignit.  Il  fut,  pendan 
plus  de  dix  ans,  le  collaborateur  assidu  de  Cam 
bon,  et  la  réunion  de  ces  deux  artistes  supérieur 
a  été  l'expression  la  plus  complète  de  la  décora 
tion  moderne. 

Que  sont  devenus  tant  de  chefs-d'œuvre  et  tan 
de  souvenirs?  Hélas!  de  l'art  du  décorateur  commi 
de  l'art  du  comédien  il  reste  bientôt  peu  de  traces 
Leur  œuvre  à  tous  deux  est  voué  à  une  destruc 
tion  prochaine  ou  à  un  prompt  oubli.  Je  ne  pui 
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^■"Œe  rap|ie!er  sans  un  profond  regret  ces  œuvres 
^Bagloultes  dans  le  durnicr  incendie  de  l'Opéra  et 
^Bni  euBsenL  été  dignes  d't^tre  conservées  dans 
^Hnetquc  gigantesque  musée! 
r  La  Comédie-Française  n'avait  pu  rester  étrangère 
I  m  mouvementqui  entraînait  tous  les  tliéàtros  vers 
k  le  dùvcioppcmenl  de  la  mise  en  scène.  Henri  111 
K  6l  Hemani  réclamaient  do  beaux  décors  et  de 
H  Tiches  costumes.  M.  le  baron  Taylor  présidait  alors 
m  lUX  destinées  du  Théiltrc-Franç,ais.  Le  baron  Tay- 
I  lor  était  un  artiste  et  un  curieux;  il  n'avait  pas 
I  smilement  écrit  quelques  drames  pour  les  théàlres 
I  du  boulevard,  il  avait  fait  sur  une  petite  scène, 
I  construite  sur  ses  plans,  aux  environs  de  la  Bas- 
L  tille,  si  je  ne  me  trompe,  un  essai  de  décorations 
b^ulaires,  tentative  assez  malbeiireuse,  mais 
Hei'il  ne  rappelait  pas  sans  un  certain  orgueil.  Il 
^nait  l'instinct  et  le  goût  de  la  mise  en  scène.  Son 
^Bilialive  avait  ouvert  les  porles  du  TiiéiUre-Fran^ 
^Ais  &  Alexandre  Dumas  et  h  Victor  Hugo;  il  leur 
^■(1(1  mieux  qu'il  put  —  la  Comédfe  n'était  pas 
^HKhe  alors  —  les  honneurs  de  la  cour  des  Valois 
^Hdu  triomphe  de  Clmrles-Quint.  D'autres  grands 
^Hames  vinrent  ensuite,  et  avec  eux  l'action,  la  vie, 
^Hforlune  meilleure  :  Louis  XI,  le  liai  s'amuse, 
^^EnfanCs  d'Edouard,  ChaUerton,  A  ngelo,  Caligula. 
^^îe  Tliéâtre-Français  prit  ainsi  l'habitude  de 
donner  à  chaque  pièce  nouvelle  sa  pliysionomie 
„  jifoprc,  son  air  ambiant  pour  ainsi  dire;  il  s'ac- 
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CDutuma  peu  à  peu  à  rendre  la  décoration  plus 
conforme  au  lieu,  au  temps  où  se  passe  l'action 
dramatique,  aux  sentiments  qui  y  dominent-  Cette 
vraisemblance  physique  nous  est  nécessaire  au- 
jourd'hui ;  c'est  une  espèce  d'unilé  à  laquelle  nous 
sommes  sensibles  et  qui  remplace  les  autres  uni- 
tés, auxquelles  nous  ne  tenons  plus  guère.  Mais 
c'est  seulement  sous  l'adminislration  de  mon 
prédécesseur,  M.  Edouard  Thierry,  que  la  Comé- 
die-Française entra  résolument  dans  cette  voie. 
M.  Edouard  Thierry  était  le  IVère  de  l'éminent  ar- 
tiste dont  je  rappelais  tout  k  l'heure  le  nom  et  les 
travaux;  il  avait  naturellement  en  gran'de  estime 
un  art  que  son  frère  pratiquait  avec  une  telle  su* 
périorité.  Il  savait  mieux  que  personne  ce  que  Iff 
théâtre  moderne  réclame  de  soins  attentifs,  combi^ 
il  importe  que  le  spectateur  soit  favorablement 
prévenu  par  la  recherche  de  tout  ce  qui  peut  aw 
croître  son  illusion,  rendre  son  émotion  plus  coni< 
plète  et  plus  vive.  Les  magniOques  décors  qu'il  Qf 
exécuter  poiir  les  reprises  d'Ilemani,  d'Esthetr, 
Vtant  d'autres  encore  qu'il  demanda  à  son  frère,  t^ 
rCambon,  et  aux  plus  habiles  de  nos  décorateurs 
témoignent  de  son  grand  goût.  Je  n'ai  fait,  à  cet 
égard,  que  me  conformer  à  son  exemple,  et  suivra 
les  errements  qu'il  avait  tracés.  Nous  avons  étâ 
animés  tous  les  deux  d'une  même  conviction, 
c'est  que  la  Comédie-Française  doit  servir  de  rao^ 
dèie  A  tous  les  autres  théâtres  et,  sous  aucun  rapi 


ËTUDE  E 
Kl,  ne  rester  inférieure  à  quelque  scène  que  c 


I  citant  tout  à  l'heure  les  noms  des  artistes 
mtemporaioâ  dont  les  travaux  ont  le  plus  honoré 
3  la  décorHtion  théâtrale,  je  me  suis  arrêté 
à  ceux  que  la  mort  nous  a  ravis  il  y  a  déjà  quel- 
ques années.  La  chaîne  des  décorateurs  habiles  ne 
s'est  pas  interrompue  pour  cela.  D'autres  conti- 
nuent dignement  la  tâche  de  leurs  devanciers.  A 
leur  teie  marchent  :  All'red  Buté  qui,  entré  presque 
Hifant  dans  l'atelier  de  Ciccri,  poursuit  depuis  plus 
î  cinquante  ans  une  carrière  infatigable,  cou- 
plant des  arpents  de  toile  sans  que  sou  invention 
IDit  moins  féconde,  sans  que  sa  main  ait  rien 
ferdu  de  sa  fermeté;  Cliéret,  pris  par  la  mort  en 
Hein  travail,  en  pleine  vigueur,  comme  son  maître 
(Heph  Thierry,  dont  il  reproduisait  en  partie  les 
Ifliig  précieuses  qualités  -,  Chaperon,  Carpezat, 
l'élÈve  proféré  de  Cambon;  Lavastre  jeune,  formé 
par  l'exemple  et  la  collaboration  de  Desplechin,  et 
qui  peut  prendre  rang  parmi  les  décorateurs  les 
mieux  doués,  les  plus  érudits  et  les  plus  corn- 
pjels.  Les  noms  de  ces  modestes  et  laborieux  ar- 
tistes ne  sont  point  assez  connus  du  public.  Par 
.l'organisation  de  leurs  ateliers,  par  leurs  procédés 
lijitccbniques,  par  la  simplicité  de  leur  vie,  ils  sem- 
lent  appartenir  à  une  époque  plus  ancienne  que 
k  uôtre.  Leurs  travaux  sont  assez  maigrement 
H^tribués,  les  encouragements  ou  les  distinctions 
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de  rËlat  leur  sont  accordés  avec  beaucoup  de  ré- 
serve. 11  serait  à  désirer  que  Tadministralion  des 
Beaux-Arls  se  préoccupât  davantage  de  l'avenir 
d'un  art  tout  spécial,  donl  les  adeptes  se  recrutent 
difficilement,  dont  il  importe  de  maintenir  la  su- 
périorité, parce  qu'il  est  étroitement  lié  aux  plai- 
sirs du  public  et  à  Tart  dramatique,  un  des  élé- 
ments de  notre  gloire  nationale. 

En  dehors  de  la  décoration  proprement  dile,  un 
élément  nouveau  s'est  ajouté  depuis  quelques  an- 
nées à  la  mise  en  scène  des  pièces  modernes  et 
lui  a  donné  un  caractère  tout  spécial  de  «  réa- 
lité ».  Au  peintre  s'est  adjoint  le  tapissier.  On 
joue  maintenant  dans  de  vrais  salons,  encombrés 
de  vrais  meubles  et  des  mille  objels  de  fantaisie 
dont  se  compose  notre  ameublement.  Ce  procédé 
passe  pour  être  dû  à  Tinilialive  de  M.  Sardou;  on 
Ta  môme  souvent  raillé  à  ce  sujet;  on  l'a  repré- 
senté entouré  d'une  armée  de  tapissiers,  au  mi- 
lieu de  meubles  et  dq  sièges  de  formes  variées 
qu'il  essaie,  qu'il  choisit,  qu'il  place  lui-môme, 
auxquels  il  assigne  presque  un  rôle  dans  les  di- 
verses scènes  pour  donner  à  chacune  d'elles  plus 
de  vérité.  Il  se  peut,  en  effet,  que  M.  Sardou,  qui 
n'est  pas  seulement  un  éminent  auteur,  mais 
aussi  un  curieux  et  un  homme  de  goût,  apporte 
un  soin  méticuleux  à  la  mise  en  scène  de  ses 
ouvrages.  C'est  qu'il  estime  probablement  que  le 
public  doit  retrouver  sur  la  scène  la  reproduction 
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Uléricllc  do  nos  habitudes.  Avant  lui,  d'ailleurs, 
l&bîlc  directeur  à  qui  le  tlièillrc  du  Gymnase  fut 
idevable,  pendant  delongues  années, d'une  pros- 
rité   non   interrompue,  et   gi'dce  à   laquelle  ce 
théâtre  exerça  une  influence  noiable  sur  la  co- 
médie moderne,  M,  Monligny,  avait  déjà  liubitué 
le  public  â  celte  mise  en  scène  intime.  Du  temps 
de  Molière,  les  si\  laulcuils  qui  sont  nécessaires 
pour  jouer  la  grande  scène  du  deuxième  acte  du 
tfû(anWro;)e  étaient  une  lémérilédemise  en  scène  : 
»  Il  faut  six  (auLcuils  •>,  dit  le  rei^istrede  Mahelot. 
îous  sommes  loin  de  ce  temps,  et  la  partie  maté- 
belle  du  théâlre  s'est  fort  compliquée  aujourd'liui. 
«'est  que  nous  ne  savons  plus  être  simples;  tout 
(et  compliqué  dans  noire  vie.  Comment  le  théâtre 
K)  serail-il  pas,  jusi{ue  dans  les  accessoires  de  la 
eprésentalion,  l'image  de  nos  travers,  de  nos 
xagérations,  de  nos  ridicules,  et  ne  peut-on  pas 
e  avec  raison  que,  si  le  tapissier  tient  une  trop 
inde  place  dans  la  mise  en  scène  de  nos  comé- 
Kes,  c'est  que  la  recherche  et  le  luxe  de  l'ameu- 
llemcnt  ont  pris  une  place  excessive  dans  notre 


[•On  se  ferait  une  bien  fausse  idée  de  ce  qu'était 
futrefois  le  costume  au  tlié&trc,  si  l'on  en  Jugeait 
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par  ce  qu'il  est  à  présent,  Il  n'est  plus  un  eeul  de 
nos  grands  lliêatres  —  je  ne  parle  pas  de  l'Opéra, 
qui  a  toujours  attaché  des  artistes  distingués  aa 
département  de  ses  costumes  —  il  n'est  pas  mém^ 
une  seule  de  nos  scènes  secondaires  qui  n'ait  ua 
dessinateur  atlitrc',  chargé  de  présider  à  l'en- 
semble de  ce  service.  L'organisation  des  anciens 
tliédtres  ne  présentait  rien  d'analogue,  l'unité  y 
faisait  complètement  dél'aut.  Chaque  comédien 
s'habillait  selon  son  gré;  sa  garde-robe  lui  appar-* 
tenait  en  propre.  Les  uns  pouvant  fournir  gêné" 
reusement  h  la  dépense  de  leurs  ajustements,  lea 
autres  étant  contraints  d'y  apporter  une  stricts 
économie,  il  devait  se  produire  fréquemment  dea 
effets  assez  disparates  et  un  manque  complet 
d'harmonie.  Nous  nous  préoccupons  aujourd'hui 
de  donner  au  costume  de  chaque  personnage  sûa 
caractère  historique,  de  le  rapprocher,  autant  qus 
possible,  sinon  de  la  vérité,  du  moins  de  la  vrat« 
semblance.  Ce  souci  n'existait  pas  autrefois.  Hon 
seulement  toute  recherche  historique,  mais  la 
goût,  le  simple  bon  aeas  étaient  absolument  étrai^ 
gers  à  ce  que  l'on  appelait  alors  un  "  habit  di 
théâtre  ». 

C'est  par  les  fêtes  données,  vers  la  fin  du  sei- 
zième siècle,  dans  les  résidences  royales  ou  dans 
les  châteaux  princiers,  que  la  vogue  des  représen-, 
talions  théâtrales  s'était  inaugurée  en  France.  Des 
récits  pompeux  nous  sont  restés  de  quelqueg-uQeV 
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de  ces  fêtes.  Ûd  paraît  y  avoir  déployé  un  luxe 
extraordioaire  et  des  prodigalités  de  toute  sorte. 
La  magnifleence  des  costumes  qui  y  sont  décrits 
nous  transporte  en  plein  royaume  de  féerie.  Ce 
n'est  que  brocart  d'or,  saiin  couleur  de  soleil, 
perles,  diamants,  pierreries.  Comme  dans  les 
contes  arabes,  les  arbres  des  jardins  portent  des 
fruits  d'éraeraude  et  de  rubis.  Les  tbéâtres  publics, 
et  c'est  de  ceux-là  seulemen  t  que  j'ai  à  m'occuper, 
ne  pouvaient  être  qu'un  bien  pâle  reflet  de  toutes 
ces  splendeurs.  Aiais  le  costume  de  théâtre  conserva 
longtemps  la  trace  de  cette  origine.  Dans  les  pasto- 
rales, qui  furent  si  fort  en  faveur  sous  les  régnes 
de  Henri  iVet  de  Louis  XIII,  tous  les  personnages, 
béros,  princes  ou  bergers,  gardent  la  large  fraise 
ou  le  col  de  dentelle,  le  justaucorps  et  le  baul-de- 
chausses  enrubannés;  les  Cidalises  et  les  Clélies 
sont  habillées  selon  la  dernière  mode  de  la  cour 
d'Anne  d'Autriche;  elles  portent  le  corsage  à 
basques,  la  taille  courte,  la  traîne  étroite  des 
élégantes  d'Abraham  Bosse,  ou  l'habit  cavalier, 
le  chapeau  à  larges  bords^  ombragé  de  plumes, 
que  nos  peintres  ont  si  souvent  prêtés  à  la  grande 
Mademoiselle, 

Trois  types  de  costumes  distincts  pouvaient 
alors  défrayer  k  eux  seuls  toute  la  garde-robe 
d'un  comédien  :  l'habit  au  goftt  du  jour,  l'habit  à 
l'antique,  accoutrement  bizarre  et  tout  de  con- 
vention ;  l'habit  â  l'espagnole,  très  nécessaire  à  ce 
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moment  oii  TEspagne  était  si  fort  en  faveur 
cliez  nous  par  ses  romans  et  par  son  théâtre. 
C'est  cet  habit  à  l'espagnole  que  portaient  don 
Diègue,  Rodrigue  et  le  roi  don  Alphonse  quand 
le  Cid  fut  représenté  pour  la  première  fois. 
Pourtant,  Faction  dramatique  du  Cid  nous  reporte 
au  douzième  siècle.  Ces  rudes  guerriers  que  nous 
peignent  les  Romanceros,  qu'on  retrouve  sur  leurs 
pierres  tombales  vêtus  de  la  camisole  de  mailles, 
de  la  dalmatique  armoriée,  les  mains  croisées  sur 
de  larges  glaives,  coilTés  dcl'armet  d'acier,  paru- 
rent sous  le  riche  et  galant  costume  de  la  cour  de 
Philippe  IV,  en  pourpoint  de  velours  ou  de  salin, 
le  manteau  court  relevé  sur  l'épaule,  au  côté  la 
fine  rapière  à  large  coquille.  Si  Ton  veut  avoir 
une  idée  juste  de  la  première  mise  en  scène  du  Cid^ 
il  faut  donc  songer  aux  portraits  de  Rubens  et  de 
Velasquez,  feuilleter  les  planches  de  Callot  et  de 
Goltzius,  et,  pour  plus  d'exactitude  encore,  Toeuvre 
si  curieux  de  Crispin  de  Paz,  dans  lequel  revivent 
tous  les  personnages  marquants  de  la  cour  de 
France  à  la  date  de  1625,  et  dont  s'est  si  judicieu- 
sement inspiré  notre  grand  sculpteur  Rude  pour 
la  slatue  en  argent  du  jeune  roi  Louis  XIII,  que  lui 
avait  commandée  le  duc  de  Luynes.  C'est  ce  même 
habit  à  l'espagnole  dont  s'empara  vite  la  carica- 
ture pour  en  faire  le  «Capitan»  et  le  «Matamore»; 
il  traversa  plus  d'un  siècle  et  demi  à  la  Comédie- 
Française  sans  altérations  bien  sensibles,  et  nous 


ù  retrouvons  en  1784,  un  peu  modifié  par  le  goût 
Ldu  temps,  mai8  au  fond  à  peu  près  le  même, 
lOrlé  par  Almaviva  dans  le  Mariage  de  Figaro, 
'  tt  serait  superflu  d'insister  sur  cet  anacliro- 
Dtsme  constant  du  costume  tragique  soumis,  pen- 
dant près  de  deux  siècles,  à  toutes  les  variations 
et  à  toutes  les  exagérations  de  la  mode.  Nous 
sommes  liabilués,  presque  dès  notre  enfance,  à 
vivre  dans  une  sorte  d'intimité  avec  ces  merveil- 
leuses créations  où  le  génie  de  nos  grands  poètes 
classiques  a  résumé,  dans  un  langage  sublime, 
les  plus  nobles  des  passions  et  des  sentiments  de 
l'humaiiilé.  Quand  notre  esprit  évoque  le  souvenir 
de  Pauline,  do  Camille,  d'Emilie,  d'Andromaque, 
de  Junie,  d'Iphiiçénie,  de  Monime,  de  Phèdre,  nous 
les  voyons  passer  vûlucs  de  la  longue  tunique  des 
vierges  grecques  que  Phidias  a  sculptées  sur  les 
fiises  du  Parlliénon,  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'elles 
parurent  pour  la  première  fois  sur  la  scène  fran- 
raise,  Cinna  et  Auguste,  Pyrrhus  tt  Oreste  por- 
tèrent d'abord  la  longue  perruque  à  la  Louis  XIV, 
puis  la  perruque  poudrée  de  Louis  XV  et  de 
Louis  XVI.  C'est  sous  le  c-o'^lume  de  cour,  si  favo- 
rable à  l'altière  beauté  de  M™^  de  Montespan,  à  la 
beauté  languissante  de  M""  de  Foutanges,  que 
S"'  d'Ennebaut  a  créa  ■>  les  rôles  d'Aricio  et  d'Eri- 
phile,  la  Champmesié  ceux  d'Iphigénie,  dî  Phèdre 
et  de  Moninie.  La  «  011c  de  Minos  et  de  Pasiphaé  » 
portait  une  robe  de  velours  amarantbe  brodée 
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d'entrelacs  d'argent,  le  haut  diadème  surmonté  de 
plumes,  enrichi  de  diamants  ;  Hippolyte  était  vêtu 
d'un  riche  habit  à  la  romaine,  semblable  à  celui 
que  le  Roi-Soleil  s'était  fait  dessiner  par  Bérain 
pour  danser  le  ballet  des  Saisons. 

Les  grands  tragédiens  et  les  tragédiennes  cé- 
lèbres se  succédaient  néanmoins  sous  cet  étrange 
accoutrement,  à  de  certains  intervalles,  il  est  vrai, 
car  les  grands  artistes  tragiques  ont,  de  tout 
temps,  été  très  rares.  On  en  dresserait  aisément 
la  liste,  de  Mondory  à  Talma,  de  M"«  de  Beauchas- 
teau  à  M"«  Rachel  :  vingt  noms  à  peine  y  suffi- 
raient pour  plus  de  deux  siècles.  Mais  les  noms 
seuls  sont  restés,  et  c'est  une  chose  digne  de  re- 
marque que  le  petit  nombre  de  portraits  au- 
thentiques de  ces  artistes,  qui  eurent  pourtant 
leur  heure  de  célébrité.  De  la  troupe  de  Corneille, 
de  la  troupe  de  Racine,  nous  ne  connaissons  per- 
sonne, sauf  Montfleury  et  Baron;  aucun  portrait 
n'existe  de  M"«  Duparc  ni  de  la  Champmeslé,  ou 
du  moins  n'est  connu  pour  Ici,  et,  jusqu'aux  pre- 
mières années  du  dix-huitième  siècle,  cette  ab- 
sence de  documents  précis  forme  une  lacune  très 
regrettable  dans  l'histoire  du  théâtre. 

A  dater  de  ce  moment,  le  jour  se  fait  et  la  tâche 
devient  plus  aisée.  Deux  actrices,  célèbres  pendant 
les  dernières  années  du  règne  de  Louis  XIV  et 
sous  la  régence  de  Philippe  d'Orléans,  nous  ont 
laissé  non  seulement  le  souvenir  de  leur  talent, 
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l'image  fidèle  de  leur  beauté  :  M""  Duclos  et 
Iriennc  Lecouvreur  revivent  à  nos  yeux  dans 
deux  beaux  portraits  peints,  l'un  par  Largillière, 
l'autre  par  Charles  Coypel.  Le  portrait  de  M"°  Du- 
clos la  représente  dans  le  costume  d'Ariane; 
ce  tableau  a  été  légué  par  elle  à  la  Comédie- 
Française,  et  il  en  existe  une  répétition  dans 
le  chdteaude  M.  le  baron  de  Rothschild,  à  Fer- 
rières.  Largîllière  l'a  représentée  à  l'ilge  qui 
n'est  plus  la  jeunesse,  mais  où  la  beauté  de 
la  femme  atteint  souvent  son  complet  dévelop- 
pement, le  sourire  aux  lèvres,  les  bras  étendus, 
colûurée  d'un  essaim  d'amours  qui  voltigent  au- 
tour d'elle.  Comme  beaucoup  d'artistes  alors, 
M"'  Duclos  jouait  la  tragédie  et  la  comédie;  c'est 
iplulôt  pour  la  comédie  qu'elle  semblait  faite,  si 
Von  en  croit  son  portrait,  et  on  dit,  en  effet, 
'qu'après  les  débuts  de  M""  Lecouvreur,  elle  aban- 
donna presque  tout  le  répertoire  tragique  t  sa 
jeune  rivale.  Le  beau  portrait  d'Adrîenne  Lecou- 
vreur par  Coypel  a  été  popularisé  par  la  gravure 
de  Drevet.  Je  n'ai  jamais  vU  l'original,  mais  seu- 
lement une  assez  médiocre  copie  qu'on  avait  of- 
ferte il  y  a  quelques  années  à  la  Comédie-Fran- 
çaise. Cet  original  e^i^te-t-il  encore?  On  en  a 
cherché  souvent,  sans  le  découvrir,  l'heureux  pos- 
Kesseur.  Cette  toile  serait,  aujourd'hui  d'un  prix 
iocstimablo  :  la  légende  s'est  emparée  du  noM 
d'Adrienne  Lecouvreur,  tout  ce  qui  la  concerne 


IMI 
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excite  un  intérêt  et  une  curiosité  passionnées.  En 
la  contemplant;  telle  que  Ta  peinte  Coypel,  sous 
les  voiles  de  deuil  de  la  veuve  de  Pompée,  tenant 
entre  ses  mains  Turne  funéraire,  levant  vers  le 
ciel  ses  yeux  chargés  de  larmes,  on  est*  saisi  par 
l'admirable  expression  de  son  visage,  par  la  no- 
blesse de  Tatlilude,  par  le  charme  de  toute  la  per- 
sonne, et  Ton  comprend  bien  le  prestige  singulier 
que  cette  grande  artiste  exerça  sur  ses  contempo- 
rains, puisque  sa  mémoire  fccule  l'exerce  encore 
sur  nous.  L'ajustementest  à  peu  près  le  mômedans 
les  deux  portraits,  très  différents  par  le  caractère  : 
une  robe  de  velours,  dont  le  corsage  demi-montant 
laisse  au  buste  toute  sa  souplesse,  les  bras  nus 
s'échappant  de  longues  manches  flottantes,  une 
ceinture  de  pierreries  dessinant  la  taille,  les  che- 
veux poudrés  relevés  sur  le  front  et  retombant 
mollement  sur  les  épaules;  ce  n'est  pas  assuré- 
ment ainsi  qu'étaient  vêtues  Ariane  ou  Cornélie  i 
Alexandrie  ou  à  Naxos,  mais  c'est  un  costume  de 
théâtre  dont  la  convention  ne  manque  ni  de  goût, 
ni  d'élégance,  ni  d'une  certaine  majesté. 

Sous  Louis  XV,  le  costume  tragique  tombe  tout 
à  fait  dans  le  ridcule.  Non  seulement  les  paniers 
donnent  aux  robes  des  femmes  un  développement 
extraordinaire,  mais  les  ornements  de  toute  sorte, 
les  lambrequins,  les  franges,  les  glands,  l'entre- 
croisement d'étoffes  diverses,  l'échafaudage  des 
coiffures  en  font  un  harnachement  tout  à  fait  sin- 
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Klier.  Les  Iiommps  mêmes,  jaloux  do  rampleur 
i  paniers,   adoplent  le  loiinelct,  qui   n'on  est 
Ib'uiic    réduction.  Sarrazin ,   QuinauU-Dtifrcsne, 
iaubour,  Lckain  llli-ml^me  se  condamnent  à  cet 
"Slrange  alTublcment.  A  ce  moment  aussi  floris- 
saient  deux  tragédiennes  dont  la  rivalilc,  comme 
celle  de  Gluck  et  de  Piccini,  souleva  des  orages  : 
M'"  Dumesnil  cl  M""  Clairon  firent  souvent  assaut, 
non   seulement  do   lalent,   mais    d'e.xlravaganco 
dans  les  toilcUes.  Les  |)ortraits  de  Marie   Leck- 
j^uska  par  Tocqué,  de  M™»  da  Pompadour  par  La- 
Jour  peuvent  donner  une  iJôe  dn  costume  sous 
W[\ie\  paraissaient  Atlialie,  Clylemneslrc,  Agrip- 
ae,  Mcropc,  Erîphile,  Hermione,  Didon,  Amé- 
anide;  encore  les  habits  des  tragédiennes  élaient- 
ils  autrement  somptueux  que  ceux  de  la  Reine 
I  Ou  de  la  favorilc. 

La  rètorme  du  costume  était  devenue  nécessaire 
s  exagérafions  mêmes.  Elle  fut  pourtant  très 
^te,  trëa  difficile,  el,  comme  beaucoup  de  choses, 
«Uvre patien te  elinconscicnle  du  temps. Elle  était 
icmandée  par  tous  les  esprits  judicieux  et  par  les 
ïiliques  les  plus  autorisés.  Marmonlel  se  fil 
pÈnergique  champion  de  celle  bonne  cause,  mais 
I  prêcha  longtemps  dans  le  désert.  On  a  dit  sou- 
intqueLekain  et  M"»  Clairon  donnèrent  l'exemple 
!  celte  réforme;  ils  y  ont  contribué  peut-être, 
lais  leurs  premiers  essais  Turent  bien  timides  en 
mparaison  de  ce  qu'il  y  avait  k  faire.  Il  est  peu 
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d'artistes  dont  les  traits  et  l'image  aieal  été  aussi 
souvent  reproduits  par  tous  les  arts,  sous  toutes 
les  roriiies,  dans  autant  de  rôles,  et  je  ne  vois  pas 
que  leurs  Imbits  de  lliéiltre  difTérassent  essentiel- 
lement des  habits  de  leurs  coateniporains.  LekAÎa, 
egt  toujours  représenté  dans  des  ajustements  d'uv 
goût  bien  étrange;  et,  quant  à  M"*  Clairon,  dont 
le  costume  dans  Electre  faisait  pousser  à  Voltaire 
des  cris  d'admiration,  en  voici  le  croquis  fait 
d'après  nature  :  «  Un  œil  de  poudre,  une  robe 
noire,  pas  de  rouge,  et  des  chaînes....  c'est  admi- 
rable! B  Admirable,  je  le  veux  bien;  mais  la  robe 
était  de  soie,  avec  des  manches  ù  l'amadis, 
que  dire  de  l'œil  de  poudre  pour  la  Qlle  d'Aga- 
memnon? 

C'est  à  Talma  seul  qu'il  faut  faire  honneur  de  la 
réforme  du  costume  tragique.  Il  y  fut  aidé  par 
David,  dont  l'influence  était  alors  souveraine  dans 
les  arts.  C'est  donc  vers  la  fin  du  dix-huitième 
siècle  et  le  commencement  du  nôtre  que  les  re< 
présentations  des  chefs-d'œuvre  tragiques  prirent' 
l'aspect  qu'elles  ont  aujourd'hui.  Mais  l'école  do 
David  voyait  l'antiquité  à  un  seul  point  de  vue,  et 
trop  absolu.  La  statuaire  n'est  qu'une  forme  do 
l'art  qui  a,  comme  toutes  les  autres,  son  idéal 
propre,  ses  règles  et  ses  conventions.  11  est  cer^- 
fain  que  les  pièces  d'Aristophane,  les  tragédies 
d'Euripide  ou  de  Sophocle  ne  se  jouaient  pas  de- 
vant des  spectateurs  en  costume  de  statue,  et  que 
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leurs  droits  politiques  étaient  plus  chaudement 
s  que  rAcliille  ou  le  Gladiateur. 
!1  y  a  dans  l'antiquité  tout  un  cûlé  humain,  vi- 
«nl,  pittoresque,  frivole  même,  témoin  les  cliar- 
nantes  Ggurines  de  Tanugra,  que  nous  avons  ap- 
I  à  étudier  et  à  connaîtra,  qui  édiappait  & 
h'êcole  classique  de  iPavid,  On  tomba  donc  d'un 
■■excès  dans  l'autre,  et  la  froide  rigidité  de  la  mise 
Q  scène  trat;ique  ne  fut  pas  pour  donner  de  l'at^ 
"ait  à  des  diefs-d'œuvre  que  tout  le  monde  ad- 
'e,  mais  vers  lesquels  la  public  ne  s'empresse 
j  lorsqu'il  y  est  sollicité   par  la  présente  de 
quelque  artiste  exceptionnel.  De  là  les  intermit- 
tences, les  alternatives  de  vogue  ou  d'abandon  aux- 
quelles le  répcrloire  tragique  a,  de  tout  temps,  été 
soumis.Je  croirais mCme  volontierâque  l'adoption 
du  costuDie  antique  a  créé  une  diflicultû  nouvello; 
car,  outre  toutes  les  qualilés  qu'on  attosnd  de  l'ac- 
tenr  tragique  —  la  puissance  rie  l'organe,  l'art  de 
la  diction,  lemporlenicnt  de  la  passion  —  le  cos- 
tume antique  exige  encore  qu'il  ajoute  le  prestige 
de  la  beaulé  physique  et  les  belles  proportions  de 
toute  sa  personne. 

Après  Talma,  Itacbel  fut  la  dernière  grande  per- 
gonnilication  de  l'arl  tragique.  Elle  en  portait  ad- 
mirablement le  costume.  La  nature  l'avait  faite 
princesse  ou  reine  par  ^harmonie  de  sa  dé- 
marche,   ta  sobriété  de  son   geste,  la  majesté 
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simple  de  son  main  lien.  Ses  épaules  un  peu 
maigres  donoaicnt  tino  grâce  sans  pareille  aux 
plis  du  péplum  grec  ou  du  pallium  romain.  Et 
pourlant,  combien  il  esl  difficile  que  le  costume, 
au  Ihéaire,  s'aiïrancliissc  absolument  de  toute 
convention!  Quand  on  regarde  les  reproductions 
failfis  d'après  les  épreuves  daguerricnnes  —  la 
photofïrapliie  n'existait guëre  encore  —  qui  repré- 
senlenl  Rachel  dans  ses  diiïérents  coslumcs,  un 
œil  alleiilif  peut  aisément  y  découvrir  certaines 
concessions  fuites  maljçré  elle,  à  son  insu,  au  goilt 
de  la  mode  de  1840  à,  1852. 

Je  ne  voudrais  pas  comparer  les  artistes  pré-, 
sents  à  d'aussi  illustres  devanciers  (je  ne  traite 
ici  que  du  costume),  mais  Je  ne  crois  pas  que  lo 
costume  Iragique  ait  jamais  ét6  mieux  porté  qu'il 
ne  l'est  quelquefois  par  M.  Mounet-Sully.  Je  ne 
suis  pas  toujours  d'accord  avec  cet  artiste,  et  il 
me  semble  parfois  qu'il  n'emploie  pas  aussi 
bien  qu'il  le  pourrait  faire  les  dons  les  plus  mer- 
veilleux que  la  nature  ait  pu  départir  à  un  tragé- 
dien, mais  il  possède  l'art  de  se  costumer  :  dans 
les  rôles  d'CEdipe,  d'Oreste,  d'Hippolyte,  il  louche 
à  la  perfection.  Ce  sentiment  très  rare  du  grand 
arl  existait  aussi  chez  M""  Sarah  Berniiardt;  les  i 
nobles  draperies  lui  allaient  mieux  que  tout  le 
tnpagn  ries  loiletles  modernes,  et  sa  mort  élait 
plus  touchanle  dans  i'hèdre  ou  dans  Zaïre  que 
dans  Frou-Frou  ou  Fœdora.  Je  me  souviens  qu'uD 
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8o\r,  pendant  une  représentation  d' Andromaque, 
M"»*  Sarah  Bernhardt  fut  prise  d'une  de  ces  crises 
nerveuses  auxquelles  elle  est  malheureusement 
sujette.  On  fut  obligé  dMnterrompre  la  représen- 
tation. Elle  était  dans  un  des  petits  foyers  voisins 
de  la  scène,  étendue  sans  connaissance,  secouée 
de  spasmes  terribles.  Il  fallait  la  transporter  dans 
sa  loge.  M.  Mounet-Sully,  qui  jouait  Oreste,  la 
saisit  dans  ses  bras  vigoureux  et  l'emporta  comme 
il  eût  fait  d'un  enfant.  Il  montait,  calme,  dans  les 
longs  plis  de  sa  tunique  blanche,  attentif  à  son 
frôle  et  précieux  fardeau;  la  pauvre  Andromaque, 
enveloppée  de  ses  voiles  noirs,  les  cheveux  épars, 
le  sang  à  la  bouche,  semblait,  soulevée  par  une 
[  force  irrésistible,  traverser  l'espace  emportée  par 
un  dieu.  Ce  n'était  plus  deux  comédiens  répétant 
une  scène  apprise  et  des  eflets  calculés;  c'était  la 
vérité  même.  On  eût  cru  assister  à  quelque  scène 
inédite  d'un  drame  terrible  contemporain  d'Es- 
chyle ou  d'Euripide.  J'ai  toujours  regretté  qu'un 
de  nos  grands  artistes,  peintre  ou  sculpteur,  ne 
86  soit  pas  trouvé  là  pour  saisir  sur  le  vif  cet 
étonnant  tableau. 

La  comédie  eut  beaucoup  moins  à  souffrir  que 
la  tragédie  de  ces  incessantes  variations  du  cos- 
tume, bien  qu'elle  n'en  soit  pas  restée  lout  à  fait 
exempte.  La  comédie  s'était  placée  tout  de  suite 
sur  le  terrain  plus  solide  de  la  vérité.  Molière 


LVI  ANNALES  DU  THEATRE 

peignait  les  hommes  d'après  nature,  tels  qu'ils 
étaient,  et  portant  les  habits  de  leur  temps.  Les 
premières  éditions  des  œuvres  de  Molière  sont 
ornées  de  gravures,  assez  médiocres,  qui  re- 
présentent les  acteurs  dans  des  costumes  très 
simples,  plus  simples,  je  crois,  qu'ils  ne  furent 
en  réalité.  L'inventaire  des  costumes  de  thé&lre 
appartenant  à  Molière,  dressé  après  sa  mort,  con- 
state au  contraire  une  certaine  élégance,  même 
dans  les  rôles  qui  semblent  le  moins  en  de- 
mander :  le  costume  d'Harpagon  est  de  «  satin 
doublé  de  tabis  »,  et  cela  est  bien  dans  le  goût  da  | 
temps.  Le  théâtre  emportait  toujours  avec  lui  QQO 
certaine  idée  d'apparat;  les  comédiens  traitaient 
le  public  avec  trop  de  déférence  pour  ne  pas  lui 
faire  honneur,  jusque  dans  leurs  ajustements. 
D'ailleurs,  la  plupart  des  comédies  de  Molière, 
ayant  paru  pour  la  première  fois  devant  la  Cour, 
conservaient  toujours  quelque  chose  de  la  solen- 
nité de  ces  représentations.  Le  grand  répertoire 
se  jouait  donc  avec  une  grande  richesse  de  cos- 
tumes, et  le  roi  Louis-Philippe  était  absolument 
dans  le  vrai  lorsque,  pour  une  représentation  de 
gala  donné  à  Versailles,  en  1837,  il  voulut  que  le 
Misanthrope  fût  joué  avec  les  costumes  de  Cour 
du  temps  de  Louis  XIY.  Ce  fut  alors  une  hardiesse 
et  une  nouveauté. 

Dès  le  commencement  du  dix-huitième  siècle,  les 
habits  à  la  mode  du  temps  de  Moltère  paraissaient 
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surannés.  Le  costume  Louis  XIY  tombe  peu  à  peu 
en  discrédit,  puis  tout  à  fait  en  désuétude.  Les  rôles 
marqués,  les  Orgon,  les  Chrysale,  les  Géronte,  gar- 
dèrent le  grand  habit  à  basques  carrées,  mais  les 
amoureux  et  les  premiers  rôles,  les  Valère,  les 
Damis,  les  Gléante,  Horace,  Clitandre,  Don  Juan, 
Philinte ,  Alceste  même  prirent  les  modes  de 
Louis  XY,  puis  celles  de  Louis  XYL  Les  dessins 
de  Boucher  faits  pour  l'édition  des  Œuvres  de 
Molière  de  1734,  ceux  de  Moreau  le  jeune  pour 
Tédition  de  1773,  témoignent  de  ces  modifications 
Wiccessives  du  costume  sur  la  scène  du  Théâtre- 
jF!rançais.  Il  était  admis  qu'on  ne  tenait  aucun 
compte  de  l'époque  à  laquelle  une  pièce  avait  été 
écrite  et  représentée  pour  la  première  fois.  Comme 
les  personnages  de  Molière,  ceux  de  Regnard^  de 
Lesage,  de  Marivaux  portèrent  l'habit  de  cour  de 
Louis  XYI  et  même  celui  des  premières  années 
de  l'Empire.  Sur  ce  pied-là,  on  allait  tout  droit  à 
jouer  Molière  en  habit  de  ville  ou  en  frac.  Par 
suite  d'une  circonstance  imprévue,  il  est  vrai,  cela 
eut  lieu,  il  y  a  quelque  vingt  ans,  à  Bade,  dans 
une  représentation  donnée  devant  le  roi  Guil- 
laume et  la  reine  Augusta.  Leurs  Majestés  avaient 
témoigné  le  désir  de  voir  jouer  Tartuffe  par 
quelques-uns  des  plus  éminents  sociétaires  de  la 
Comédie-Française  qui  se  trouvaient  réunis  à 
Bade  en  ce  moment.  On  fit  en  grande  hâte  de- 
mander les  costumes  à  Paris.  Mais  ils  n'arrivèrent 
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pas  à  temps  pour  le  jour  fixé.  Les  cotnôdiens 
prirent  le  parti  de  jouer  en  toilelto  de  soirée. 
L'épreuve  était  très  curieuse,  et  l'effet  de  la  repré 
sentation  fut  considérable. 

Nous  cherchons  aujourd'hui  à  rendre  autant 
que  possible  aux  pièces  de  l'ancien  répertoire 
leurphysionomie  primitive,  leur  aspect  historique 
pour  ainsi  dire.  Nous  pouvons  donc  appré::ier  à 
quel  point  il  eût  ôté  désirable  que  la  tradition  du 
costume  se  fût  fidèlement  transmise  dès  l'origine, 
tandis  qu'au  contraire  chaque  génération  de  co- 
médiens a  semblé  prendre  à  tâche  d'altérer  progres- 
gressivement  cette  tradition  et  d'y  semer  plus 
d'incertitudes.  Môme  pour  les  types  que  Molière 
avait  empruntés  à  la  Comédie  italienne  et  dont  le 
nom  seul  devrait  définir  Thabit,  tout  est  vague  et 
indécis.  Quel  costume  portait  le  Scapin  des  Four- 
beries en  1671?  Ce  n'était  pas  assurément  celui 
qu'il  porte  aujourd'hui.  Le  manteau  court,  le  pour- 
point, les  chausses,  la  loque  à  larges  bandes  rouges 
ou  bleues  appartiennent  au  Mczzetin,  non  au  Sca- 
pin, et  Molière  connaissait  trop  bien  la  Comédie 
italienne  pour  commettre  une  semblable  erreur. 
Les  comédiens  franc  lis  et  les  comédiens  italiens 
vécurent  longtemps  dans  une  étroite  intimité.  Pen- 
dant treize  ans  les  deux  compagnies  partagèrent 
le  mémo  théâtre,  chaque  troupe  ayant  ses  jours 
attitrés  pour  chaque  semaine.  Une  légende,  un  peu 
romanesque  peut-être,  veut  même  que  Molière  ait 
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ïeçu  les  conseils  du  Fameux  Scaramouche,  qui  ôlnit 
tin  homme  de  savoir  et  un  admirable  comédien. 
C'est  —  dit-on  aussi —  d'après  le  Scaramouche  que 
lolitre  coiTifiosa  le  tjpc  de  Sganarelle.  pour  le- 
quel il  avait  une  aQuclJon  si  parljculière,  qu'il  le 
çiaça  dans  six  de  ses  pièces  ;  il  semble  m6me  en 
tvoir  composé  l'Iiabil  d'une  sorle  de  compromis 
jUllre  le  Scapin  et  le  Scaramouclie  de  la  Comédie 
'fiationne. 

'  C'est  sous  cet  habit  de  Sganarelle  que  Molière  a 
ttk  le  plus  souvent  représenté,  notamment  dans 
b  gravure  de  Simonin,  qui  doil-èlrc  de  1661  ou 
Mi,  dans  le  joli  rronlispico  gravé  par  Chauveau 
dur  l'édilioD  de  1664,  et  dans  le  «  tableau  des 
irccurs  »  qui  est  au  foyer  des  comédiens  du 
ffa<&tre- Français.  La  coupe  et  les  délails  du  cos~ 
iime  sont  les  mêmes  pour  les  dilTércnls  Sgana^ 
^Ics,  celui  du  Cocu  imaginaire  et  de  l'École  des 
am,  celui  du  Mariage  forcé  ou  de  i'Amour 
idecin,  de  Don  Juan  ou  dti  Médecin  malgré  lui. 
i  couleur  et  l'éloITe  varient  seules,  ainsi  que  la 
tilTure. 

Et  le  Mascarille  de  VÉCourdi,  celui  du  Dépii 
noureux,  sous  quel,  costume  paraissaient-ils? 
ail-ce  sous  celui  du  Scapin  des  Fourberies? 
,  Coquelin  joue  admirablement  ces  deux  rôles, 
Bis  est-il  bien  dans  la  vérité  de  la  Iradilion  en 
jouant  avec  le  môme  liabil?  Je  crois  que 
I  Coquelin  suit  en   cela    les   errements  de  ses 
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prédécesseurs  MiM.  Régnier  et  Samson  ;  maïs  Mon- 
rose  jouait  Mascarille  avec  la  grande  livrée,  qui 
lui  servait  également  dans  THeclor  du  Joueur  et 
le  Cliton  du  Menteur, 

Comment  se  reconnaître  dans  cette  confusion? 
Quelle  pisle  suivre  au  milieu  de  tant  d'empreintes 
qui  se  mêlent  et  s'entrecroisent  de  façon  à  dé- 
router le  plus  fin  limier?  Quand  nous  passons  sur 
remplacement  d'un  de  ces  anciens  quartiers  dont 
les  rues  étroites  et  les  vieilles  maisons  ont  fait 
place  à  de  larges  voies  et  à  d'élégantes  construc- 
tions, nous  cherchons  quelquefois  à  rétablir  par 
la  pensée  ce  qui  était,  et,  en  face  de  ce  qui  est, 
nous  ne  pouvons  jamais  y  parvenir.  C'est  que  la 
mémoire  de  l'homme  est  courte,  et  Ton  est  sûr  de 
s[égarer  si  on  ne  s'en  rapporte  qu'à  elle.  Au 
théâtre  surtout,  où  tout  est  si  mobile  et  si  chan- 
geant, la  restitution  exacte  du  passé  est  encore 
plus  difficile  que  partout  ailleurs. 

Par  le  côté  historique,  le  costume  au  théâtre 
touche  véritablement  à  Tartj  ou  plutôt  il  devient 
une  sorte  d'art  spécial  dont  l'étude  s'est  singulier 
rement  vulgarisée  depuis  quelques  années. 
Gomme  pour  les  décorations  théâtrales,  nous 
retrouvons  ici  l'influence  du  mouvement  roman- 
tiquCi  Les  drames^  les  romans  historiques,  les 
études  curieuses^  les  savantes  recherches  de  tant 
d'esprits  actifs  ouvrirent  un  champ  d'exploration 
où  l'on  se  précipita  avec  ardeur.  Aujourd'hui  le 
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tamp  est  largement  cullivé  et  porte  sa  moisson. 
sûtes  les  bibliothèques  nationales,  en  France 
»mme  à  l'étranger,  toutes  les  collections  pu- 
'liîiques  ou  particulières  ontété  fouillées;  elles  ont 
Hvré  tout  ce  qu'elles  possédaient  concernant  le 
coslume.  Des  publications  de  toute  sorte,  les  pro- 
ches nouveaux  de  la  science  ont  mis  à  la  portée 
de  tous  et  reilroiuit  avec  une  exactitude  merveil- 
leuse des  documents  qui  n'étaient  connus  que 
d'un  petit  nombre  d'artistes,  d'érudits,  de  curieux, 
(tn  est  expert  à  bon  compte  aujourd'hui  dans  la 
science  du  costume,  et  chacun  peut  y  prétendre; 
mais  je  ne  puis  m'empécher  de  sohger  aux 
ouvriers  de  la  première  heure,  pour  qui  la  tâche 
fut  moins  aisée.  Et  pourtant  ils  firent  tout  de  suite 
aussi  bien  que  l'on  a  pu  faire  depuis. 

Le  théâtre  de  l'Opéra,  que  son  puissant  outillage 
met  naturellement  à  la  tête  de  tout  ce  qui  con- 
cerne le  décor  et  lé  costume,  put,  dès  1831  et  1832, 
donner  le  modèle  de  ces  belles  mises  en  scène  qui 
n'ont  point  été  dépassées.  Avec  Scribe,  Meyerbeer, 
Halévy,  rOpiira  était  entré  dans  la  voie  des  grands 
drames  historiques.  Sur  cette  vaste  scène  le  Moyen 
Age  et  la  Reuaissanco  développaient  à  l'aise,  l'un 
kton  cérémonial  austère,  l'autre  ses  riantes  splen- 
^Bëuts.  En  arrivant  à  la  direction  de  l'Opéra,  M.  le 
Hlocleur  Véron  avait  cherché  un  collaborateur  sur 
■   lequel  il  pût  se  reposer  de  tous  les  soins  delà  mise 
en  scëue  :  il  s'était  attaché  M.  Duponchel,  qui  devint 
f 
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plus  tard  son  successeur.  M.Duponôhel  avait  étudié 
rarchitcclure,  surtout  au  point  de  vue  archéolo- 
gique, à  la  manière  de  MM.  de  Lassus  et  Viollet- 
Le-Duc;  il  aimait  le  moyen  âge,  les  missels,  les 
manuscrits  coloriés;ilavaitlegoût  des  recherches 
historiques,  et  ce  goût  lui  fut  très  utile  dans  la 
partie  du  service  qu'il  avait  à  diriger.  Il  avilit  alors 
sous  ses  ordres  un  artiste  très  distingué,  très 
érudît,  plus  modeste  encore,  dont  le  nom  est  à 
peine  connu  en  dehors  des  murs  de  ce  thédtre,mais 
pour  qui  le  nombreux  personnel  de  l'Opéra  a 
toujours  eu  autant  d'aiïection  que  d'estime  : 
M.  Lormier  doit  compter  dans  la  maison  plus  de 
quarante  années  de  service.  Il  a  été  pendant  plus 
de  trente  ans  le  dessinateur  des  costumes  de 
rOpéra,  dessinateur  habile,  d'un  goût  sûr,  d'un 
'incomparable  savoir,  qui  ne  donnait  rien  au  hasard, 
rien  à  la  fantaisie.  On  l'appelait  «  le  bénédictin  du 
costumé  »,  et  en  effet  il  avait  à  lui  seul,  avant  tout 
le  monde,  accompli  les  travaux  et  les  recherches 
qui  se  sont  vulgarisés  depuis.  Pour  apprécier 
l'œuvre  personnelle  de  M.  Lormier,  il  faudrait 
dresser  la  liste  des  opéras  qui  ont  été  représentés 
rue  Lcpelletier  depuis  Robert  le  Diable,  la  Juive^ 
les  Huguenots,  le  Prophète,  Charles  VI  et  tant 
d'autres,  jusqu'à  V Africaine,  Don  Carlos,  Hamlely 
et  se  rappeler  avec  quelle  justesse  était  observé  et 
rendu  le  caractère  propre  à  chaque  époque,  à 
chaque  pays. 
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Il  y  a  eouvcnl,  dans  tes  choses  de  l'orl  et  de  la 
cience,  comme  dans  les  choses  de  la  guerre, 
^elijue  soldat  obscur,  quelque  artiste  oublié, 
[lielque  ouvrier  méconnu,  dont  rinfluence  a  èiè 
onsidêrabJc  et  dont  le  nom  n'a  jamais  été  pro- 
loneé.  M.  Lormier  fut  un  de  ces  hommes,  et  je 
e  suis  pas  lilclié  de  trouver  l'occasion  de  lémoî- 
Der  ici  des  grands  et   utiles  services  qu'il  a 

idus  avec  une  capacité  rare  et  une  rare  mo- 
eatie. 

Si  j'avaia,  en  me  résumant,  jl  bien  caractériser 
I  rôle  que  lo  décor  et  le  costume  doivent  jouer 
uns  l'ensemble  de  la  mise  en  scène,  Je  dirais 
a'i!  leur  Taut,  avant  tout,  savoir  rester  à  un  plan 
Kondaire.  Sans  doute  ils  ont  leur  importance 
éelle  dans  toute  représentation  théâtrale,  mais 
Elle  importance  ne  doit  jamais  être  une  préoccu- 
alion  pour  le  spectateur.  La  loi  d'harmonie,  voilà 
lUP  règle  et  leur  but.  L'influence  des  arts  acces- 
Sires  est  d'aulanl  meilleure  au  thédlre  qu'elle 
il  mieux  dissimulée  et  que  le  public  lu  ressent 
lus  à  son  insu  ;  elle  le  prédispose  à  bien  entendre, 

bien  écouter,  à  bien  comprendre;  elle  aide  à 
Dn  plaisir,  elle  accroît  l'iniensîlâ  de  son  émotion. 
t  doit  en  être  d'un  théillrc  comme  de  ces  maisons 
t  grand  air  dont  la  boniio  tenue  vous  charme 

I  l'abord.  A  peine  en  a-t-on  froncbi  le  seuil, 
qu'on  éprouve  comme  une  sensation  de  bien-ûlre, 
But  tout  y  est  bien  ordonné,  bien  entendu.  Tout 
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VOUS  plaity  tout  VOUS  sourit,  tout  vous  charme,  la 
bonne  façon  des  gens,  la  proportion  des  apparte- 
ments, la  couleur  des  tentures,  la  disposition,  la 
forme  des  meubles  :  on  respire  à  pleins  poumons 
l'harmonie.  On  cause,  et  cette  causerie  a  un 
charme  tout  particulier.  On  écoute  et  Ton  se  sent 
écouté;  on  est  content  des  autres  et  de  soi,  parce 
qu'on  a  l'esprit  à  l'aise  et  dans  un  état  de  con- 
fiance absolue.  Une  volonté  supérieure,  attentive, 
«  invisible  et  présente  »,  a  présidé  à  ce  bon  accord 
et  réglé  cette  harmonie.  C'est  celle  de  la  maîtresse 
de  la  maison.  Eh  bienl  j'estime  que  la  mise  en 
scène  doit  remplir  l'office  de  ces  aimables  hôtesses 
dont  rhospitalité  est  si  douce  qu'on  quitte  à  regret 
leur  demeure  et  qu'on  désire  toujours  y  revenir. 


Me  voici,  Monsieur,  à  la  fin  de  cette  étude.  Elle 
est  plus  longue  que  je  ne  le  croyais  d'abord; 
veuillez  donc  m'excuser  de  vous  avoir  condamné 
à  la  lire.  Tandis  que  je  l'écrivais,  vous  avez,  par 
une  heureuse  coïncidence,  consacré  l'un  de  vos 
feuilletons  du  Temps  à  ce  même  sujet  de  la  mise 
en  scène.  Vous  y  exposez,  d'une  façon  très  claire, 
des  idées  très  justes  qui  me  semblent  absolument 
conformes  à  celles  que  je  viens  d'exprimer  moi- 
môme.  Sur  beaucoup  de  points  nous  nous  trou- 
vons donc  d'accord,  et,  malgré  cela,  vous  n'en 
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tez  pas  moins  à  dire  que  je  D'ontends  rien 

I  Ou  presque  rien  à  la  mise  en  scène.  A  l'appui  de 

I  Tfltre  dire,  vous  vous  servez  d'uu  procédé  d'argu- 

Imeatation  qui  passe  pour  fort  en  faveur  chez  des 

s  que  vous  n'aimez  gu&re,  el  qui  me  surprend 

chez  vous.  Ce  procédé  consiste  à  bien  expliquer  ce 

pi'il  est  bon  de  faire  et  à  accuser  son  adversaire 

S'ï  contrevenir.  Mais,  Monsieur,  ce  que  vous  dites, 

pest  précisément  ce  que  je  fais,  et  permettez-moi 

!e  m'étonner,  puisque  nous  sommes  d'accord  eur 

G  prémisses,  que  vous  en  au-riviez  &  conclure  ei 

Évèrement  contre  moi. 

Dans  ce  feuillefon,  du  22  janvier  dernier,  vous 
prenez  à  partie  la  mise  en  scène  du  Roi  s'amuse; 
vous  la  déclarez  «  mauvaise,  inintelligente,  fA- 
cbeusc,  méchante  »  —  je  ne  vous  fais  pas  grice 
d'un  seul  adjectif;  vous  dites  qu'elle  a  nui  au 
auccès  de  l'œuvre  de  M.  Victor  Hugo.  Vous  vous 
Étendez  surtout  sur  la  fameuse  scène  de  M.  de 
Sttint-Vallier.  Vous  indiquez  très  bien  comment 
doit  se  faire  l'entrée  du  vieillard,  quel  doit  être  le 
mouvement  général  de  la  scène;  vous  précisez  les 
passages  de  cette  longue  et  admirable  tirade,  qui 
doivent  être  coupés  par  des  jeux  de  scène,  par  des 
explosions  de  colère  chez  les  courtisans  en  pré- 
sence d'une  telle  audace.  Mais,  encore  une  fois, 
t  précisément  ce  qui  a  lieu  ;  la  scène  est  coupée 
;  moments  que  vous  dites;  comme  vous  le 
mandez,  les  seigneurs  portent  la  main  à  leur 
f. 
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épf-e  et  sont  interrompus  par  un  geste  du  Roi, qui 
fait  renlrcr  les  SpiScs  nu  Tourreau.  Et  quand  ! 
Hoi  a  ordonné  l'arrcsialion  de  Saint- Val  lier,  quand 
des  soldais  pénJ^trcnt  dans  la  eallc  de  fête  pour 
exécuter  cet  ordre,  la  toile  lomlie,  non  pas  - 
comme  vous  lo  dites,  «  sur  une  figuration  auBS 
immobile  que  si  tlle  avait  6té  Liréo  du  cabinet  de 
Curtius  »,  — mais  sur  le  tableau  du  désordre  et  de 
l'eflarement  qui  doivent  suivre  celte  scène, 

A'ous  en  revenez  toujours  ii  voire  reproche 
favori  :  c'est  la  mise  en  scène  de  l'Opéra.  Ehl 
mon  Dieu,  oui,  Monsieur,  j'ai  été  directeur  de 
l'Opéra,  et  même  —  proh  pudor!  —  directeur  de 
rOpéra-Comiquc.  Gela  n'est  pas  une  Inro  d'avoir 
dirigé  successivement  nos  deux  premières  scènes 
lyriques  et  d'avoir  t'ait  ainsi  dix-buit  ou  vinj^t  a 
d'apprenLissa?c  avant  d'être  appelé  à  l'honneur 
d'administrer  la  Comédie-Française.  Je  sais  donc 
très  bien,  non-seulement  par  le  bon  sens,  mais, 
aussi  par  l'expérience,  que  la  mise  en  scène  d* 
l'Opéra  ne  doit  pas  èlre  la  mise  en  scène  du^ 
ThéûtrC'Français  Les  procédés  n'en  sauraient  être 
les  mêmes,  puisque  les  éléments  et  les  condi-t' 
lions  en  diffèrent  sensiblement.  Ici  encore  nous 
ions  bien  près  d'être  du  mémo  avis,  si  vous  i 
mépreniez  sur  la  façon  d'entendre  la  misa 
;ne  propre  à  cliarjuu  Ibcàlre  et  si  vous  n'ea 
intervertissiez  les  rôles.  A  l'Opéra,  dans  les  scënei 
OÙ  la  figuration  et  les  masses  chorales  doïvenl 
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rcnflre  port  à  l'acUon  dramalirjue,  la  musique 
pporle  au  melleur  en  s^ënc  un  concours  inap- 
[éciablc.  Le  rytlime,  la  mesure  animent  et  sou- 
ennent  ces  masses  un  peu  inertes  par  ellcs- 
nfimes,  les  puissanles  sonorités  des  instruments 
t  dos  voix  couvrent  les  bruits  incommodes  de  la 
:  tout  devient  facile,  le  désordre  mGme  se 
[eciplioe  et  se  règle  sous  les  larges  accords  de 
Wcliestie.  Au  Tiiéàtrc-Français,  au  contraire,  oii 
1  parole  doit  régner  en  souveraine,  oii  le  moindre 
mit  est  une  gène,  où  la  moindre  manœuvre  ne 
eut  4trc  tolérée  sur  le  llicfltrG  une  Tois  le  rideau 
wé,  lii  ttLciie  est  bien  autrement  délicate  et  ma- 
lée.  Encore  le  musicien  trouve-t-ll  souvent  que 
B  chœurs  agissent  trop.  Que  dira  donc  le  poète, 
ipù  est  ù  lui  seul  toute  sa  symphonie,  si  les  figu- 
'nnts  se  démènent  tandis  qu'il  exprime  dans  le  plus 
noble  langa^;e  tous  les  senliments  qui  animent 
les  personnages  de  son  drame,  et  que,  pénélranl 
dons  l'Ame  de  cliacun  d'eux,  il  fait  parler  tour  à. 
}ur  la  tendresse  du  père,  le  déseiipoir  de  la  flile, 
IB  fureurs  de  la  vengeance,  le  crime  inconscient 
Q  hideux? 

Mai»  ce  n'est  pas  seulement  à  ce  sujet  que  vous 
le  cherchez  noise.  Les  décors  du  Roi  s'amuse  ne 
louvcnt  pas  plus  grâce  devant  vous  :«  Je  ne  puis 
ïscz  ni'élonner  —  diles-vous  —  des  èIo;;es  qu'il 
tt  coutume  de  prodiguer  aux  mises  en  scène  de 
i  Comédie-Française  •.  Voyez,  Monsieur,  oii  j'en 
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serais,  si  tout  le  monde  pensait  comme  vous  I  Je 
ne  défends  pas  la  mise  en  scène  du  Roi  s'amuse. 
J'ai  fait  de  mon  mieux,  ce  n'est  pas  à  moi  de 
décider  si  elle  est  bonne  ou  mauvaise.  Ce  que  je 
puis  affirmer,  c'est  qu'elle  est  absolument  ce  que 
l'auteur  a  voulu  qu'elle  fût. 

Qu'ai-je  fait  quand  il  s'est  agi  de  remettre  au 
théâtre  le  Roi  s'amwse?  J'ai  pris  le  texte  de  l'auteur, 
j'y  ai  vu,  indiqués  avec  une  précision  absolue,  les 
plus  menus  détails  de  la  mise  en  scène,  et,  si 
j'avais  besoin  d'un  nouvel  argument  pour  prouver 
l'importance  que  le  drame  moderne  a  donnée  à  la 
mise  en  scène,  je  n'irais  pas  le  chercher  ailleurs 
que  dans  la  première  édition  de  l'œuvre  de 
M.  Victor  Hugo.  Tout  y  est  prévu,  tout  y  est  or- 
donné. On  n'a  qu'à  suivre  pas  à  pas  les  indications 
données  par  l'auteur,  indications  d'autant  plus 
curieuses  qu'elles  ne  sont  pas,  comme  il  arrive 
souvent,  le  résultat  d'un  travail  fait  sur  la  scène, 
mais  qu'elles  existent  dans  le  premier  manuscrit 
de  Victor  Hugo,  qu'elles,  sont  l'expression  exacte 
de  sa  pensée,  et  qu'ainsi,  sans  hésitation  aucune, 
l'auteur,  à  mesure  qu'il  écrivait  sa  pièce,  la 
voyait  clairement  et  matériellement  se  dérouler 
sur  la  scène. 

La  pensée,  la  volonté  de  l'auteur  ont  donc  été 
notre  loi.  MM.  Paul  Meurice  et  Vacquerie,  qui  sont 
des  hommes  experts  en  fait  de  théâtre,  ont  suivi 
toutes  les  répétitions;  c'est  dire  avec  quel  scru- 
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pule,  quelle  religioD,  les  intentions  de  Victor  Hugo 
respectées  et  suivies.  Quand  le  poète  est 
icnu  à  son  tour  et  qu'il  a  pu  juger  de  l'ensemble 
lo  travail  accompli,  il  l'a  trouvé  bon,  il  s'en  est 
tûntré  satisfait.  Sans  doute  on  a  eu  à  surmonter 
réelles  difficultés,  notamment  pour  les  décora 
4«el  5''  actes.  Les  complications  imaginées 
par  le  poète,  la  simultanéité  de  diverses  actions,  la 
superposition  de  plans  divers,  la  néceBsité  oii 
Bont  les  acteurs  de  ne  pas  se  voir  entre  eux  sans 
cesEer  d'être  aperçus  par  le  spectateur,  faisaient 
lie  ces  deux  décors  des  problèmes  presque  inso- 
lubles pour  les  décorateurs.  J'avais  choisi  les  plus 
habiles,  MM.  Rubé  et  Chaperon,  et  M.  Lavaslre 
jeune.  Je  ne  leur  ai  pas  ménagé  la  peine;  leurs 
maquettes  ont  été  remaniées  à  diverses  reprises, 
essayées  sur  le  théâtre,  puis  recommencées  de 
nouveau,  et,  si  voua  vouliez  prendre  la  peine  de 
relire  sur  le  texte  le  programme  de  chaque  décor, 
vous  verriez  avec  quelle  lîdélité  ce  programme  a 
été  suivi.  Ce  n'est  pas  la  faute  des  décorateurs  si 
la  perspective,  qui  est  une  science  exacte,  ne  per- 
met pas  que  le  point  de  vue  se  déplace  et  que, 
chaque  spectateur  occupant  une  place  différente 
dans  la  salle,  tous  puissent  voir  également  bien 
des  scènes  qui  se  passent,  en  même  temps,  h  des 
endroits  dilîérents  du  thédtre. 

Mais  vous  ne  vous  inquiétez  ni  de  la  difficulté 
a«léri«Ue,  dî  de  la  volonté  de  l'auteur;  tout  est 
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«  mauvais,  détestable,  bon  à  jeler  par-dessus  le 
bord.  »  Allons,  Monsieur;  n'y  a-t-il  pas  là  une 
sévérité  exagérée,  un  peu  de  mauvaise  humeur  el 
—  permettez-moi  de  le  dire  —  beaucoup  de  parti 
pris? 

M  Qui  veut  noyer  son  chien,  Taccuse  de  la  rage  i. 

Ainsi  dit  Martine,  ainsi  vous  faites.  Dans  le  même 
feuilleton,  quand  vous  avez  exterminé  la  mise  en 
scène  du  Roi  s'amuse,  vous  vous  en  prenez  à  la 
comédie  d*Alfred  de  Musset  :  On  ne  badine  pas  a/oec 
Vamovr,  et  vous  accusez  le  Théâtre-Français  d'en 
modifier  le  texte  selon  les  jours  où  on  la  joue! 
Mais,  quand  il  y  aurait  un  administrateur  assez 
dénué  de  sens  pour  donner  un  pareil  ordre,  où 
est  le  comédien  qui  pourrait  plier  sa  mémoire 
à  cette  alternative  burlesque  et  jongler  ainsi  avec 
deux  textes,  celui-là  pour  un  jour,  Taulre  pour  le 
lendemain?  Vous  dites  bien  :  «  Je  ne  l'ai  pas  en- 
tendu, je  n'étais  pas  à  la  Comédie  ce  jour-là;  c'est 
une  personne  digne  de  foi  qui  me  l'affirme.  »  Mais 
comment  un  homme  de  votre  esprit,  de  votre  expé- 
rience peut-il  admeltre  un  instant  de  pareilles  bil- 
levesées et  leur  prêter  la  publicité  de  son  journal? 
Je  n'ai  pas  la  prétention  d'engager  avec  vous 
une  sorte  de  polémique;  vous  exercez  comme  il 
vous  convient  votre  droit  de  critique,  et  c'est  un 
droit  que  j'ai  toujours  infiniment  respecté.  Pour- 
tant, «  si  yarva  licet  componere  magnis  »,  un  rap- 
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prochement  me  vient  à  la  pensée.  Nous  avons, 
tous  les  deux,  sur  des  cliemins  voisins  l'un  de' 
l'aulre,  parcouru  une  longue  carrière,  vous  de 
crilique,  moi  de  directeur  de  lliédtre.  La  quantité 
est  incalculable  des  pièces  que  vous  avez  eu  à 
juger.  J'en  ai  fait,  moi,  rcprésonlcr  un  assez  grand 
nombre.  Est-ce  que,  dans  toute  profession  hono- 
rablement et  consciencieusement  remplie,  chacun 
n'acquiert  pas  avec  les  années  une  somme  d'expé- 
rience, de  sûreté  professionnelle,  qui   lui  méri- 
tent la  confiance,  le  crédit  sur  le  public,  la  mise 
hors  de  pair  pour  tout  ce  qui  regarde  sa  spécia- 
lité? Est-ce  que  nous  n'en  sommes  pas  là  l'un 
pour  l'autre.  Monsieur?  Est-ce  qu'il  me  viendrait 
à  l'idée  que  vous  ne  savez  ni  analyser  une  pièce, 
ni  l'apprécier  avec  finesse,  ni  faire  un  bon  article 
de  journal,  et  que  j'aurais  d'excellents  conseils  à 
vous  donner  là-dessus?  Vous  ririez  fort,  à  coup 
sûr,  et  de  ce  bon  gros  rire  qui  secoue  vos  larges 
épaules.  Eh!  bien,  par  contre,  quand  vous  trouvez 
que  telle  chose  ne  va  pas  à  la  Comédie- Française 
comme  vous  le  désirez,  pourquoi  ne  vous  diriez 
vous  pas  :  Il  y  a  à  la  tôte  de  ce  Ihéâtre  un  homme 
qui  travaille,  qui  est  assidu,  qui  sait  son  métier, 
et,  si  les  choses  ne  vont  pas  tout  à  fait  bien,  c'est 
qu'il  est  difficile  qu'elles  aillent  mieux? 

Mais  non,  il  est  convenu  que  je  suis  un  adminis- 
trateur néfaste  pour  la  Comédie -Française;  vous 
le  dites  sous  toutes  les  foniies,  vous  le  répétez  à 
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satiété,  vous  tâchez  de  le  persuader  à  vos  lectev 
Eh!  bien,  Monsieur,  je  ne  crois  pas  que  ce  soi1 
Tavis  du  public;  je  ne  suis  même  pas  bien  i 
que  ce  soit  le  vôtre,  et  vous  m'excuserez  de  V( 
dire  que  ce  n'est  pas  du  tout  le  mien. 

'  Je  n'en  ai  pas  moins  l'honneur  d'être,  Monsie 

Votre  très  dévoué  serviteur, 

EMILE  PERRIN. 
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ET  DE  DANSE 


Les  ouvrages  accoutumés  du  répertoire  de 
l'Opéra  défrayent  les  spectacles  des  premiers 
jours  de  la  nouvelle  année.  Ce  sont,  à  tour  de 
rôle  :  les  Huguenots^  Guillaume  Tell,  Robert  le 
Niable,  le  Tribut  de  Zamora,  Hamletj  Aida,  dans 
l'interprétation  desquels  nous  n'avons  pas  à 
signaler  le  moindre  début  d'artiste.  La  Korrigane, 
le  ballet  applaudi  de  M.  Widor,  dont  la  place 
semble  définitivement  marquée  au  répertoire  de 
l'Opéra,  fait  aussi  quelques  apparitions  sur  Taf- 
fiche,  précédée  soit  du  Comte  Ory,  soit  de  la  Favo^ 
nte,  les  levers  de  rideau  obligés  de  tout  ouvrage 
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chorégraphique.  CepcndaiH  II  est  question  de  nous 
faire  entendre  M"«  Krauss  dans  le  rôle  de  Margue- 
rite, de  Faust.  On.ii'x  "veut  pas  croire  d'abord,  tant 
ce  personnage  .«sertible  peu  en  rapport  avec  le 
tempérament /de  Téniinente  artiste.  Elle-même 
hésite,  bieir'.que  depuis  longtemps  ce  soit  son 
plus  secrêf-flésir.  Elle  redoute  de  voir  la  presse 
et  le  public  mal  accueillir  une  tentative  à  laquelle, 
certainefeent,  on  était  loin  de  s'attendre.. C'est 
Gtoriûio'd"  qui  se  charge  de  lever  les  derniers  scru- 
piiks  de  la  cantatrice  Viennoise.  Forte  de  Topi- 
^  \*^iôn  du  maestro,  elle  ne  tarde  plus  à  se  décider. 
.  •*.!;• /On  ne  parle  bientôt  plus  que  de  cela  à  Paris.  On 
'.\^  *  raconte  que  le  peintre  Hébert  a  consenti  à  des- 
siner les  costumes  de  la  nouvelle  Marguerite.  On 
ajoute  que,  foulant  aux  pieds  une  antique  tradi- 
tion, elle  nous  représentera,  avec  sa  chevelure 
noire,  l'héroïne  de  Gœthe,  la  blonde  Gretchen. 
Bref,  le  13  janvier  au  soir,  le  rideau  se  levait  sur 
l'œuvre  de  Gounod.  Il  n'y  avait  plus  à  en  douter, 
bien  que  des  bruits  d'indisposition  subite  eussent 
déjà  circulé  à  travers  une  salle  agitée  par  des 
sentiments  bien  divers,  M"«  Krauss  allait  chanter 
Marguerite  après  M*"®  Nilson,  après  M™«  Miolan- 
Carvalho  surtout,  dont  le  nom  courait  sur  toutes 
les  lèvres.  Nous  ne  parlerons  pas  du  physique, 
pour  lequel  il  n'était  pas  présumable  que 
jfme  Krauss  eût  réussi  à  nous  illusionner  au  point 
de  nous  satisfaire.  C'était  là  une  question  secon- 
daire qui  devait  s'effacer  devant  l'exécution  at- 
tendue de  la  virtuose.  Soyons  juste,  et  sans  criti- 
quer amèrement  une  tentative  inutile,  quoique 
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intéressante,  disons  que  le  résultat  de  celte  soirée 
i  nous  causa  pas  plus  de  surprise  qu'elle  ae 
jouleva  d'eiitliousiasme  parmi  les  spectateurs. 
M™  Krauss  se  montra  dans  ce  rôle  telle  qu'on  s'y 
ïltendait,  insufOsante  dans  les  passages  de  rô- 
yerie,  de  charme  et  de  tendresse,  superbe  comme 
à  son  ordinaire  dans  les  emportements  drama- 
tiques de  la  scène  de  la  prison'.  Nous  ne  sommes 
jce  moment  qu'au  milieu  du  mois  de  janvier  et 
l'on  parle  déjà  de  la  prochaine  apparition  de 
Françoise  de  Bimini,  entrée  en  répétition  dans  les 
derniers  jours  de  l'année  précédente.  Un  ballet 
nouveau,  commandé  à  un  compositeur,  jeune  pour 
le  théâtre  qu'il  n'a  pas  encore  abordé,  s'il  n'est 
plus  tout  à  fait  en  son  printemps,  est  également 
à  l'élude.  M.  Antonin  Proust,  alors  ministre  des 
Arts  et  un  des  plus  lidèles  habitués  de  l'Opéra, 
désireux  d'imprimer  officiellement  à  l'Académie  de 


1.  CaUe  lentatire  (Je  M"'  Krauss  fnl  l'objet  de  quelques  cri- 
ques amferes.  On  raconiail  quelques  jours  après,  en  maniera  de 
{laiunlerle,  que  la  Valeutine  des  Buyiienols,  la  Bachcl  de  la 
Juise,  se  proposait  île  mimer  le  rflle  de  Fenalla  dans  la  reprise 
''on  prëparail  de  Is  Muette  de  Portici.  Cela  aurait  pu  faire 
ser  injustement  chez  M""  Krauss  un  sentiment  d'accapare- 
qui  n'avait  rien  de  londè,  tandis  qu'il  était  avËrè  au  con- 
tnlre  qu'aucune  artiste  ne  s'èlait  jnmais  montrée  plua  soucieuse 
4n  droits  respectifs  de  ses  camarades.  Ce  n'était  là  t  la  vèritâ 
Ifu'ncie  épreuve  isolée  et  i  laquelle  l'artisle  ne  s'était  prStée  que 
iwlllutée  ï  la  fois  et  par  son  directeur  el  par  le  compositeur.  Hais, 
Mnine  toujours,  la  plaisanterie  ne  connaissait  pas  de  bornes  el 
M  dannail  le  nlalia  plaisir  de  laisser  de  cûté  ce  qui  était  vrai  pour 
'ttlai  de  faire  un  bon  mot.  Ajoutons  qu'à  une  seconde  représenta- 
tioa  de  fausl,  donnée  quelques  jours  après,  M"  Krauss,  en  tombant 
Aàut  la  scène  de  l'église,  le  foula  lo  poignet.  Cet  accident  n'eut 
pu  de  suite  et  la  représentation  pat  néanmoins  suivre  son  cours. 


musique  une  acLivité  qu'à  tort  ou  j!t  raison  on  lui 
reproclie  de  ne  pus  avoir,  croit  répondre  à  un  vœu 
du  public  et  de  la  presse  en  mettant  le  directeur 
de  l'Opéra  en  demeure  de  faire  passer  le  ballet  de 
M.  Lato  dans  un  délai  déterminé.  Mais  déjà  les  fluc- 
tuations parlementaires  ont  emporté  le  ministre,  et 
M.  Vaucorbeil  et  l'Opéra  soni  rendus  à  leur  propre 
inilialive.  C'est  une  campagne  qui  revient  assez 
périodiquement  sur  l'eau  au  sujet  de  l'Opéra,  à 
savoir  que  la  production  n'est  pas  assez,  abondante 
sur  notre  première  scène  lyrique,  que  tout  s'y 
passe  avec  trop  de  solennité  et  de  lenteur.  Tel 
critique  aux  abois,  tel  compositeur  impatient, 
voudraient  que  le  cahier  des  charges  ne  se  born&t 
plus  à  imposer  au  directeur  de  l'Opéra  un  seul 
grand  ouvrage  cbaque  année.  Sans  songer  au 
matériel  considérable  que  nécessite  la  mise  i  la 
scène  d'une  œuvre  nouvelle,  dans  les  conditions 
où  fonctionne  actuellement  l'Académie  de  mu- 
sique, aux  études  de  toute  nature  qu'elle  exige, 
au  mouvement  de  personnel  qu'elle  suscite,  on 
prétend  que  le  rôle  de  l'Opéra  ne  saurait  se 
borner  à  une  production  aussi  circonscrite.  Il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  dans  l'état  actuel  des 
choses  on  ne  saurait,  au  milieu  des  entraves 
nombreuses  où  se  meut  l'administration  de  notre 
première  institution  lyrique,  exiger  davantage,  et 
qu'il  faudrait  une  véritable  révolution  dans  ses 
mœurs  et  dans  son  fonctionnement  intérieur  pour 
amener  ce  qu'on  appelle  comme  un  progrès, 
comme  une  nécessité  artistique.  Qui  osera  tenter 
celte  révolution  et  d'où  viendra-t-elle?  De  l'initia- 
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[ive  d'an  impressario  ou  de  celle  de  l'admiiiistra- 
lion  aupÉrieureî  Pour  qui  connaît  notre  esprit  de 
ronline,  il  est  peu  probable  qu'une  pareille  modi- 
fication Boit  bientôt  un  fait  accompli.  Mais  Fran- 
çoise de  Rimini  est  loin  d'être  prête  à  passer, 
que  déjà  M.  Vaucorbcil  a  jeté  son  dévolu  sur 
Vlïenri  VIII  de  M.  Saint^Soûns  pour  succéder 
en  1883  à  l'œuvre  de  M.  Aiubroise  Thomas,  qu'il 
est  vaguement  question  de  remonter  Armide  pour 
M""  Krauss,  ce  qui  serait  certes  une  tentative  plus 
intéressante  et  plus  opportuoe  que  celle  de  Faust. 
Parmi  les  jeunes  compositeurs  à  qui  M.  Vaucor- 
beil  se  propose  d'olTrir  l'épreuve  de  la  rampe  ol'lî- 
cielle  de  l'Opéra,  on  parle  de  M.  Emile  Pessnrd, 
l'auteur  du  Capitaine  Fracai'se  et  aussi  de  M.  Théo- 
dore Dubois,  l'auteur  du  Paradis  perdu,  et  chacun 
approuve  ces  deux  choix  qui  sont  contresignés 
presque  immédiatement  par  la  direction  des 
Beaux-Arts'.  Mais  des  bruits  sinistres  commencent 
&  circuler  au  sujet  du  ballet  attendu  de  M,  Lato. 
Un  ministre,  à  celte  heure  rentré  dons  les  rangs 
parlementaires,  avait  eu  beau  décréler  sa  repré- 
«entalion  immédiate,  le  compositeur  inédit  de 
Fiesque  et_du  Hoi  d'Ys  à  qui  chacun  s'étonnait 
qu'un  ouvrage  de  celte  nature  eût  été  confié, 
n'était  pas  pour  cela  plus  prêt  à  se  révéler  à  un 


1.  AprËs  la  chute  du  ministère,  dans  lequel  avait  élé  crËà  pour 
V.  Anlaain  Proust  un  portereuilio  Epècld  pour  les  ■  arlE  ■  de  toulei 
bi  calégories,  tes  besiix  comme  les  laids,  les  Beaui-Arls  avaient 
été  raltaeliéa  de  nouveau  au  minislëre  de  l'instruutioa  publique, 
el  une  direction  des  D^aux-ArLi  rëcrganisée  sous  ce  patronage 
avec  M.  Piiul  Msniit  comme  directour. 

1. 


LES  ANNALES   DU   THEATRE 

public  indiscret.  Od  se  raconlait  lout  bas  encore 
que,  surexcité  par  renfantement  de  sa  partition, 
surmené  par  le  travail  des  répétitions,  M.  Laio 
était  tombé  malade  et  se  trouvait  dans  l'impossi- 
bilité de  mettre  la  dernière  main  à  sa  partition, 
dont  l'instrumenlation  demeurait  presque  toute 
entière  à  écrire.  L'injonction  minisLérielle  demeu- 
ruit  impuissante  en  présence  d'une  situation  aussi 
inattendue.  Néiinmoins,  comme  il  fallait  en  finir 
avec  un  ouvrage  qui  pouvait  être  un  obstacle 
pour  ceux  appelés  à  venir  après  lui,  M.  Vaucor- 
beil  proposa,  et  M.  Lalo  accepta,  de  faire  achever 
la  partition  de  Namouna  par  un  des  auteurs  de 
la  maison.  Il  fut  question  de  M.  Widor,  puis  de 
M.  Guiraud  jusqu'au  moment  où  Gounod  s'offrit 
lui-même  par  amitié  pour  son  confrère  empêché, 
et  eut  raison  de  cette  besogne  en  quelques  jours. 
Le  10  janvier  avait  lieu  la  lecture  de  Namouna 
par  l'auteur  du  Tribut  de  Zamora  qui  avait  ap- 
porté à  cette  tâche  toute  confraternelle  autant  de 
zèle  et  de  soin  que  s'il  se  fût  agi  d'une  partition 
sortie  de  sa  plume. 

Pendant  ce  temps  un  événement  d'un  autre 
ordre  se  préparait  à  l'Opéra.  Le  bruit  s'était  ré- 
pandu depuis  quelques  jours  que  M.  Carvalho  se 
proposait  de  fêter  i  l'Opéra-Comique  par  une  re- 
présentation solennelle,  le  39  janvier  suivant,  le 
centième  anniversaire  de  la  naissance  d'Auber. 
M.Vaucorbeil.qui  avait  trouvé  l'idée  bonne,  s'était 
empressé  de  suivre  l'exemple  de  son  collègue  de 
la  salle  Favart,  et,  comme  le  nom  d'Au  ber  se  ratta- 
cliait  à  l'histoire  de  l'Opéra  par  plus  d'un  ouvrage 
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Représenté  avec  succès,  il  se  demandait  encore  de 

^■Belle  manière  il  lui  serait  possible  de  fôterdigns- 

^Kt  la  mémoire  du  compositeur  de  la  Muetle  du 

^H'^ia.  Cette  évocation  soudaine  fit  naître  en  son 

^Bprit  inquiet  le  projet  d'une  reprise  de  cet  ou- 

fwage  qui  n'avait  pas  été  représenté  depuis  quelque 

lemps  et  qui  d'ailleurs  était  le  seul  qui  eût  laissé 

noe  trace  glorieuse  parmi  toutes  les  partitions 

données  à  l'Académie  de  musique  par  l'auteur  de 

tant  de  chefs-d'œuvre  applaudis.  Et  pour  donner 

'  tous  les  pensionnaires  de  la  maison  l'occasion 

lie  paraître  dans  la  cérémonie  de  cette  soirée  de 

la,  une  cantate  fut  commandée  à  MM.  Philippe 

Gille'  pour  les  paroles  et  Léo  Delibes  pour  la  mu- 

ique.  qui  ne  trouvèrent  rien  de  mieux,  après 

lOre  réflexion,  que  de  donner  en  celte  circon- 

hnce  la  parole  au  héros  de  cette  soirée.  C'était 

une  idée  heureuse  de  plaquer  sur  les  vers  inspirés 

poète  en  cette  circonstance  solennelle,  les  mé- 

lûilies  choisies  par  M.  Delibes  dans  le  répertoire 

des  ouvrages  d'Auber  représentés  sur  cette  môme 

scène  de  l'Académie  de  musique.  Auber  était  né  à 

Cien  le  29  janvier  1782.  Le  29  janvier  1882,  l'Opéra 

rtlébraîl  le  centième  anniversaire  de  sa  naissance. 

programme  de  cette  solennité  t(jfitc  artistique 

K  composait,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  déj^.  de 

1»  reprise  de  la  Muette  de  Portici'.  Au  troisième 


t  Notons  en  passant  que  dans  la  protnolion  du  !•'  janvier.  In 
«n  da  sympalhiqoo  Philippe  Gille  llgurait  au  nombre  des  élus 
•SuiiSs  cbevalieri  de  la  Légion  d'honnuur.  par.  le  ministra  des 


re,  \t"  iMcombc-Dupre:-  —  FcDtUa, 
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acte,  un  pas  spécial  et  de  circonstance  avait 
réglé  par  M"»"  Rita  Sangalli  et  Rosita  Mauri, 
deux  rivales  de  la  chorégraphie,  qui  avaient  t 
à  figurer  dans  cet  hommage  éclatant  rendu  i 
mémoire  d'un  musicien  français.  La  cantate 
MM.  Gille  et  Delibes,  intitulée  le  Centent 
d'Auber,  était  encadrée  dans  le  quatrième  acte.  1 
avait  pour  solistes  M"®  Gabrielle  Krauss,  MM.  ' 
laret  et  Lassalle  auxquels  s'étaient  joints  tous 
autres  artistes  du  chant,  des  chœurs  et  de  V 
chestre.  L'effet  produit  fut  magnifique*.  Le  pub 
qui  avait  en  passant  admiré  en  face  du  grand 
calier  la  statue  en  marbre  du  compositeur 
M.  Delaplanche  et  destinée  à  la  ville  de  Caen, 

Jlf"»«  Sanlaville.  —  Dame  d'honneur,  M"»  Nastorg,  —  Masani 
M,  Villaret,  —  Pietro,  M,  Lassalle,  —  Alphonse,  M.  Lauren 
Borella,  M,  Gaspard,  —  Selva,  M,  Neveu.  —  Lorenzo,  M, 
rard,  —  Moreno,  M.  Lafitte, 

1.  La  fin  de  la  cantate  notamment  enleva  la  salle. 

Gille  avait  eu  la  belle  idée,  en  célébrant  la  mémoire  d'Ai 
que  les  catastrophes  de  1870  ont  tué  bien  plus  que  Tâge,  de 
miner  son  poème  par  ces  vers  chantés  par  Masaniellô  : 

N'as-tu  chanté  que  les  amours  légères 
Les  grands  bois,  les  ruisseaux  aux  ondes  passagères 

Non  I  aux  jours  de  malheur 
Tu  restas  parmi  nous,  étouiTant  ta  douleur! 
Tu  croyais,  doux  vieillard,  en  ta  France  chérie, 
Toi  qui  éhantas  aussi  l'amour  de  la  patrie, 
Et,  quand  chacun  désespérait, 

Ton  cœur  disait  : 
Amour  sacré  de  la  patrie. 
Rends-nous  l'audace  et  la  fierté: 
A  mon  pays  je  dois  la  vie, 
Je  veux  chanter  sa  liberté  I 

On  ne  saurait  se  faire  une  idée  de  l'effet  immense  produi 
cet  «  Amour  sacré  de  la  patrie  »,  magnifiquement  arrangé 
les  voix  par  Delibes,  admirablement  amené  par  Porchesti 
chanté  par  tous  les  artistes  et  les  chœurs  de  l'Opéra. 
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nuait  maintenant  au  couronnement  du  busle 

Ilher  par  M.  Chervet.  Tel  fut  l'enthousiasme 
spetctatcurs  de  celte  soirée  oii  lous  les  adraî- 
urs  d'Auber  n'avaient  pu  trouver  place  que 
Faucorbcil,  à  l'issue  de  la  représentation,  dé- 
itde  composer  le  spectacle  du  mercredi  1"'  fé- 
r  suivant  au  moyen  du  programme  de  la  cé- 
ÎJnie  du  29  janvier.  Ainsi  Fui  fait  pour  la  plus 
grande  gloire  du  compositeur  et  le  plus  grand 
honneur  du  directeur  qui  avait  pris  l'initiative  de 
ilte  rfite  musicale. 

Cependant  les  répétitions  du  nouveau  bollet 
avançaient  et  l'on  espérait  pouvoir  en  donner 
Hentôt  la  promifere  représentation.  On  avait 
tomplé  assurément  sans  les  embarras  multiples 
ipie devait  créer  au  dernier  moment  l'indisposition 
fe  M'"  Sangalli,  indisposition  qui  fut  l'objet  de 
commentaires  de  toute  nature.  Il  s'était  en  effet 
crÉé  à  propos  de  l'œuvre  nouvelle  qui  attendait 
lOn  tour  de  représentation  une  légende  où  la  bicn- 
ïeillance  ne  tenait  pas  précisément  la  meilleure 
flace.  Nous  avons  vu  déjà  comment  -le  public 
i?ail  accueilli  la  nouvelle  de  la  maladie  de  M.  Lalo 
(l  loxé  par  suite  le  compositeur  d'impuissance. 
A  cela  on  ne  craignait  pas  d'ajouter  que  la 
musique  de  l'auteur  de  Fiesque^,  était  commune, 
Tujgaire,  remplie  d'incohérence,  de  rhytmes 
Boaveaux,  bruyante  à  l'excès  et  surtout  peu  appro- 

P^ n  cinq  acles  lie  M.  Lalo,  aiitrefoia  reçu  par  M.  ïlmîla 

B,  directeur  de  l'Acadéinia  de  musique,  et  qui  attend  eiioore 
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priée  à  la  chorégraphie.  En  un  mot  on  jugeail 
ouvertement  l'œuvre  avant  de  l'avoir  entendw 
ou  plulût  on  prenait  texte  de  racontars  de  coulisse 
pour  s'acharner  sur  la  partition  avec  plus  oiij 
moins  de  bonne  foi'.  C'est  au  milieu  de  ces  ru- 
meurs inquiétantes  qu'eut  lieu,  le  7  février,  la 
répétition  générale  de  Namouna  à  la  suite  d4 
laquelle  la  première  représentation  fut  décidéq 
pour  le  10  suivant.  Comment  s'était  passée  cetta 
■  répétition  fuite  en  présence  seulement  des  gens  d« 
la  maison  et  de  quelques  amis  des  auteurs  et  de 
la  direction?  Il  faut  bien  le  dire,  l'effet  produit  m 
fut  pas  heureux  et  eut  pour  conséquence  de  rejetei 
plus  ardemment  le  ballet  de  M.  Lalo  dans  le  coU' 
rant  des  indiscrétions  hostiles.  On  n'avait  p 
sans  remarquer  i'bumeur  maussade  de  quelques' 
uns  des  artistes  de  la  danse  et  les  vains  etlorl 
qu'ils  affectaient  pour  concilier  l'harmonie  à» 
leurs  jambes  avec  celle  du  compositeur.  Aussi 
personne  ne  fut-il  étonné  le  lendemain  en  appffr 
nant  que  M""  Sangalli  était  malade  et  que  la  pre- 
mière annoncée  n'aurait  pas  lieu.  Des  doutes  B^ 
rieux  s'élevèrent,  à  l'endroit  de  cette  maladie,  qd 
obligèrent  l'administration  de  l'Opéra  à  mettra 
sa  première  danseuse  en  demeure  de  s'exécuter- 
Une  date  nouvelle,  arrêtée  d'accord  avec  l'artiste, 
ne  fut,  pas  plus  que  le  10  précédent,  celle  e 
première  représentation.  M'"  Sangalli  était  cette 

I.  A  peu  prÈa  vers  oeMe  époque,  le 

U"  Cinli-Uamoreau,  par  le  slatuaire  Despre 
da  médailtan-apothèose  de  Kdsiïdï,  par  le 
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(ois,  paralUil,  bien  réellement  malade,  et  il  fallait 
abandonner  toute  idée  prémédilée  de  sa  part  de 
refuser  au  momeat  suprême  le  rôle  qui  lui  avait 
Été  confié,  qu'elle  avait  répété  jusqu'à  la  dernière 
heurt!.  Ce  ne  fut  qu'uji  mois  après  la  répétition 
^nérale  du  7  février  que  cet  événement  choré- 
|raphique,  qui  avait  suscité  tant  d'agitations  préa- 
lables, put  enfin  se  produire.  Dans  l'intervalle,  les 
différents  ouvrages  du  répertoire  avaient  tant 
Men  que  ma!  paré  aux  embarras  de  la  situation. 
Le  8  mars,  après  les  deux  actes  du  Comte  Ory^ 
donnés  en  lever  de  rideau,  à  dix  heures  précises, 
le  rideau  de  l'Opéra  se  levait  sur  le  ballet,  en 
i  actes  et  3  tableaux,  de  MM.  Nuitter  et  Pelipa, 
musique  de  M.  Edouard  Lalo.  Namauna'  avait  été 
inspirée  à  M.  Nuitter  par  un  épisode  des  mémoires 
de  Casanova.  Le  sujet,  défloré  par  les  indiscré- 
lions  de  la  presse,  avait  été  raconté  dans  presque 
tous  les  journaux.  On  savait  à  l'avance  qu'il  ne 
s'agissait  nullement  de  la  fantaisie  qu'Alfred  de 
Musset  a  écrite,  en  quatre  cent  soixante-huit  vers, 
sar  ce  nom  oriental,  mais  d'une  esclave  grecque 
qu'un  certain  corsaire  Adriani  perd  sur  un  coup 
de  dé  contre  un  cavalier  du  nom  de  Don  Ottavio, 
i  qui  il  veut  ensuite  la  reprendre  les  armes  à  la 


1,  DisTWBOTio».  —  Don  Otlavlo,  M.  L.  Méranle.  —  Adriani, 
I  If.  Ptuqiie.  —  Ali.  M.  Carntt.  —  Namouni,  if""  Sangallx.  — 
J_toiis,  M'"  Subra.  —  Andriquès,  Jtf""  A.  Biot,  MM.  Vasqut%i 
Jjat,  M"*'  Fulou,  Piron,  Uercédia,  Bemay,  Hirsch,  Inuerm'jsi, 
,  Ad.  Méritnte,  Lapy,  Bussy,  Larieiue,  Monehanin. 
',  Biol,  OtIoUni,  Moïse,  Grange,  Keller,  Gallay,  Lecerf, 
i,  Sacre,  Stib,  Chabot,  SlicM,  Wall,  Laurml,  Teata,  etO- 
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main.  Ainsi  ferait-il,  si  Namouna^  qui  s*e8t  éprise 
de  son  libérateur,  qu'elle  parvient  à  arracher  à 
Famour  d*une  grande  dame  de  Corfou,  ne  faisait 
tuer  Adriani  par  le  jeune  Andriquès  et  ne  s'en- 
fuyait ensuite  avec  Oltavio^  pendant  que  les  com- 
pagnons du  corsaire,  désarmés  et  prisonniers, 
tentent  un  dernier  et  inutile  effort  pour  s'emparei 
de  la  fugitive.  Mais  c'était  bien  moins  de  toul 
cela  qu'on  se  préoccupait  que  de  la  chorégraphie 
plaquée  par  M.  Petipa  sur  cet  incident  dramatique 
et  de  la  musique  de  M.  Lalo.  Quant  à  la  choré- 
graphie, elle  était  ce  qu'elle  est  toujours  à  TOpéra, 
pleine  de  combinaisons  ingénieuses,  de  poses 
séduisantes,  de  groupes  savamment  combinés; 
encadrée  surtout  dans  des  décors  étincelants  de 
soleil  avec  une  mer  d'azur  continuellement  en 
perspective*,  habillée  par  le  pinceau  du  dessi- 
nateur Eugène  Lacoste  avec  une  fantaisie  vraimenl 
originale,  dansée  et  mimée  par  les  premiers  sujeU 
du  personnel  de  la  danse.  Mais  pour  la  partition* 
c'était  autre  chose,  et  il  fallait  bien  reconnaîtn 
qu'il  n'y  avait  eu  rien  d'exagéré  dans  les  juge- 

1 .  Le  décor  du  premier  tableau,  repirésentaut  un  intérieur  d 
Casino  à  Corfou  avec  une  grande  arcade  donnant  sur  la  mer,  étai 
de  MM.  Rubé  et  Chaperon;  le  décor  du  second  tableau  représen 
tait  une  place  publique  de  Corfou,  au  bord  de  la  mer,  avec  a 
prolongement  de  quai  à  perte  de  vue  et  était  signé  des  même 
noms;  enfin,  le  décor  du  3"  tableau  était  de  M.  Lavastre  jeuni 
C'était  un  coin  ombragé  d'un  îlot  de  l'archipel,  très  poétique  t 
très  frais. 

2.  M.  Lalo,  dont  c'était  la  première  œuvre  représentée  a 
théâtre  et  que  l'inédit,  dans  lequel  il  était  jusqu'alors  demeuré 
n'en  continuait  pas  moins  à  faire  ranger  parmi  les  jeunes  compc 
siteurs,  avait  alors  plus  de  soixante  ans. 
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pieats  qui,  partis  de  la  scime,  s'étaient  audacieu- 
tement  insinués  dans  le  public  avant  la  représen- 
jation.  C'est  <i  peine  si  quelques  inspirations 
^ureuses  parvenaient  à  racheter  dans  l'ensemble 
armoniquede  cette  œuvre  iuslement  condamnée 
,  l'avance  une  absence  complète  d'idées,  une 
lilgarité  de  rhylmes  et  souvent  une  discordance 
lésagréable  dans  les  sonorités.  Encore  Gounod 
"avait-il  atténué  le  désordre  d'une  instrumentation' 
lourde  et  prétentieuse.  Il  ne  s'en  trouva  pas  moins 
quelques  critiques  pour  prendre  l'opinion  pu- 
blique à  partie  et  l'accuser  de  méconnaître  une 
œuvre  symplionique  comme  jamais  l'Opéra  n'en 
avait  produite.  Ce  fut  le  pavé  de  l'ours  en  môme 
temps  que  le  coup  de  grâce  pour  Namouna,  qui 
sombra  en  entraînant  avec  elle  le  grand  succès 
que  M""  Sangalli  avait  réussi  à  se  faire  dans  le 
rôle  de  l'esclave  grecque  et  en  même  temps  que 
toute  la  mimique  de  MM.  Mérante  et  Pluque,  les 
pirouettes  de  M"'  Subra  et  de  M.  Vasque?.'.  Quel- 
ques jours  après,  le  15  mars,  le  Freyachuti,  qui 
faisait  depuis  le  1"  janvier  sa  première  apparition 
Bu  programme,  était  appelé  à  l'honneur  de  relayer 

1.  Il  y  eut  une  iaterruption  dans  Jes  représentalians  de  AV 
'Wuiia-.  Les  journaux  annoncèrent  à  ce  moment  que  M.  Lalo 
Usait  d'imporlanlE  cbangemenlsdans  l'orchestration  de  son  hallat 
*"'  le  furent  iotroduits  à  la  scCine  qu'à  partir  de  la  4°  représsn- 
1.  Chacan  fat  d'accord  pour  dire  que  si  M.  Lslo  chercbait  à 
tBbfouiller  daienlage  son  liarmonie,  la  chose  n'était  pas  possible, 

«Tftit  dans  la  sessioo  originale  obtenu  à  cet  e/Tet  tous  les 

s  qu'il  pouvait  souliaitcr. 

ouions  à  ces  noms  celui  de  M""  ilica  Biol,  qui  fit  preuTa 
t  bemicnup  d'intelligence  et  de  gentillesse  dans  te  petit  rAle 
""*-li  d'Andriquès, 
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à  son  tour,  après  le  Comte  Ory,  la  Namouna  lan- 
guissante de  M.  Lalo. 

Mais  il  n'élait  pas  loisible  à  l'administration  de 
l'Opéra  de  s'appesantir  sur  un  échec  aussi  lourd, 
alors  qu'elle  était  quotidiennement  entraînée  par 
l'élude  presque  achevée  de  Françoise  de  Rimim, 
C'est  le  25  février  q;u'avait  eu  lieu  la  première 
lecture  à  l'orchestre  de  la  partition  nouvelle  et 
quand  les  choses  en.  sont  arrivées  à  ce  point, 
c'est  ordinairement  que  le  travail  de  gestation 
touche  à  saiin.  Ainsi  pensait-on  dans  les  parages 
de  l'Académie  de  musique,  où  cet  événement  était 
attendu  avec  une  impatience  que  justifiaient  non 
moins  l'importance  de  l'œuvre  que  la  notoriété 
du  compositeur,  dont  le  nom  s'était  depuis  qua- 
torze années  maintenu  avec  Hamlet  sur  rafQche 
de  l'Opéra.  C'est  en  raison  mCme  de  cette  impor- 
tance et  de  la  déférence  qu'elle  inspirait  que  de 
pressantes  sollicitations  furent  adressées  àM.  Vau- 
corbeil  pour  qu'il  se  décidât  à  rompre  avec  un 
usage  établi  depuis  La  Jeanne  d'Arc  de  Mermet, 
de  lugubre  mémoire,  et  à  admettre  la  presse  à  la 
répétition  générale.  11  y  avait  dans  ces  démarches 
des  raisons  dominantes  que  les  exigences  du  jour- 
nalisme contemporain  semblaient  devoir  rendre 
péremptoires.  Comment  admettre  en  effet  qu'un 
critique  quelconque,  si  prompt  qu'il  soit  à  s'assi- 
miler une  œuvre  musicale,  puisse,  au  sortir  même 
d'une  audition  prolongée,  en  rendre  compte  sai- 
nement à  ses  lecteurs,  quand  à  ta  complexité  de 
l'œuvre  viennent  s'ajouter  les  préoccupations  et 
les  fatigues  de   toute  nature,  qui  accompagnent 
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ordiDai rement  uue  première  représentation?  11 
semblait  à  tous  que  le  directeur  de  rOp6ra  àùt  se 
ïndre  à  des  sollicitations  aussi  juslinées.  Mais 
i  raisons  qui  furent  invoquées  par  l'adminis- 
tration, au  premier  rang  desquelles  figurait  la 
Crainte  d'indiscrétions  piéjudiciabtes,  devaient  en 
dernier  ressort  triompher  de  l'impatience  de  la 
oitique  et  tenir  secrètes  jusqu'au  bout  les  études 
de  la  partition  nouvelle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'opéra  de  Françoise  de  Ri- 
fflini',  annoncé  pour  le  14  avril  fut  donné  bien 
exactement  à  celle  date  et  ce  n'est  pas  sans  une 
certaine  émotion  que  le  public  choisi,  qui  remplis- 
sait, ce  soir-là,  la  salle  étincelante  du  nouveau 
monument,  vit  se  lever  le  rideau  sur  le  site  sau- 
aux  portes  de  l'enfer,  où  Dante  égaré  ren- 
contre "Virgile  que  Béatrix  a  envoyé  au  secours 
<ie  son  poète  bien-aimé-  Comme  on  le  voit,  les 
ipeclateurs  se  trouvaient,  dès  le  premier  pas, 
'Iransportésen  pleine  Divine  Comédie,  au  cinquième 
ehanl  de  VEnfer  du  Dante.  On  sait  comment  le 
poète,  au  milieu  d'une  vision  extatique  provoquée 
par  Virgile,  passe  le  seuil  du  noir  Erèbe,  et  pé- 


DiSTRiHiiTEON.  —  Paolûi  M.  SdUcT.  —  LaDciotto  MaUlesta, 
M.  LassaUe.  —  Guido  de  Potenti,  il.  Gailhard.  —  Dante,  M.  Qi- 
'Taruiet.  —  Un  officier,  M.  Lamhfrt.  ~  FrancBSca.  M"  Salia.  — 
isMnio,  Jt»*  Bichard.  —  Virgile,  Jf-  Barbol. 

ffll.  Lecerf,  Slilb,  Marius,  SorJa;  M^'"  Mauri,  M.  Méranle,  Falou, 
EuUnilla,  Piron,  Adriana,  Ad.  Mérante,  Larisui,  Mercédëa, 
Birnay,  Monchanin,  M.  Biot,  Hirscb,  A.  Biot,  OUoUdî,  Moïbe, 
Gfingé,  Keller,  Galiay,  Lecerf,  Salle,  Sacré,  Slilb,  Chabûl.  Colom- 


16  LES  ANNALES  DU  THÉÂTRE 

nétré  d'une  émotion  religieuse  à  la  vue  des  deux 
âmes  enlacées  de  Paolo  et  de  Francesca,  demande 
à  Virgile  de  lui  raconter  leur  histoire.  C'est  cet 
épisode  dont  les  librettistes^  avaient  fait  le  pro- 
logue de  leur  drame  musical,  et  c'est  cette  his- 
toire évoquée  par  la  toute  puissance  du  poète  de 
VÊnéide  qui  allait  se  dérouler  vivante  et  drama- 
tique en  un  panorama  de  cinq  tableaux,  pendant 
que  M.  Ambroise  Thomas  traduisait  aux  specta- 
teurs, dans  le  langage  de  la  musique,  les  émotions 
diverses  que  lui  avaient  inspirées  la  légende  amou- 
reuse de  Rimini. 

Le  premier  acte  se  passe  dans  l'oratoire  de 
Francesca  et  initie  le  spectateur  à  l'amour  de 
Paolo  pour  la  fille  de  Guido  de  Polenta  en  môme 
temps  qu'il  lui  apprend  l'approche  des  troupes 
impériales  victorieuses  ayant  à  leur  tête  le  frère 
aîné  de  Paolo,'  Lanciotto  Malatesta,  sujet  rebelle 
autrefois  chassé  de  Rimini.  Au  second  tableau,  en 
effet,  les  Guelfes  font  irruption  sur  la  grande  place 
de  Rimini,  et,  comme  garantie  de  la  soumission 
des  habitantis,  Malatesta  réclame  pour  lui  la  main 
de  Francesca.  C'est  en  vain  que  la  fiancée  de  Paolo 
résiste  aux  instances  de  son  père.  Elle  ne  se  dé- 
cide, pour  épargner  à  sa  ville  natale  le  pillage 
dont  elle  est  menacée,  à  manquer  à  tous  les  ser- 
ments de  sa  jeunesse,  que  lorsqu'elle  apprend  de 
la  bouche  du  petit  page  Ascanio  la  mort  de  Paolo, 
tué  dans  une  rencontre  aux  portes  de  Rimini. 
Quelle  n'est  pas  sa  surprise,  en  sortant,  au  troi- 

; 

L  M&r.  Michel  Carré  et  Jules  Barbier. 
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itme  acte,  de  la  chapelle  du  palais  où  elle  vient 
engager  sa  foi  à  Malalesta,  en  reconnaissant 
lolo  qui  a  échappé  par  miracle  au  danger  dans 
quel  on  croyait  qu'il  avait  trouvé  la  mort,  et  qui 
!  veut  pas  survivre  à  l'infidélité  de  celle  qu'il 
ime.  Cependant  les  iniquités  de  Malalesta  ont 
nu  l'empereur  qui  mande  auprès  de  lui  l'époux 
eFrancesca.  C'est  au  milieu  d'une  fête  chorégrn- 
Wque  donnée  en  l'honneur  du  mariage  de  sa  fille 
iqui  fait  l'objet  du  quatrième  tableau  du  drame, 
De  Guido  de  Polenta,  au  nom  de  l'empereur, 
tient  sommer  Lanciotto  d'avoir  à  rendre  compte 
tfe  sa  conduite  à  son  souverain.  Au  dernier  ta- 
bleau, Paolo  s'est  glissé  dans  l'oratoire  de  Fran- 
cesca.  Les  deux  amants,  surpris  par  Malatesta, 
'trouvent  la  mort  dans  les  bras  l'un  de  l'autre. 
lAprfes  quoi  nous  nous  retrouvons  encore  une  fois 
dans  l'enfer  où  Dante,  émerveillé  par  le  récit  de 
ÈÉlte  tragique  histoire,  évoquait  l'apothéose  divine 
lits  deux  amants. 

Tel  était  ce  drame  fait  des  pièces  et  des  mor- 
iieaux  d'une  tragédie  de  Silvio  Pcllico  et  auquel 
YEnfer  du  Dante  servait  de  cadre.  Tout  cela  repré- 
sentait, avec  la  musique  de  M.  A.  Thomas,  ta  déco- 
lation  somptueuse  de  l'Opéra,  la  mise  en  scène 
Iwueuse",  l'interprétation  inégale,  l'exécution  iu- 

1.  Lei  costumes  dessinés  par  M.  Eugâne  Lacoste,  avec  cet  srt 
ICcompti  qui  le  distingue.  réalisiieiLt  un  ooseoble  tout  i  fait 
MnDùnïeui.  Les  décors  élaiect  grandioses.  Les  deux  premiers 
titleaui,  représentant  TeotréB  de  l'Etifer  et  le  premier  acte  de 
l'Enfer;  le  laUeitu  suivant,  celui  de  l'oratoire  de  Francesca  avec 
te  décor  à  Irans  Cor  ma  lions  de  l'apothéose,  étaient  l'œuvre  de 
H.  Liisilre  jeune.  Le  déoor  ilu  second  laMoau  du  premier  acte, 


LES  ANNALES  DU  THEATRE 

décise  et  molle,  un  spectacle  qui,  commencé  i 
huit  heures  le  premier  soir,  avait  duré  Jusqu'aprèf 
une  heure  le  lendemain  matin.  Encore  avait-on 
retranché  aux  dernières  répétitions  la  valeur  d( 
cinq  quarts  d'heure  de  musique!  On  comprend 
aîsémcnL  quelle  devait  être  l'indécisloa  des  spec- 
tateurs,  celle  de  la  critique  surtout,  en  sortant  dg 
cette  représentation,  dont  le  résultat  avait  été  & 
l'avance  escompté  de  différentes  façons.  Ce  n'étaii 
pourtant  point  une  raison  pour  condamner  sur-le- 
champ  de  parti  pris  ou  exalter  à  outrance  ud< 
œuvre  qui,  longuement  et  patiemment  élaborés 
par  son  auteur,  imposait  &  chacun  la  réserve  la 
plus  courtoise  comme  l'attention  la  plus  discrète. 
Il  était  difficile  de  s'éloigner  avec  un  autre  senti- 
ment que  celui  de  l'étonnement  causé  par  ce  speo? 
tacle  complexe  et  l'agitation  confuse  où  le  spect&r 
teur  s'était  trouvé  jeté  par  la  paraphrase  sympho-^ 
nique  de  cette  aventure  dramatique  narrée  par  la 
Dante  au  cinquième  chant  de  son  Enfer.  S'il  était 
suffisamment  démontré  que  ce  livret  était  mol 
équilibré,  que  les  situations  ne  s'enchaînaient  pas 
les  unes  aux  autres  avec  assez  de  logique  Ihéâr» 
traie,  si  l'action,  dans  son  ensemble,  manquait 
d'intérêt,  il  ne  fallait  pas,  ce  semble,  en  rejeter  U 


une  place  publique  de  Himini,  étaJl  signé  des  noms  iccoupUi  da 
LavaslrG  aîné  el  Carp^Tal.  !M.  Daran  avait  peict  la.  décoration  dij 
second  acte,  une  galerie  du  palais  donnant  sur  un  cloître.  EnOiij 
ï  HU.  Rubë  et  Cbaperon  élail  due  la  belle  dëcoralion  du  trol< 
siËme  acte,  qui  servait  de  cadre  au  ballet.  Rien  de  plus  bêta  cpù 
celte  grande  salle  basse  du  palais  ouverte  sur  la  mer,  avec  tl 
grande  voûte  d'arâtes  revStues  de  masaiqucg  parlées  par  deiiù- 
lien  flanqués  à  leurs  bases  dp  piédesiaui  portant  des  lions. 
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respoDsabîlilé  tout  entière  sur  le  musicien.  Quant 

ii  ce  dernier,  jamais  peulétreropiDion  de  la  presse 

ne  fut  plus  contradictoire  que  dans  cette  circon- 

slance  où  il  s'agissait  de  juger  l'œuvre  d'un  com- 

liteur  qui,  par  sa  haute  situation  orOcielle,  par 

I  ^ande  notoriété  artistique,  imposait  aux  uns 

î  de  réserve,  aux  autres  trop  d'admiration,  à 

a  beaucoup  d'embarras.  Oa  chercherait  en  vain 

a  vérité  dans  tout  ce  qui  fut  écrit  sur  FratJçoise 

de  liimini.  Bien  peu  se  sentirent  la  force  de  la 

re.  La  critique  peut  aisément  s'en  consoler,  en 

ni,  avec  le  philosophe,  que  la  vérité  n'est 

s  de  ce  monde.  Les  mêmes  critiques,  tout  aussi 

ecrbee,  avaient  accueilli  à  leur  apparition  les 

rtitîons  de  Mignon  et  d'Uamtel,  et  cela  n'avait 

la  empêché  ces  deux  ouvrages,  à  la  grande  confu- 

a  de  leurs  détracteurs,  de  survivre  à  toutes  les 

^damnations  dont  ils   avaient   été   l'objet.  Si 

rançoise  de  Rimîni  a.  en  elle  une  vitalité  sem- 

Uble  à  ses  deux  aînés,  comme  il  faut  admettre 

1  somme  que  le  public  est  en  celte  matière  le 

fUl  arbitre  souverain,  on  pourra  seulement  trou- 

i  le  critérium  de  toutes  les  vérités  qui  furent 

B  OU  écrites  à  son  sujet;  s'il  faut  admettre  que 

nfatllibilité  n'est  pas  plus  la  loi  des  papes  que 

B  de  la  critique,  on  pourrait  toutefois  recom- 

ittnder  en  pareilles  circonstances  aux  uns  plus 

i  circonspection  réfléchie,   aux    autres    moins 

P'exaltatioQ  servile.  L'avenir  se  chargera  de  pro- 

loncer  sur  le  sort  de  Françoise  de  Bimini,  sans 

KiuTtaQt  que  ta  musique  de  M.  Ambroise  Thomas 

e  raisonnablement  être  classée  dans  ce  qu'on 


'n 
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appelle  sans  trop  savoir  pourquoi  «  la  musique 
de  l'avenir.  » 

La  vérité,  c'est  que  M.  A.  Thomas,  éclectique  par 
tempérament  comme  par  système,  sans  se  soucier 
d'une  théorie  plutôt  que  d'une  autre,  affilié  à  toutes 
les  écoles  sans  appartenir  exclusivement  à  aucune, 
avait  écrit  son  drame  au  courant  de  l'inspiration, 
trébuchant  aux  endroits  de  son  libretto  où  le  piège 
ne  s'était  pas  assez  tôt  montré  à  lui.  La  vérité  en- 
core, c'est  qu'à  côté  des  pages  d'une  belle  et  large 
inspiration,  comme  celle  du  prologue  symphonîque 
de  l'Enfer,  la  partition  nouvelle,  longue  et  labo- 
rieuse, fourmillait  de  crudités,  de  redites  et  de  ré- 
miniscences qui  lui  assignaient  d'ores  et  déjà  une 
place  bien  inférieure  à  celle  (ÏHamlet.  La  vérité 
surtout  c'est  que,  comme  pour  ce  dernier  ouvrage, 
Francesca  de  Rimini  n'avait  pas  eu  l'heur  de  ren- 
contrer une  interprétation  supérieure  et  révéla-  | 
trice;  c'est  que  Lasalle  jouait  pour  la  quatrième 
ou  cinquième  fois,  avec  les  mêmes  qualités  et  les 
mômes  défauts,  le  même  rôle  de  bellâtre  amoureux; 
c'est  que  M"«  Salla*,  dont  on  avait  préalablement' 
trop  parlé,  demeurait,  malgré  son  talent  incontes- 
table, bien  au-dessous  de  l'iaée  qu'on  s'en  était  faite; 
c*est  que  Sellier  ne  réalisait  pas,  même  avec  sa 
jolie  voix,  l'idéal  attaché  au  personnage  de  Paolo. 

1.  On  avait  longtemps  cherché,  sans  la  trouver,  une  artiste  pour 
la  création  du  rôle  de  Francesca  et  ce  n'est  qu'après  bien  des 
hésitations  que  le  choix  de  la  direction,  des  auteurs  et  de  l'éditeur 
s'arrêta  sur  M""  Salla,  que  le  public  parisien  connaissait  déjà  pour 
l'avoir  entendue  autrefois  au  théâtre  lyrique  de  la  Gatté  et  qui 
dans  l'intervalle  s'était  conquis  une  assez  grande  réputation  de 
cantatrice  en  Russie. 
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ht  aux  rôles  de  Guido  et  d'Ascanio  ils  ne  va- 
91  pas  le  mériLe  de  leurs  titulaires,  et  les  per- 
joanages  épisodiques  du  Danle  et  de  Virgile 
demeuraient  avec  leurs  interprètes  dans  le  cré- 
puscule de  l'Enfer'.  Chose  qui  frappa  tout  le 
monde,  le  succès  de  M"'  Mauri  seul  fut  incontesté 
el  quand  les  chanteurs,  interprètes  de  M.  Am- 
broise  Thomas,  étaient  jugés  avec  une  sévérité 
Exagérée,  une  danseuse  avait  réussi  &.  se  concilier 
toutes  les  faveurs, 

n'allait  devenir  l'ouvrage  récemment  repré- 

?  La  curiosité  qui  s'attache  à  toute  partition 

"le,  curiosité  qui  n'est  pas  toujours  celie 

^quée  par  le  mérite  même  de  la  partition, 

laturellement  la  fortune  de  la  première  repré- 

ntîon  de  Françoise  de  Rimmi.  Il  n'était  pas 

{eux  qu'il   en    serait  ainsi   pendant  quelque 

i  encore.  Mais  que  deviendrait  l'œuvre  elle- 

i  après  cette  curiosité  épuisée  de  gens  qui 

lulent   tout  voir   et    voient  tout.   Une 

!  théâtrale  n'aftirme  des  qualités  durables 

qu'en   s'imposant    au   répertoire  en 

î  temps  qu'au  public.  Il  était  de  la  dernière 

bu  pelit  chœur  de  pages,  au  3'  acte,  Ëlait  cbanté  par  les 
I  du  Consertawire,  Peu  de  temps  après  la  première  reprè- 
ition,  Melcbïssèdec  fut  appelé  à  doubler  Las^alle  daus  Is  râle 
Atancioilo  MalaleMa,  et  Lorrain  reprit  celui  de  GuIdo  de  Polenta, 
libudoDDé  par  Gailhard.  Au  mois  <le  septembre,  M"°  Subra  rem- 
M"°  Mauri  dans  le  ballet  du  4'  acte.  Uns  dea  particula- 
la  disiribulion  en  double  des  rli\es  de  Frun^oise  de  Bi- 
il  assurément  qu'en  cas  d'indispcisilion  de  K""  fiarbol,  le 
Itntge  épisodique  de  Virgile  pouvait  Être  chanté  par  le  hn- 
I  Caron.  Giraudel  fut  éguletuent  remplacé  par  Dubulle  dans 
te  du  DaDie. 
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Évidence   que   durant   toute   celte   année    Froâi^ 
ç.oise  de  Rimini  "  œuvre  fortement  pensée,  longue 
ment  méditée  et  dans  laquelle  l'inspiration  est 
la  hauteur  du  savoir  »  n'abandonnerait  pas  l's 
fiche  de  l'Opéra.  Mais  la  question  de  savoir  si  ui 
place  lui  est  assignée  parmi  les  ouvrages  qui 
comme  Robert  le  Diable,  les  Huguenols,  l'AfncaiiM^t 
la  Juive,  GuillaumB  Tell,  Aida,  Hamlet  même,  oa 
la  leur  éternellement  assurée  au  répertoire  d 
l'Académie  de  musique,  c'est  un  problème  qui 
la  fin  de  cette  année  attendra  encore  sa  solutioi 
et  que  le  temps  se  ctiargera  de  résoudre.  E| 
dépit  de  toute  la  critique,  en  dépit  de  toutes  li 
impressions  ressenties  et  manifestées  dans  u 
sens  comme  dans  un   autre,  il    n'en  reste  pa 
moins  acquis  que  l'Opéra  s'était  encore  une  foi 
honoré   en   livrant   sous    le   nom   de    François 
de  Rimini,  avec  M.  Ambroise  Thomas  pour  aIHéij 
cette  nouvelle  bataille  musicale  qui,  si  elle  n'a 
rien  apporté  au  progrès  et  à  la  science,  a  du  moin&j 
maintenu  haut  et  fort  le  drapeau  de  notre  écolfr| 
nationale. 

Françoise  de  Rimini  fut  d'abord  jouée  trois  foiïi 
par  semaine;  puis  les  différents  ouvrages 
répertoire  vinrent  s'intercaler  entre  ces  représeï 
tations  devenues  plus  rares  et  qui  finirent  pi 
s'espacer  longuement.  Elles  avaient  du  reste 
moment  été  interrompues  par  une  indispositiol 
passagère  de  M"'^  Salla.  C'est  vers  cette  époqi 
que  le  bruit  de  la  retraite  de  Villaret  repai 
de  nouveau  dans  les  feuilles  publiques  pour 
bientôt  officiellement  démenti.  Depuis  1863 
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illent  ténor  appartient  à  l'Opéra,  il  avait 
î  UD  service  utile  et  dévoué  comme  jamais 
Être  aucun  artiste  avant  lui.  Sur  lui  reposait 
mlierle répertoire del'Académie  de  musique, 
ilgrè  dix  lustres  depuis  longtemps  dépassés, 
it  encore  vaillant  et  intrépide,  prêt  à  chanter 
les  rôles  de  son  répertoire,  avec  une  voïx 
aelle  l'âge  n'a  porté  que  de  faibles  atteintes. 
a  était  pas  moins  vrai  que  le  départ  de  cet 

|te,  qui,  bien  que  retardé,  était  cependant 
les  choses  possibles  à  prévoir,  causerait  un 
sérieux  dans  les  rangs  du  personnel  de 
fa.  C'est  pourquoi,  afin  de  parer  à  toute  éven- 
é,  M.  Vaucorbeil  se  déciJa  à  rappeler  le 
SalomoQ  qui  avait  passé  à  Marseille  et  à 
les  trois  années  qui  s'étaient  écoulées  depuis 
iplure  avec  l'Académie  de  musique.  M"'  En- 

-,  transfuge  de  l'Opéra-Comique,  passait  éga- 
t  avec  armes  et  bagages.  El  comme  l'arrivée 

louvelles  recrues  a  pour  conséquence  le  dé- 
d'anciennes  pensionnaires,  nous  apprenions 
;ue  au  même  moment  que  M"'  Griswold 
içail  à  Paris  pour  se  consacrer  à  la  carrière 
ine.  Le  premier  début  de  cette  jeune  artiste 
été  trop  heureux  et  le  petit  succès  qu'elle 
obtenu  dans  Ilamlet,  au  lendemain  même 
sortie  du    Conservatoire,  ne  s'était  pas 

iuvelé.  Ce  n'avait  été  qu'un  éclair  à  la  suite 
:1  M"'  Griswold,  éblouie  et  grisée,  avait  été  la 
Te  à  s'étonner  du  refroidissement  subit  du 
à  son  endroit.  Le  28  avril,  Maurel  avait  fait 
itrée  dans  Hamlet  et  reprenait  les  uns  après 
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les  autres  ses  anciens  rûles  dans  Aida,  Faust,  le 
Huguenots,  et  plus  tard  la  Favorite,  évitant  celï 
de  Lanciotto  Mal ates ta,  qu'on  prélendit  un  mom^ 
qu'il  chanterait  après  le  départ  de  Lassalle.  h 
15  mai,  une  représentation  d'Aïda,  chantée  pa 
tous  les  interprètes  de  la  création  à  l'Opéra,  ét^ 
donnée  en  l'honneur  de  Verdi,  qui,  se  trouvant  j 
Paris,  assistait  à  la  continuation  de  son  succëî 
dans  la  loge  de  M.  "Vaucorbeil,  où,  assura-t-on,  i 
prit  rengagement  de  livrer  à  ce  dernier  un  opôe 
qu'il  avait  sur  le  chantier  et  qui  avait  pour  titi 
Yago.  L'avenir  ne  devait  pas  confirmer  cette  no^ 
velle,  qui  s'en  alla  rejoindre  la  série  des  bruits  à 
coulisse  inventés  [lonr  le  plus  grand  profit  d4 
courriéristes  de  théâtre.  Ceux-ci  avaient  du  re8| 
récemment  fait  parler  d'eux,  en  livrant  à  leui 
lecteurs,  toujours  avides  de  ces  révélations  thé( 
traies,  les  conditions  d'engagements  des  prinç 
paux  artistes  de  TOpéra.  Mal  leur  en  prit.  Beat 
coup  de  ces  chiffres  étaient  erronnés,  et  la  pli; 
stricte  vérité  eût-elle  présidé  à  toutes  ces  ind^ 
crétions  qu'elles  n'en  auraient  pas  moins  & 
l'objet  des  réclamations  de  toute  nature  de  ',. 
part  des  intéressés.  Ce  fut  pendant  quelques  jon 
une  avalanche  de  missives  plus  ou  moins  codI 
dentielles  qui  vint  s'abattre  sur  les  journau 
Personne  ne  voulait  être  taxé  d'infériorité  péci 
niaire  vis-à-vis  de  son  camarade;  et,  au  risqi 
d'exagérer  légèrement  le  chiffre  de  son  enga^ 
ment,  chacun  chercha  à  établir  la  vérité  à  b( 
profit.  Mais  ce  sont  là  des  mesquineries  artisi 
quea  qui  ne  tiennent  que  bien  peu  de  place  dai 
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combinaisons    udmÎDlsLralives    d'une   insti- 
Klion  comme  celle  de  l'Opéra.  Le  25  mai,  on 
Eait  de  lire  aux  artistes  l'Henri  VIII  de  M.  Ca- 
ilUe   Sainl-Saëns,  paroles    de  MM.  Dôtroyat  et 
Silvestre,  et  la  besogne  avait  été  immédiatement 
Utribuée  à.  tous  ceux  qui  allaient  concourir, 
bacun  dans  sa  spécialité,  à  l'élaboration  de  cette 
^uvre  importante.  Les  décors  étaient  commandés, 
et  les  maquettes  bientôt  acceptées.  M.  Lacoste 
était  allé  ctiercher  à  Londres  des  sujets  d'études 
pour  la  série  de  costumes  dont  les  dessins  in- 
combaient à  sa  science  profonde  du  coloris  et  de 
la  Yérilé.  Le  congé  de  M'"^  Kraus  rendait  quelques 
rôles  à  M™  Monlalba.  Il  était  question,  sur  ces  en- 
~  lefailes,  d'un  grand  ouvrage  commandé  à  M.  Mas- 
bnet,  dont  MM.  d'Ennery  et  Gnllet  devaient  écrire 
i  poésie.  Enfin  tandis  que  Igs  deux  actes  d'opéra 
Répartis  à  M.  Pessard  devaient  être  la  transfor- 
lation  en  libretto  d'une  comédie  de  M.  Paul  Fer- 
r  jouée  jadis  à  l'Opéra  et   intitulée   Tabarin, 
M,  Gîlle  et  Mortier  apportaient  leur  scénario  de 
kFarandoIe,  le  nouveau  ballet  que  M.  Tii.  Dubois' 
cevait  mission  de  traduire  en  musique.  C'est  en 
fliii  qu'à  ce  moment  oii  la  Chambre  se  disposait 
I  mettre  la  discussion  du  budget  à  l'ordre  du  jour, 
".  Vaucorbeil  argua  auprès  de  la  Commission 
rd'un  déficit  que  les  recettes  des  bals  parvenaient 


I.  Li  iG  mai,  avait  lieu  chez  M.  Léonse  Détroyal,  i'audltion  de 
n-Hamed,  opéra  ioédit  en  5  actes ,  de  ce  compositeur  destiné, 
Hnit-OQ,  à  l'Êlranger.  L'amphitryon  en  avait  icril  le   livret 
plprii  le  Dernier  lies  Atencerrages,  de  Chaleaubriand. 


toujours  chaque  année  à  combler',  pour  solliciti 
une  augmenLalioti  de  subvention,  il  lui  fut  reprjj 

sente  avec  raison  que  800  OOO  francs  élaieli 
un  chiffre  respectable  qu'il  devait  s'eslimer  heij 
reux  de  ne  pas  voir  davantage  livré  à  u^ 
discussion  toujours  dangereuse  pour  les  cons^ 
quences  qui  peuvent  en  résulter. 

Le  28  juin,  après  la  Favorite,  où  Maurel  av4 
abordé  pour  la  première  fois  ù  Paris  le  rôle  d'Ail 
phonse,  auquel  il  apportait  le  charme  exquis  d 
toutes  ses  qualités  de  comédien  et  de  chanteii; 
l'Opéra  reprenait  un  ballet  de  M.  Salvayre,  i 
Fandango,  avec  M""  Subra  dans  le  rôle  de  la  Caï 
meucita,  créé  à  l'origine  par  M""  Beaugrand.  | 
part  cette  mutation,  l'ancienne  distribution  étgj 
demeurée  la  même.  Le  compositeur  avait  apport 
de  nombreux  changements  à  sa  partition,  il  l'avaj 
réorchestrée  presque  d'un  bout  à  l'autre,  et  pÀ 
la  même  occasion,  il  avait  façonné  le  principe 
(rôle  aux  qualités  spéciales  de  sa  nouvelle  inleï 
prèle.  Le  public  prit  plaisir  à  revoir  celte  fanUis^ 
chorégraphique,  à  travers  laquelle  courait  uO 
musique  spirituelle,  élégante  et  toujours  mélci 
dique.  11  lit  fêle  non  moins  au  compositeur  qu^ 
M"'  Subra,  étoile  chorégraphique  de  révélaÛa 
récente  et  que  les  abonnés  se  disputaient,  entr 
eux,  l'honneur  d'avoir  découvert  dans  le  Ornu 
ment  artistique  de  TAcadémie  nationale  de  dansj 


I.  De»  bals  avaient  été  donnés  celle  année  à  l'Opéra  les  14^ 
28  jïnvier,  18  féTfier  et  16  rairs.  Le  bal  annuel  de  l'Assoeiat 
des  artiales  dramatiques  eut  lieu  le  I"  avril. 
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I  trois  semaines  du  dislance,  le  21  juillet.  M'"  Lil- 
iaii  Nordica,  jeune  canlalrice  italienne,  que 
['Éclatants  succès  ù  Saint-Pétersbourg  et  à  Milan 
valent  signalée  à  l'altention  de  M.  Vaucorbeil, 
isait  une  première  apparition  à  l'Opéra  dans 
le  rôle  de  Marguerite  de  Faust.  Sans  apporter 
de  nouveau  à  l'interprétation  de  ce  person- 
Oiage,  tout  plein  des  souvenirs  de  l'éminente 
artiste  qui  le  créa,  M""  Nordica  Qt  preuve  de  qua- 
lités sérieuses.  Elle  avait  réussi  d'avance  à  surex- 
citer la  curiosité  publique  et  s'était  assuré  la 
sympathie  générale.  Cette  voix  jeune  et  bril- 
lante de  soprano  dramatique,  aux  accents  si 
(eadres  et  si  passionnés,  jointe  à  une  intelli- 
jence  théâtrale  évidente  et  secondée  par  des 
Mudes  solides,  fit  merveille.  M'"  Nordica  n'avait 
eu  qu'à  paraître  pour  que  le  public  parisien 
TatiG&l  le  succès  à  l'étranger  de  la  jeune  artiste. 
Nous  étions  alors  en  plein  mois  de  juillet.  Dans 
l'intervalle,  le  14,  jour  de  fôte  nationale,  Fraiv- 
foise  de  Rimini  avait  défrayé  le  programme  du 
spectacle  populaire  et  gratuit  offert  par  l'Opéra, 
«tpur  ordre,  à  ta  population  parisienne  en  liesse. 
LCëtait  une  singulière  idée  que  d'avoir  choisi  un 
ouvrage  aussi  complexe  pour  un  public*  aussi  peu 

1.  Pendiint  un  antr'acta  de  Franraise  de  Rimini,  H.  Boudou- 
haque  était  venu  en  ha.l>it  noir  cbanter  la  Haraeillaise,  reprise 
Miuile  en  chceur  par  toul  le  personnel  de  l'Opéra  réuni  sur  la 
aulour  de  l'inlerpréle  des  rAles  de  Idarsel,  de  Brognï,  de 
n),  dont  !a  voii  retentissante  enleva  lourdement  l'h^tane 
ulional  de  Rouget  de  Liale.  A  l'occasion  de  la  fêle  du  14  juillet, 
K.  Darcel,  secrétaire  de  Is.  direction  de  t'Opéra,  MM.  Rose  et  Ra- 
Wd,  artistes  de  l'orcbestrs,  recevaient  les  palmes  d'offlciers 
d'Académie. 
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initié  aux  mystères  de  la  science  musicale  et  qui 
ne  prêta  guère  une  plus  sérieuse  attention  à  toute 
cette  fantasmagorie  symphonique  que  s'il  se  fût 
agi  pour  lui  du  panorama  de  la  bataille  de 
Ghampigny  ou  de  la  prise  de  Sébastopol.  A  la 
faveur  d'un  été  dont  la  température  ne  répondait 
pas  précisément  au  climat  habituel  de  la  saison, 
les  recettes  de  TOpéra  furent  exceptionnellement 
brillantes,  et  permirent  au  théâtre  de  traverser 
heureusement  une  époque  de  transition  tou* 
jours  difficile,  où  les  principaux  artistes  sont  en 
congé  et  où  l'Académie  de  musique  essaye  dans 
les  pièces  du  répertoire  les  artistes  de  second 
ordre.  Ce  n'était  qu'au  mois  de  septembre^  que 

1.  Au  ]*'  septembre,  époque  ordinairement  fixée  pour  la  reprise 
de  la  saison  théâtrale,  les  différents  services  de  l'Académie  na- 
tionale de  musique  et  de  danse,  étaient  composés  de  la  manière 
suivante  : 

Directeur  :  M.  Vaucorbeil.  —  Secrétaire  de  la  direction  : 
M.  Darcel.  —  Directeur  général  des  études:  M.  Régnier.  —  Rb- 
GissBUR  GÉNÉRAL  :  M.  Mayer.  —  Régisseur  de  la  scène  :  M.  Col- 
leuille.  —  Archiviste  :  M.  Nuitter.  —  Bibliothécaire  :  M.  Reyer. 

—  Sous-BiBUOTHÉCAiRB  :  M.  de  Lajarte. 

Service  de  l'orchestre.  1*'  chef  d'orchestre  :  M.  E.  Altès.  — 
2*  chef  d'orchestre  :  M.  Madier  de  Montjau.  —  3*  chef  d'or- 
chestre :  M.  Garcin. 

Service  du  chant  :  Chef  de  chant  :  MM.  Croharé,  Salomon,  De* 
lahaye  et  Hustache.  —  Chef  des  chœurs  :  M.  Jules  Cohen.  ^ 
Sous-chef  des  chœurs  :   M.  Marmontel. 

Service  de  la  danse.  Maître  de  ballet  :  M.  L.  Mérante.  — 
Régisseur  de  la  danse  :  M.  Pluque.  —  Professeurs^  classes  de 
perfectionnement  :  M*»  Mérante.  —  !•'  et  2«  quadrille  :  M""*  Théo- 
dore. —  Élèves  demoiselles  :  M"*  A.  Théodore.  —  Classe  de 
maintien.  M""*  L.  Marquet.  —  Classe  de  pantomime.  MM.  Petipa. 

—  Élèves  garçons  :  M.  F.  Mérante. 

Artistes.  —  Chant.  —  dames  :  M""  Krauss,  Caroline  Salla, 
Montalba,  Dufrane,  Lacombe-Duprez»  Nordica,  Griswoid,  Lureau, 
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lUs  devions  retrouver  au  grand  complet  la 
iupe  de  l'Opéra,  avec  les  vedeltos  de  aes  chefs 
!  Qle,  et  que  devait  avoir  lieu  la  rentrée  de 
•*  Sangalli,  dans  le  ballet  de  Namouna,  qu'après 
i  mésaventure,  on  ne  s'alteDdait  certes  pas  à  re- 

r  figurer  aux  programmes  lyriques  de  M.  Vau- 
irbeil  '. 

'Le  16  septembre  la  Juive  avait  reparu  pour  la 
ifere  fois  de  cette  année  sur  l'afficlie  de  l'Opéra, 
Vec  Villaret,  dans  le  rôle  du  juîfEléazaf,  demeuré 
s  meilleur  de  son  répertoire  et  dans  lequel  il  de- 
aitsix  semaines  après,  le  30  octobre,  faire  au  public 
es  adieux  dérinilifs.  D'ici  là,  il  devait  aborder 
Dcore  une  fois  les  personnages  redoutables  de 
Robert  le  Diable  et  de  Raoul  de  Nangis.  Cette  l'ois, 

a'était  que  trop  réel.  L'excellent  artiste,  après 
Hngt  années  passées  au  service  de  l'Académie 
nationale  de  musique,  pendant  lesquelles  il  avait 


nkr,  Ploux,  Uirane,  Richard,  Eag^lly,  Barbol,  Mivet-Grec 
HoniEB  :  T£noRs  :  MH.  Villarel,  Sellier,  Salomon,  Deral 

Sipin,  Girard,  Aubry,  Piroia.   BarïTons  :  MM.  Lassalle, 
uiKl,   Uelcbissédec.  Catoa.  Lambert.  Basses  :  HH.   Baudou- 
ique^Gailliard,  Giraudel,  Lorrain.Dubtille,  Gaspard,  Uechdaet 
lutens,  Palisnti.  Danse.  Dames  :  W"  Sangallî,  Mauri,  Subra,  U 
nu,  HJghelli.Falou,  Piron,  Ssniavîlle,  Montaubry,  Adrlann, 
Innie,  Lapy,  Buaay.  Lariauï,  Mercedes,  Beroay,  Roumier.  Mon- 
thuiin,  Jousset.  Hlrscb,  M   B'iot,  A.  Biot,  Ottoliiu,  Moïse, Grau );i, 
GalJay,  Lecerf,  Iniernizzi,  Salle,  Sacri,  Slilb,  Chabot,  SU- 
lel,  Colombier,  Wal,  Laurent.  Rohues  :  MM.  Mérante,  Vasquez, 
Vnet,  Plaque,  Ajas,  Lecerf,  F.  Mérante,  Slilb,  Mariua,  Soria. 
1-  Françoise  de  Rimini  reparut  aiir  l'afBche  le  2â  septembre, 
m  m  inlerprëles  de  la  oréation.  Sauf  Mlle  Rosita  Mauri. 
laiièe,  ainsi  que  nous  t'avons  dit  déjà,  dans  le  balte!  du  3' 
ir  H""  Sobra.  Gailhard  ne  reprit  que  plus  tard,  dans  la  ci 
a  mois  d'oclobre,  le  rAle  de  Guido  de  Polenta,  créé  par  lui. 
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vaillammeQl  supporté  le  lourd  fardeau  de  tout  le 
répertoire  lyrique,  se  décidait  à  prendre  sa  retraite 
en  dépit  des  objections  qui  lui  étaient  faites.  Tous 
les  efforts  tentés  pour  le  conserver  furent  vains. 
Villaret  renonçait  à  la  scène,  et  son  départ  prenait 
\es  proportions  d'un  véritable  événement.  11  fut  & 
cette  occasion  l'objet  des  démonstrations  les  plus 
sympalh'ques  et  les  plus  flatteuses  de  la  part  des 
abonnés  qui  ouvrirent  une  souscription  parmi  eux 
pour  lui  offrir  un  souvenir  artistique;  de  la  part 
de  ses  camarades  qui  se  réunirent  autour  de  lui 
dans  un  l)anquel  d'adieu;  de  la  part  enfm  de  tout 
le  monde  théâtral  qui  appréciait  en  lui  non  moins 
l'homme  que  l'artiste.  Chose  curieuse  à  noter  dans 
une  carrière  aussi  longue  que  l'avait  été  celle  de 
ce  chanteur,  Villaret  n'avait  pas  créé  un  seul  rAle 
durant  ces  vingt  années  de  service  à  l'Opéra.  Apre» 
avoir  débuté  dans  Arnold  de  Guillaume  TelL,  il 
avait  abordé  successivement  tous  les  grands  rûleB 
du  réperloire  oii  dans  ces  dernières  années  encore, 
malgré  l'âge  et  la  fatigue,  sa  voix  était  restée) 
superbe  et  retrouvait  encore  parfois  la  fraîcheur 
et  l'éclat  de  certaines  notes  élevées  qui  firent  sen- 
sation à  l'époque  de  ses  débuts'.  Sur  ces  entre- 
faites, M°"  Krauss,  après  deux  mois  de  congé  passés. 

1.  VilUrst  ïTait  débuté  1  l'Opéra  le  10  mars  1863.  On  a.  calcidi' 
que  depuis  calls  époque  Villaret  avait  chanté  cent  trente  toim 
l'Arnold  de  Guillaume  Teli  et  qu'il  avait  succeasivement  pirifc 
dans  Î03  représenta  lion  a  das  HugiKrwU,  IM  de  la  Juive,  lî3  d*' 
VAfricaine,  106  du  Pruphéie.  8S  de  la  Muelle.  46  de  Don  Juan^ 
44 du  Trautiire,  'i^ileftobert,  I9de  ]3.Beinede  Chypre,  IhA'Ali 
oati,  14  du  Freyiehiiti,  12  de  la  Favorite  et  11  des  Vëpret  Sk 
Cilimna.  Total,  lo&l  repré: 
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à.  Vélranger,  avait  repris  possession  de  l'emploi 
dans  lequel,  depuis  huit  ans  qu'elle  figure  à  la  tôte 
de  la  troupe  féminine  de  l'Opéra,  elle  n'a  pas 
encore  trouvé  de  rivale,  et  reparu  sous  les  traits 
de  Marguerite,  un  rôle  qu'elle  s'obstinait  à  chanter 
bien  que  chacun  se  fût  évertué  à  lui  démontrer 
combien  elle  se  fourvoyait  en  cherchant  à  modeler 
sa  nature  artistique  sous  un  personnage  aussi  peu 
en  rapport  avec  ses  qualités  dramatiques  ou  vo- 
cales. Pendant  ce  temps,  M.  Vaucorbeîl  se  consolait 
lie  ne  pouvoir  monter  à  l'Opéra  la  Rédemption 
^Lu.  Gounod,  donnée  récemment  en  Angleterre, 
^■qu'il  avait  cru  devoir  revendiquer  en  vertu 
^Bine  ancienne  promesse  évasive  du  compositeur. 
lœ  songeant  que  son  confrère  de  l'Ûpéia-Comique 
ne  la  monterait  pas  davantage  et  que  l'œuvre 
demeurerait  la  propriété  d'un  éditeur  étranger 
qai  cherche  encore  à  l'heure  qu'il  est  les  moyens 
de  la  faire  exécuter  à  Paris.  Le  directeur  de  l'Opéra 
oubliait  sa  mésaventure  en  se  consacrant  tout 
entier  aux  études  de  l'Henri  VFII  de  M.  Saint-Saëns 
it  du  ballet  nouveau.  Divers  incidents  devaient 
troubler  la  solennité  de  ces  études.  Ce  fut  d'abord 
le  baryton  Lassalle  qui  eut  maille  à  partir  avec  les 
auteurs  en  attendant  de  rompre  complètement 
(Quelques  mois  après  avec  la  direction  de  l'Opéra 

('efTarouchaient  ses  prétentions  financières  aussi 
proportionnées  qu'inusitées  ii  l'Académie  de 
Isique.  Si  après  cela,  il  demeurait  convenu  que 
Lassalle  créerait  l'Henri  VIII  de  M.  Saint-Saèns, 
il  était  moins  probable  qu'il  resterait  le  pension- 
naire de  M.  Vaucorbeîl,  h  l'expiration  de  son  enga- 
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gement,  son  intention  formelle  étant,  dans  les  der- 
niers jours  de  celte  année,  de  ne  rien  retirer  de  ses 
exorbitantes  prétentions.  Ce  fui  aussi  M'"  Mauri, 
qu'un  accident  à  la  jambe  éloigna,  pour  de  longues 
semaines,  de  la  scène  de  l'Opéra  et  du  foyi 
répétitions  oii  sa  présence  était  impatiemment 
réclamée.  Mais  il  n'y  avait  pas  à  dire,  il  fallut 
que  la  charmante  ballerine,  sur  l'injonction  des 
médecins,  consentit  à  attendre  son  complet  réta- 
blissement avant  de  reprendre  son  service  à  la 
tôle  du  bataillon  chorégraphique  de  l'Opéra.  Des 
rentrées  d'artistes  s'effectuaient  i  tour  de  rôle 
dans  les  différents  ouvrages  du  répertoire.  Après 
M""  Kfauss,  c'étaient  Gailhard,  puis  Sellier.  Le 
20  octobre,  M"'=  Engally,  récemment  engagée,  avait 
fait  un  premierdébutdans  le  rôled'Amnérisd'Aïda. 
Cette  épreuve  avait  failli  mal  tourner  pour  la  can- 
tatrice, glacée,  pendant  les  trois  premiers  actes, 
par  une  insurmontable  émotion.  Étranglée  par  la 
peur,  la  voix  ne  sortait  pas.  Elle  avait  fini  par 
sortir  pourtant  au  quatrième  acte,  où,  dans  le  daO' 
avec  Radamës  et  la  scène  du  jugement,  M™  Engally 
parvenait  enfin  à  nous  faire  admirer  son  superbe 
contralto,  et  interprétait  tout  cet  acte  avec  un  accent 
dramatique  vraiment  digne  d'éloges.  La  partie 
moment  avait  semblé  perdue;  pour  n'avoir  été 
gagnée  qu'à  moitié,  elle  n'en  a  pas  moins  tourné 
tout  au  profil  de  la  nouvelle  pensionnaire  de 
M.  Vaucorbeil.  Quelques  jours  après,  le  6  no- 
vembre, c'élait  au  tour  de  Salomon.  Après  avoir 
débuté  k  la  salle  Le  Pelelier  dans  Guillaume  Telt. 
le'»   avril    1873,  M.  Salomon   était  parti 


Bruxelles.   Il  rentra  au  nouvel   Opéra   en  jan- 
vier  1875,  chantant  le  rflle   d'Ëléazar  au\  eûtes 
de  M""  Krauss  et  de  Belval,  prenant  ensuite,  con- 
jointement avec  Viilaret,  les  autres  grands  rôles 
h  répertoire  :  Robert,    Raoul,  Arnold,  Yasco, 
Gérard   de   la  Reine  de  Chypre,  chantant  même, 
ainsi  qu'avait  fait  Gueymard,  Fernand  de  la  Favo- 
ris, et  créant,  non  sans  succès,  le  Roi  de  Lahore 
El  Pohjeucte.  Il  y  a  juste  trois  ans,  M.  Salomon  fai- 
sait ses  adieux  au  public  de  l'Opéra,  oti  il  venait 
fournir  une  brillante  carrière.  Chantant  admi- 
ilement,  ce  soir-là,  le  rôle  de  Vasco  do  l'Afri- 
le,  il  était  l'objet  des  sympathiques  manîfesla- 
iQB  des  abonnés  et  du  public.  Le  lendemain,  il 
partait  pour  Marseille,  où  il  devait  débutor,  quel- 
ques jours  après,  dans  l'emploi  de  fort  ténor.  La 
retraite  de  Viilaret  devait  nous  ramener  M.  Sa- 
li  rentrait  donc  dans  le  Prophète,  qu'il 
lait  de  chanter  vingt-deux:  fois  à  Marseille  et 
igt-deux  fois  à  Lyon,  et  qui  n'a  pas  été  donné 
ii'Opéra  de  toute  l'année  1882.  C'était  la  410=  repré- 
sentatioD  de  l'ouvrage.  A  se  montrer  trop  exigeant 
envers  M.  Vaucorbeil,on  risquerait  fort  de  devenir 
injuste  :  il  est  évident  qu'en  dépit  de  toute  sa  bonne 
volonté,  le  meilleur  directeur  de  l'Opéra  ne  peut 
nous  donner  que  ce  qu'il  a.  Il  ne  saurait  nous 
idre  Duprez,  qui  (cela  ne  s'est  peut-être  jamais 
qu'une  fois)  a  directement  succédé  à  un  autre 
ind  artiste  qui  s'appelait  Nourrit.  Très  digne  de 
nmpjacer,  de  compagnie  avec  M.  Sellier,  le  chan- 
teur consciencieux  que  nous  avons  applaudi  pen- 
iltat  près  de  vingt  ans  à  l'Ooéra.  M.  Salomon  est 
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de  taille  à  tenir  tous  les  grands  premiers  rôle» 
du  répertoire.  Bien  qu'il  ne  soit  pas  l'homme  des 
premières,  il  a  superbement  enlevé  l'hymne 
triomphal  :  Roi  du  ciel  et  des  anges,  et  fort  1 
joué  la  dramatique  scÈne  de  la  cathédrale.  Il 
rien  perdu  de  sa  voix  de  fort  ténor,  voisine  da 
baryton,  et  a  réalisé,  ce  nous  semble,  de  grands 
progrès  comme  comédien.  Celte  rentrée  fait  hon-i 
neur  à  l'artiste  et  à  la  direclion.  A  côté  de  luîj 
M'i'  Richard,  dont  l'engagement  à  l'Opéra  ne  devait 
pas  tarder  à  être  renouvelé  dans  de  brillantes  coït: 
ditions,  s'imposait  dans  le  rôle  de  Fidès,  avec  toute 
l'autorité  d'une  véritable  artiste.  C'est  ainsi  qui 
les  premiers  mois  de  cette  nouvelle  saison,  en 
attendant  l'éclosion  des  œuvres  nouvelles  en  prér 
paration,  étaient  intéressés  par  ces  rentrées  etceg 
débuts  successifs,  auquel  devait  bientôt  venu 
s'ajouter  celui  de  M'"  Lureau. 

Le  premier  prix  de  chant  remporté  à  l'unanimili 
par  M"'  Maria  Lureau,  aux  derniers  concours  d\ 
Conservatoire,  avec  le  grand  air  du  second  acte  ds 
Huguenots  :  i^  0  beau  pays  de  la  Tourainel  »,  l'àvaj 
directement  conduite  à  l'Opéra,  où  elle  débutd 
le  27  novembre  par  le  rôle  de  la  reine  Margueri^ 
de  Navarre.  Début  essentiellement  heureux,  don 
le  succès  dépassait  tout  ce  qu'on  pouvait  attendr 
de  l'excellente  élève  de  M,  Crosti.  Nous  connail 
sions  l'incontestable  virtuosité  de  M"=  Lureauj. 
nous  n'avions  mêreie  pas  perdu  le  souvenir 
certain  mi  aigu  terminant  la  sLrctle  de  son  air 
bien  fait  pour  décrocher  la  timbale  du  premû 
j)rix;  mais  nous  nous  demandions  avec  une  ci 
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VBne  inquiétude  si  cette  voix,  si  brillante  dans  la 
petite  salle  de  la  rue  Bergère,  ne  paraîtrait  pas  un 
peu   moins  perçante  dans   la   vaste  enceinte   de 
l'Opéra.  !1  n'en  a  rien  élé,  et  nous  sommes  aujour- 
d'hui   complètement   rassuré    sur    son  compte. 
Chose  élonnante  :  la  voix  étendue  de  M"'  Lureau 
porte   encore  mieux  ti  l'Opéra  qu'elle  ne  portait 
au  Conservatoire,  el  nous  y  a  fait  infiniment  plus 
de  plaisir  qu'au  mois  de  juillet  dernier.  La  débu- 
tante s'est  révélée,   sur   la  scène  de  l'Académie 
nationale  de  musique,  clianLeuse  asbolumenl  re- 
marquable comme  mécanisme  et  même  incompa- 
rablement plus  gracieuse  que  sur  l'estrade  du 
jOnservatoire .    Qu'elle    soigne    ses    trilles,    qu , 
uasent  encore  à  désirer,  et  la  virtuose  sera  par- 
pite.  La    femme  est  élégante  et  distinguée;  la 
est  charmante;   la  tîomédienne  se  fera. 
Ole  a  été  vivement  applaudie  dans  le  récitatif 
mme  dans  le  duo  avec  Raoul,  et  justement  rap- 
felée  au  baisser  du  rideau,  non  point  par  les  amis 
sles  camarades  de  l'École,  mais  bien  par  la  salle 
Hit  entière,  depuis  l'orchestre  jusqu'aux  loges. 
fêlait  là  un  excellent  début,  un  des  meilleurs  et 
I  plus  remplis  de  promesses  que  nous  ayons 
mais  vu  depuis  longtemps  à  l'Opéra  sans  en 
Bbccpter  celui  de  M"'  Grîswold,  dont  les  promesses 
tir'avaient  pas  été  tenues  par  la  jeune  cantatrice 
||4mâricaîne. 
f  Ce  n'était  pas  tout  encore.  M'"  Isaac,  s'élant  dé- 
idée   &    quitter    l'Opéra- Comique,   était    venue 
rouver  M.  Vaucorbeil  qui  n'avait  eu  rien  de  plus 
ressé  que  d'engager  cette  artiste,  plus  sûre  sans 
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contredit  du  succès  qu'elle  avait  réussi  à  s'assurer 
sur  la  scène  de  la  salle  Favart  que  de  celui  qu'elle 
se  .croyait  appelée  à  conquérir  dans  ce  milieu  dan- 
gereux où  les  réputations  les  mieux  établies  ne 
sont  pas  toujours  parvenues  à  s'imposer.  Mais 
c'est  là  l'histoire  de  l'avenir.  Qui  vivra  dira  si 
M"®  Isaac  a  bien  fait  d'abandonner  le  connu  pour 
l'inconnu,  et  de  risquer  une  réputation  faite  pour 
une  meilleure  qui  était  toute  à  faire.  Le  ballet  de 
Sylvia,  remis  à  la  scène  pour  M"«  Sangaili,  ven- 
geait celte  artiste  de  l'échec  que  lui  avait  fait 
subir  la  mimique  de  M.  Lalo.  La  reprise  de  Cop- 
pelia,  qui  suivit  de  près,  le  11  décembre,  celle  de 
Sylvia  attestait  la  supériorité  de  M.  DeliJt)es  en  ce 
genre  musical  que  beaucoup  ont  abordé  sans  y 
réussir  aussi  bien  que  ce  compositeur  dont  le  ta- 
lent est  fait  de  charme  et  d'élégance,  qualités  es- 
sentielles pour  la  musique  de  ballet.  M"®  Subra, 
déjà  remarquée,  dansait  pour  la  première  fois  le 
rôle  de  la  poupée.  Mais  en  cherchant  trop  à 
prendre  modèle  sur  le  style  essentiellement  italien 
de  M"»"  Sangaili  et  Mauri,  elle  commettait  un 
contresens,  par  rapport  au  rôle  d'abord  qui  ne 
comporte  aucune  de  ces  extravagances  chorégra- 
phiques qui  font  le  succès  des  danseuses  ita- 
liennes, par  rapport  à  elle-même  qui  n'avait  nul- 
lement, à  l'école  de  danse  de  l'Opéra,  été  élevée 
dans  ces  principes  trop  particuliers  et  trop  per- 
sonnels. Combien  elle  eut  mieux  fait  de  se  modeler 
sur  cette  regrettée  Beaugrand  qui,  dans  la  compo- 
sition de  ce  personnage,  avait  laissé  une  trace 
typique  de  ses  qualités  de  danseuse  vraiment 
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çaise!  M"«  Subra  n'avait-elle  donc  jamais  vu 
Beaugrand,  qui  la  première  devina  chez  elle 
éritable  instinct  de  ces  qualités  avec  lesquelles 
avait  réussi  à  s'élever  du  dernier  au  premier 
^  de  la  troupe  dansante  de  l'Opéra.  Le  25  dé- 
bre  enfin  voyait  se  produire  dans  Hamlet 
Nordica  qui,  après  son  succès  dans  Faust^ 
Tait  le  public  plus  hésitant  à  se  prononcer  en 
ind  ressort  sur  le  talent  dont  elle  avait  fait 
ive  sous  les  traits  de  Marguerite.  Et  Tannée  se 
ainait  pour  l'Opéra  sans  avoir  pu  lui  assurer, 
gré  trente- trois  représentations  de  l'œuvre  de 
Ambroise  Thomas,  que  Françoise  de  Rimini 
leurerait  au  répertoire  courant  au  même  titre 

les  Huguenots,  Guillaume  Tell  ou  la  Juive,  Le 
î  de  l'Académie  de  musique  s'était  donc  encore 
î  fois  borné  pendant  le  cours  des  douze  mois 
1882  à  passer  en  revue  les  ouvrages  consacrés 
Qcienne  date  par  leur  réputation  et  leur  incon- 
table  autorité.  L'éclosion  d'un  chef-d'œuvre  qui 
apose  au  répertoire  de  l'Opéra  est  encore  la 
îstion  à  résoudre,  en  présence  de  la  pénurie  de 
ire  époque,  en  présence  surtout  de  la  fécondité 
la  période  écoulée  entre  1825  et  1850.  Ce  quart 
siècle  a  plus  fait  pour  la  gloire  de  l'Académie 

musique  que  ces  trente  dernières  années. 
Henri  VIII  de  M.  Saint-Saëns  sera-t-il  ce  chef- 
suvre  que  le  monde  musical  attend  comme  les 
lifs  attendaient  le  Messie? 
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OUVRAGES  REPRÉSENTÉS 

Les  Huguenots j  grand  opéra  en 

5  actes  et  6  tableaux 

Guillaume  Tell,  grand  opéra 

en  4  actes  et  5  tableaux .  .  . 
Robert-le-Diable y  grand  opéra 

en  5  actes  et  7  tableaux  .  . 
Le  Tribut  de  Zamora^  grand 

opéra  en  4  actes 

Hamletf  grand  opéra  en  5  actes 

et  7  tableaux 

Faust^  grand  opéra  en  5  actes 

et  11  tableaux 

Aïdaj  grand  opéra  en  4  actes 

et  7  tableaux 

Le  Comte  Ory,  op.  en  2  actes. 
La  Korrigane,  ballet -panto- 
mine en  2  actes 

La  Favorite,  grand  opéra  en 

4  actes  et  5  tableaux.  .  .  . 
La  Muette  de  Portici,  grand 

opéra  en  5  actes  et  6  tabl.  . 

*  Namouna,  ballet-pantomine 
en  2  actes  et  3  tableaux.  .  . 

Le  Freyschûts,  opéra  en  3  actes 
et  4  tableaux 

*  Françoise  de  Rimini,  grand 
opéra,  dont  prologue  et  épi- 
logue, en  5  actes  et  10  tabl. 

Le  Fandango ,  ballet-panto- 
mine en  1  acte 

La  Juive,  grand  opéra  en  5  act. 

Le  Prophète,  grand  opéra  en 
5  actes  et  9  tableaux  .... 

Sylvia  y  ballet-pantomine  en 
2  actes  et  3  tableaux  .... 

Coppélia,  ballet-pantomine  en 
2  actes.  .  


Date  de  la  Nombre 

l"  représentation    représenti 
dans  Tannée.        pend.  Tau 


2  janvier 

19 

3  janvier 

7 

4  janvier 

13 

6  janvier 

11 

11  janvier 

10 

13  janvier 

27 

15  janvier 

16  janvier 

17 
12 

Id. 

6 

25  janvier 

12 

29  janvier 

4 

6  mars 

16 

15  mars 

9 

14  avril 
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28  juin 

26  septembre 

6 
11 

6  novembre 

5 

17  octobre 

4 

11  décembre 

2 

*  Ce  signe,  placé  devant  le  titre  d'un  ouvrage,  indique  qu'i 
été  représenté  pour  la  première  fois  pendant  Tannée. 
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Cette  année  sera  celle  des  Rantzau^  dont  la  pre» 
mière  représentation  date  du  27  mars,  et  aussi 
celle  des  Corbeaux  et  du  -Roi  s'amuse^  dont  la 
«  seconde  »  représentation,  après  cinquante  ans 
d'intervalle,  a  eu  lieu  le  22  novembre  1882,  une 
déception  I  Mais  ce  sera  encore  celle  du  Monde  où 
(on  s'ennuie^  dont  le  succès,  provenant  de  Tannée 
précédente,  se  prolongera  pendant  la  plus  grande 
partie  de  celle-ci. 

Au  célèbre  drame  de  Victor  Hugo,  à  la  pièce  alsa- 
cienne de  M.  Erckmann-Chatrian  et  à  la  comédie 
parisienne  de  M.  Edouard  Pailleron,  il  faut  ajouter 
la  mise  à  la  scène  de  Barherine^  d'Alfred  de  Musset, 
quelques  reprises  de  Tancien  et  du  nouveau  réper- 
toire, comme  celles  de  Mithridatey  du  Demi-Monde^ 
et  de  la  Famille  Poisson^  et  plusieurs  petites  pièces 
sans  grande  importance,  telles  que  :  Service  en 
^rnpagne  et  les  Portraits  de  la  marquise. 


40  LES  ANNALES  DU  THÉÂTRE 

Le  Monde  où  Von  s'ennuie  est  toujours  la  pièce 
en  vogue  qui  fera  les  frais  d'une  bonne  partie 
des  spectacles  des  trois  premiers  mois  de  Tannée*. 
Invariablement  accompagnée  dans,  l'origine  du 
Dernier  Qiuirtier,  du  môme  auteur,  la  spirituelle 
comédie  de  M.  Pailleron  est  maintenant  tour  à  tour 
précédée  de  la  Cigale  chez  les  fourmis^  du  Feu  au 
couvent^  des  Projets  de  ma  tante^  de  VEié  de  la  Saint- 
Martin^  de  Volte-Face  et  du  Village^. 

7  Janvier.  —  Reprise  du  SUPPLICE  D'UNE 
FEMME,  pour  les  débuts  de  M^^^"  Rosamond  et  de 
M.  Philippe  Garnier*.  —  Les  amateurs  de  théâtre 

1.  Le  Monde  où  Von  s'ennuie  est  également  donné  plusieurs 
fois  le  dimanche  en  matinée  ;  il  est  alors  précédé  soit  du  Mariage 
forcéy  soit  du  Dépit  amoureux, 

2.  La  modification  de  ce  spectacle  proviendrait,  paraît-il,  d'une 
observation  de  M.  Antonin  Proust,  alors  ministre  des  Arts,  qui 
aurait  fait  remarquer  à  M.  Perrin  que  la  Comédie-Française  ne 
devait  pas  être  la  maison  d'un  seul  auteur.  Si  grand  en  effet  que 
soit  le  succès  apporté  par  un.  écrivain,  les  droits  d'auteur  sont 
assez  beaux  sur  notre  première  scène  pour  qu'il  en  laisse  tomber 
une  parcelle  sur  des  confrères  moins  favorisés,  et  rien  n^oblige  à. 
donner  l'affiche  entière,  c'est-à-dire  toute  la  recette,  à  une  seule 
personne.  C'est  pourquoi  l'on  voit  désormais  le  Monde  où  Von 
s'ennuie  accompagné  à  tour  de  rôle  de  petites  pièces  signées 
Labiche  et  Legouvé,  Théodore  Barrière,  Meilhac  et  Halévy,  Henrk 
Nicole,  Emile  Guiard,  Octave  Feuillet,  etc. 

3.  Distribution.  —  Dumont,  M.  Gamier.  —  Alvarez,  M,  La- 
roche. —  François,  M.  Tronchet.  —  Mathilde,  M""  Rosamond.-^ 
M"*  de  Larcey,  M"*  Fayolle.  —  Jeanne,  A/"«  P.  Aumont. 

Le  drame  de  M***  était  suivi  de  Philibcrte^  comédie  en  3  actes- 
en  vers,  d'Emile  Augier,  ainsi  distribuée  : 

Le   Duc,   M.   Thiron,  —  Raymond,    M.  Laroche.   —  Tal- 
may,   M,  Baillel.  —  'D'Ollivon ,  M.  Paul  Reney»  —  La   Mar- 
quise, ilf*'  Jouassain   —   Julie,  iW""  Barretla.   —  Philiberle 
iW»»  E.  Broisat. 
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qui  eiiivonl,  chaque  année,  les  concours  du  Con- 
servatoire, n'ont  certes  pas  oublié  M"'  Rosamond, 
qui  fut  l'héroïne  des  concours  de  1880.  H"'  Rosa- 
mond était  et  est  encore  une  fort  jolie  jeune  fille, 
d'un  brun  très  chaud,  avec  des  yeux  grands  et 
profonds,  illuminitnt  le  visage.  La  taille  était  un 
peu  courte  par  malheur,  et  l'aspect  bourgeois.  La 
'voix  étaitlendre,  d'une  vibration  ardente  et  superbe. 
Elle  avait  pris  pour  sujet  de  concours  la  grande 
icène  du  Supplice  d'une  femme,  où  la  maîtresse 
l'Alvarès  reproche  à  son  amant  la  vie  de  craintes 
it  de  douleurs  qu'il  lui  inilige,  Elle  débita  une  de 
es  tirades  avec  un  emportement  extrême,  mais 
«  qui  valait  mieux  encore,  c'est  que,  dans  les 
répliques  brftves  et  saccadées  qui  suivent  cette 
Béne,  elle  trouva  deux  ou  trois  intonations  d'une 
astesse  et  d'une  vérité  excellentes.  Bref,  elle  se 
Dontra  personnelle  :  c'est  le  grand  point  en  art. 
ion  succès  fut  très  vif:  M.  Perrin  s'y  associa  en 
'engageant  à  la  Comcdie-Française.  Nous  l'y  avons 
'u  débuter,  depuis  lors,  dans  Junie  de  Briian- 
ticus  et  dans  l'une  des  jeunes  Thébaines  d'Œdipe- 
■oi.  Ces  débuts  ne  surfisaient  pas  à  M'"  Rosamond, 
1res  ambitieuse  et  très  protégée.  Elle  obtint  le  rôle 
de  Malhilde  du  Supplice  d'une  fetnme,  que  laissait 
vacant  le  départ  de  M"°  Favart. 

H  y  avait,  autrefois,  des  traditions  au  Théâtre- 
Français,  traditions  respectables  à  coup  sur,  qui 
'opposaient  au  début  d'une  jeune  fille  du  Gon- 
Kervaloire  dans  un  rôle  moderne  de  cette  impor- 
tance. M.  Perrin  a-t-il  eu,  comme  c'est  possible. 
Il  main  légèrement  forcée?  »  Toujours  est-il 


-■    / 
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qu'il  décida  la  prise  de  possession  par  M"«  Rosa- 
mond  du  rôle  de  Mathilde.  «  Mais  alors,  dit 
M.  Got,  si  M"«  Rosamond  joue  Mathilde,  je  ne 
saurais  jouer  Dumont.  On  prendra  cette  gamine 
pour  ma  fille,  et  jamais  je  ne  pourrai  faire  croire 
au  public  que  c'est  là  ma  femme,  mariée  avec 
moi  depuis  sept  ans  !  »  Got  refusant  de  reprendre 
le  rôle,  on  le  confia  à  un  autre  débutant,  M.  Phi- 
lippe Garnier,  premier  prix  de  tragédie  et  second 
prix  de  comédie  aux  derniers  coijcours  du  Con- 
servatoire. M.  Garnier,  que  nous  avons  vu  récem- 
ment dans  Néron,  est  un  jeune  homme  de  vingt 
ans  à  peine,  à  figure  sévère,  tel  que  le  peintre 
nous  représente  Talma  dans  ses  jeunes  années. 
La  voix  est  dure  et  sèche,  comme  la  figure,  mais 
Tun  et  l'autre  s'animent  et  s'attendrissent  au 
besoin.  La  qualité  dominante  de  M.  Garnier,  c'est 
la  justesse  dans  la  simplicité.  M.  Garnier  a  du 
talent,  sans  aucun  doute,  mais  il  n'est  pas  plus 
le  Dumont  du  Supplice  d'une  femme  que  M"®  Rosa- 
mond n'est  Mathilde.  Autre  chose  est  le  Conser- 
vatoire, autre  chose  est  la  scène  du  Théâtre* 
Français.  M"*  Rosamond  n'a  pas  seulement  •  ba- 
fouillé »  un  rôle  fort  au-dessus  de  ses  forces, 
elle  y  a  paru  étriquée,  mièvre  et  sans  souffle.  Une 
poupée,  quoi  !  La  pauvrette  s'est  trompée  du  tout 
au  tout  en  voulant  aborder  un  personnage  pour 
lequel  elle  n'est  point  encore  faite.  M.  Perrin  a  peut- 
être  eu  tort  de  céder  au  désir  d'une  jeune  femme, 
chaudement  recommandée  à  sa  bienveillance,  en 
lui  confiant  un  emploi  où  elle  a  péniblement 
échoué.  Faites  travailler  les  jeunes,  Monsieur  le 
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icteur,  mais  faites-lear  jouer  eeulement  ce 
'ils  peuvent  jouer.  Les  débuts  de  ce  soir  ne  sont 
dignes  de  la  Comédie-Françaiso. 

:ux  cent  soixantième  anniversaire  de  la 
naissance  de  Jlolière  tombait  un  dimanche,  et  la 
Comédie  fêtait  le  grand  auteur  comique  par  deux 
représentations,  une  dans  le  jour,  l'autre  le  soir, 
uniquement  composées  de  ses  œuvres.  En  matinée, 
on  donnait  les  femmes  savantes,  avec  Got  dans 
Trissotin,  et  VEtourdi  avec  Coquelîn.  Le  soir, 
comme  aussi  le  surlendemain  mardi,  on  jouait  le 
Bourgeois  genlilhomme,  avec  Thiron,  précédé  du 
Mariage  forcé. 

21  Janvier,  —  tteprise  du  DEMI-MONDE.'  — 
Joué  il  y  a  vingt-sept  ans  au  Gymnase,  le  Demi- 
Monde  est  entré  pour  la  première  fois,  le  29  oc- 
tobre 1874,  au  répertoire  de  la  Gomédie-Fran- 
çûse,   à   laquelle  il    avait    été    originairement 


1,  DiSTMBDTBJfi.  —  OliTiarde  Jalin,  Jd.Detaunay.  —  Raymond, 

[M.Fcbvre.  — Le  marquis  de  Thonnerins,  Jtf.  Gurraud.  —  Hippo- 

Hichoiid ,  'M.   Laroclie.   —   La   yicomtefse   da   Vernïères, 

■  E.  Kguier.  —  La  baronne  d'Anga,  M""  TlioUi:  —  MareeLo, 

'  Ditrarvi.  —  Valenline  de  Saalis,  JM'"  KaA.  —  MM.  Roger, 

"  Jamaux. 

reprise  du  Demi-Monde  réunisaait  ce  soir-là,  au  Thoâlre- 
ii,  une  lalle  tirillanle,  encore  que  lËgèreraenl  polIliquaDte. 
[ïeux  événemenis  de  la  journéa  'étaieot  bien  laiU  pour  dé- 
r  quelque  peu  l'atlCDlion  de  la  comédia  de  M.  Aleiandre 
fils  et  des  débuts  que  nous  oflrait  M.  Perria.  Ceruines  ré- 
de  M.  GsjnbeUa  à  la  Commission  dite  des  Tranle-Trois, 
em  proloodémeot  stupélié  le  mande  politique  et  Tait  déjà  pré- 
.  ]b  chute  pracbaine  dn  miDislËce  dont  M.  Gambetta  était  le 
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destiné.  Certains  scrupules  l'en  écartèrent,  que 
Dumas  raconte  dans  une  courte  préface,  placée 
en  tête  du  deuxième  volume  de  son  théâtre.  On  ne 
peut  qu'approuver  la  Comédie-Française  (l'hon- 
neur en  revient  à  M.  Emile  Perrin),  de  s'être  em- 
parée du  Demi-Monde,  Le  Demi^Monde  n'est- il  pas, 
avec  la  Dame  aux  Camélias^  la  meilleure  pièce  de 
l'auteur    de    YÉtrangère   et   de   la  Princesse  de 
Bagdad?  Elle  est  célèbre;  elle  a  fait  date.  C'est, 
disons-nous,  au  Théâtre-Français  qu'elle  devait 
être  jouée  primitivement,  et  les  fameux  scrupules 
de  moralité  qui  Font  empêchée  d'y  paraître  à  son    \ 
origine  feraient  sourire  aujourd'hui.  Le  Théâtre-  1 
Français  en  a  vu  bien  d'autres,  depuis  lors,  et  la  S 
pruderie   qu'on   lui   suppose  a  été  mise  à  des  | 
épreuves  infiniment  plus  scabreuses,  nous  le  sa-  ^ 
vons  tous...  M.  Dumas  n'eut,    d'ailleurs,   pas  à  ? 
regretter  que  sa  pièce  passât  au  Gymnase,  où  elle  ' 
fut  servie  par  une  interprétation  hors  ligne,  dont    . 
le  souvenir  est  resté  vivant  —  un  peu  trop  vivant 
même  —  dans  la   mémoire  des  contemporains. 
Le  cadre  étroit  du  Gymnase  —  on  l'a  remarqué 
avec  raison  —  et  les  proportions  restreintes  de  sa 
scène  étaient  certainement  plus  favorables  à  la 
comédie  de  Dumas  que  la  large  envergure  du 
Théâtre-Français.  Quant  à   l'interprétation  pro- 
prement dite  du  Demi-Monde,  a-t-elle  perdu,  a- 
telle  gagné,  en  passant  du  boulevard  Bonne-Nou- 
velle à  la  rue  Richelieu?  Question  difficile  à  ré- 
soudre, et  qu'il  nous  semble  oiseux  de  rechercher    i 
aujourd'hui.  Que  la  pièce  n'ait  pas  sorti  tous  ses    ] 
effets  au  Théâtre-Français,  c'est  possible;  mai»   j 

.1 
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!6t  Certain  aussi  que  ce  qu'elle  a  pu  perdre  par 
"ques  côtés,  elle  l'a   regagné   par   quelques 
très.  Malgré  le  désir  équitable  de  s'abslenir  de 
i  comparaison,  il  doit  être  difficile  pour  un 
1  amaLeur  de  théâtre  d'échapper  complètement 
à  ses  souvenirs  et  à  ses  habitudes  d'esprit,  et 
l'on   sait  combien   le  créateur  d'un  rôle,    quand 
l'artiste  a   une  valeur  eérieusc,   y  imprime    sa 
personnalité.  Pour  rester  dans  le  jugement  intrin- 
sèque, il  faut  donc,  en    cas    pareil,    comparer 
B  rôle  lui-môme,    le  personnage    idéal   avec    le 
rsonnage  incarné  dans  l'artiste  qu'on  écoute. 
est  évident  que  M"'  Tholer   et  M™'  Rose-Chéri, 
Febvre  et   Berton  père,  que    Delaunay  et 
Ifilphe  Dupuis  n'ont,  entre  eux,  aucune  ressem- 
ance.  Le    tout  est  de  savoir  si  M""  Tholer,  si 
ibvre  et  Delaunay   ressemblent   à  la    baronne 
tnge,  à  M.  de  Nanjac  et  à  Olivier  de  Jalin.  Je  ne 
lis  pas  que  iV"  Tholer  soit  tout  à  fait  la  ha- 
ine d'Ange.  Très  séduisante,  sans  doute,  mais 
p  sympathique  et  pas  assez  courtisane...  Pas 
icz  personnelle,  non  plus,  l'élève  préférée   de 
'    Arnould-Plessy,     imitant     sa     devancière, 
'  Croizetle,  en  ce  qu'elle  a  de  moins    bien. 

Odand  sur  udb  personne  on  prétend  se  régler, 
C'est  par  les  bi:aux  câtês  qu'il  lui  faut  ressembler; 

n'est  point  du  tout  la.  (jrendre  pour  modèle, 
Ha  sffiur,  que  de  tousser  et  de  cracher  comme  tlle.... 

Armande  à  Henriette  des  Femmes  savantee. 
Tholer  prend  quelques-uns  des  défauts  de 
'Croizette,  sans  prendre  en  même  temps  toutes 
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ses  qualités.  C'est  ainsû  qu'elle  enfle  sa  voix,  natu- 
rellement harmonieuse,  pour  donner  &  Suzanne 
d^Ânge  des   intonations  vulgaires  qui   ne  sont 
rien  moins  que  jolies.  La  charmante  comédienne 
a  partout  réussi  à  se  faire  vivement  applaudir  et 
rappeler  par  toute  la  salle^  après  le  quatrième 
acte  qu'elle  a  dramatiquement  rendu.  Nul  doute 
qu'elle  ne  prenne  bientôt  possession  du  rôle  écra- 
sant de  la  baronne  d'Ange  qu'elle  jouait  ce  ôoir 
pour  la  première  fois.  Delaunay  —  que  nous  nous 
garderons  bien  de  comparer  au  créateur,  Adolphe 
Dupuis  —  est  toujours  léger,  railleur,  spirituel 
dans  Olivier  de  Jalin.  Il  dit  avec  cet  art  merveil- 
leux où  nul  ne  l'égale,  et  danse  sur  les  situations 
vétilleuses  d'un  rôle  plein  de  périls,  comme  un 
équilibriste  sur  des  œufs,  le  sourire  aux  lèvres  et 
rayonnant  de  sécurité.  Le  rôle  de  Nanjac  a  été 
pour  Febvre   l'occasion   d'un   succès  bien    mé- 
rité —  le  plus  grand,  assurément,  de  la  soirée 
qui  nous  occupe.  Cet  intelligent  artiste,  si  con- 
sciencieux et  si  chercheur,  a  composé  son  per- 
sonnage avec  un  bonheur  rare  et  une  sûreté  de 
talent  que  nous  ne  saurions  trop  louer,  M"*  Du- 
rand,  qui    débutait   dans   le   rôle   de   Marcelle 
—  si  joliment    créé  jadis   par  M"«   Laurentine 
et  fort  agréablement  repris  au  Théâtre-Français 
par   M"*  Emilie  Broizat  —    avait    obtenu,    aux 
derniers  concours  du  Conservatoire,  le  premier 
prix  de  comédie.  Le  premier  prix,  c'était  beau- 
coup,   peut-être!    Le   jury,     apparemment,     se 
laissa  séduire  à  cet  attrayant  visage  de  dix-sep^ 
ans,  au  blond  et  lumineux  brouillard  de  ses  cher 
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KSreux  frises,  à  l'ingénuité  piquante  de  toute  sa 
«■sonne.  M"'  Durand  était,  en  effet,  gentille, 
ps  gentille,  avec  une  foule  de  petites  mines  pu- 
ques  qui  émoustillaient.  Elle  dit  avec  les  into- 

plions  convenues  le  récit  d'Agnès  :  «  Le  petit 

àiat  est  mort  ".  Son  début  dans  le  répertoire  clas- 
sique était  tout  indiqué.  Que  ne  nous  l'a-l-on 
montrée  dans  un  rôle  de  Molière,  au  lieu  de  lui 
conlier  Marcelle  du  Demi-Monde,  où  elle  a  été, 
surtout  au  cinquième  acte,  au-dessous  du  mé- 
diocre? C'est  là  une  véritable  erreur  de  distri- 
bution. M"=  Kalb,  qui  venait  du  Vaudeville,  a  été 
suffisante  —  rien  de  plus  —  dans  le  rôle  de 
Valenline  de  Santis  —  que  tenait  M""  Tholer,  il 
y  a  quelques  années,  —  et  ne  dépare  pas  un  en- 
semble où  une  ou  deux  faiblesses  d'interprétation 
n'atteignent  pas  le  fond  de  l'œuvre.  En  dépit  de 
quelques  rides,  \&  Demi-Monde  reste  une  comédie 
brillante  et  vivante,  pleine  d'intérêt  et  de  verve, 
de  l'observation  la  plus  nette  et  de  l'esprit  le  plus 
acéré.  Un  mot  d'actualilé  a  fait  rire  au  dernier 
acte,  n  Tu  sais  ce  qu'elle  a  fait,  ma  femme? 
ditUippolyte  Richoud  à  Olivier  de  Jalin.  Elle  est 
r  partie  avec  M.  de  Lalour,  qui  laisse  à  la  Bourse 
Pud  déficit  de  quatre  cent  mille  francs...  »  L'al- 
plusion,  en  ces  jours  de  panique  financière',  a 
Èlè  saisie  au  vol  et  n'a  pas  manqué  d'exciter  une 
hilarité  générale.  Mais  un  pouf  de  quatre  cent 
mille  francs...  Qu'est-ce  que  celai...  Quatre  ou 


e  la  Bourse  de  Paris  su  u 
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cinq  millions,  dirions-nous  aujourd'hui  :  nous  avons 
fait  du  chemin,  en  toutes  choses,  depuis  1855!.. 


27  FÉVRIER*.  —  Première  représentation  de 
BARBERINE,  comédie  en  trois  actes,  en  prose,  d'ÂL- 
FRED  DE  Musset'.  —  M.  Perrin  nous  convie  ce 
soir  à  une  première  posthume,  à  la  représentation 
solennelle  d'une  pièce  d'Alfred  de  Musset,  qui 
n'avait  pas  été  jouée  du  vivant  de  Tauteur.  La  Que- 
nouille de  Barberine  ne  figure  pas,  en  effet,  parmi 
les  œuvres  du  poète  qui  furent  représentées  à  la 
Comédie-Française  à  partir  de  1847.  La  première 
version  de  Barberine  paraissait  injouable  à  cause 
des  fréquents  changements  de  scène,  et  M.  Arsène 
Houssaye,  alors  administrateur  de  la  Comédie,  de- 
manda à  Musset  de  remanier  Barberine,  et  de 
Tadapter  aux  nécessités  du  théâtre.  Alfred  de 
Musset  se  mit  à  l'ouvrage,  il  modifia  profondément 
la  première  version  de  son  œuvre.  Il  ajouta  un 
personnage,  et  c'est  précisément  ce  rôle  de  jeune 
suivante  turque,  qui  vient  de  servir  à  l'étonnant 
début  de  M"*  Feyghine.  Sa  besogne  terminée, 
Alfred  de.  Musset  demanda  lecture  au  comité  du 


L  La  veille  (dimanche  26  février)  avait  eu  lieu  une  matinée 
gratuite  en  l'honneur  du  SO*  anniversaire  de  M.  Victor  Hugo.  On 
avait  donné  Hcrnani,  et  Mounet-Sully  avait  dit  des  strophes  de 
M.  François  Coppée,  intitulées  V Anniversaire. 

2.  Distribution.  —  Ulric,  M,  Laroche.  —  Polacco,  M.  Coquelin 
cadet.  —  Rosemberg,  Af.  Truffier.  —  Uladislas,  M.  Leloir,  — 
L'hôtelier,  M,  Jolict.  —  Premier  courtisan,  M,  Richard.  — 
Deuxième  courtisan,  M.  Davrigwj.  —  Un  soldat,  M,  Tronchet,  — 
Barberine,  AI""  Darretta.  —  Béatrix,  AT»»  Lloyd.  —  Kalekairi 
J|fn«  Feyghine. 


[E-FRANCAISE 
Théâtre-Français,  qui  ne  ressemblait  eu  aucuao 
[ai;on  au  comité  d'aujourd'hui.  Il  se  compose  à 
présent  de  l'administrateur  général  et  des  six  plus 
anciens  sociétaires  hommes  de  la  Comédie-Fran- 
çaise. Il  était  beaucoup  plus  nombreux  alors  que 
le  comité  actuel,  et  les  sociétaires  femmes  en  fai- 
saient partie.  C'est  devant  ce  comité  mi-partie  hom- 
mes et  femmes  qu'Alfred  de  Mussot  donna  lecture 
des  trois  actes  de  sa  Barberine  remaniée....  L'at- 
lilude  du  comité  fut  dès  le  commencement  de  la 
séance  si  parfaitement  décourageante  que  Musset, 
après  avoir  achevé  le  premier  acte,  dit  tranquil- 
lement à  ses  auditeurs  ;  «  Ça  n'a  pas  l'air  de 
vous  amuser  beaucoup,  ce  que  je  vous  lis,  et  moi 
ça  ne  m'amuse  pas  beaucoup  de  vous  le  lire.  Si 
nous  en  restions  làl...»  On  se  récria,  par  politesse, 
j  cl  on  obligea  Musset  à  continuer.  Il  acheva  donc. 
La  pièce  fut  reçue,  mais  toujours  par  simple  poli- 
tesse, et  jamais  pendant  les  dernières  années  de 
la  vie  de  Musset  —  il  mourut  en  1857  — jamais  il 
ne  fut  question  de  jOuer  Barberine...  Il  n'en  fut  pas 
question  non  plus  après  sa  mort.  C'est  le  16  août 
1851  que  le  comité  avait  reçu  ■'  à  corrections  » 
''uenouille  de  Barberine,  pièce  en  trois  actes, 
'Se,  de  M-  Alfred  de  Musset.  Vingt-cinq  ans 
seulement,  le  2  mai  1876,  les  membres  du 
lié  d'administration  du  même  ThéAtre-Fran- 
MM.  Got,  Delaunay,  Maubant,  Coquelin, 
re,  TalbotetThiron,  étaient  réunis  par  l'admi- 
rgénéral,  M.  Emile  Perrin,  qui  leur  deman- 
lit  de  recevoir  définitivement  et  de  faire  entrer 
^ale  répertoire  Barberine,  comédie  en  trois  actes , 


:^ 
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de  «  feu  »  Alfred  de  Musset.  Le  comité  accueillait 
cette  proposition,  et,  à  l'unanimité,  prononçait  la 
réception  définitive  de  la  comédie  qui  est,  aujour- 
d'hui, représentée  pour  la  première  fois,  six  ans 
après  cette  décision.  Décision  regrettable  et  repré- 
sentation plus  que  froide:  Barberine  est  une  des. 
moindres  œuvres  d'Alfred  de  Musset.  Elle  a  été 
écoutée  par  un  public  extrêmement  sympathique, 
comme  nous  écoutons  parfois  Héraclius  ou  Rodo- 
guncy  quand  on  nous  les  joue.  C'est  du  médiocre 
Corneille,  mais  enfin  c'est  dû  Corneille.  C'est  du 
Musset,  mais  du  très  faible  Musset.  On  reconnaît 
par  endroits  le  charmantpoète,  et  quelques  phrases, 
adorablement  dites    par   M"«    Barretta,  ont   été 
accueillies  par  un  doux  murmure  de  satisfaction. 
Mais  enfin,  il  faut  bien  le  dire:  deux  ou  trois  jolies 
phrases  ne  suffisent  point  à  faire  une  pièce,  et  celle 
d'Alfred  de   Musset   est  singulièrement  puérile. 
Barberine  n'est  pas  une  comédie,  c'est  une  idylle, 
c'est  un  conte  de  fées,  une  vieille  légende.  Il  faudrait 
l'analyser  ainsi  :  Il  y  avait  une  fois  une  reine — le 
royaume  importe  peu  :  c'est  un  petit  coin  de  la  Hon- 
grie —  une  reine  qui  protégeait  les  amours  d'un 
pauvre  seigneur  bohémien  et  de  sa  gentille  épouse 
Barberine...  sur  la  fidélité  de  laquelle  certain  go- 
delureau, tout  à  fait  ridicule,  s'était  mis  en  tête 
d'émettre  un  doute  des  plus  fâcheux.  «  Je  me  porte 
garant  de  la  foi  de  Barberine  I  »  s'écrie  la  bonne 
reine.  «  Et  moi  je  soutiens,  riposte  le  petit  fat, 
qu'elle  ne  saurait  me  résister.  »  Or,  non  seulement 
elle  lui  résiste  —  elle  n'y  a  vraiment  pas  un  grand 
mérite  !  —  mais  encore  elle  le  joue  d'importance 
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'enfermant  dans  une  salle  de  son  château,  sans 
laisser  d'autre  moyen  d'avoir  à  souper  que  de 
:  la  laine  comme  une  vieille  femme.  Le  jeune 
écile  a  perdu  son  pari,  mais  la  bonne  reine  le 
it  quitte  de  l'enjeu,  et  lui  rend  sa  fortune  qu'il 
ît  eu  l'imprudence  ^e  jouer  contre  la  vertu  de 
berine.  Il  y  a,  dans  cette  pastorale,  de  la  sensibi- 
,  de  la  grâce,  de  la  délicatesse  et  beaucoup  d'en- 
tillage.  On  connaît  la  chanson  :  «  Beau  chevalier 
partez  pour  la  guerre  »,  qui  a  été  délicatement 
;è  en  musique  par  M.  Léo  Delibes  et  joliment 
ntée  dans  la  coulisse  par  une  excellente  élève 
Conservatoire,  M"' Lureau.  Il  y  a  aussi,  parfois, 
Q  de  la  poésie  dans  la  prose  de  Musset,  et  dans 
s  d'une  de  ses  lignes  déborde  le  sentiment  et  se 
e  l'imagination.  On  lui  pardonnerait  volontiers 
peu  de  récherche,  et  ce  marivaudage  de  l'esprit 
du  cœur,  défaut  séduisant  de  la  plupart  de  ses 
)verbes.  Mais  quand  on  voit,  à  propos  de  Bar- 
ine,  vanter  le  génie  dramatique  de  Musset,  quand 
l'entend  appeler,  à  propos  de  telle  ou  telle  de 
;  œuvres,  le  Shakespeare  français,  on  se  sent 
)ins  touché  des  qualités,  qu'il  a  réellement, 
'irrité  de  lui  voir  attribuer  toutes  celles  qu'il 
i  pas.  Il  est  bon  d'honorer  les  morts;  mais  pour- 
oi  les  surfaire  sans  mesure?  Pour  ce  qui  est  de 
irberine,  nous  avons  peine  à  croire  que  la  pièce 
isse  rester  au  répertoire  où  On  ne  badine  pas 
30  r amour  et  II  ne  faut  jurer  de  rien  tiennent  si 
m  leur  place.  L'impression  générale,  nous  l'avons 
,  a  été  des  plus  froides.  Et  ce  n'est  pas,  croyez- 
bien,  la  seule  faute  des  acteurs.  N'étâit-il  pas 
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fort  malaisé  de  faire  comprendre  au  public  des 
rôles  comme  celui  d'Astolphe  de  Rosemberg  et  du 
chevalier  Uladislas,  qui  ne  se  comprennent  pas 
bien  d'eux-mêmes?  C'est  ainsi  que  MM.  Truffier 
et  Leloir  ont  fait  de  leur  mieux  et  que  ce  mieux 
n*a  pas  toujours  été  bienN  La  tâche  de  M.  Truf- 
fier (Rosemberg)  était  des  plus  difficiles:  celle 
de  M.  Leloir  (le  reître)  était  bien  ingrate.  Citons 
M"*  Lloyd,  qui  rend  avec  dignité  la  partie  de  la 
bonne  reine  ;  M.  Coquelin  cadet,  qui  a  grimé  et 
sautillé  d*une  amusante  façon  le  personnage  du 
vieux  sorcier  Polacco,  et  M.  Laroche,  qui  re- 
présente en  toute  conscience  l'heureux  époux  de 
Barberine.  Une  Barberine  idéale  que  !!"•  Bar- 
rettal  La  fine  et  charmante  comédienne  a  eu  le 
meilleur  succès  de  la  soirée,  —  succès  qui  a  failli 
être  compromis  par  l'étrange  apparition  d'une 
jolie  fille,  M"*  Feyghine,  à  l'accent  auvergnat  ou 
russe,  début  qui  a  légèrement  déconcerté  les 
habitués  du  Théâtre-Française  Quoiqu'il  en  soit, 

1.  Élève,  à  Bruxelles,  de  M""  Tordeus,  M"«  Feyghine  avait  été 
présentée  par  M.  Alexandre  Dumas  fils  à  M.  Perrin,  qui  pria 
M.  Worms  de  lui  donner  quelques  leçons  de  déclamation,  assuré- 
ment insuffisantes  à  faire  d'elle  une  comédienne.  Le  complet 
échec  de  la  jeune  pensionnaire  de  la  Comédie-Française  vint  de  ce 
qu'on  avait  trop  parlé  d'elle  avant  ses  débuts.  11  était  dit  qu'on 
en  parlerait  encore  beaucoup  quelques  mois  après.  Le  10  septembre 
de  cette  même  année,  M""  Julia  Feyghine  se  tirait  en  pleine  poi- 
trine un  coup  de  pistolet,  dont  elle  mourait  le  surlendemain^  dam 
l'hôtel  du  jeune  duc  Charles  de  Morny.  Désespoir  d'amour,  cha- 
grin de  n'avoir  point  réussi  au  théâtre,  ou  simple  dégoût  de  la 
vie?  On  ne  saura  jamais  au  juste  le  véritable  motif  du  suicide  de 
cette  malheureuse  femme  de  vingt-deux  ans. 

Kalekaïri  de  Barberine  aura  été  le  rôle  unique  de  M*^  Julia 
Feyghine,  à  qui  l'on  avait  distribué,  un  mois  avant  sa  mort  tra- 
gique, M"*  de  Cosse  du  Boi  s^ amuse. 
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l'œuvre  de  Musset  partagera  avec  la  comédie  de 
M.  Pailleron  les  honneurs  de  l'uiriché  du  mois  de 
mars  consacrée  aux  dernières  rcpéliUons  de  la 
pièce  de-M.  Erclîmann-ChatriaD.  que  le  ^rand 
succès  du  Monde  où  l'on  s'ennuie  a  renvoyée  à 
l'année  1882. 


27  Mars.  —  Première  représentation  des  RANT- 
ZAU,  pièce  en  quatre  actes,  de  M.  Ebckmann- 
Cbatrian'.  ^  Les  hasards  du  théâtre  sont  vrai- 
ment bien  curieux  :  c'est  it  Cluny  que  devaient 
Être  donnés  les  Hantzau;  c'est  à  la  Comédie  Fran- 
çaise qu'ils  viennent  d'être  représentés  avec  un  in- 
contestable succès.  M.  Talien  serait  resté  directeur 
du  théâtre  du  boulevard  Saint-Germain  que,  tenant 
la  promesse  qu'ils  lui  avaient  faite,  en  souvenir 
du  Juif  Polonais,  MM.  Erckmann-Chatrian  eussent 
fait  jouer  bien  loin,  derrière  le  musée  de  Cluny, 
cette  comédie  qui  eût  obtenu  lâ-bas  l'honnête  succès 
d'une  pièce  de  «  théâtre  de  quartier  »  :  tout  le 
monde  ira  la  voir  rue  Richelieu.  De  même,  et  avec 
plus  de  raison  que  l'Ami  Frits,  qui  n'était  qu'une 
idylle,  une  simple  idylle,  les  Rantmu  entreront 
au  répertoire  de  la  Comédie-française,  où,  grâce 

1.  DiSTBJBDTioB.  —  Jean  Rantzau,  Jlf.  Gûi.  —  Jacques  Banliau, 
AT.  Maubant,  —  Floranoe,  M.  Coquelîn.  —  Georges,  M,  Wni-ms, 
—  U.  Lebel,  .V.  Bailiel.  —  Un  médecin,  M.  Richard.  —  Laiiiae, 
ja"'  Barlet.  —  Marie-Anne,  M"  Pauline  Gi-angep.  —  Juliette, 
Jtt"*  Frémaux.  —  NanellB,  W"'  Thcnard. 

L«  râpélilion  gËnérsIe  dev^int  une  salle  conilile  ava.i(  eu  lien  la 
vaille,  pendant  l'après-niidi  du  dima-nche  26  mars,  et  avait  pro- 
duit un  grand  elTet,  plus  i;rand  même  que  celui  da  la  première 
représentât! un  du  lendemain. 
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au  trio  Got,  Goquelin  et  Worms,  ils  feront  la 
meilleure  figure  du  monde,  tandis  que  plusieurs 
troupes,  parties  de  Paris,  munies  des  traditions 
des  artistes  créateurs,  iront  répandre  en  pro- 
vince la  nouvelle  œuvre  de  M.  Erckmann-Cha- 
trian.  —  Ce  titre  des  Rantzau  a  quelque  chose  de 
ronflant  et  semble  annoncer  une  action  héroïque. 
Rien  de  moins  héroïque  pourtant;  rien  de  plus 
simple  au  contraire  que  cette  haine  fraternelle  — 
les  Frères  ennemis  de  Racine,  les  Deux  Frères  de 
Kotzebue  —  entre  deux  paysans  alsaciens,  pro- 
venant d'un  testament  qui  a  avantagé  Talné  au 
détriment  du  cadet,  et  se  perpétuant  jusqu'à  leur 
mort,  dans  le  roman,  — jusqu'au  mariage  de  leurs 
enfants  dans  la  pièce,  qui  rappelle  à  la  fois  le 
vaudeville  intitulé  Brouillés  depuis  Wagram  et  la 
tragédie  de  Roméo  et  Juliette.  Roméo  et  Juliette  non 
plus  à  Vérone,  mais  au  petit  village  des  Chaumes, 
situé  dans  une  gorge  paisible  des  Vosges,  sur  les 
bords  de  la  Sarre.  Jean  Rant2au  a  une  GUe,  Louise  ; 
Jacques  a  un  fils,  Georges,  qui,  élevés  ensemble  à 
l'école  du  village  que  dirige  le  brave  instituteur 
Florence,  ont  fait  tout  ce  qu'ils  ont  pu  pour  se 
détester,  et  qui  s'aiment.  Cet  amour  éclate  au 
moment  où,  pour  faire  pièce  à  son  frère  Jacques, 
Jean  Rantzau  veut  donner  sa  fille  en  mariage  au 
jeune  garde  général  Lebel.  Louise  refuse  avec 
l'énergie  d'une  Rantzau  et  demande  à  entrer  au 
couvent  plutôt  que  d'épouser  le  jeune  homme  que 
lui  destine  son  père.  Jean  ne  l'entend  pas  de  cette 
oreille  :  il  a  deviné  l'amour  de  Juliette  pour 
Roméo,  et  dans  une  terrible  scène  de  colère  il  va 
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jusqu'à  maltraiter  sa  fille,  qui  ose  lui  résister. 
Puis,  son  amour  paternel  reprenant  le  dessus,  il 
obéit  à  Tarrêt  des  médecins  qui  lui  annoncent 
que  sa  fille  va  mourir  si  elle  n'épouse  celui  qu'elle 
aime  ;  alors  il  s'en  va,  —  décidé  à  subir  toutes  les 
humiliations,  —  frapper  à  la  porte  de  son  frère 
Jacques.  Celui-ci  la  lui  ferme  en  lui  criant  :  «  Va- 
t-eni  —  Laisserais-tu  donc  mourir  ton  fils?  — 
Entre!  »  C'est  à  ce  mot,  qui  est  du  théâtre,  et 
même  du  très  beau  théâtre,  qu'ont  éclaté  les 
applaudissements  d'un  public  véritablement  em- 
poigné par  la  situation.  Ces  applaudissements  ont 
redoublé  encore  au  dernier  acte,  à  la  scène  du 
contrat,  dont  la  lecture  se  termine  par  l'explosion 
de  Georges.  Jacques  a  imposé  à  son  frère  les  con- 
ditions les  plus  dures,  qui  consistent  non  seu- 
lement à  lui  faire  regorger  ce  qu'il  a  eu  en  plus, 
dans  sa  part  d'héritage,  mais  encore  à  le  dépossé- 
der de  sa  propre  maison.  Georges  se  révolte 
contre  ce  traité  de  haine  perpétuelle,  et  prouve 
aux  deux  frères  que.  leur  intérêt  même  les  oblige 
à  se  réconcilier  :  «  Il  faut  refaire  les  Rantzaul  » 
s'écrie-t-il,  sans  que  ce  mot  ait  la  signification, 
plus  noble  et  plus  élevée,  qu'on  voudrait  lui  voir 
donner.  Il  n'y  a  pas  d'au  delà  dans  les  pièces 
un  peu  terre-à-terre  de  M.  Erckmann-Chatrian. 
C'est  pour  la  «  quotité  disponible  »  que  les  deux 
frères  se  sont  fâchés;  c'est  pour  arrondir  leur  for- 
tune qu'ils  se  réconcilient.  Telle  est,  ce  nous 
semble,  Tune  des  plus  sérieuses  critiques  qu'on 
puisse  adresser  à  la  nouvelle  comédie.  Le  fond  en 
est  un  peu  bien  vulgaire;  mais  la  pièce  existe; 
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elle  est  humaine,  elle  est  vraie,  attachante,  émou- 
vante en  sa  simplicité.  Que  voulez-vous  de  plus? 
On  dit  que  le  premier  soir,  plusieurs  auteurs  dra- 
matiques se  faisaient  remarquer,  dans  les  couloirs 
du  Théâtre-Français,  en  «  éreintant  »  hautement 
la  pièce  nouvelle.  M.  Vacquerie  trouvait  le  genre 
détestable;  M.  Becque  trouvait  cela  «  poncif»; 
M.  Dumas  ûls,  enfin,  déclarait  que  la  pièce  était 
au-dessous  de  tout.  J'incline  à  penser  que  ces 
messieurs  prêchaient  un  peu  pour  leur  saint.  Leur 
saint,  c'étaient  eux.  Le  succès  des  Rantzau  est,  en 
effet,  destiné  à  écarter  de  plus  en  plus  les  reprises 
intermittentes  du  beau  drame  de  Jean  Baudry;  à 
retarder  longtemps  encore  l'apparition  des  Cor- 
beaux,  du  naturaliste  M.  Becque.  Quant  aux  invec- 
tives de  M.  Dumas,  j'avoue  qu'elles  m'étonnent  de 
la  part  de  l'auteur  de  la  Princesse  de  Bagdad,  qui 
a  justement  disparu  du  répertoire  en  même  temps 
que    M"«    Groizette.    Vérité    pour    vérité,  j'aime 
autant   celle  des  Rantzau,  qui  nous    repose  de 
l'adultère  et  des  cocottes  de  tous  les  mondes. 
L*œuvre  est  saine,  et  si  elle  manque  un  peu  d'a- 
grément, d'esprit  et  de  variété,  elle  est,  du  moins, 
de  bonne  intention  et  digne  des  honnêtes  gens.  Je 
ne  crois  pas  que  pièce  ait  jamais  été  mieux  jouée 
que  ne  l'a  été  celle  des  Rantzau  :  c'est  la  perfec- 
tion même.  Got,  qui  semble  abandonner  les  per- 
sonnages comiques  pour  tenir  maintenant  les  pre- 
miers rôles  de  drame,  a  rendu  avec  une  vérité 
étonnante  la  grande  scène   de  violence  qui  ter- 
mine le  second  acte.  Admirable  dans  la  colère,  i 
est  non  moins  admirable  en  son  silence  significati 
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et  dans  sa  résignation  voulue.  C'est  là  du  grand 
art.   L'instituteur  Florence,  simple  confident  de 
comédie  dans  la  pièce,  et  conciliateur  malheureux 
des  deux  frères  ennemis,  est  peut-être  aujourd'hui 
la  plus  belle  création  de  Coquelin.  L'étincelant 
comédien   s'est  fait   bonhomme,   un   bonhomme 
doux  et  tendre,  dont  la  composition  est  une  pure 
merveille.  Vous  connaissez  la  voix  simpathique  et 
entraînante  du  remarquable  artiste  qui  s'appelle 
M.  Worms.  Vous  ne  vous  étonnerez  donc  point 
qu'il  ait  enlevé  toute  la  salle  et  attendri  tous  les 
cœurs  à  la  scène  du  dénouement.  Bien  charmante 
est  sa  partenaire,  M"«  Bartet,  qui  donne  au  rôle 
un  peu   effacé  de  Louise  Rantzau  la  touchante 
figure  qui  lui  convienL  II  serait  injuste  de  ne 
point  accorder  les  plus  vifs  éloges  à  M.  Maubanl, 
qui  s'est  acquitté  avec  un  réel  talent  du  person- 
nage de  Jacques.  Il  l'a  joué  comme  il  fallait  le 
jouer,  très  simplement;  ce  qui  ne  Ta  pas  empêché 
de  provoquer  en  plus  d'un  endroit  les  bravos  des 
spectateurs.  Citons  encore  M.  Baillet  (le  garde  gé- 
néral), qui  chante  d'une  façon  bien  amusante  la 
romance  prétentieuse  du  second  acte;  M°»«"  Pau- 
line Oranger  et  Prémaux,  qui  tiennent  fort  conve- 
nablement les  rôles  de  la  femme  et  de  la  fille  de 
l'instituteur,    et   concourent    ainsi  à   l'ensemble 
d'une  interprétation  parfaite.  Mais  la  part  qui 
revient  à  M.  Perrin,  dans  cette  brillante  soirée,  est 

•  

immense.  Elle  justifie  un  axiome  connu  :  «  Tel 
directeur,  tel  théâtre.  »  Quels  que  soient  le  talent 
des  artistes  et  les  moyens  dont  dispose  la  Comé- 
die-Française,  si  son  directeur   n'était   pas   un 
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homme  de  goût,  instruit,  sagace,  profondément 
pénétré  du  sentiment  de  Tart,  jamais  peut-être  les 
Ranlzau  ne  fussent  arrivés  à  un  tel  degré  de  per- 
fection scénique,  et  à  l'épanouissement  complet 
des  éléments  de  succès  qu'ils  renferment.  Je  cite- 
rai le  décor  de  la  place  du  village,  au  second  acte, 
avec  la  lumière  de  Jacques  Bantzau,  qui  se 
déplace  au  moment  où  le  frère  descend  ouvrir  à 
son  frère.  La  salle  est  alors  anxieuse,  et  suit, 
haletante,  celte  modeste  clarté,  qui  lui  présage 
une  scène  émouvante.  C'est  là,  comme  le  Kyrie 
eleison,  chanté  par  Goquelin,  une  de  ces  trou- 
vailles dont  on  ne  saurait  trop  faire  honneur  à 
M.  Perrin.  Le  directeur  et  les  artistes  du  Théâtre- 
Français  peuvent  à  bon  droit  revendiquer  la  meil- 
leure part  du  gros  succès  des  Rantzau,  qui  va 
remplir  le  mois  d'avril*  d'abord  et  les  mois  sui- 


L  Le  6  avril,  M.  Emile  Perrin  et  les  membres  du  comité  re- 
çoivent la  lettre  de  démission  de  M.  Delaunay. 
*  «  M.  Delaunay,  qui  compte  trente-cinq  ans  de  bons  et  loyaux 
services  dans  la  maison  de  Molière^  pourrait  aux  termes  des  statuts, 
prendre  sa  retraite  immédiatement.  Mais  il  est  depuis  trop  long- 
temps Tami  de  tous  ses  collègues  pour  opérer  une  retraite  brusque  : 
il  a  voulu,  en  homme  bien  élevé  qu'il  est,  prendre  le  temps  de 
faire  ses  adieux.  Ce  n'est*  donc  qu'en  avril  1883  que  le  plus  jeune 
de  nos  jeunes  premiers  quittera  définitivement  la  scène. 

«  Depuis  quelque  temps,  M.  Delaunay  souffre  des  yeux  :  il  attri- 
bue cette  souffrance  récente  à  la  nouvelle  rampe  avec  réflecteur 
que  la  Comédie-Française  a  établie  depuis  peu  d'années,  dont 
M.  Goquelin  a  eu,  lui  aussi^  à  se  plaindre  et  qui  déjà  Tannée  pré- 
cédente fatiguait  les  yeux  de  M.  Febvre,  au  point  de  l'obliger  à 
prendre  un  congé  pour  se  soigner. 

«  Forcé  de  jouer  trois  ou  quatre  fois  par  semaine  l'inépui- 
sable succès  du  Monde  où  Von  s^ennuie,  M.  Delaunay  a  paru  si 
souvent  sur  la  scène  que  sa  vue  a  été  assez  atteinte  pour  qu'il  ait 
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vants*  de  Tannée  1882,  jusqu'à  la  reprise  du  Roi 
s'armisej  absolument  fixée  au  mois  de  novembre. 

12  Mai.  —  Première  représentation  de  SERVICE 

dû  songer  à  un  repos  définitif.  Le  médecin  qui  le  soigne  lui  a 
même  ordonné  de  porter  à  la  ville  dès  lunettes  bleues. 

«  Depuis  que  les  Rantzau,oh.  il  n'a  pas  de  rôle,  tiennentTaf fiche 
quatre  fois  par  semaine,  M.  Delaunay  va  mieux.  Gela  prouve,  selon 
lui,  que  le  réflecteur  de  la  rampe  est  maintenant  ce  qui  lui  con- 
vient le  moins.  Nous  sommes  forcé  d'admettre  qu'il  ne  se  trompe 
pas. 

«Malgré  cela  tout  le  monde  espère  encore  que  la  fatigue  de 
l'excellent  comédien  n'est  que  momentanée.  Justement  les  Rant- 
jou  vont  lui  permettre  de  prendre  un  certain  repos.  Nous  voulons 
croire  que  sa  démission  pourra  être  considérée  comme  nulle  et 
non  avenue.  Les  camarades  de  l'artiste  et  Tout-Paris,  son  grand 
ami,  s'unissent  ensemble  pour  former  ce  vœu  sincère.  ^ 

Cependant  le  4  octobre  suivant,  en  commençant  son  cours  de 
déclamation  au  Conservatoire,  M.  Delaunay  annonçait  à  ses  élèves 
qu'il  quitterait  définitivement  la  Comédie-Française  le  31  mars  1883 
pour  se  consacrer  entièrement,  et  avec  plus  de  dévouement  que 
jamais,  à  l'enseignement  de  son  art. 

1.  Les  sociétaires  reçoivent,  au  mois  de  mai,  une  médaille  de 
bronze,  grand  modèle,  célébrant  le  200*  anniversaire  de  la  fon- 
dation de  la  Comédie-Française. 
D'un  côté  on  lit  : 

COMÉDIE  FRANÇAISE 
Ordonnance  royale  (21  oc/o6re  1680) 
■  MM.  Charopmeslé,  Baron,  Poisson,  Lagrange,  Beauval,  Dau- 
viUiers,  La  Thuillerie,  Guérin,  Rosimond,  Hubert,  Raisin,  Le  Vil- 
liers,  Verneuil  Hauteroche,  Du  Groisy* 

«  M""  Champmeslé,  Baron,  Lagrange ,  Beauval,  Molière, Bélonde, 
de  Brie  d'Ennebaut,  Dupîn,  Guyot,  Du  Croisy,  Raisin,  Sociétaires. 
De  l'autre  côté  sont  gravés  les  noms  de  : 

ÉstiLË  Perrin  ,  administrateur  général, 
21  octobre  1880 
«MM.  Got, Delaunay , Maubant,  Coquelin,  Febvre,  Thiron, Mou- 
net-Sully,  Laroche,  Barré,  Worms,  Coquelin  cadet. 

«  M"**  Brohan,  Favart,  Jouassain,  Riquer,  Ponsin,  D.  Félix,  Rei- 
chemberg,  Croizette,  Barretta,  Broizat,  Samary,  Sociétaires.  » 
\  Et  auHiessouSi  des  palmes  passées  dans  des  couronnes  d'im- 
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EN  CAKPAGrNE,  comédie  en  un  acte,  en  vers,  de 
M.  Philippe  de  Massa^  —  La  comtesse  d'Ermonl 
s'est  mis  en  tête  de  remarier  son  amie,  la  ba- 
ronne de  Greux,  et  lui  parle  d'un  de  ses  voisins 
de  campagne,  M.  de  Presles.  «  Est-il  militaire?» 
demande  la  baronne.  «Non,  c'est  un  diplomate  : 
premier  secrétaire  d'ambassade  à  Pétersbourg. 
Voilà  qui  vaut  mieux  que  tous  les  militaires  du 
monde!  »  Tel  n'est  pas  l'avis  de  la  jeune  veuve, 
qui  abliorre  le  civil,  et  ne  rêve  que  guerriers 
depuis  qu'en  1870,  elle  a  pansé  un  jeune  officier 
de  chasseurs  d'Afrique,  rapporté  blessé   à  son 
ambulance.  Elle  n'a  d'ailleurs  gardé  du  beau 
cavalier  qu'un  simple  souvenir,  mais  un  souvenir 
toujours  très   vivace,  et  qu'aidée  des  précieux 
conseils  de  Détaille,  elle  a  peint,  à  l'huile....  Les 
suites  d'un  combat,  épisode  de  la  guerre  de  1870, 
tel  est  le  sujet  de  la  petite  toile  que  nous  voyons 
là  sur  un  chevalet.  Elle  n'a  jamais  revu  le  blessé. 
Mais  patience!  Elle  le  reverra  avant  peu,  et  ce 
sera  là  toute  la  pièce.  Rose,  sa  femme  de  chambre 
et  sa  filleule,  lui  annonce   que  la  contrée  est 
livrée  aux  grandes  manœuvres,  et  que  le  château 
de  Greux  est  précisément  désigné  pour  être  occupé 
par  un  capitaine  du  l*"^  hussards  et  par  son  déta- 
chement en  grand'garde.  Ce  capitaine  —  vous 


mortelles,  et  des  feuilles  de  myrte ,  encadrant  une  ruche  entourée 
d'abeilles. 

1.  Distribution.  —  Le  général,  M.  Laroche.  —  Le  comte  des 
Issards,  M,  Worms,  —  Valentin,  M,  Paul  Reney,  —  La  baronne 
de  Greux,  IT'*  Reichemberg.  —  La  comtesse  d'Ermonl,  3f""  E.  Broi- 
sat.  —  Rose,  Af"«  Kalb, 
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t  déjà  deviné!  —  n'esl  autre  que  le  blessé 
b670,  passé,  depuis,  dans  les  hussards.  Fort 
■jeçu  tout  d'abord  par  la  comtesse  d'Ermont, 
Ae  songe  qu'à  son  candidat  civil  et  forme  la 
Ide  projet  de  faire  «  pincer  o  l'officier  comme 
quant  à  sou  service,  il  revoit  enfin  sa  char- 
:  infirmière,  dont  il  ne  sait  môme  pas  le 
"  Les  anges  n'en  ont  pas  !  »  s'écrie-t-il  en  son 
feme  un  peu  prudhommesque.  Et  pendant  qu'il 
nt  sa  déclaration,  voilà  que  les  dragons  tournent 
îs  hussards,  et  menacent  de  couper  leur  position  : 
e  qui,  assurément,   n'était  pas  dans  le   pro- 
gramme. C'est  le  général  en  chef  luî-mÉme  quj 
irend  la  peine  de  venir  annoncer  ce  mouvement 
imprévu,  au  sujet  duquel  11  adressée  son  capitaine 
des  reproches  bien  sentis.  Celui-ci  baisse  hum- 
blement la  tête,  et  frise  de  près  les  arrêts....  quand, 
û  bonheur!  on  apprend  que,  sur  des  ordres  donnés 
à  temps,  les  hussards  sont  venus  à  la  rescousse 
et  ont  repris  brusquement  l'avantage  ;  l'ennemi 
«t  culbuté  1  Merci,  mon  Dieul  «  Qui  a  donné  ces 
<  Monsieur  Trois -Étoiles!  »  répond 
ïénéral  en  montrant  sa  manche.  Au  lieu  des 
le    capitaine   aura    de    l'avancement   et 
Bnsera  son  i<  ex-sœur  de  charité  »,  Enfoncé, 
givill  Le  militaire  a  triomphé  ce  soir  sur  toute 
Égne  au  Théâtre-Français,  nonobstant  quelque 
Seule  pour  la  théorie  du  «  Service  en  campagne  » 
pa  petite  guerre  si  bien  conduite  par  le  général 
(  lieu  et  place  du  capitaine  intempestivement 
lureux.  Dans  son  enthousiasme,  le  public  de 
È  première  —  qui  était,  par  hasard,  le  public 
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du  mardi  —  a  cru   devoir  faire  une  entrée  à 
M.  Worms,  apparaissant  en  capitaine  de  hussards. 
11  a,  de  môme,  fort  apprécié  M.  Laroche  en  général, 
M.  Paul  Reney  en  ordonnance,  M""  Reichemberg, 
Broisat  et  Kalb,  en  jolies  toilettes  de  printemps.  Il 
a  poliment  et  même  chaudement  applaudi  cette 
«   miriitonnade   »,   certainement    mieux   placée 
derrière  le  paravent  du  Cercle  de  la  place  Ven- 
dôme que  sur  la  scène  de  la  rue  Richelieu.  Yoilà, 
ce  me  semble,  une  petite  tentative  qui  va  de  pair 
avec  l'exhibition  de  la  pauvre  M"«  Feyghine.  N'en 
veuillons  pas  trop,  pour  une  fois,  à  M.  Perrin, 
qui  avait  pris  soin  de  faire  précéder  la  piécette 
de  M.  de  Massa  d'une  excellente  représentation  du 
Malade  imaginaire,  interprété  par  les  chefs  d'em- 
ploi*. Et  souvenons-nous  qu'un  directeur  est  un 
homme  après  tout,  ne  pouvant  toujours  se  sous- 
traire aux  influences  et  aux  pressions  extérieures. 
II  est  des  moments  où  le  meilleur  administrateur 
ne  fait...  que  ce  qu'on  veut  qu'il  fasse.  Aussi  bien 
que  nous,  il  sait  à  quoi  s'en  tenir  sur  le  mérite 
des  pièces  de  cercles  —  môme  en  vers  I  —  et  pgir 
contre  sur  la  durée  du  Service  en  campagne.  Cet 
épisode  des  grandes  manœuvres  ne  pouvait  donner 
lieu  qu'aune  comédie  insuffisante  pour  être  jouée 
sur  notre  première  scène.  Cela  soit  dit  pour  le 
principe,  et,  bien  entendu,  sans  vouloir  faire  la 
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moindre  peine  à  un  galant  homme,  à  un  aimable 
et  spirituel  auteur-amateur,  dont  je  serai  le  pre- 
mier à  apprécier  les  ouvrages  dramatiques....  par- 
tout ailleurs  qu'au  Théâtre-Français.  Non  erat  hic 
locus  :  Voilà  tout! 

20  Mars.  —  Première  représentation  de  LES 
PORTRAITS  DE  LA  MARQUISE,  comédie-pastiche 
en  deux  actes  et  trois  tableaux,  de  M.  Octave 
Feuillet*,  et  reprise  de  la  FAMILLE  POISSON, 
comédie  en  un  acte,  en  vers,  de  Samson*. —  Les 
Portraits  de  la  Marquise  sont  une  aimable  fantai- 
sie de  lettré.  M.  Octave  Feuillet  a  prévenu  son 
public;  il  a  mis  sur  Taffiche  :  comédie-pastiche. 
Pastiche  de  Marivaux,  naturellement.  Avec  l'ex- 
quise sensibilité,  le  tour  de  phrase  aisé,  la  répartie 
mutine  et  les  colloques  amoureux  de  M.  Feuillet, 
on  est  souvent  sur  la  pente  de  Marivaux,  un  Ma- 
rivaux qui  met  la  sonde  un  peu  plus  avant  dans 
le  cœur  humain,  par  exemple!  L'intrigue  de  cette 
comédie  en  trois  tableaux  est  des  plus  simples.  Il 
s'agit  d'un  comte  de  Nozan  qui,  pour  se  débar- 
rasser d'une  cousine  à  matrimonium  —  la  com- 
tesse de  Pons  —  la  conduit  chez  un  châtelain  voi- 
sin, une  espèce  d'ermite,  admirablement  disposé 
à  trouver  toutes  les  femmes  jolies.  Il  y  a  un  peu  de 
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tout  dans  le  développement  de  l'action  :  de  la  Ma- 
trone d'Éphèse,  de  la  Gageure  imprévue  et  des  Sur- 
prises de  VAmour  surtout.  La  comtesse  de  PonS' 
s'éprend  du  châtelain  ermile,  en  dépit  de  la  fidé- 
lité que  celui-ci  avait  jurée  à  feu  madame  la  Mar-' 
quise,  dont  les  portraits  sont  décrochés  l'un  après 
l'autre,  et  vont  meubler  les  greniers  du  manoir. 
Rien  de  plus!  Le  livre  mettrait  davantage  en  relie! 
la  perfection  du  style,  et  bien  des  réHexions  s'éva- 
nouissent dans  la  lumière  crue  de  la  rampe.. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  a  justement  confondu  dans 
les  mômes  applaudissements  l'auteur-académi- 
cien  et  ses  aimables  interprètes  :  M""'  Barretta 
et  Reictiemberg,  MM.  Worms,  Coquelin  cadel  et 
Baillet. 

11  y  a  bien  près  de  quarante  ans  que  Samson, 
illustre  comédien,  donna  au  Théâtre-Français  la 
Famille  Poisson,  oii  il  faisait  le  panégyrique  des 
comédiens.  Cette  pièce  méritait-elle  de  revoir  au» 
jourd'hui  le  feu  de  la  rampe?  Non...  Et  tout  le 
monde  est  d'accord  pour  répondre  ainsi,  caté- 
goriquement :  les  artistes,  le  public  et  jusqu'à 
H.  Perrin.  On  a  remonté  cette  comédie,  dont  l'Idée 
manque  de  nouveauté,  et  l'intrigue  de  force,  pour 
être  agréable  à  M"'°  Samson,  une  respectable 
femme  de  quatre-vingt-six  ans.  Ingéniosité  de  la 
reconnaissance  pour  l'artiste,  cl  du  respect  pour 
la  veuve  de  l'éminent  acteur.  Le  style  poétique  de 
Samson  est  détestable,  et  Gautier  appelait  cela, 
non  sans  raison,  du  charabia  nmé.  Mais  que  dire 
de  l'intrigue,  où  la  vocation  du  jeune  Arnould 
Poisson   pour   l'emploi    des    Crispina     nous    eôt 
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narrée   tout   au  long?  Arnould  abandonnant  le 
métier  des  armes  pour  s'engager  dans  une  troupe 
da  Mans  sous  le  pseudonyme  de  Delarose;  Arnould 
abandonnant  le  Mans  pour  solliciter  un  ordre  de 
début  à  la  Comédie;  Arnould  bégayant  pour  ne 
point  trahir  son  incognito  :  «  Que...  que...  que... 
qu'est-ce  que...  De...  De...  Delarose?...  »  Arnould 
doublant  son  père  dans  Crispin  et  épousant  sa  cou- 
sine Marianne  «  qui  lui  promet  beaucoup  de  petits 
poissons  »,  —  tout  cela  m'a  paru  vraiment  man- 
quer d'intérêt,  en  dépit  d'une  interprétation  suf- 
fisante, confiée  à  MM.  Thiron,  de  Féraudy,  Leloir 
et  à  M"»  Kalb,  et  ne  rappelant  en  rien,  je  vous  le 
jure,  celle  de  la  création  :  Provost,  Régnier,  Sam- 
son  (lui-môme)  et  M"«  Augustine  Brohan. 

6  Juin.  —  La  Comédie  fête  ce  soir,  le  276«  anni- 
versaire de  Corneille  par  une  médiocre  représen- 
tation de  Cinnay  avec  Laroche  (Cinna)  et  Maubant 
(Auguste)*,  suivi  du  Menteur^  oii  Delaunay  et  Got 
sont  parfaits  dans  Dorante  et  dans  Cliton,  et  où 
Sylvain  (Géronte)  manque  encore  d'autorité*. 
Entre  les  deux  pièces,  M.  Laroche  a  dit  des 
«  Stances  à  Corneille  »,  de  M.  Louis  Tiercelin, 
l'auteur  du  Voyage  de  noces,  joué  l'an  dernier  à 
l'Odéon. 
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23  Juin.  —  M"*"  Durand  reprend  dans  le  Monde 
où  l'on  s'ennuie  le  rôle  de  Suzanne  de  Yilliers, 
abandonné,  pour  raison  majeure*,  par  M"«  Jeanne 
Samary,  et  s*y  fait  applaudir  après  la  créatrice. 
Depuis  longtemps,  Prudhon  a  fort  heureusement 
succédé  à  Got  dans  celui  de  Bellac.  Baillet  rend 
d'une  façon  charmante  le  personnage  de  Rocher 
de  Céray,  qu'il  a  recueilli  des  mains  de  Delaunay, 
et  sans  faire  oublier  Coquelin  —  alors  à  Londres^ 
—  Truffier  se  montre  fort  comique  dans  le  rôle  du 
sous-préfet,  Paul  Raymond  ^ 


M.   Sylvain,   —   Clarisse,  il/"*    Emilie    Broisat.  —    Sabioe 
Af^  Bianca.  ^—  Lucrèce,  JW"*  Fayolle,  —  Isabelle,  AP^*  Martin. 

1.  M"*  Jeanne  Samary,  devenue  M"^"  Paul  Lagarde,  aUait  de- 
venir mère. 

2.  M.  Coquelin  ayant  obtenu  l'autorisation  d'aller  jouer  à 
Londres,  les  représentations  des  Rantzau  ont  été  interrompues 
le  16  juin  pour  être  reprises  le  3  juillet. 

3.  La  Commission  du  budget  propose  aux  Cbambres  de  main- 
enir  telle  quelle  la  subvention  du  Théâtre-Français. 

Voici,  à  titre  de  renseignement,  quelques-uns  des  arguments 
qu'a  déployés  M.  Perrin  pour  défendre  sa  gestion  : 

«  On  m'a  reproché  de  trop  sacrifier  le  répertoire  ancien  au  ré- 
pertoire moderne.  Voici  les  chiffres  exacts  :  Du  1"  janvier  1881 
au  30  avril  1882  il  a  été  représenté  un  total  de  72  pièces,  dont  27 
de  l'ancien  répertoire  ;  7  tragédies  ont  été  jouées  45  fois,  21  comé- 
dies 157  fois.  L'ancien  répertoire  a  donc  été  représenté  202  fois. 
Le  répertoire  moderne  est  composé  de  42  pièces  qui  ont  été  jouées 
869  fois.  Le  répertoire  ancien  est  donc  entré  pour  un  quart  environ 
dans  le  total  des  représentations.  Cette  proportion  ne  s'éloigne  pas 
beaucoup  de  la  proportion  habituelle.  Si  elle  est  un  peu  moindre 
néaniâoins,  ce  n'est  pas  par  suite  d'un  parti  pris  de  la  part  de 
l'ail ministration.  La  cause  en  est  au  succès  des  pièces  nouvelles, 
dont  une  seule  a  atteint  le  chiffre  de  165  représentations  sans 
que  ce  succès  paraisse  encore  épuisé.  Pour  ce  qui  est  du  répertoire 
tragique,  il  faut  aussi  faire  observer  qu'une  circonstance  toute 
particulière,  l'absence  de  M.  Mounet-Sully,  éloigné  du  théâtre  par 
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8  JUILLET.  — 3f.  Coquelin  est  revenu  de  Londres, 
et  Ton  reprend  les  Rantzau.  La  pièce  de  M.  Erck- 

son  état  de  santé,  nous  prive  depuis  plus  de  quatre  mois  des  ser- 
vices de  cet  artiste. 

«  En  résumé^  le  Théâtre-Français  a  fait,  dans  le  courant  de 
l'année,  représenter  trois  pièces  importantes  :  Le  Monde  où  Von 
^ennuie,  Œdipe  roi  et  les  Rantzau. 

«  On  a  rendu  justice  à  l'exécution  supérieure  de  ces  ouvrages 
tous  les  trois  d'un  genre  si  différent.  J'ajouterai  que,  le  répertoire 
ancien  ne  payant  pas  de  droits  d'auteur,  ces  droits  font  retour  à 
la  Comédie-Française,  et  que,  si  celle-ci  faisait  pencher  la  balance 
de  son  côté,  si  elle  sacrifiait  les  auteurs  vivants,  elle  s'exposerait 
à  de  bien  plus  vives  critiques  ;  on  pourrait  l'accuser  de  travailler 
dans  un  but  personnel,  et  elle  éloignerait  d'elle  les  auteurs,  au 
lieu  de  les  appeler  et  de  les  retenir. 

«  En  second  lieu,  on  m'accuse  de  ne  pas  assez  produire  les 
jeunes  artistes  et  de  ne  pas  prévoir  le  moment  où  le  Théâtre- 
Français,  venant  à  perdre  quelques-uns  des  artistes  supérieurs 
qu'il  possède,  il  faudrait  songer  à  les  remplacer.  J'aurais  pu  ré- 
pondre que,  depuis  près  de  douze  ans  que  j'administre  la  Comédie- 
Française,  il  s*est  fait  plus  d'un  vide  regrettable  dans  les  rangs  des 
sociétaires,  sans  que  la  marche  du  théâtre  ni  sa  prospérité  s'en 
soient  ressenties. 

«On  ne  saurait  demander  à  un  directeur  d'avoir  immédiatement 
sous  la  main  un  artiste  égal  en  mérite,  en. savoir,  en  crédit  sur  le 
public,  à  l'artiste  dont  le  nom  est  devenu  populaire  par  vingt  ou 
trente  années  de  succès.  Il  n'est  malheureusement  pas  au  pouvoir 
de  l'administration  la  plus  prévoyante  de  susciter,  selon  sa  vo- 
lonté, ces  talents  exceptionnels  qui  s'imposent  vite  et  qui  arrivent 
du  premier  coup  â  la  renommée. 

«  Ce  qu'on  est  en  droit  d'exiger  de  la  Comédie-Française,  c'est 
que,  dès  qu'un  jeune  artiste  lui  paraît  doué  de  qualités  supé- 
rieures, elle  ne  le  laisse  pas  passer  sans  se  l'attacher;  a'est  qu'elle 
sache  attirer  à  elle  les  artistes  qui,  sur  d'autres  scènes,  se  sont 
fait  assez  remarquer  pour  que  le  sentiment  public  le  désigne  lui- 
même  à  notre  premier  théâtre.  A  cet  égard,  je  crois  avoir  fait  tout 
le  possible.  La  troupe  actueHe  du  Théâtre-Françajs  se  compose 
de  b6  artistes,  22  sociétaires  et  34  pensionnaires.  Parmi  ces  der- 
ïiiers,  il  en  est  qui  ont  déjà  fait  assez  leurs  preuves  pour  être 
admis  prochainement  au  sociétariat;  d'autres  promettent  de  pré- 
cieux sujets  pour  l'avenir.  Mais  ce  travail  de  substitution  n'est 
Pa» l'affaire  d'un  jour;  c'est  un  travail  lent,  difficile,  qui  se  fait. 
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mann-Chatrian  en  est  à  sa  40*  représentation ^ 
Douze  artistes  de  la  Comédie-Française*,  partis  avec 
Goquelin  pour  l'Angleterre,  étaient  absents  en 
même  temps,  et  telle  est  la  richesse  de  la  troupe 
de  notre  premier  théâtre,  telle  est  aussi  Fhabileté 
de  l'administration  de  M.  Perrin,  que  personne 
ne  s'est  aperçu  de  la  brèche  que  faisait  à  la  mai- 
son le  départ  simultané  de  douze  personnes.  Les 
jeunes  ont  joué  le  répertoire  classique,  et  les  spec- 
tacles ont  pu  être  variés,  comme  de  coutume  ;  que 
dis-je,  ils  ont  été  plus  variées  qu'ils- ne  le  sont 
habituellement.  Cinna^  avec  MM.  Maubant,  La- 
roche et  M"*"  Dullay;  les  Femmes  savantes,  avec 
M.  Le  Bargy  dans  Clitandre  et  M.  Leloir  dans  Chry- 
sale;  Tartuffe,  avec  M.  Febvre  dans  Tartuffe  et 
M.  Leloir  dans  Orgon  ;  V Avare,  où  le  jeune  Leloir 
fait  Harpagon,  M.  Truffier,  La  Flèche,  M.  Davrigny, 
Gléanthe,  M.  de  Féraudy,  Maître  Jacques  et  W^^  Fré- 


pour  ainsi  dire,  d'un  commun  accord  entre  le  théâtre  et  le  public, 
et  que  la  volonté  la  plus  ardente  est  impuissante  à  hâter.  » 

Enfin  M.  Perrin  a  relevé  le  reproche  qu'on  lui  avait  adressé  de 
ne  pas  avoir  observé  le  règlement  quant  au  nombre  des  parts  at- 
tribuées aux  sociétaires. 

Sur  cette  question,  toute  d'intérieur  et  qui  ne  regarde  pas  le 
public,  M.  Perrin  a  prouvé  qu'il  avait  strictement  respecté  le  dé- 
cret de  Moscou^  qui  règle  la  matière. 

1.  Dans  le  courant  du  mois  d'août,  pendant  les  vacances  de 
M.  Gustave  Worms,  le  rôle  de  Georges  Rantzau  sera  tenu  par 
M.  Philippe  Garnier  que  nous  avons  vu  débuter  dans  la  tragédie, 
jouer  Rodrigue  du  Cid  et  Dumont  du  Supplice  d'une  femme, 

2.  M"*«  Reichemberg,  Barretta,  Bartet,  Tholer,  Martin,  Amel, 
FayoUe,  Frémaux;  MM.  Goquelin,  Mounet-SuUy,  Febvre,  Worms, 
Thiron,  Goquelin  cadet,  Martel,  Boucher,  Garraud,  Silvain, 
Prudhon,  Roger  :  tels  sont  les  noms  des  artistes  engagés  à  celte 
époque  à  Gaiety -Théâtre. 
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naux,  Marianne;  Bataille  de  dames  avec  M.  de  F6- 
raudy,  —  tels  sont  les  spectacles  qui  ont  servi  à 
faire  attendre  les  transfuges.  C'est  égal,  nous 
croyons  que  M.  Perrin  n'est  pas  fâché  de  voir 
ses  artistes  rentrer  au  bercail.  Pensez  donc!  Une 
simple  indisposition  pouvait,  en  leur  absence, 
entraver  singulièrement  la  marche  des  spectacles. 
Nous  croyons  aussi  que  M.  Perrin  y  regardera 
désormais  à  deux  fois  avant  de  permettre  à  ses 
artistes  de  s'en  aller  ainsi  en  masse  au  delà  du 
détroit. 

10  Juillet.  —  Reprise  de  MITHRIDATE  et  débuts, 
dans  les  JEUX  DE  L'AMOUR  ET  DU  HASARD.  — 

• 

11  semble  que  les  observations  réitérées  de  la 
Commission  du  budget  exercent  une  influence 
salutaire  sur  l'administrateur  de  la  Comédie-Fran- 
çaise :  M.  Perrin  se  lasse  d'entendre  répéter,  par 
des  rapports  qui  se  suivent  et  se  ressemblent, 
qu'il  ne  conserve  pas  entières  les  traditions  dont 
la  scène  qu'il  dirige  a  la  garde,  et  que  de  trop 
longs  repos  infligés  à  nos  chefs-d'œuvre  privent  le 
public  de  spectacles  et  d'enseignements  que  lui 
doit  un  théâtre  national.  La  Comédie-Française 
nous  a  donc  rendu  ce  soir  Mithridate  et  le  Jeu  de 
^Amour  et  du  Hasard^  deux  pièces  qui  se  trou- 
vaient au  tableau  des  répétitions  depuis  un  fort 
long  temps,  mais  qui  étaient  retardées  sans  cesse 
par  les  distributions  en  double,  puis  en  triple,  du 
Monde  où  Von  s'ennuie.  M.  Perrin  comprend-il 
quel  danger  il  y  a  à  ne  laisser  jouer  que  les  so- 
ciétaires et  à  sacrifier  aux  <  recettes  »  la  gloire  de 
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Corneille,  de  Racine  et  de  Molière?  Nous  Tespé 
rons.  La  jeune  troupe,  qui  se  désole  dans  l'inaction 
et  qui  ne  parviendra  pas  —  si  on  ne  la  forme  aux 
chandelles  —  à  remplacer,  même  d'une  manière 
insuffisante,  d'éminents  comédiens  prêts  à  prendre 
leur  retraite;  —  la  jeune  troupe  a  fait  preuve  au- 
jourd'hui d'une  bonne  volonté  et  d'un  zèle  dont 
nous  lui  tiendrons  compte.  Pourquoi  faut-il  que 
les  distributions  de  rôles  ne  soient  pas  celles  que 
nous  avons  rêvées?  Naguère,  M.  Perrin  produisait 
pour  la  première  fois  un  jeune  artiste  de  grande 
valeur,  M.  Garnier,  dans  le  rôle  de  M.  Dumont,  du 
Supplice  d'une  Femme^  alors  que  son  ardeur,  son 
visage,  son  genre  de  talent  lui  eussent  assuré  un 
succès  dans  Alvarez  de  la  même  œuvre.  Cette  fois 
encore,  le  même  M.  Garnier  représente  Xipharès, 
dans  Mithridate,  le  doux,  le  vertueux  Xipharès, 
quand  c'est  le  sang  de  Pharnace  qui  bout  dans  ses 
veines.  Est-ce  un  parti-pris  d'éteindre  ce  jeune 
homme,  à  qui,  selon  nous,  un  bel  avenir  est  pour- 
tant réservé?  Les  preimiers  râles  amoureux  sont 
assez  rares  pour  qu'on  ne  les  sacrifie  pas  de  la 
sorte,  —  de  gaieté  de  cœur.  M.  Garnier  est  trop 
intelligent  et  trop  bien  doué  pour  ne  pas  résister 
à  ces  maladresses,  et,  sur  ce  point,  il  l'a  prouvé 
péremptoirement.  Mais,  pour  Dieu  !  qu'on  ne  décou- 
rage pas  ce  jeune  homme  et  que  M.  Perrin  médite 
pour  lui  le  dernier  avertissement  que  lui  ont  donné 
nos  députés  :  «  C'est  le  travail,  c'est  l'exercice  qui 
forment  les  grands  acteurs  ».  M.  Sylvain  person- 
nifiait Mithridate;  il  a  déployé  dans  ce  rôle  les 
qualités  que  nous  lui  connaissions  déjà  :  une  arti- 
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iulatioD  précise  et  une  autorilé  que  le  public  subit 

BS  examen.  Nous  engagerons  M,  Sylvain  à  sur- 

■  le  claant  et  le  trémolo  avec  lesquels  cer- 

iains  artisles  s'imaginent  —  à  tort  —  remplacer 

tir&nnpleur  et  le  palhétique.  Ainsi  nous  voudrion'^ 

'  plus  de  tendresse  dans  le  retour  sur  lui-même  : 

OMonimel  ô  mon  filsl  inulile  courroux..,. 
Ahl  qu'il  eût  mieux  valu,  plus  sage  et  plus  heureux. 
Et  repoussant  les  traits  d'un  amour  dangereux, 
Ne  pas  laisser  remplir  d'ardeurs  empoisonnées 
Un  coBur  déjà  glacé  par  le  froid  des  années  I... 

Et,  dans  l'admirable  discours  de  Mithridate, 
M.  Sylvain  n'a  pas  laissé  tout  son  éclat  à  celte  fin 
pleine  de  magnificence  et  de  terribles  regrets  ; 

Brûlons  ce  Capitole  où  j'étais  attendal 
Détruisons  ces  honneurs  et  faisons  disparaître 
La  honte  de  cent  rois,  et  la  mienne  peut-être!... 

Quant  à  M""  Dudlay,  elle  fait  vraiment  les  plus 
louables  efforts.  Ce  qui  lui  manque  encore —  le 
charme  de  la  femme,  l'attraction  mystérieuse,  et 
surtout  l'oreille  sympathique  du  public  —  il  ne 
dépend  pas  d'elle  de  l'acquérir.  Une  lourde  respon- 
sabilité, dont  M.  Perrin  trouvera  difficilement  le 
moyen  de  se  décharger  sur  les  événements,  c'est 
de  laisser  la  Comédie  aussi  pauvre  en  premiers 
rôles  tragiques  :  M""  Dudlay  est  maintenant  seule 
de  son  emploi  et  il  a  fallu  que  l'administration  du 
Théâtre- Français  l'alIAt  cbcrcber  à  Bruxelles  à 
l'heure  où  il  allait  se  séparer  de  M"""  Agar  et  perdre 
M™"  Sarah  Bernhardl  et  Favart...,  M*'^  Dudlay  a  fait 
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une  Monime  convenable  comme  M.  Dupont- Vernon 
un  convenable  Pharnace;  ce  sont  là  deux  artistes 
utiles,  mais  à  qui  Ton  s'obstine  à  demander  plus 
qu'ils  ne  peuvent  donner.  M.  Perrin  jouera  peut- 
être  cinq  fois  Mithridate,  mais  je  doute  —  en  dépit 
des  raccords  qui  sont  devenus  légendaires,  et  en 
dépit  de  la  mise  en  scène  qu'il  nous  a  servie  ce 
soir  —  qu'il  fasse  les  25  500  francs  qu'ont  pro- 
duits les  cinq  représentations  de  ce  chef-d'œuvre 
en  1838,  pour  les  premiers  débuts  de  Rachel,  et  la 
Comédie  ne  pourra  s'en  prendre  qu'à  son  chef. 

Le  public  a  soif  de  débuts  en  ce  moment  :  pour- 
quoi n'en  pas  profiter?  Il  faut  voir  l'accueil  que 
l'on  fait  à  tous  les  jeunes  aujourd'hui!  Après  Mir 
thridate,  nous  avons  revu  avec  plaisir  les  Jeux  de 
r Amour  et  du  Hasard,  où  M"«  Kalb  a  paru  dans 
la  soubrette.  M"«  Kalb  aspire  à  devenir,  avec 
M"*  Bianca,  la  monnaie  de  M"«  Dinah-Félix  :  je 
doute  qu'elles  y  arrivent  à  elles  deux,  mais  cela 
n'a  rien  d'inquiétant.  Le  Conservatoire  ne  manque 
ni  de  soubrettes  ni  d'ingénues;  le  malheur  est 
qu'on  n'écrit  plus  de  rôles  pour  les  soubrettes  et 
que  le  répertoire  classique  ayant  disparu  de  l'af- 
fiche, les  soubrettes,  à  peine  échappées  de  la  sur- 
veillance du  professeur,  changent  d'emploi,  quittes 
à  prendre  celui  des  duègnes.  Témoin,  M"°  Amel. 
Je  voudrais  que  M.  Perrin  retînt  bien  ceci,  que 
l'État,  que  les  contribuables  ne  lui  servent  point 
une  rente  annuelle  de  240  000  francs  et  ne  lui 
donnent  point  gratuitement  une  des  plus  belles 
salles  de  Paris  pour  suivre  le  seul  goût  de  ses 
abonnés  ou  pour  arrondir  son  partage,  mais  pour 


^re  par  tous  ses  efforts  à  mainteDir  l'art  dra- 
matique dans  ce  qu'il  a  déplus  ét&vé\ 


3  AotiT.  —  Reprise  du  CHANDELIER^  comédie  un 
trois  actes,  d'ALFREo  dk  Musset.  —  C'est  surtout 
à  |>ropos  de  celte  étude  exquise  de  Musset  que  l'ou 
peut  citer  la  fameuse  boutade  à  laquelle  Delacroix 
I  donna  naissance.  Il  y  avait,  en  elTet,  au  premier 
jan  de  son  tableau  :  le  Massacre  de  Scio,  un 
liable  de  sachet  turc  avec  des  cordons  blancs,  qni 
ibisait  un  véritable  tapage  dans  fa  composition. 
IjB  ton  était  cru,  d'une  brutalité  révoltante.  <■  Effa- 
rez re  sachet,  —  criait  Gautier,  —  et  toute  l'har- 
monie du  tableau  est  détruite  1  »  Et  c'était  vrai.  Le 
blanc  cru  du  sachet  contraignait  toutes  les  forces 
Concertantes  des  tonalités  à  se  hisser  jusqu'à  lui, 
et  la  note  devenait  juste  dans  un  gtand  accord 
ijui  résumait  la  symphonie  intense  rôvée  par  l'ar- 
tiste. Eh  bien!  le  Chandelier  Gsicoma\&  le  Massacre 
dt  Scio,  Il  a  ses  sachets  turcs  et  c'est  un  sacrilège 
que  de  les  supprimer  sous  prétexte  de  mise  en 
BCène.  Les  ébarbages  consentis  par  M.  Perrin 
-WDt  parfois  des  monstruosités  qui  compromettent 
ineemble  harmonieux  que  le  poêle  a  formé  avec 
verve,  son  caprice,  sa  fantaisie  poétique  et  ses 
els  nouveaux!....  Ceci  soit  dît  par  acquit  de  con 


1.  Le  14  juillet,  jour  de  la  TMe  nation ate.  on  avait  dooni  or. 
,  ipKticle  grtluil  le  Ruy-Blas  de  M,  Vktpr  Hugo. 
I  2-  DisTBiBUTiON.  —  Clavaroche,  M.  Fcbve.  —  Maître  ADdrû, 
1  Sf.  Thiron.  —Landry,  M.  Tr<tfpe>:  —  Forlunio,  M.  Le  Bargy.  — 
I  Cuillwme,  if.  de  Fâ-audy.  —  Madelon,  Af'"  Martin.  —  Jacque- 
I    Une.iT'Tftoicr. 
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science  artistique,  —  en  manière  de  protestatiot 
conslanle  contre  les  combinaisons  ttiédlrales  sh 
chement  prosaïques  ou  s'acoquinent  les  plus  intel- 
ligents directeurs  du  monde, 

C'est  le  15  août  1848  que  le  Chandelier  fut  produil 
&  la  lumière  de  la  rampe  pour  la  première  fois.  Le 
Théâtre  du  monde  Historique,  dirigé  par  M.  Hosleia^ 
eut  l'honneurdesortir  ce  joyau  de  l'écrin  poéliqui 
de  Musset.  Mais  ne  nous  aLlardojis  pas  aux  soor 
venirs  ;  aussi  bien  l'interprétation  nouvelle  ré- 
clame ici  l'opinion  de  la  crillque,  blâme,  éloge  ou 
conseil.  M"'  Tlioler  et  M.  Le  Bargy  succédaient  S 
deux  artistes  vivants  encore,  bien  vivants,  et  qvî 
sont  loin  d'être  remplacés  :  M"'  Croizetle  et  M.  D*- 
launay.  M'"  Tholer,  qui  aspire  à  tenir  les  rûles  dct 
M'"  Croizette,  n'a  de  celle-ci  ni  l'appétissant 
sourire,  ni  le  corps  plaisant,  ni  la  voix  sonore  et 
franche;  minaudiëre  elle  est,  minaudiëre  elle  re» 
tera.  Sa  bouche  en  cœur  se  plisse  dans  une  motu 
éternelle  et  crispante,  et  Ton  s'attend  bien  plutAi 
à  lui'enleudre  répéter  cet  exercice  d'élève  :  «  UiM 
petite  pomme  d'api!  »  qu'à  lui  voir  représentei 
de  chair  et  d'os  celte  honnête  Jacqueline  qui  a  un 
amant  auquel  elle  obéit  machinalement  et  uil 
mari  grotesque  qu'elle  mène  par  le  bout  du  nezj 
mais  qui  livre  son  ame  àFortunio  et  lui  demanda 
[humblement  pardon  de  ses  perfidies  încoD' 
Ipcientes.  M""  Tholer  fera  bien  de  s'en  tenir  à  l'em 
fploi  des  pures  coquettes.  Quant  à  M.  Le  Bargy,  0 
n'est  pas  encore  assez  lui-môme  pour  qu'on  le  loue! 
c'est  Delaunay  que  l'on  entend  fi  chaque  mot  qiu 
l'élève  débite,  mais  il  y  a  effort  et  étude    e   l'oD 
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peut  espérer  que  la  personnalité  se  dégagera 
bientôt  chez  ce  jeune  débutant.  Par  exemple,  je 
ne  saurais  passer  sous  silence  Thiron,  qui  est 
excellent  de  tous  points  dans  MaîLre  André  :  le  bon 
comédien,  et  qu'il  rend  à  ravir  le  caractère  tour 
itour  naïf,  faible,  jaloux  et  violent  de  ce  notaire 
imbécile!  Le  Chandelier  a  été  accueilli  avec  toute 
la  faveur  due  à  cette  œuvre  délicieuse  où  se 
fondent  le  caprice  de  Shakespeare,  l'esprit  de  Voi- 
ture et  la  gracilité  de  Marivaux. 

Dans  le  courant  d'août,  Ruy-Blas  a  passé  neuf 
fois  sur  les  affiches  de  la  Comédie  Française, 
et  c'est  dans  les  premiers  jours  de  ce  mois  que 
s'est  faite  la  collation  des  râles  du  Roi  s'amuse. 
M.  Got  jouera  Triioulel;  M.  Febvre,  Saltabadil; 
M.Maubant,  Saint-Vallier;  M.  MounetSully,  Fran- 
çois I";  M.  de  Féraudy,  Clément  Marot,  au  lieu  de 
Thiron  désigné  tout  d'abord;  M'"  Bartet,  Blanche; 
M"=  Samary,  Maguelonne;  M""  Jouassain,  dame 
Bérarde,  etc.  C'est  dire  que  les  plus  petits  rôles 
seront  tenus  par  des  sociétaires.  On  sait  que  la 
première  et  unique  représentation  du  Roi  s'amuse 
t  eu  lieu  le  22  mai  1832,  et  que  l'intention  de 
M.  Emile  Perrin,  administrateur  de  la  Comédie 
Française,  est  de  supposer  purement  et  simple- 
ment qu'un  demi-siècle  ne  s'est  pas  écoulé  depuis 
ce  jour  et  de  donner,  le  22  novembre  1882,  la 
seconde  représentation  du  drame  de  Victor  Hugo. 
Le  Hoi  s'amuse  sera  donc  repris  lo  22  novembre  et 
l'afiiche  du  Théâtre- Français  annoncera  ainsi  cette 
reprise  :  ■■  Deuxième  représentation  de  le  Roi 
i'amnse.    »    Cinquante  années  se  seront  écoulées 
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entre  la  première  et  la  seconde  représenlation. 
Celle  soirée  sera  certainement  une  des  plus  inté- 
ressantes que  la  Comédie-Française  nous  ail  offerte 
depuis  longtemps.  En  dehors  de  l'inlerprétalioiB 
nouvelle  qu'on  dit  hors  lifine,  M.  Perrin  Teufc 
absolnmenl  arriver  à  rcconslitiier  comme  décors, 
comme  mise  en  scène  et  comme  costumes  l'époqua 
ft  laquelle  se  passe  l'action  du  drame.  Les  cintr 
acies  du  Boi  s'amuse  serviront  donc  de  cadre  s 
une  véritable  et  curieuse  exposition  des  arts  dé-i 
coratifs*.    Comme  lendemains  au  Roi  s'amuse,  li 


1.  Un  détail  ignoré,  donné  par  U,  Jebaa  Valter  du  Fignro  :   .^— 

Tomes  les  Ëdmons  originales  du  drame  île  Victor  Hugo  ioiÛ 
quent  ainsi  le  décor  du  iguatrltioe  aole,  &  la  fin  duquel  a  lieu  l'a 
sassinal  de  la  fille  de  Triboulet  : 

Une  grÈva  dùserie  au  l>ord  de  la  Seine,  au-dessous  de  -SaioV- 
Germain.  —  A  droite,  une  masure  miaéralilemeut  meublés  d 
grosses  poteries  et  d'Dïoabesux  de  chêne,  avec  un  premier  étag 
en  grenier  oii  l'on  distingue  ua  «rabat  par  li  TeiLèire.  La  devaoj 
turc  de  celte  masure  tournée. vers  le  spectateur  est  leltement^ 
jour  qu'on  en  voit  [jut  l'intérieur.  11  y  a  une  table,  une  cbeounéej 
et  au  Tond  un  roide  escalier  qui  mène  au  grenier.  Celle  dw  bcf 
de  celte  masure  qui  est  à  la  i^auche  de  l'acieur  est  percée  d'un 
parte  qui  ''ouvre  en  dedans.  Le  mur  est  mal  joint,  troué  de  eri 
lasses  et  de  fentes,  et  il  est  facile  de  voir  au  travers  ce  qui  I 
passe  dans  la  maison.  11  y  a  un  juda^  grillé  à  k  parte,  qui  • 
recouverte  au  dehors  d'un  auveuL  et  surmontée  d'une  B&teigl 
d'auberge.  —  Le  raMe  dulbèâire  représente  la  grève. - 
il  ;  ■  un  vieux  parapet  en.  ruine  au  bas  duquel  coule  la  Stina,] 
dans  lequel  est  scellé  le  support  de  la  cloche  du  bac.  —  Au  toni 
au  delà  de  la  rivière,  le  t'Ois  ilu  Vésiuet.  A  droite  un  détour  de  I 
Seine  lai.'se  '  oir  la  colline  de  Saint-Germain  acec  la  ville  el 
teau  dans  l'éloigné cnent,  _^ 

Or,  ce  décor  désigne  tout  simplement  le  petit  village  du  Pee^ 
que  les  Paiiayrou  viennent  de  rendre  célélire. 

Quesilonné  dernièrement   à   ce  propos  par  M.   Ëmlla  Pertil 
M.  Victor  Hugo  a  déclaré  que  son  intention,  à  l'origine,  a 
élide  Taire  passer  au  Pecq  l'action  du  3"  et  duV  acte  de  se 
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jEotnédîe-Française  doit  reprendre  diverses  piëces 
de  son  répertoire,  entre  autres  les  Demoiselles  de 
Saint-Cyr,  d'Alexandre  Dumas  pèie,  et  Bertrand 
et  Raton,  d'Eugène  Scribe.  Puis  on  jouera  proba- 
blement deux  petites  comédies  nouvelles  en  un 
acte.  Enfin,  pour  terminer  la  saison,  M.  Edouard 
Pailleron  a  promis  une  comédie  nouvelle,  un  pen- 
dant à  son  dernier  succès  du  Monde  où  Con  s'en- 
nuie. Cette  comédie,  dont  le  titre  n'est  pas  encore 
Arrêté,  passerait  dans  le  courant  du  mois 
d'avril  )8e3'. 


nuis  il  i  avoué  en  mËme  tempi  qu'il  □«  se  sourensil  plus  îles  mo- 
liCsiluî  lui  avaieni  fait  oboliir  le  Pecii  de  prérérenEe  à  tout  autre 
aidrait  sur  les  bords  de  lu  Seine. 

Poar  la  reprisa  actuelle  du  Bui  s'amuse,  ce  décor  a  été  sensi- 
blement modifié,  d'accçrdavec  Victor  Hugo.  Ce  n'est  plus  au  Pecq 
que  sera  aâsassinâe  Illnnche,  c'est  k  Paris,  et  la  décor,  au  lieu  île 
rejK'teeDler  le  panorama  de  Saint-Germain,  représentera  le  pano- 
nâa  de  Paris,  vu  du  quai  de  la  Tourrielle,  devant  les  bâiJuieiiUi 
de  l'Arsenal.  11  y  aura  li  une  très  curieuse  et  Irës  intéressante 
neonslitutian  du  vieui  Paris  de  François  !". 

I.  A  la  date  du  I"  septembre  1882,  roici  quel  était  l'état  du  per- 
lUiml  de  la  Comédie-FrançaiBe  : 

ADHraiSTHiTEoa  gEséhal  :  M.  Emile  Perrin,  membre  de  l'ins- 
Itlnl,  —  SBcaÉTSiHE  ne  L'ADMinisTHAnoN  :  M.  Georges  Monvol.  — 
BEMÉTAiBE-coa PIAULE  ;  M.  Bodlnier.  —  Contrûlbur-géhebu.  : 
lOuilloire.  —  Caissieh  ;  M.  Henri  Provosl,  —  Bisliothécaibe  : 
H.  Fcaniiois  Coppée.  —  Arcrivistb  :  S.  Monval.  —  Rëqisseitr  : 
Ï.Jamaui.  —  1"  Soufflew:  M.  Léautaud.  —  i- Soufflffar  : 
V.  Gaillard. 

aiMlTÉ  D'ADMINISTRATION 
Pl^ndent  ;  M.  Écoile  Perrin. 

Mtmhre»  tilulairea  :   MU.  Got,  Dciaucay,  Maubanl,  Coqueiin, 
Febtre,  Warms. 
Munbrea  suppléaiiis:  HU.  Mounet-Sully,  Laroche. 
Secrétaire  du  comité  t  M.  Monval. 

KH.  Gai  (doyen) ,  Delaunay,  Maubanl,  CDq<.Telin  aîné,  Febvre. 
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14  Septembre.  —  PremiÈro  représentation  des 
CORBEAUX,  pièce  en  quatre  actes,  de  M.  Henri 
Becotie,'  — Les  répétitions  générales  sont,  paraît- 
il,  une  excellente  épreuve.  Celle  des  Corbeauît 
avait  permis  de  juger  de  la  pièce  devant  un  public 
assez  nombreux;  elle  inspira  au  théâtre 
coupures,  que  M.  Becque,  moins  intraitable  qu'on 
ne  l'avait  dit  tout  d'abord,  eut  raison  d'autoriser. 
Le  résultat  de  ce  dernier  travail  se  traduisit  par 
une  soirée  relativement  calme,  et  valut  à  son 
auteur  une  somme  d'applaudissemenls  bien  su- 
périeure à  celle  des  protestations.  Est-ce  à  dire, 
pourlaulque  les  Corûeoua;  deviennent  un  succès  î... 
Non,  certes,  et  nous  en  sommes  fâche  pour  M.  Bec- 
que, car  il  ne  ressemble  pas  à  «  tout  le  monde 
et  il  a  dépensé  infiniment  d'esprit  et  d'observation 

ThiroD,   Mojnet-Sully.  Laroche,  Barré,  Worms,  Coqiielin  cadalr 

M-"  MidBleioe  Brohan,  Jouassaîn,  Riquer,  Reichembtirg,  Cro^; 

ïette,  BarrelU,  BroUal,  J.  Samary,  Lloyd,  flarlet. 

PENSION» AI HES    FAR    RANG    d'aMCIENNE: 

MM.  Garraud,  Prudhoii,  Boucher,  Harlal,  Joliet,  Duponl-Verf 
nOQ,  Vilkin,  Roger,  Richard,  Traffier,  Baillet,  Bairigoy,  Sjlj 
Tain,  Paul  Reney,  LBloir,  de  Féraudy,  I,e  Bargy,  Garoier,  Tro» 
chet,  Masquillier. 

M"-  P.  r.rangar,  Marlin,  Bianca,  Thénard,  Fayolle,  Dodli: 
Frémïui,  Lerûu,  Roaamond,  Ame),  Tholer,  Durand,  Fefgbin 
Marie  Kalb,  de  Saint-Flilaire. 

E iiguyemcniii  Tiouufniia;  ;  M""  Muller,  Bosa  Bruck, 

On  sail  que  M°"'  Fatarl  et  Dinah  Fèlii  onl  pris  derniÈremffl 
leur  reiraile  et  ne  l'ont  plus  partie  du  ihéâtre.  ^^ 

1.  DisTBiBUTiON.  —  BouMon,  M,  Febvre.  —  Teiss 

—  Vinneron,  M.  Bai-i-é.  —  Tteia'keaB,  M.Cogueivicadel. — Ll--^^ 
M.  Murtet.  —  Auguste,  M.  Hagci:  —  Un  méiiecin.  M.  /{toMn 

—  Gaston,  M.  de  Fi^raudy.  —  Blanche,  Jtf""  R^ichembvg.   • 
«arie,Af"-Barrei(a.— M"(leSainl-GBnis,M"'i,i(i^.— «"'Vigll 

--   ■l""/'.(;confffp.— Judith,Jf"*j«arttfi.  — Rosall8,J~    " 


COMÉDIE-FRANÇAISE  7fl 

î  une  besogne  malhcureusemenl  ingrate.  Oui, 

!ns  doute,   sa  tcntalive  est  originale  el  hardie, 

I  éliiile  est  vraie,  et  sa  pièce  n'est  point  mal 

;e.  Il  faut  seulement  regretter  que  le  sujet  en 

it  si  lugubre  et  si  désolant»  que  les  personnages 

leot  si  parftiitement  antipathiques,  et  enfin  que 

1  crndités  voulues  (M.  Becque  aime  à  lirtr  un 

ibiipde  pistolet;  c'est  la  mode,  en  ce  moment  1}  la 

rendent  fort  difficile  à  écouter  d'un  bout  à  l'autre 

sans  se  récrier.   Au  théâtre  comme  ailleurs,  et 

peut-ôtrc  plus  qu'ailleurs,  on   peut  k  peu  près 

■Ut  dire,  mais  à  la  condition  de  le  dire  d'une  rer- 

pne  fagon,  La  brutalité  et  la  vérité  sont  deux 

fort  distinctes,  qu'il  importe  de  ne  pas 

mfondre.  C'est   une  question  de  bon  goût.  Le 

remier  acte  nous  introduit  dans  le  milieu  essen- 

ellement  bourgeois  de  la  famille  Vigneron  :  le 

Bfere,  la  mère,  leurs  trois  lilles,  et  un  galopin  de 

Isqui  ne  nous  apparaît  qu'un  instant,  et  ne  doit 

feuer  aucun  rôle  dans  l'action.  Grâce  au  père,  qui 

pTflat  tué  au  travail  (il  se  plaint  de  lourdeurs  de 

e  qui  ne  présagent  rien  de  bon],  la  famille  est 

•flans  l'aisance;  la  mère  est  une  bonne  femme,  qui 

ne  sait  qu'adorei*  son   mari   et  ses  enfants;  des 

trois  filles,   l'aînée,  qui  est  musicienne,  reste  un 

peu  dans  les  nuages;  la  seconde  est  plus  pratique 

ot  a  raison  de  s'inquiéter  de  la  santé  de  son  cher 

ptre;  la  plus  jeune  va  se  marier  avec  le  petit  de 

Sninl-Genis,  qui  n'a  rien  et  ne  l'épouse  que  pour 

SR  fortune.  C'est  le  dîner  de  contrat.  On  va  se 

mellre  ù  table  quand    un  médecin  annonce  que 

M.  Vigneron  vient  de  succomber  à  une  attaque 


i 
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d'apoplexie  foudroyante.  Ce  coup  de  théAtre  est  le 
baisser  du  rideau.  Il  se  relève  sur  une  famille  en 
deuil,  entre  les  mains  des  coi^uins  qui  vont  s'ar- 
racher la  succession  du  malheureux  Vigneron. 
C'est  à  peine  si,  suivant  leurs  calculs,  et  après  la- 
vente  de  la  fabrique  et  de  terrains  encore  incom- 
plètement payés,  il  restera  à  la  veuve  et  à  ses 
enTants  une  cinquantaine  de  mille  francs.  C'«slla 
misère!  Mats  quand  les  hommes  d'affaires  viennent 
derrière  un  mort,  on  peut  dire,  comme  ta  servants 
de  la  maison  :  «  Voilà  les  corbeaux!  «  Deux  de 
ces  oiseaux  de  proie  Bont  particulièrement  achar- 
nés sur  la  dépouille  des  pauvres  femmes  sans  dé- 
fense :  le  notaire  de  la  famille,  M.  Bourdon,  une 
fieffée  canaille,  qui  fait  peu  d'honneur  à  la  corpo- 
ration, —  et  l'ancien  associé  de  Vigneron,  M.  Teis- 
sier,  vieillard  cupide  etavare,  dont  l'avarice  pour- 
tant finira  par  céder  le  pas  à  l'égoïsme,  et  qui,  coq. 
content  de  prendre  la  fortune  du  mort,  lïnira  pap" 
lui  prendre  une  de  ses  filles,  en  légitime  mari 
—  puisqu'il  n'y  aura  pas  moyen  de  faire  outre» 
ment.  Toute  la  pièce  est  dans  la  lutte  —  la  lutta; 
n'est  pas  très  longue,  hélas!  —  des  brebis  et  deq 
loups.  Suivant  M.  Becque,  d'ailleurs,  les  loup9' 
finissent  toujours  par  dévorer  les  brebis,  et  le 
monde  n'est  peuplé  que  de  fripons.  Un  exempir 
entre  autres.  Le  mariage  de  Blanche  ne  se  fatt  pas, 
par  la  raison  que  M""  de  Saint-Genis  ne  se  soucia 
pas  de  donner  à  son  lils,  qui  n'a  pas  le  sou,  une 
iille  qui  n'a  plus  riea...  pas  même  sa  virginité,  Ift 
jeune  homme  ayant  lâchement  abusé,  avant  !&> 
cérémonie,  de  la  conliance  de  sa  tendre  fiancée 
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i  l'adorait.  Croyez-vous  que  la  mère,  qui  sait 
^t,  va  conseiller  à  son  lils  de  réparer  la  faute 
s'il  a  commise?  Ah  !  bien  ou  i  !  C'est  M  "'  de  Saînt- 
nis  elle-même  qui  viendra  dégager  la  parole  du 
Iducteur  et  conseiller  cyniquement  à  Blanche 
^tlendre  un  mari,  qui  ne  pourra  manquer  de  se 
Risentcr  uu  jour  ou  l'autre,..  Et  comme  c^le-ci 
îe  jetle  suppliante  à  ses  genoux  et  s'écrie,  tout  en 
pleurs  :  ■  J'aimerais  mieux  être  sa  maîtresse  que 
d'être  à  un  autre...  »  —  «  Qu'est-ce  que  c'est,  ma- 
demoiselle'/Et  que  veulent  dire  ces  expressions?... 
répond  la  belle  dame.  Jamais  mon  fils  n'épousera 
'une  personne  aussi  mal  éduquée;  jamais  mon  fils 
ne  deviendra  le  mari  d'une  fille  perdue...  ■>  A  ces 
mois  de  «  fille  perdue  »  Blanche  devient  folle.  Et 
à  bout  de  ressources,  la  famille  Vigneron  n'a  pas 
d'autre  moyen  de  vivre  honnêtement  que  d'ac- 
cepter le  sacrifice  de  Marie,  la  cadette,  consentant 
4  devenir,  à  vingt  ans,  la  femme  de  l'ignoble 
septuagénaire,  M,  Teissier,  —  afin  de  donner  du 
sa  famille.  La  pièce  se  termine  sur  ce 
lonslrueux  baiser  de  fiançailles,  M.  Becque  ayant 
la  scène  où,  après  avoir  jeté  k  la  porte  un 
fepissier  qui  venait  réclamer  sa  facture  déjà  payée, 
Rissier  disait  à  la  jeune  fille  ■  :  Voyee-vous, 
idemoiselle,  it  n'est  pas  trop  [61  que  j'entre  dans 
hotre  famille,  car,  depuis  la  mort  de  votre  père, 
^Vous  n'êtes  entourée  que  de  fripons...  »  L'auteur  a 
(oupé  ce  mol  de  la  fin,  il  a  eu  tort,  et  lui  qui  pas- 
laitpour intransigeant,  îl  s'estrésigné  àen couper 
iMen  d'autres  qui  eussent  soulevé  plus  dune  ré- 
rRlamation .  La  scène  révol  tan  te  de  la  mJ're  du  séduc- 
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leur  et  de  la  jeune  fille  sédiiile  a,  seule,  provoqué 
les  sifflets.  Et  c'est  à  peine  si  l'on  a  inlerrompu  le 
notaire  assurant  que,  si  on  chercbait,  en  France, 
l'origine  de  toutes  les  fortunes,  il  n'y  en  a  pas 
cent,  il  n'y  en  a  pas  cinquante  qui  résisteraient  à 
un  scrupuleux  examen,  «  Faute  d'argent,  dit  jus- 
tement te  môme  notaire,  les  jeunes  filles  restent 
jeunes  filles...  Vous  devez,  d'ailleurs,  savoir  que 
l'amour  n'existe  pas...  Pour  moi,  qui  ai  fait  pour- 
tant pas  mal  de  mariages,  je  ne  l'ai  jamais 
rencontré.  11  n'y  a  que  des  affaires,  rien  que  des 
affaires. ,,  »  En  dehors  de  quelques  chut,  en  dépit 
de  nombreux  applaudissements,  s'adressant  à  de 
véritables  traits  d'esprit  et  de  fine  observation  et  i 
une  scène  adorablemcnt  faite,  comme  celle 
deux  jeunes  filles  :  «  II  faut  que  ce  mariage  se 
fasse,  dit  Blanche  à  sa  sœur.  Je  suis  sa  femme, 
entends-tu,  sa  femme...  »  Et  la  douce  Marie  de 
répondre  :  «  Je  ne  comprends  pas...  Je  ne  sais  pas 
ce  que  tu  veux  dire...  »,  en  dépit  du  talent  im- 
mense de  M.  Becque,  il  reste  une  pièce  triste  ei 
noire  laissant  dans  votre  esprit  une  impression 
aussi  pénible  que  celle  que  vous  avez  ressentie  ei 
fermant  un  volume  de  Balzac  :  «  Caiimlle  et  C",  j 
Si  la  pièce  avait  pu  ôtre  sauvée,  elle  l'eût  été  certai- 
nement par  le  jeu  si  vrai,  si  franc  et  si  pénétrant, 
de  M""  Reichemberg,  qui  a  rendu  en  grande  artiste 
la  scène  qui  termine  le  troisième  acte  :  oii,  traitée 
de  fille  perdue  parla  naère  de  son  fiancé,  elle  devient 
subitement  folle.  Elle  l'eût  été  encore  par  M"'  Bar- 
retta,  vraiment  louchante  dans  le  rôle  de  Marie,  la 
sagesse  et  le  dévouement  incarnés;  par  Tbiron,  un. 
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EËigsier  plus  vrui  que  naliire  ;  par  Febvre,  un  notaire 
»mme  il  n'en  existe  pas,  espcrons-le  du  moins... 
t  de  bon  cœur  que  nous  avons  applaudi  ces 
EccellËnls  comédiens  el  leurs  camarades  :  Coquelia 

idet,  dans  un  rôle  de  piauisle  heureusement  re- 
buvelé  de  celui  du  Sphinx;  Barré  (Vigneron)  et 

irlel  [l'architecte  Lefort).  Mais  nous  tenons  (\ 
tonner  une  mention  toute  particulière  à  M"''  Pauline 
Gfranger,  celte  excellente  soubrette,  qu'on  a  laisst'C 
si  longtemps  inoccupée  et  qui  a  pris  l'emploi  des 
mères  (M™  Vigneron)  de  manière  à  mériter,  sans 
plus  attendre,  le  titre  de  sociétaire,  qui  lui  est 
certes  bien  dû  depuis  vingt  a.ns  de  bons  el  loyau\ 
services  dans  la  maison  de  Molière,  —  et  ensuite 
à  M"'  Martin,  qui,  par  la  façon  tout  à  fait  juste 
et  distinguée  dont  elle  a  dit  le  rille  de  Judith,  la 
sœur  atnée,  a  montré  qu'elle  avait  tout  autant 
de  Talent  qu'une  autre  et  qu'on  aurait  tort  de 
la  laisser  dans  l'ombre.  M,  Becque  ne  peut  se 
plaindre,  ni  de  ses  interprètes,  qui  l'ont  vaillam- 
ment défendu,  ni  du  public,  qui  l'a  générale- 
ment écoulé  avec  intérêt  et  sympathie,  ni  même 
de  la  presse,  qui  Ta  généralement  traité  avec 
bienveillance.  Il  ne  doit  s'en  prendre  qu'à  lui- 
Qiême  si  sa  thèse  est  désagréable  et  sa  pièce 
ennuyeuse. 

18  Octobre.  —  Reprise  du  Monde  où  ion  s'ennuie, 
par  la  190=  représentation  de  la  comédie  de  M.  Pail- 
leron  et  pour  la  rentrée  de  M"""  Madeleine  Brohan. 
M"' Durand  conserve  le  rôle  de  Suzanne  de  Villiers, 
aux  lieu  et  place  de  M°"  Jeanne  Samary,  qui  ne  ren- 
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trei'aque  par  le  rûle  de  Maguolonne  an  Moi  s'amuse. 
22  Octobre'.  —  Reprise  des  nmlioées  domini- 

1.  A  k  Sa  du  mois  d'octobre  on  annonce  que  M"'  Sophie  Cmi- 
zelte  vient  d'envoyer  par  écrit  sa  (lemisaioa  de  sociétaire  au  " 
iniié  de  ta  Comédie-Française.  La  ilémissîon  verbale  de  M"'  C 
zelle  remotile  déji  à  |lus  d'une  année  et  date  du  13  octobre  It 
jour  oii  elle  a  paru  pourla  dernière  fois  sur  lascène  duThéatre-F 
çais  dans  la  Priiicesie  île  Uagiiad,  La  lettre  qu'elle  é;:rit  aujoUFi 
ci'hui,  très  loucliBnle  et  très  cordiale  pour  tous  sea  camarades,  è 
qui  elle  demande  de  vbuloir  bien  lui  rendre  définitivemenl  i| 
liberté,  tout  en  les  assurant  du  regret  sincère  qu'elle  éprouve  dt 
les  quitter,  ne  fait  que  conllrmer  sa  ré^iOuliun  précédente  que  ta 
nisuvais  état  de  sa  santé  l'oblige,  dil-etle,  fi  maintenir.  ApTès  la  le^ 
lure  de  celle  lettre,  le Comi lé  décidait  i  l'unanimité  qu'il  n'accs] 
pas  eocore  la  démission  de  M"*  Croizette,et  qu'une  démarche  se  _^ 
faite  au|irès  d'elle  pour  la  Taire  revenir  sur  sa  décision.  Démsrcbt 
inutile,  du  reste  :  la  démi^•siD^  de  M"'  Croizette  est  irrévocable- 

Le  !5  octobre,  le  dilTéread  qui  mettait  aux  prises  M.  Coquelis 
aîné  et  H.  Mayer,  l'impressario  anglais  bien  connu,  permetuiti' 
l'éminent  sociétaire  de  faire  ses  débuts  comme  aroeat.  M.  Uayeï 
prétendait  avoir  engagé  M.  Coqiielin  pour  une  tournée  en  Amé- 
rique en  1882;  M.  Coijuelin,  mis  â  l'improvisle  en  demeure  d« 
remplir  l'engagement  qu'il  avait  consenti,  se  faisait  fort  de 
drouver  à  son  tiers  que  U.  Mayer  n'avait  jamais  regardé  cet  eugt>- 
gementcomme  sérieux  et  n'était  pas  lui-même  en  mesure  de  l'eié' 
coter.  Coquelin  est  arricè,  ce  jour-là.  au  tribunal  de  commerce,  por- 
tant sous  son  bras  une  grande  serviette  noire,  et  décidé^comi 
l'avait  dit,  i  plaider  sa  cause  lui-mSme. 

Belle  salle  de  première,  du  resté,  réunissant  un  nombre  sufOssat' 
de  chroniqueurs  de  tlièitre  et  de  journalistes,  petits  eL  grands; 
quelques  artistes  : 'Dieuilouné,  Lassalle,  Brasseur,  M"'  Sarah-Bero- 
hard  et  son  mari,  M.  Uamsla  ;  quelques  Anglaises,  très  sympi^ 
thiques,  du  reste,  au  débutant;  sans  compter  M'Carraby.  l'aTOcal, 
et  M*  MilHol,  l'avoué,  qui  ont  été,  en  toute  cette  salaire,  Iq 
excellents  conseils  de  leur  ami  Coquelin.  U'°>  Coquelin  et  M.  Hayel 
assistaient  à  l'audience  confondus,  dans  les  rangs  du  puldic- 

AprËs  rei[AdiIion  de  quelque'^  causes  sans  importance,  c 
appelé  euBu  l'affaire  Coqueiin-Hayer,  et  M°  Houyvet,  le  jt 
agréé  de  M.  Coquelin,  ayant  prié  le  tribunal  de  vouloir  bien 
tendre  son  client  lui-même,  à  ces  mots  :  «  La  parole  est  au  déniai»' 
deur  B ,  —  tout  comme  au  Théâtre -Français  quand  Coquelin  joua 
Petit-Jean   on  l'Intimé  —  il  s'est  fait  un  protond  silence.  Et  non   " 
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cales.  On  joue  le  Dépit  amoureux  et  le  Marquis  de 
Villemer  au  bénéfice  de  l'Association  des  artistes 
dramatiques. 

22  Novembre.  —  Cinquantenaire  etcfeuxième  re- 
présentation du  Roi  s'amuse^.  —  La  chute  éclatante 

sans  émotion,  mais  avec  la  voix  et  le  talent  qu'où  lui  connaît, 
M. Coquelin  a  récité,  —  lisant  sans  le  lire —  le  spirituel  plai- 
doyer qu'il  avait  rédigé  à  l'avance  et  communiqué  à  plusieurs 
de  ses  amis,  les  plus  fortes  têtes  du  barreau.  Le  fond  sera  jugé 
parle  tribunal,  mais  la  forme  nous  en  a  paru  exquise.  La  plai- 
doirie de  M.  Coquelin  a  fait  un  tel  plaisir  à  l'assistance  que  la  fin 
a  été  saluée  par  des  applaudissements,  aussitôt  réprimés  par  le 
président  :  on  sait  que  les  marques  d'approbation  ou  d'improbation 
ne  sont  pas  de  mise  au  tribunal  comme  au  théâtre....  M.  Coquelin 
peut  se  vanter  d'avoir  donné  à  MM.  les  agréés  du  tribunal  de  com- 
merce une  véritable  leçon  d'éloquence. 

Huit  jours  après,  les  deux  adversaires  étaient  renvoyés  dos  à 
dos,  M.  Mayer  condamné  aux  dépens. 
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(lu  Roi  s'amicse^  qui,  comme  tout  le  monde  le  sait, 
ne  fut  joué  qu'une  fois,  le  22  novembre  1832,  et 
que  le  miTiistre  de  Tintérieur  fît  retirer  de  l'affiche 
comme  immoral  au  premier  chef,  fut,  dit-on,  cau- 
sée en  grande  partie  par  l'oubli  de  Samson,  qui, 
chargé  du  rôle  de  Clément  Marot  (confié  aujour- 
d'hui à  M.  de  Féraudy)  devait  dire  deux  vers  expli- 
quant que  Triboulet  n'entend  ni  ne  voit  ce  qui  se 
passe  autour  de  lui,  empêché  qu'il  est  par  le  masque 
et  le  bandeau  qui  le  rendent  aveugle  et  sourd.  On 
ne  comprit  pas  pourquoi  Triboulet  ne  voyait  point 
que  c'était  son  propre  mur  qu'on  allait  escalader, 
et  pourquoi  il  n'entendait  point  les  cris  de  sa  fille. 
Cette  scène,  qui  est  la  cinquième  du  second  acte, 
fit  trouver  tout  le  reste  de  l'action  invraisemblable 
et  impossible.  Les  ricanements  accoutumés  repa- 
rurent au  troisième  acte;  quant  au  quatrième,  ce- 
lui du  bouge  de  Saltabadil,  on  n'en  put  rien  saisir 
tant  fut  violent  le  concert  des  hurlements  et  des 
sifflets.  Beauvallet  et  M"«  Dupont  avaient  cependant 
grand  air  dans  leurs  personnages  de  bandit  et  de 
gitana  —  si  joliment  tenus,  actuellement,  par  Fré- 
déric Febvre  et  Jeanne  Samary,  —  mais  l'on  ne 
voulut  rien  écouter.  Ligier  au  cinquième  acte,  Li- 
gier  à  la  voix  de  tonnerre,  se  vit  interrompu  presque 
à  chaque  vers  du  célèbre  monologue  : 

Il  e  st  là  !  —  Mort  !  —  Pourtant,  j  e  voudrais  bien  le  voir. . . . 

Il  ne  fut  pas  possible  d'entendre  une  phrase  du 
reste  de  la  pièce.  Les  ministres  du  roi  Louis-Phi- 
lippe, assemblés  en  conseil  pour  ce  grave  sujet, 
déclarèrent  que  le  gouvernement  ne  pouvait  plus 
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laisser  jouer  un  ouvrage  qui  prêchait  la  débauche 
et  le  régicide.  Et  pourtant  on  représenta  depuis 
sur  tous  les  tlié&tres  lyriques  de  l'Europe  le  Bigo- 
ktlo,  de  Verdi,  qui  n'est  autre  chose  que  la  tra- 
duction exacte  du  Roi  s'amuse,  oii  le  nom  du  duc  ~ 
Je  Mantoue  remplace  celui  du  roi  de  France.  Le 
cinquième  acte,  qui  fut  le  plus  sifilé,  est  celui  que 
nous  applaudissions  le  plus  au  Théâtre-Lyrique  et 
iux  Italiens.  Ainsi  va  le  monde!  —  On  défendit 
donc,  le  lendemain  de  sa  première  représenlalion, 
cette  pièce  considérée  comme  injurieuse  pour  ia  Ta- 
mille  d'Orléans,  à  cause  d'un  vers  mal  interprété  : 

Vos  mères  aux  laquais  se  sont  prostituées! 
Vous  éles  tous  des  bâtards  ! 

Rcomme  injurieuse  à  la  mémoire  de  François  1", 
î  que  l'auteur  conduit  ce  prince,  eu  quelque 
^te,  dans  une  de  ces  maisons  borgnes  où  Mercier 
{conduit  Charles  II.  Mais  on  sait  comment  est 
;  François  I"  :  il  fréquentait  plus  d'un  lieu 
^ect,  et  l'auteur  n'a  fait  que  suivre  l'histoire. 
Ea  payé,  d'ailleurs,  un  juste  tribut  aux  qualités 
Krrières  de  ce  roi  en  mettant  dans  la  bouche  de 
^boulet  ces  vers  : 

L'homme  de  Mariguan,  lui  qui  toute  une  nuit 
Poussa  des  balailloos  l'un  sur  l'autre  à  grand  bruil, 
Et  qui,  quand  le  jour  vint,  les  mains  de  sang  trempées, 
N'avait  plus  qu'un  tronçon  de  trois  grandes  épées.... 

■Certes,  le  prince  qui  s'est  écrié  :  Toul  est  perdu 
^ï  riionneur!  et  qui  mérite,  pour  cette  parole 
■^Ice  respecté,  n'a  pas  trop  âi  sq  plaindre  de  Yic- 
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tor  Huf^q.  —  Le  véritable  héros  du  drame  est  Tri- 
boulet,  mais  non  pas  tout  à  fait  ce  Tou  de  deux* 
rois,  ce  baladin  de  cour  dont  Marot  a  tracé  un  si 
plaisant  portrait  dans  sa  relation  du  siège  de  Pes- 
chîera,  à  qui  Rabelais  donne  l'épithèle  de  Mor- 
sophe  (fou  sage),  el  que  nombre  d'historiens  pré- 
sentent comme  un  pauvre  idiot.  L'auteur  lui  prête- 
un  esprit  de  haute  portée,  un  grand  caractère, 
C'est  Quasimodo  de  Notre-Dame  du  Paris  réduit  à 
des  proportions  hunnaines.  Or,  il  faut  savoir  qu6 
Triboulet  avait  jadis,  et  lorsque  la  fortune  n'était 
pas  encore  venue  le  visiter,  trouvé  à  Chinon  una 
femme,  un  ange  pour  l'aimer.  Got  a  fort  bien  dit 
ces  vers  : 

Une  femme,  contraire  à  la  plupart  des  feinmes, 
Qui,  dans  ce  moncie  où  rien  n'appareille  les  liues, 
Me  voyant  seul,  infirma,  et  pauvre  et  délesté, 
M'aima  pour  ma  misère  et  ma  difformité, 

De  cette  union  naquit  une  fille  charmante, 
Blanche,  douée  de  tous  les  attraits  et  exempte  des 
irrégularités  que  dame  nature  avait  infligées  à  son 
père.  «  Triboulet,  dit  l'auteur  dans  sa  préface,  Tri-* 
boulet  est  difforme,  Triboulet  est  malade,  Tri- 
boulet est  bouffon  de  cour;  triple  misère  qui  le 
rend  méchant.  Triboulet  hait  le  roi  parce  qu'il  est 
le  roi,  les  seigneurs  parce  qu'ils  sont  les  seigneurs, 
les  hommes  parce  qu'ils  n'ont  pas  tous  une  bosse 
sur  le  dos,...  Il  déprave  le  roi,  il  le  corrompt,  il 
l'abrutit;  il  le  presse  à  la  tyrannie,  à  l'ignorance, 
au  vice;  il  le  lâche  -à  travers  toutes  les  familles 
lies  gentilshommes,  lui  montrant  sans  cesse  dA, 
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loigt  la  femme  à  séduire,  la  sœur  à  enlever,  la 
fille  à  déshonorer....  »  >1ais  ce  Triboulet,  tlilîorrae 
et  laid,  a  une  lille.  Celte  rill&  est  son  seul  amour, 
sa  seule  joie  el  sa  seule  vertu.  Plus  il  hait  le 
inonde,  plus  il  aime  sa  fille.  L'auteur  a  voulu, 
comme  il  l'a  écrit  dans  la  préface  de  Lucrèce  Borgia, 
montrer  dans  Triboulet  comment  l'amour  paternel 
sanctifie  la  difformité  physique  el,  dans  LacrÈce 
Borgia,  comment  l'amour  maternel  purifie  la  diffor- 
mité morale.  «  f^'idée  qui  a  produit  le  Roi  s'amuse 
et  l'idée  qui  a  produit  Lucrèce  Borgia  —  écrit 
Victor  Hugo,  qu'il  est  toujours  bon  de  laisser  par- 
ler lui-même,  —  sont  nées  au  môme  moment,  sur 
le  même  point  du  cœur.  Quelle  est,  en  effet,  la 
pensée  intime  cachée  sous  trois  ou  quatre  écorces 
concentriques.  Dans  le  Roi  s'amiise,  la  voici.  Pre- 
nez la  diFTormité  physique  la  plus  hideuse,. la  plus 
repoussante,  la  plus  complète;  placez-la  où  elle 
ressort  le  mieux,  à  l'étage  le  plus  infime,  le  plus 
souterrain  et  le  plus  méprisé  de  l'édifice  social; 
éclairez  de  tous  côtés,  par  le  jour  sinistre  des  con- 
trastes, cette  misérable  créature,  et  puis  jetez-lui 
une  dme,  et  mettez  dans  celte  Ame  le  sentiment 
le  plus  pur  qui  soit  donné  k  l'homme,  le  sentiment 
paternel.  Qu'arrîvera-l-il?  C'est  que  ce  sentiment 
sublime,  chauffé  selon  certaines  conditions,  trans- 
forme sous  vos  yeux  la  créature  dégradée;  c'est 
que  l'être  petit  deviendra  grand,  c'est  que  l'être- 
UlTorme  deviendra  beau.  Au  fond,  voilà  ce  que 
l  que  le  Roi  s'amuse  :  la  paternité  sanctifiant 
1  difformité  physique.  ,.  «  Que  venez-vous  nous 
arler  d'immoralité?  Au  sortir  du  Thé:Ure-Fran- 
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çais,  après  avoir  écouté  avec  le  plue  profond  res^ 

pect  une  œuvre  de  l'envergure  de  celle  que  Victoi; 

Hugo  a  baptisée  le  Boi  s'amuse,  malgré  l'émoUoii, 
le  trouble,  l'enthousiasme  môme,  on  ne  peut  s'em-r 
pêcher  de  penser  par-dessus  tout  à  l'acte  ministé- 
riel qui  frappa  le  poète  le  23  novembre  1832.  La^ 
Charte-Vérité  déclarait  que  «  la  'confiscation  est, 
abolie",  —  la  loi  fondameni  aie  de  la  liberté  établis^ 
sait  que  «  les  Français  oiU  les  droits  depublicati 
par  la  presse,  le  théâtre,  la  gravure,  etc.  ■■;  maiq 
Victor  Hugo  ne  s'était  pas  moins  vu  conQsquer 
son  œuvre,  vu  chasser  du  théâtre,  vu  soumeLlra 
à  une  censure  impitoyable.  La  Charte-Vérité  et  1^ 
droit  de  penser  ayant  été  impuissants  à  protéger 
le  poète,  quel  crime  reprochait  à  ce  coupable  la 
ministre  qui  "  de  son  autorité  privée,  de  son  droit 
de  ministre  »,  avait  supprimé  son  œuvre  purement 
et  simplement?  D'avoir  écrit  une  pièce  immorale. 
Et  il  a  l'allu  cinquante  ans  à  Victor  Hugo  pour  in* 
terjeter  appel  de  la  décision  des  gendarmes  dont  la 
pudeur  avait  été  révoltée,  de  l'avis  du  bureau  des' 
mœurs,  qui  s'était  voilé  la  face;  cinquante  aiu 
pour  que  le  grand  public  déclarât  que  la  brig&dq 
Léotaud  était  idiote,  et  pour  que  M,  Vidocq,  devenu. 
le  juge  du  poète,  rentrât  dans  sa  sentine  policière. 
Voilà  une  première  moralité.  —  La  seconde,  la  plu 
éclatante  sans  conteste,  est  dans  le  drame  de  Vie- 
.tor  Hugo,  auquel  le  poète  lui-même  a  donné  un 
sous-titre  qui  est  son  explication  philosophique  et 
sa  justillcation,  puisque  aussi  bien  le  mot  doit  âtrft 
repris  oar  la  critique  aujourd'iiuî.  Ce  sous-titre,; 
c'est  la  Malédiction   de   M.   de  SaiiU-Vallier,  Or 
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cour  pousse  le  roi  au  rapt  d'uno  fille 

le  père  à  qui  l'on  a  vol6  l'enfant  accouri, 
éperdu,  rencontre  le  boulTon,  qui  le  raille  et  l'iu- 
sulle.  Le  père  maudit  le  boulTon;  mais  ia  malédic- 
tion n'atteint  pas  le  grolusque  personnage,  l'être 
difforme  dont  la  cour  s'amuse  ;  ello  frappe  l'homme, 
l'homme  qui  fait  rire  et  qui  doit  pleurer  des  larmes 
de  sang,  car  il  a  une  lille,  lui  aussi,  et  ><  tout  est 
comme  dit  l'auteur  du  Roi  s'amuse.  La  fille 
(lu  boulfon  est  toute  innocence,  toute  pudeur;  le 
boolTon  devra  passer  par  les  souffrances,  par  les 
'tures  qu'il  a  souvent  cuDseillées,  et  dont  il  a 
lUjours  fait  des  quolibets  et  des  sarcasmes.  Enfin 
l'idée  morale  se  dégage  jusque  dans  le  dénoue- 
ment, sur  lequel  je  n'insiste  pas,  tant  il  est  connu. 
La  flile  du  boulTon  meuri,  heureuse  de  mourir, 
puisqu'en  perdant  la  vie,  elle  croit  conserver  les 
jours  d'un  aman  t  infidèle,  mais  adoré  quand  même, 
et  c'est  le  boulTon  dont  la  fatalité  —  ou  même  la 
Providence  —  arme  le  bras,  qui  consomme  cette 
mort;  c'est  le  bouffon  qui  frappe  son  enfant! 
ElTroyable  chiltiment  de  la  débauche  difforme  et 
eatremctteuse.  Voilà  le  drame.  La  peinture  d'un 
des  caractères  de  la  pièce  permet  certes  à  la  cn- 
ti'tue  de  s'exercer.  Fran(;ois  i"'  n'est  pas  la  person- 
mtication  pure  et  simple  de  la  dépravation  sen- 
suelle, et  ses  fautes  comme  roi  sont  immenses; 
mais  à  côlé  du  sacrifice  qu'il  fit  de  l'Italie  et  de  sa 
.suzeraineté  sur  la  Flandre,  à  côté  des  persécutions 
rotestanles,  auxquelles  il  n'ose  pas  s'opposer,  à 
lié  de  ses  fluctuations  peu  viriles,  à  cOté  du  rôle 
nilgpinque  qui  s'olTrait  à  lui  et  qu'il  n'a  pas  au 
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remplir,  enfin  à  cûté  de  déraillances  énormes,  il  y 
a  le  goflt  d'une  civilisation  «  élégante  et  docte  o, 
que  François  I"  n'a  jamais  cessé  de  représenter. 
Henri  Martin  rappelle  bien  &  son  sujet  l'épithète 
dont  Calvin  a  (lélri  ce  monarque  «  Sardanapahts 
mais  il  dit  aussi  que  François  I"  fit  servir  ses 
fautes  mêmes  au  progrès  des  arts  parmi  nous,  el 
il  loue  sa  législation  snr  les  céréales  «  ordonnant; 
de  vendre  en  détail  exclusivement  au  populaire, 
qui  acliéie  pour  vivr«  au  jour  la  journée  »!  Il  louft 
l'essor  donné  à  la  marine  française;  l'architecture 
nationale  faisant  surgir  un  polais  de  fée,  —  Cham- 
bord  —  avec  ses  campaniles  aériennes  et  sa  forêt 
de  tourelles;  il  loue  l'école  exégétique  où  s'illus- 
trèrent Pierre  de  Létoile  et  Cujas;  l'école  de  dissec-> 
tion  oii  travailla  Ambroise  Paré;  l'école  de  philo- 
logie et  celle  de  mattiématiques,  champs  ouverts 
aux  novateurs;  il  loue  enfin  le  courage  avec  lequd 
François  I"'  défendit  conlre  les  fanatiques  les 
hommes  «  d'excellent  savoir  d  qui  faisaient  l'orne- 
ment de  son  règne. 

Mais  la  question  historique  nous  entraînerait 
trop  loin  dans  ces  Annales  du  théâtre.  Revenons 
au  roi  peint  par  Victor  Hugo,  à  qui  Triboulet  mw. 
mure  :  "  Sire,  faites  l'amour...,  »  et  qui  passe 
nuits  à  courir  les  carrefours,  déguisé  d'une  livréû 
en  laine  et  d'une  robe  grise.  Ce  roi-là,  M.  Muunet- 
Sully  a  aidé  encore  à  le  dénaturer  :  bien  taillé 
et  portant  fièrement  le  costume,  l'artiste  quel'oB 
a  choisi  pour  représenter  le  François  l--  de  Victor' 
Hugo  n'est  pas  toujours  à  l'aise  dans  ce  rôle  sans 
contrastes.  M.  Monnet-Sully,  avec  sa  voix  chaudw 
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caressante,  eût  très  bien  chanté  ces  aveux  k 
teleDcbe  : 

'     Oh!  les  Têtes,  les  jeux,  les  danses,  les  touraois, 
Les  doui  propos  d'amour  le  soir  au  fond  des  bois. 
Cent  plaisirs  que  la  nuit  couvrira  de  son  aî'e, 
Voilà  ton  avenir,  auquel  le  mien  se  raéle! 

si,  à  côté  de  cela,  il  avait  eu  ToccasioR  de  rugir 
comme  un  lion  et  de  déployer  les  sauvages  colères 
elles  ftpres  regrets  de  Hernani  et  de  Ruy  Blas!  Par 
malheur,  le  François  1"  du  drame  est  tout  le  temps 
en  sucre;  Triboulel  essaie  bien,  au  cinquième  acte, 
de  nous  débarbouiller  de  ce  sirop,  en  parlant 


Du  gagneur  de  Latai 

Dont  le  pas  ëbraaisit  les  bases 


ailles 


Mais  au  lonnerre  qui  gronde  dans  la  nuit  noire 
[l'effet  est  superbe  d'ailleurs),  M,  Mounet-Sully  ré- 
pond, sur  la  nouvelle  et  charmante  musique  de 
Léo  Delibes  :  «  f^ouvent  femme  varie,  bien  fol  est 

(qui  s'y  fie!  »  La  fille  du  bouffon,  Blanche,  ce  devait 
^tre  d'abord  M"-  Banetla  :  c'est  M""  Julia  Bartel.  — 
II'''  Bartet  est  toucbante;  elle  semble  créée  pour 
îee  héroïnes  vouées  à  l'atxandon,  et  résignées 
tfavance  à  tous  les  sacrifices.  Elle  porte  avec  elle 
iln  charme  maladif,  qui  en  fait  souvent  une  in- 
génue souffreteuse.  M""  Bartet  est  délicieuse  à  voir 
au  second  acte,  reposant  sa  tète  sur  l'épaule  de 
son  père, —  très  émouvante  quand  elle  supplie  le 
Iroi  —  la  pauvrette  qui  se  réfugie  justement  dans 
W«a  chambrel  —  et  quand  elle  avoue  son  amour  et 
Itationle  au  malheureux  Triboulet.  J'arrive,  il  le 
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faut  bien,  à  ce  rôle  écrasant  de  Triboulet,  dont 
Ligier  disait  qu'il  mourrait  au  bout  de  dix 
représentations,  et  que  M.  Lafontaine  a  refusé 
de  jouer  pour  ne  pas  succomber  à  la  fatigue 
au  bout  de  trois  jours.  Triboulet  exige  un  artiste 
comique  au  début;  la  suite  réclame  tous  les  moyens 
d'un  tragédien  de  premier  ordre.  Citons  ces  quatre 
vers,  entre  autres,  qui  demandent  la  grandeur 
dans  le  style  et  dans  le  geste,  plus  encore  que 
la  puissance  vocale  : 

Le  ciel  fut  sans  pitié  de  te  donner  à  moi. 
Que  ne  tVt-il  reprise  au  moins,  6  pauvre  femme! 
Avant  de  me  montrer  la  beauté  de  ton  âme. 
Pourquoi  m'a-t-il  laissé  connaître  mon  trésor! 

Triste  dès  le  premier  acte,  M.  Got  n'a  pas  été 
suffisamment  tragique  dans  le  reste  du  rôle.  C'est 
ainsi  qu'il  a  dit  avec  bonhomie  le  célèbre  vers  : 

11  se  nomme  le  crime  et  moi  le  châtiment! 

Sa  rentrée  à  la  cour,  au  troisième  acte,  après 
l'enlèvement  de  sa  fille,  est  une  superbe  trouvaille. 
Mais  il  n'a  pas  toujours  été  à  la  hauteur  d'une 
tâche  aussi  lourde  et  si  difficile.  Il  est  impossible 
que  l'acteur  qui  se  mesure  avec  Triboulet  n  ait 
pas  des  défaillances.  M.  Got  est  surtout  admirable 
dans  les  passages  de  tendresse  où  sa  physionomie 
s'éclaire  d'un  admirable  rayon  d'amour  paternel, 
et  les  larmes  qu'il  tirera  de  tous  les  yeux  dans  la 
folie  de  la  dernière  scène  —  berçant  sa  fille  mou- 
rante et  la  serrant  sur  son  cœur  —  sera  un  des 
plus  purs  triomphes  de  sa  vie  d'artiste.  Mais,  il 
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lut  bien  le  dire,  ceLte  première  soirée  ne  lui  a 
l^as  été  entièrement  favorable;  attendons  une 
autre  représentation.  Celle  du  22  novembre  a  été, 
ivouons-le,  une  déception  pour  les  plus  fervents 
admirateurs  de  l'éminent  artiste.  Notons  le  vif 
succès  de  Febvre  dans  le  petit  rôle  de  Saltabadil, 
qu'il  a  si  pîtioresquemont  costumé,  et  l'eiret  de  la 
belle  tirade  de  Saint-ValUer,  dite  par  Maubant  : 
J'avais  droit  d'être  par  vous  traité 

Comme  une  MajealÈ  par  une  Majeitë. 

Vous  êtes  roi,  mon  pÈre,  et  l'Age  vaut  le  trflne. 

Nous  avons  tous  les  deuï  au  front  une  oouponne 

Où  nul  ne  doit  lever  des  regards  insolents. 

Vous,  de  fleurs  de  lis  d'or,  et  moi  de  cheveux  blancs. 

Adressons  nos  plus  sincères  compliments  à 
M.  Perrin  :  les  costumes  du  Roi  s'ainuse  sont 
superbes,  et  les  décors,  surtout  celui  du  second 
acte  au  cul-de-sac  Bussy,  et  celui  de  la  grève 
déaerle  au  bord  de  la  Seine,  au  quatrième  et  cin- 
(juièmcacle,  sont  d'une  grande  beauté.  La  Comédie 
a  dignement  monté  l'ouvrage  du  grand  poète, 
rentrant,  cette  fols,  pour  n'en  plus  sortir,  au 
répertoire,  d'où  il  avait  été  injustement  exilé  il  y 
a  cinquante  ans.  Il  s'agit  maintenant  pour  elle  de 
nous  faire  revenir  sur  la  fâclieuse  impression 
]iToduite  par  celte  première  soirée.  Une  soirée 
curieuse  et  solennelle  entre  toutes,  à  l'issue  de 
laquelle  l'auteur,  qui  venait  d'assister,  à  cinquante 
ans  de  distance,  à  la  seconde  représentation  de 
son  drame,  a  été  salué  par  la  foule  respectueuse 
et  sympathique. 

U  IroisiCme  représentation  du  Roi  s'émime  se 
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donoiiiL  le  24  novemiire  devant  une  salle  comble, 
infiniment  plus  enlhoueiaste  que  celle  du  premier 
goir.  Le  premier  acte  seul  a  été  Troid.  Cela  tient 
sans  doute  à  la  mise  en  scène,  qui  est  bien  plutôt 
celle  d'une  antichambre  du  Louvre  que  celle  d'une  , 
fôte  tournant  à  l'orgie.  La  fin  d'un  souper  peut  ■ 
seule  autoriser  les  sarcasmes,  vraiment  un  peu 
forts,  de  Triboulet,  et  les  imprécations  de  Saint- 
Vallier,  s'adressant  à  Fran(;ois  i".  Les  excellents 
artistes  de  la  Comédie-Française,  qui,  mèmei 
lorsqu'ils  jouent  un«  pièce  de  Vicier  Hugo, 
départissent  diflicilement  de  l'tiabitude  de  ponti- 
fier, jouent  ce  premier  acte  avec  beaucoup  trop 
de  lenteur  et  de  solennité.  Comment  expliquer 
que  François  I"'  laisse  si  longlemps  parier  M., de 
Saint-Vallier,  gravement  et  tranquillement  assis 
dans  son  fauteuil  comme  un  roi  de  féerie  qui 
assiste  au  défilé  du  cortège  et  au  ballet?  Je  vou- 
drais le  voir  au  sortir  de  lable,  renversant  une 
coupe  et  tenant  une  femme  par  la  taille...  Il  n'eo' 
est  pas  moins  vrai  que  la  tirade  de  Saint-Vallier, 
dont  la  fin.  écrite  en  si  beaux  vers,  provoqua 
toujours  son  explosion  accoutumée,  a  été  le  pre- 
mier grand  efTel  de  cette  seconde  soirée.  Le 
deuxième  acte  est  devenu  un  long  Iriomplie  pouf 
Gol,  qui.a  merveilleusement  joué  toutes  les  scèuei 
de  tendresse  avec  sa  lille.  Ses  larmes  —  réelle 
ont  amené  des  larmes  aux  yeux  des  spectatrice^ 
Après  cet  acte,  Gota  été  justement  rappelé  par  11 
salle  entière,  ^a  rentrée  au  Louvre,  qui  est  une 
trouvaille  des  plus  heureuses,  a  également  provo- 
qué d'unanimes  applaudissements.  Remis,  cette 
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fois,  de  l'émolion  qui,  en  présence  de  la  terrible 
responsabilité  qu'il  assumait,  lui  ôtait,  le  premier 
soir,  une  partie  de  ses  moyens,  Gol,  nous  devons 
le  coDstatcr,  a  élé  admirable  dans  la  seconde 
partie  du  troisième  acte  à  l'issue  duquel  il  a  été 
accueilli  par  une  nouvelle  et  chaleureuse  ovation, 
l-'orage  du  quatrième  acte  a.  provoqué  dans  la 
salle  des  applaudissements,  aussitôt  réprimés.  La 
verve  de  M.  Fehvre  et  de  M"'  Samary  a  eu  le  même 
succès  que  le  premier  soir.  Mais  un  murmure 
d'iiorreur  s'est  produit  au  moment  où  Sallabadil 
aiguise  bruyammant  son  couteau.  M"*'  Barlet  a,  de 
nouveau,  receuilli,  dans  le  rôle  de  Blanche,  toutes 
les  sympathies  du  public,  Aléme  froideur  qu'à  la 
seconde  pour  la  tirade,  vraiment  longue  et  bien 
dure  pour  l'artiste,  que  TriboLilet  déclame  sur  le 
sac  oii  il  croit  tenir  enfermé  le  cadavre  du  roi. 
M.  Mounet-Sully,  si  remarquable  dans  les  rôles 
tragiques,  ne  semble  décidément  (las  être,  dans 
François  I",  le  lavori  du  public.  Pourquoi  — 
disait^on  au  foyer  des  artistes  —  n'avoir  pas,  à 
défaut  de  Brassant,  distribué  à  Febvre  le  rôle  de 
François  1"',  où  il  eût  élé  peut-être  plus  élégant 
et  plus  gai  que  son  camarade,  pour  donner  & 
U.  Mounet-Sully  celui  de  Saltabadil,  oii  M.  Febvre 
est  pourtant  fort  bien?.,.  Ajoutons  que  le  succès 
da  Rui  s'amuse  est  maintenant  assuré.  Le  chiffre 
de  la  location  s'élevait  à  53  OOO  francs,  et  l'on 
^Dlamait  la  feuille  de  la  22=  représentation,  qui 
tora  lieu  le  5  janvier  1883. 

I  46  NovtiMBRE.  —  M.  Coquelin  cadet,  retenu  loin 
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du  théâtre  pendant  quelques  semaines*, rentre  en 
matinée  par  le  rôle  de  Figaro  du  Mariage  de 
Figaro. 

4  DÉCEMBRE.  —  200«  représentation  du  Monde 
où  l'on  s'ennuie^. 

5  Décembre.  —  Reprise  des  mardis.  On  donnait 
aux  abonnés  le  Roi  s'amuse.  Les  deux  premiers 
actes  ont  été  écoutés  religieusement.  Mais  quel- 
ques chuts  se  sont  produits  au  cours  du  troisième 
acte  et  se  sont  renouvelés  à  la  fin  du  quatrième 
et  du  cinquième.  Toutefois,  pour  bien  indiquer 
que  ces  protestations  discrètes  ne  s'adressaient 
qu'à  la  pièce,  le  public  a  chaleureusement  ap- 
plaudi M"''  Bartet,  Got  et  Febvre,  lorqu'ils  ont 
reparu  au  baisser  du  rideau.  Victor  Hugo  n'est-il 
pas,  d'ailleurs,  au-dessus  de  toutes  ces  petitesses?  . 

Le  comité  du  Théâtre-Français  a  nommé  le  [ 
14  décembre  cinq  nouveaux  sociétaires  :  trois  * 
dames,  M"'®"  Tholer,  Pauline  Granger  et  Dudlay, 
et  deux  hommes  :  MM.  Prudhon  et  Silvain.  En 
dépit  d'un  récent  échec  dans  Y  Aventurière^  M"*  Ga-  ^ 
brielle  Tholer  méritait  d'être  élue,  comme  elle  Ta  p 
été,  à  l'unanimité.  Avec  sa  grâce  un  peu  mièvre,  f* 

1.  Le  sympathique  comédien  s'était  malheureusement  cassé  te 
poignet  dans  une  chute  de  cheval  au  bois  de  Boulogne. 

2.  A  cette  occasion,  M.  Edouard  Pailleron  a  donné  des  gratiS*  « 
cations  aux  employés  du  théâtre,  et,  comme  il  ne  pouvait  offrifti 
souper  ni  cadeaux  aux  artistes  quasi-officiels  qui  sont  ses  inte^ 
prêtes,  il  a  ainsi  fait  leur  part  :  il  a  envoyé  2000  francs  à  l'Asso- 
ciation des  artistes  dramatiques  et  2000  francs  à  l'Orphelinat  <tel 
arts. 

i 
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r  yeux  superbes,  son  élégance  naturelle,  ses 
îarines  exquis,  elle  représenle  à  miracle  les  hé- 
roïnes de  Marivaux.  —  Sa  placcétaildonc marquée 
Ma  Comédie-Française  pour  une  partie  de  l'em- 
ploi laissé  vacant  depuis  le  départ  de  M'""  Arnouid 
Plessy.  M""  Tlioler,  si  elle  a  le  tact  de  ne  pas  as- 
pirer i  certains  rôles,  se  Icra  apprécier  particu- 
lièrement par  les  amateurs  du  dix-huitième  sifecle. 
M"""  Pauline  Oranger  appartient  au  Théàlre-Fran- 
çais  depuis  vingt  ans.  —  F.lle  y  a  consacré  toute 
sa  prime  jeunesse.  —  La  présence  de  M™"  Augue- 
tine  Brohan  et  Dinah  Félix  l'a  empêchée  de  mettre 
un  évidence  autant  qu'elle  l'aurait  pu  ses  très 
brillantes  qualités  de  soubrette.  — Maïs  son  talent 
avait  depuis  longtemps  été  apprécié  par  les  habi- 
tués de  la  maison  et  par  les  artistes.  —  Se.  création 
de  M""'  Vigneron  dans  les  Corbeaux  a  placé  tout  à 
fait  hors  de  pair  M""  Pauline  Oranger,  —  En  la 
nommant  sociétaire,  on  ne  la  récompense  pas 
seulement  pour  ses  bons  et  loyaux  services,  on 
fait  un  acte  de  justice,  presque  de  réparation.  — 
Dans  l'emploi  des  Nalhalie,  même  dans  certains 
rôles  de  soubrettes  du  répertoire,  l'aimable  artiste 
rendra  de  nouveaux  et  signalés  services. 

M""  Adeline  Dudlay  est  actuellement  la  seule 
tragédienne  du  Théâtre-Français,  et  ses  progrès, 
surtout  depuis  quelque  temps,  ont  été  constatés 
par  la  critique.  On  sait  que,  depuis  le  départ  de 
['Sarah  Bernhardt,  c'est  elle  qui  joue  dona  Sol 
■naiti.  M.  Prudhon  (bonne  tenue,  belle  figure 
lie  voix]  est,  depuis  longtemps,  apprécié  des 
Ibituée  de  la  maison.  Il  a  été  élu  a  l'unanimjt^. 
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Le  rôle  de  Bellac,  du  Monde  où  l'on  s'ennuie,  qu'il 
a  joué  avec  succès  aussitôt  après  M,  Got,  n'a  paa' 
été,  comme  on  pense,  élranger  à  cette  non 
tion  enlevée  haut  la  main.  La  lutte  a  été  chaude 
pour  M.  Silvain,  auquel  on  opposait  MM.  Bailleb 
et  Truffier,  —  le  premier,  qui  s'est  fait  remar-- 
quer  dans  Casimir  Fargis  de  Daniel  Jiochat. 
second,  qui  a  réussi  dans  le  maître  de  danse  du 
Bourgeois  gentilhomme,  mais  échoué  dans  Rosem^ 
berg  de  Barberine,  et  qui  joue  actuellement 
sous-préfet  Paul  Raymond  du  Monde  où  Con 
a'ennuie.  M.  Martel,  qui  rend  de  réels  service? 
comme  tragédien,  qui  s'est  distingué  jadis  daiW 
la  Fille  de  Roland,  plus  récemment  dans  VAven^ 
turiére,  et  qui  reprendra  dans  le  Roi  s'amuse  là 
râle  de  SainUVallier,  aux  lieux  et  place  de 
M.  Maubant,  M.  Martel  pouvait  également,  dans  Ut 
m^me  emploi,  être  opposé  &  M.  Silvain,  en  agi 
d'attendre.  M.  Silvain,  qui  sortait  du  Troisième 
Théâtre-Français  de  M.  Ballande,  n'est  entré  &  iB 
Comédie -Française  que  depuis  quatre  ans.  Maifl 
il  était  évident  que  le  sociétariat  lui  serait  ofTert 
dans  un  laps  de  temps  prochain.  Sans  avoir  des 
qualités  considérables,  M.  Silvain  est  un  artiste 
consciencieux  et  estimé,  qui  s'est  fait  applaudir 
dans  les  rôles  de  second  plan  et  dans  plusïeurt 
reprises  du  répertoire,  entre  autres  celle  de  Mithrir 
date,  oEi  nous  avons  constaté  plus  haut  son  ré 
succès. 

16  DÉCEMBRE.  —  M".  Leloîr  joue  pour  la  premlè 
fois  le  râle  d'Annibnl  dans  i'Aventwière.  Le  pli 
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des  pensionnaires,  écrit  M.  Louis  Desson, 
iet  un  comédien  intéressani.dont  nous  suivons 
Céaneusement  les  progrès  depivie  trois  ans.  —  Il 
pelait  à  peine  majeur  quand  il  délïuîa  dans  VAvare, 
Te  maître-rôle  du  réperloire  de^jàlière.  —  Il  y  a 
grandement  réussi,  d'aulanf  qiie  ses  prédé- 
cesseurs, MM.  Talbot  et  Gol,  n'y  aYajênt  déployé 
que  des  qualités  inférieures.  Dire  qiî'il.  a  aussi 
pleinement  satisfait  les  habitués  de  ■■fâ' maison 
dans  l'œuvre  d'Emile  Augier  serait  mentir. 
M.  Letoir  n'a  pas  les  larges  allures,  les"  gestes 
emphatiques,  la  morgue  superbe  du  seiitîvd 
Annibal.  Il  a  lâché  néanmoins  —  et  il  faut  IuLeïi 
savoir  gré  —  d'imprimer  à  son  personnage  lin 
cachet  personnel.  Il  a  môme  modifié  le  costume' 
ancien,  qu'il  a  remplacé  par  l'uniforme  du  relire 
de  Barberine.  Mais  ses  atlitudes  manquent  de 
majesté  bouffonne,  et  sa  voix  —  très  sonore  et 
très  belle  quand  il  l'élargit  —  monte  à  des  dia- 
pasons trop  aigus  quand  il  veut  la  réduire. 
M.  Leioir  a  d'ailleurs  détaillé  très  adroitement  la 
scène  de  l'ivresse,  en  empruntant  à  Coquetin 
quelques-unes  de  ses  intonations  et  en  ajoutant 
des  traditions  assez  intelligentes.  En  dépit  des 
restrictions  que  nous  avons  faites,  la  tentative  est 
intéressante,  et  il  faut  féliciter  M.  Perrin  d'avoir 
ainsi  favorisé  les  débuts  d'unjeunehommc.La  ten- 
lalive  de  H.  Leioir  et  le  début  de  M"*  Muller  dans 
^Rosette  d'On  ne  badine  pas  avec  l'amou7-  (30  dé- 
Kfcmbre)  sont  les  derniers  faits  de  l'année  I8S2'. 
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représentation  du  IRoi  s^amilse^  avait  lieu  à  Thôtel  Continental, 
réunissant,  comme  à  l'occLinalre,  au  nom  de  la  seule  littérature, 
les  hommes  des  opinions  lè&r  plus  opposées.  Toujours  affable  et 
très  gai,  le  maitre  avaiilT^a  droite  M"*  Bartet  et  à  sa  gauche 
M.  Emile  Perrin.  Cit6h9  a*u  nombre  des  invités  MM.  Auguste  Vac- 
querie,  Paul  Meurièe3':Jines  Claretie,  Edouard  Lockroy,  Edmond 
About,    Alphonse.  Q2u;det ,  Théodore  de^Banville,  Paul  Dalloz, 
Henri  Rochefortf  I^uis  Ulbach,  Jourde,  Pierre  Véron,  Louis  Le- 
roy, Henri  ^ç  "iSiprliier,  Aurélien  Scholl,  Paul  Foucher,  Ernest 
Blum,  CatulKl.'ill^dès,  Ernest  d'Hervilly,  Henry  Maret,  Armand 
Silvestre,  J^^nT^Valter,  Richard  Lesclide,  Albert  Delpit,  Léo  De- 
libes   rédit^r-^.  Charpentier,  les  peintres-décorateurs  Lavastre 
et  Crap^ron,  etc.  Parmi  les  représentants  de  la  presse  théâtrale  : 
MM.  Augîf9t^  Vitu,  Albtrt  Wolff,  Edmond  Stoullig,  Charles  Mon- 
selet^lienFl  de  Pêne,  Saint-Juirs ,  Paul  Perret,  Fernand  Bourgeat, 
GusÊaW  Claudin,  Emile  Blavet,  Louis  Ganderax,  Arnold  Mortier, 
EoS^'*»Desbeaux,  Maurice  Drack,  Léon  Kerst,  H.  de  Gramont, 
Kâo;ilToché,  etc.  MM.  Sarcey  et  Lapommeraye,  qui  conférençaient 
'l^u  .(!èhors,  s'étaient  fait  excuser.  A  l'exception  de  MM.  Prudhon 
..  éf^de  Féraudy,  retenus  au  théâtre  par  la  représentation  de  Ba^- 
^  ^.""taille  de  Dames ,  de  M"<>  Frémaux,  qui,  à  son  grand  regret,  n'avait 
,  ^  •,    pu  se  rendre  à  Tinvitation  du  maître,  et  de  M""  Samary  et  Jouas- 
"*  sain,  qui  n'avaient  pas ,  je  crois,  donné  de  très  bonnes  raisons  de 
leur  absence ,  les  interprètes  du  Roi  s'amuse  étaient  là  au  grand 
compiet  :  MM.  Got,  Mounet-Sully,  Frédéric  Febvre,  Maubant,  Gar^ 
raud,  Leloir,  Davrigny,  Paul  Reney,  Joliet,  etc.  En  face  de  la  table 
d'honneur  et  de  Victor  Hugo  quatre  places  avaient  été  réservées  : 
une  pour  le  petit-fils  du  poète,  Georges  Hugo,  âgé  de  quatorze  an8> 
une  pour  un  de  ses  camarades  de  collège,  et  les  deux  autres  pour 
les  deux  neveux  de  M,  Auguste  Vacquerie.  A  la  fin  du  dîner, 
Victor  Hugo  s'est  levé  et  a  prononcé  ces  simples  paroles,  immédia- 
tement couvertes  d'applaudissements. 

Messieurs^  je  ne  veux  dire  qu'un  mot  :  je  vous  remercie  tous^ 
tous,  tous. 

M,  Emile  Perrin,  administrateur  de  la  Comédie-Française,  a  ré- 
pondu ensuite  : 

«  Messieurs, 

«  Permettez-moi  de  retourner  à  Victor  Hugo  la  part  qui  revient 
à  la  Comédie-Française,  dans  les  remerciements  qu'il  a  voulu  nous 
adresser. 

u  Mon  cher  et  illustre  maître  —  illustre  entre  ceux  de  toutes  les 
nations  et  de  tous  les  temps  —  c'est  à  la  Comédie-Française  de 
vous  remercier  de  ce  que  vous  avez  bien  voulu  la  choisir  pour 
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remettre  successivement  en  lumière  les  chefs-d'œuvre  qui  com- 
posent votre  incomparable  répertoire.  La  Comédie-Française  »ent 
tout  le  prix  de  cet  honneur;  elle  a  tout  fait  pour  s'en  rendre  digne; 
elle  fera  tout  pour  le  mériter  de  nouveau.  Chaque  fois  qu'une  dft 
ces  œuvres  qui  portent  les  noms  glorieux  de  Marion  Delorme^ 
Heniani,  Ruy  Blas^  le  Roi  s'amuse  a  reparu  sur  la  scène,  ç'ai 
été  un  jour  de  fête  pour  tous  ceux  qui  aiment  le  théâtre  et  qui 
ont  souci  de  la  gloire  de  notre  pays. 

«  Heureusement ,  mon  cher  maître ,  les  années  semblent  ne  pas 
exister  pour  vous.  Elles  passent  sans  vous  effleurer.  P|us  d'une 
fois  encore,  vous  nous  réunirez,  car  nous  n'avons  pas  fini  de 
vous  payer  notre  tribut  d'admiration  et  de  reconnaissance.  » 

Puis,  c'est  le  tour  de  M.  J.  Claretie,  qui,  dans  quelques  paroles 
heureuses,  sait  résumer  les  sentiments  et  les  impressions  de  tous  : 

*  «  Messieurs, 

«  Il  n'y  a  pas  d'exemple,  je  crois,  dans  l'histoire  littéraire,  de  la 
seconde  représentation  d'une  œuvre  dramatique  donnée  cinquantet 
années  après  la  première,  et  de  l'auteur  y  pouvant  assister. 

«  II  y  a  cinquante  ans,  le  directeur  de  la  scène  de  la  Comédie- 
Française  recevait  l'ordre  de  suspendre  les  représentations  du  Ftoi 
s'amuse*  La  suspension  allait  durer  tout  juste  un  demi-siècle,  et 
Victor  Hugo  devait  assister  à  la  seconde  représentation  comme 
pour  dire  : 

c  Ministres  d'autrefois ,  acteurs  du  passé,  puissances,  pouvoirs, 
et  la  jeunesse  même  qui  m'applaudissait  alors,  tout  a  disparu  — 
et  je  suis  debout. 

«c  Debout,  comme  au-dessus  de  nos  discussions  d'écoles  et  de  nos 
querelles  de  partis,  notre  gloire  littéraire  tout  entière  est  le^rayoo* 
Dément  de  neige  de  ses  cheveux  blancs! 

'  Je  bois  au  nom  .de  la  presse,  qui  a  ses  fièvres  mais  ses  respects^ 
à  l'éternelle  poésie,  qui  survit  aux  passions  et  aux  polémiques,  et 
au  génie  des  lettres ,  qui  est  la  gloire  de  la  patrie. 

•  Je  bois  à  Victor  Hugo,  le  seul  homme  au  monde  qui  puisse  réunir, 
comme  une  famille,  les  convives  qui  sont  ici!  » 

On  allait  se  séparer,  quand  M.  Auguste  Vacquerie  demande  à 
son  tour  la  parole  : 

«  Messieurs,  dit-il,  pe/mettez-moi  de  remercier,  au  nom  de 
Victor  Hugo,  les  vaillants  interprètes  de  son  œuvre.  J'ai  assisté  à 
quelques-unes  des  répétitions  du  Roi  s'amuse  y  et  je  sais  quel  ta- 
lent, quelle  conscience,  quel  dévouement  tous  ont  mis  au  ser- 
^ce  du  drame.  On  me  croira  quand  je  dirai  que  non  seulement  il 
û'est  pas  d'artistes  qui  l'eussent  mieux  joué,  mais  il  n'en  est  pas 
qui  l'eussent  joué  aussi  bien.  » 
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>I.  Got  se  lève  le  dernier,  et  après  avoir  remercié  M.  Vacqueri 
en  sen  nom  et  au  nom  de  ses  camarades  de  la  Gomédie-Françaii 
de  ses  paroles  un  peu  trop  élogieuses  pour  être  absolument  co 
formes  à  la  vérité,  il  rappelle  qu  il  était  au  collège  avec  les  de> 
fils  Hugo  à  l'époque  de  la  première  représentation  du  Roi  a^amiu 
et  qu'il  ne  se  doutait  guère  alors  qu'il  aurait,  cinquante  ans  pi 
tard,  l'honneur  de  jouer  Triboulet  à  la  seconde  représentation. 

On  s'est  séparé  en  se  donnant  rendez-vous  au  dîner  des  Bu 
gravesl,.. 

i 
RÉPERTOIRE   MODERNE 


Hernantf  drame  en  vers. 

VÉté  de  la  Saint-Martin , 
comédie 

Le  Monde  ôû  Von  s'en- 
nuie, comédie 

Le  Feu  au  couvent,  com. 

VAmi  Fritz,  comédie 

La  Cigale  chez  les  four- 
mis, comédie 

Le  Village,  comédie.  .  .  . 

Mademoiselle  de  la  Sei- 
glière,  comédie 

Il  faut  qu^une  porte  soit 
ouverte  ou  fermée,  com. 

Le  Supplice  d'une  femme, 
Tlrame 

Philiberte,  com.  en  vers. 

Le  Gendre  de  M.  Poirier, 
comédie 

Chez  V Avocat,  comédie.  . 

Les  Projets  de  ma  tante, 
comédie 

Le  Demi-Monde,  comé^lie. 

Jean  Baudry,  comédie.  . 

Volte-face,  com.  en  vers. 

Bataille  de  dames,  com.  . 

On  ne  badine  pas  avec 
Vamour,  drame 

Le  Dernier  quartier ,  com. 

Le   Testament   de   César 
Girodot,  comédie.  ...         3 


Nombre 
d'acteg. 

5 

Date  delà  fre- 

prés.  ou  de 

la  reprise. 

Nombre  d 
représ,  peu 
l'aaaée. 

3 

1 

10 

3 
1 
3 

79 

31 

3 

1 
1 

8 
9 

4 

2 

1 

5 

3 
3 

7  janvier 

10 
14 

4 

1 

8 
9 

1 
h 
4 
l 
3 

21  janvier 

11 
28 

4  ' 
25 

8 

3 

l 

7 
11 

4 
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Mademoiselle    de     Belle- 

hle,  comédie 

'  Barberine^  comédie.  . 
Le  Petit  Hôtel,  coroédie. 
Gringoire,  comédie .  .  . 
Us  deux  Ménages^  com 
'Les  Rantzau,  comédie. 
le  Posl'Scriptum,  com. 
U  ne  faut  jurer  de  rien 

comédie 

le  Marquis  de  Villemer 

comédie , 

*  Service  en  campagne ,  co- 

médie en  vers 

'les  Portraits  de  la  mar- 
quise^ comédie 

*  La  Famille  Poisson  j  com. 
A  Corneille,  à  propos.  .  . 
Li  Mariage  de  Victorinej 

comédie 

ftttj/-fi/as,  drame 

Le  Chandelier,  comédie. 

*  les  Corbeaux,  comédie. 

*  le  Roi  s'amuse,  drame. 
l  Aventurière,  comédie.  . 
(Edipe  Roi,  tragédie.  .  . 
la  vraie  farce  de  Maître 

Pathelin,  comédie .  .  . 
l'Etincelle,  comédie  .  .  . 


Nombre 

Date  de  la  l'«  re- 

Nombre   de 

d'actes. 

prés,  ou  de 

représ,  pend 

la  reprise. 

Tannée. 

5 

8 

3 

27  février 

12 

1 

25 

1 

1 

3 

2 

4 

27  mars 

70 

1    - 

16 

3 

7 

4 

19 

1 

12  mai 

10 

2 

19  mai 

6 

1 

19  mai 

21 

b  jum 

1 

3 

7 

5 

22 

3 

8 

4 

14  septembre 

18 

5 

22  novembre 

19 

4 

9 

5 

1 

3 

1 

1 

1 
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T>T?DTrnTnTmr  ri  aqqtottt?  Nombre     Date  de  la  !'•  re-     Nombre  de 

KLPI1.R1UJKJÎ.  Ll^bbigUi!.  d'actes.           prés,  ou  de        représ.  pend. 

la  reprise.  l'année. 

Le  Mariage  forcé ^  com.  .  1                                             21 
Le      Bourgeois      gentil- 
homme^   comédie.  ...  5                                            4 
Le   Mariage   de  Figaro, 

comédie 5                                           8 

Le  Cid,  tragédie 5                                            4 

Le  Médecin  malgré  lui, 

comédie 3                                           5 

Horace  y  tragédie 5                                           1 

VÊtourdij  coixi>  en  vers.  5                                            3 
Les  Femmes  servantes,  co- 
médie en  vers 5                                            6 

Xmjo/ii/ri/o>i,  com.  envers.  3                                            2 
Le  Dépit  amour eux^  com. 

en  vers.  ^ 2                                            5 

Les  Précieuses  ridicules, 

comédie 1                                          2 

Le   Malade    imaginaire^ 

comédie 3                                          4 

U Épreuve,  comédie.  ...  1                                            1 
Les  Fourberies  de  Scapin, 

comédie 3                                           3 

V Avare,  comédie 5                                             5 

Le  Misanthrope,  comédie 

en  vers." 5                                          5 

Cinna,  tragédie 5                                           2 

Le  Menteur,  comédie.  .  .  5                                            1 

Tartuffe,  com.  en  vers.  .5  3 

Mithridate,  tragédie.  ...  5                18  août                  5 
Le  Jeu  de  Vamour  et  du 

hasard,    comédie.  ...  3                                            9 

Phèdre,  tragédie 5                                            1 

Les    Plaideurs^    comédie 

en  vers 3                                          1 


THÉÂTRE   NATIONAL  DE    L'OPÉRA-COMIQUE 


Nous  sommes  au  premier  janvier  de  Tannée 
nouvelle.  La  première  représentation  de  la  Ta- 
veme  des  Trabans  date  de  la  veille,  et  en  apportant 
i  leurs  abonnés  leurs  souhaits  de  bonne  année, 
les  journaux  leur  apportent  en  môme  temps  le 
procès-verbal  de  cette  soirée,  qui  ne  devait  pas 
avoir,  à  TOpéra-Gomique,  beaucoup  de  lendemains. 
La  plupart  des  critiques,  pour  ne  pas  dire  tous, 
se  montrent  d'une  sévérité  excessive  pour  l'œuvre 
nouvelle.  On  discute  la  pièce,  on  la  trouve  longue, 
ennuyeuse  et  dépourvue  de  toute  espèce  d'intérêt. 
Trois  actes  sont  déclarés  un  cadre  trop  vaste  pour 
une  intrigue  aussi  mince  et  dont  le  dénouement 
est  pressenti  dès  le  lever  de  rideau.  La  musique 
trouve  quelque  peu  grâce  dans  cette  discussion. 
On  s'accorde  à  lui  reconnaître  une  certaine  facilité, 
une  tendance  mélodique  assez  prononcée  à  défaut 
d*une  originalité  bien  tranchée.  L'orchestration  de 
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M.  Maréchal*  est  moins  épargnée.  11  est  avéré  que 
si  ce  compositeur  a  souci  du  mouvement  musical 
de  son  époque,  il  est  moins  pressé  de  mettre  son 
harmonie  à  la  hauteur  des  formules  résolues  de 
l'école  contemporaine.  Un  point  sur  lequel  tout  le 
monde  tombe  d'accord,  c'est  l'interprétation  qui 
est  jugée  excellente.  Si  l'on  constate  l'échec  de 
M"«  Bilbaut-Vauchelet  dans  un  rôle  qui  ne  lui 
convenait  en  aucune  manière,  c'est  moins  pour 
juger  sévèrement  une  sympathique  artiste  que 
pour  sauver  son  nom  d'un  désastre  artistique  où 
l'on  sait  qu'elle  ne  s'est  aventurée  qije  pour  com- 
plaire aux  deux  auteurs  du  livret,  compatriotes  de 
son  mari.  En  présence  de  ces  constatations  sévères, 
mais  justes  au  fond,  après  surtout  une  seconde 
représentation  tout  aussi  inalheureuse  comme 
résultat  que  la  première,  M.  Garvalho  prend  .un 
grand  parti.  Soucieux  à  la  fois  et  des  intérêts  de 
son  théâtre  et  des  intérêts  d'un  jeune  et  sympa- 
thique compositeur,  il  enlève  à  M™«  Bilbaut-Vau- 
chelet le  rôle  de  Fridoline  pour  le  donner  à 
M'"^  Molé-Truffier;  il  coupe  et  taille  dans  le  livret 
et  dans  la  partition  pour  donner  à  l'un  et  à  l'autre 
plus  de  rapidité  et  d'allure,  cherchant  par  tous  les 
moyens  en  son  pouvoir  à  sauver  le  compositeur 
qui  ne  se  rend  que  trop  bien  compte  de  l'accueil 
fait  à  son  ouvrage.  La  Taverne  des  Trabans,  re- 
maniée et  considérablement  diminuée,  reparaît 


1.  L'insuccès  avéré  de  la  pièce  de  M.  Maréchal  ne  devait  pas 
empêcher^  quelques  mois  après,  rAcadéraie  française  de  partager 
le  prix  Monbinne,  d'une  valeur  de  3000  francs,  entre  Tauteur  de 
la  Ta'oerne  des  Trabans  et  le  compositeur  de  V Amour  médecin. 
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dans  Ces  conditions  nouvelles  sur  l'affiche  de  % 
rOpéra-Comîque,  le  20  janvier.  Nouvelle  déception  ! 
Semblable  indifférence  de  la  part  du  public,  qui 
est  cette  fois  bien  d'accord  avec  la  critique  pour 
trouver  à  Touvrage  nouveau  les  défauts  signalés 
dès  le  premier  jour.  La  pièce  est  décidément  con- 
damnée et  rien  de  ce  qu'on  a  pu  tenter  en  sa 
faveur  n'a  réussi  à  faire  casser  le  jugement  du 
premier  soir. 

Pendant  que  le  succès  de  M"«  Merguiller  continue 
à  s'affirmer  dans  le  Toréador,  nous  assistons  au 
défilé  des  différents  ouvrages  du  répertoire.  Ce 
sont  :  la  Fille  du  Régimenty  la  Dame  blanche,  les  ^ 
lagons  de  Villars,  les  Rendez-vous  bourgeois^,  le 
Chalet^^  la  Flûte  enchantée^^  Richard  Cœur-de-Liony 
^^  Domino  noir^,  le  Pardon  de  Ploërmel^,  Fra  Dia- 
^olo\  les  Pantins'^ y  r Amour  médecin^  les  Diamants 

1.  Grivot  et  Barnolt  jouent  alternativement  le  rôle  de  Bertrand^ 

2.  Dans  le  Chalet,  -M""  Dupuis  et  Zélo  Duran  se  partagent  le 
personnage  de  Betly. 

3.  Talazac  reprend  son  rôle  de  Tamino. 

4.  M"**  Isaac  est  depuis  quelque  temps  rentrée  en  possession  du 
rôle  d'Angèle  dans  le  Domino  noir, 

5.  M"**  Luîgini  chante  le  rôle  travesti  de  Loïc  pendant  une  in- 
disposition de  M""»  Lina  Bell. 

6.  Le  rôle  de  Fra  Diavolo  est  chanté  tantôt  par  Herbert,  tantôt 
par  Bertin.  Celui  de  Miiady^  dans  le  même  ouvrage^  est  partagé 
entre  M""  Vidal  et  Ducasse. 

7.  Cette  partition  écrite  sur  un  livret  ridiculement  enfantin  avait 
disparu  de  l'affiche  depuis  longtemps,  lorsque  le  librettiste,  invo- 
^ntun  article  du  concours  Crescent,  d'où  cet  ouvrage  était  issu, 
Ravisa  de  réclamer  les  dix  représentations  ordonnées  par  le  dé- 
cret ministériel.  Si  Tauteur  eut  la  satisfaction  de  voir  de  nouveau 

'  loa  nom  sur  Taffiche  de  l'Opéra-Comique  à  un  moment  où  on  ne 
t'attendait  certes  pas  à  l'y  retrouver,  il  put  se  convaincre  à  nou- 
^tt  de  Taccueil  peu  favorable  que  le  public  faisait  à  cette  fable 
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de  la  Couronne^  les  Contes  d'Hoffmann,  le  Pré  aux 
Clercs^ y  les  Noces  de  Jeannette^ ^  Embrassons-nous, 
Folleville!  le  Déser'teurj  le  Postillon  de  LonjvAfneau^ 
qui  entrent  indifTéremment  dans  la  combinaison 
des  programmes  quotidiens,  tant  des  matinées  que 
des  spectacles  du  soir.  V Aumônier  du  régiment^ 
arrêté  un  moment  par  une  indisposition  de  Barré, 
reparaît  à  de  rares  intervalles  sur  raffiche.  Entre 
temps  et  pendant  que  se  poursuivent  en  scène  les 
études  de  l'opéra  nouveau  de  M.  Guiraud,  a  lieu, 
le  11  janvier,  la  lecture  de  Battez  Philidor,  un 
acte  de  M.  Dutacq,  suivie  de  la  distribution  des 
rôles  aux  artistes.  Mais  un  événement  d'un  autre 
ordre  absorbait  depuis  quelques  jours  les  esprits 
à  rOpéra-Gomique,  où  Ton  se  proposait  de  célébrer, 
le  29  janvier',  par  une  représentation  solennelle, 

imaginée  pour  le  grand  malheur  d'un  musicien ,  et  surtout  d'un 
débutant. 

1.  Dans  le  Pré  aux  Clercs^  la  plupart  des  rôles  changent  à  dif- 
férentes époques  de  titulaire.  C'est  ainsi  que  M""  Mézeray  partage 
avec  M"»*  lîilbaut-Vauchelet  celui  d'Isabelle;  que  la  reine  Margue- 
rite est  jouée  tantôt  par  M"*'  Chevalier,  tantôt  par  M'^*"  Jacob,  et  que 
celui  de  Nicette,  plus  souvent  tenu  par  M'^"  Thuillier,  incombe  de 
temps  à  autre  à  M"*"  Dupuis.  Du  côté  des  hommes,  quatre  ténors, 
MM.  Nicot,  Furst,  Herbert  et  Bertin,  chantent  le  personnage  de 
Mergy  ;  Piccaluga  double  Barré  dans  le  rôle  de  Cantarelli  ;  enfin 
un  jeune  baryton,  qui  ne  fera  que  passer  à  l'Opéra-Comique, 
M.  Pascal  Bouhy,  le  frère  cadet  de  l'ancien  pensionnaire  de  la  salle 
Favart  et  de  l'Opéra,  fait  plusieurs  apparitions  dans  celui  de  Girot. 

2.  Troy  chante  le  rôle  de  Jean  en  partage  avec  Fugère  dans  les 
Noces  de  Jeannelle.  De  même  pour  le  rôle  de  Biju  dans  le  Postil- 
lon de  Lonjumeau, 

3.  A  ce  propos  nous  signalons  un  rapprochement  singulier  :il 
s'en  faudra  de  huit  soirées  qu'on  ait  pu  faire  coïncider  la  mil- 
lième représentation  du  Domino  noir  avec  la  célébration  de  ce 
centenaire.  Le  Domino  noir  compte  en  effet,  à  l'heure  qu'il  est, 
et  rien  qu'à  TOpéra-Comique,  neuf-cent  quatre-vingt-douze  re- 
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le  centième  anniversaire  de  (a  naissance  d'Auber. 
De  mËme,  en  effet,  que  le  Théâtre-Français  célèbre 
chaque  année  les  anniversaires  de  Molière,  de 
Corneille  et  de  Racine,  M.  Carvalho  ne  voulait  pas 
plus  longtemps  laisser  tomber  dans  une  indiffé- 
rence oublieuse  les  noms  des  auteurs  préférés  du 
théâtre  qu'il  dirige.  Il  serait  à  souhaiter  que  ces 
CLTémonles  artistiques  fussent  plus  fréquentes  et 
que  de  semblables  solenniti^s,  organisées  périodi- 
i|ueme.nt,  entretinssent  dans  le  public  le  culte  des 
illustrations  musicales  de  noire  pays.  C'est  à  quoi 
M.  Carvalho  avait  pensé  on  prenant  l'initiative  de 
«Jtte  reprisse n talion  pour  la  plus  grande  gloire  de 
_  l'nuleur  dti  Domino  noir,  â'IIaydêe,  de  la  Sirtme  et 
le  laot  d'cGUvres  acclamées  sur  celte  même  scène 
\t  l'Opéra-Comique.  Et  pour  que  le  Conservatoire, 
in'Auber  avait  dirigé  pendant  plus  de  vingt  ans, 
tu,  aussi  représenté  dans  celte  cérémonie,  le  direc- 
hir  de  la  salle  Favarl  avait  demandé  au  ministre 
■BB  Arts  de  permettre  aux  élèves  des  classes  de 
dianl  de  notre  école  nationale,  en  prenant  leur 
|iart  du  programme,  de  venir  contribuer  à  l'éclat 
(le  celle  soirée. 

Il  s'agissait  maintenant  de  composer  ce  pro- 
gfamme.  La  chose  n'était  pas  difficile  en  apparence 
et  le  répertoire  du  maître  semblait  assez  riche 
pour  y  pourvoir.  Diverses  combinaisons  furent 
^tées,  et  aucune  ne  Tut  adoptée  immédiatement. 


eatulons.  Il  eût  éié  intéressant  de  pouvoir  faire  de  ce  miUe- 
ibjet  principal  de  la  représentation  du  30  janvier.  La  mil- 
le représenUlloD   du  Domino  noir,  à  l'UpËra-Camique,  fut 
ée  le  3  avril  de  cette  année. 
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M.  Carvallio  aurait  voulu,  dans  l'opéra  d'Aube 
intitulé  Concert  à  ta  Cour,  qu'il  se  proposait  do 
remonter  pour  la  circonstance,  encadrer,  à  la  plaça 
du  concert  que  le  prince  organise  pour  donner 
une  audition  publique  à  une  jeune  cantalrice 
française,  un  programme  magistral  embrassant 
l'œuvre  entière  du  compositeur.  Mais  le  temps 
pressait.  Il  n'en  restait  plus  assez  pour  remettre 
&  la  scène  un  ouvrage  qui  n'y  avait  pas  paru 
depuis  de  longues  années.  Ce  projet  l'ut  aban- 
donné malgré  ce  qu'il  pouvait  avoir  de  séduisant. 
Après  de  nombreuses  hésitations,  on  unit  psqi 
s'arrêter  à  une  combinaison  mixte  qui  tiendra 
à  la  fois  du  spectacle  et  du  concert.  Le  29  jaUTÎt 
approchait.  Sur  ces  entreraites,  on  apprenait  qoj 
M.  Vaucorbeil,  désireux  de  suivre  son  collègue  d 
la  salle  Favart  sur  le  chemin  que  celui-ci  veni 
de  lui  ouvrir,  avait  fait  choix  de  cette  date  poii^ 
organiser  àl'Opéra  une  représentation  de  gala  e| 
l'honneur  du  compositeur.  Il  ne  fallait  p 
laissant  ces  deux  cérémonies  s'accomplir  le 
jour,  risquer  de  compromettre  l'éclat  de  l'une 
de  l'autre.  C'est  pourquoi  l'Opéra-Comique,  satl]^ 
fait  d'avoir  eu  l'initiative  de  celte  solennité  e 
donnant  à  son  grand  confrère  ce  pas  sur  lui  daa 
celte  circonstance,  décida  de  ne  célébrer  quelelei 
demain,  30  janvier,  la  fête  du  centenaire  d'Aubel 
Le  29,  M""  Van  Kandt,  appelée  à  Monte-Cai$ 
par  un  engagement  antérieur,  faisait  ses  adiei 
au  public  parisien  dans  la  scène  de  ta  valse  i 
l'ombre  du  Pardon  de  Ploëi^mel,  intercalée  dans 
spectacle  de  la  matinée.  Cet  adieu  ne  devait  pi 
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jre  toutefois  de  longue  durt^e.  La  jeune  artiste 
méricaine,  dont  le  succès  ne  s'était  pas  démenti 
n  seul  instant,  ne  partait  pas  cependant  sans 
Kigrct  de  ne  pouvoir  paraître  dans  la  fôte  du  len- 
lemain.  Étrangère,  elle  eût  souhaité  ardemment 
éprendre  sa  part  d'une  solennité  organisée  en 
ponneur  d'un  compositeur  français,  C'est  en  vain 
(Qu'elle  avait  sollicité  de  pouvoir  retarder  son  dé- 
part de  Paris;  il  lui  avait  fallu  renoncer  h  voir  son 
nom  figurer  à  cûlé  de  celui  de  ses  camarades  de 
l'ûpàra-Comique,  dans  le  programme  de  cette 
'représentation  de  gala. 

Le  30  janvier,  le  rideau  de  l'Opéra-Gomique  se 
■fcyait  sur  le  spectacle  auquel  on  s'était  arrêté  en 
âernier  ressort.  En  premier  lieu  figurait  le  premier 
tele  du  Maçon,  auquel  on  avait  rattaché  le  duo  cé- 
èbre  des  deux  Femmes  au  troisième  acte  de  cet 
jÂtivrage.  Ensuite  venait  le  tahleau  du  «  Désert  » 
■^Manon  Lescaut,  avec  M"'  Isaac  dans  le  rôle  de 
Manon  et  M.  Furst  dans  celui  de  Desgrieux.  Ces 
iuxouvragesmarquaient  en  eQ'et,  dans  lacarriëre 
isicale  d'Auber,  deux  époques  caractérisques  ; 
!  Maçon  appartient  à  la  première  manière  de 
^auteur  du  Domino  noir,  tandis  que  Manon  Les- 
tai, une  des  dernières  partitions  du  maître,  est 
eut-fitre  l'œuvre  dans  laquelle  il  s'est  le  pluS  élevé 
Bflime  style  dramatique.  Enfui  lo  spectacle  était 
}Iapïét&  par  un  intermède-concert'  composé  de 

1.  VoIcïUprograoïmeclecetmtermède-conusrt.PremiÉrepartie  : 
■nrluie  de  ZanHta.  —  PAquei  Fleuries,  cbœur  de  Fra  Dia- 
tl«,  tolo  par  M.  Belhomme.  —  Air  de  Mareo  Spada,  chanté  par 
l'Fugèfe.  —  Air  Tscié  des  Dinmanla  de  la  Couronnr:,  chanté 
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fragments  des  chefs-d'œuvre  d'Auber,  choisis  de 
façon  à  permettre  aux  spectateurs  de  sujvre  le 
mouvement  musical  dans  lequel  la  personnalité 
du  compositeur  s'est  développée  sous  des  formes 
si  différentes.  Ce  programme  marquait  toutes  les 
étapes  célèbres  de  la  brillante  carrière  musicale 
d'Auber,  depuis  son  premier  succès,  le  Maçon, 
jusqu'à  son  dernier  triomphe,  le  Premier  jour  de 
bonheur.  C'était  la  vie  artistique  du  compositeur 
du  Domino  noir,  condensée  et  mise  sous  les  yeux 
du  public,  avec  ses  phases  et  ses  transformations 
diverses.  Après  quoi,  la  cérémonie  du  centenaire 
était  terminée  par  une  pièce  de  vers  de  M.  Jules 
Barbier  «  Hommage  à  Auber  »,  récitée  par  M.  De- 
launay  de  la  Comédie -Française.  Rien  n'était 
imposant  comme  l'aspect  que  présentait  à  ce  mo- 
ment la  scène  de  TOpéra-Comique,  avec  tous  lès 
artistes  réunis  autour  du  buste  du  maître  dans 
une  sorte  d'apothéose  artistique,  et  agitant  des 
feuilles  de  palmier,  pendant  que  l'orchestre,  sous 
la  direction  dé  M.  Danbé,  enlevait  le  superbe  pré- 
lude  du  troisième  acte  du  Domino  noir. 


par  M"*'  Bilbaut-Vauchelet.  —  ûanza^  du  Premier  Jour  de  bon- 
heur. —  Quatuor  de  la  Sirène^  chanté  par  MM.  Talazac,  Herbert^ 
Carroul  et  Belhomme.  —  Air  d'Ac/eon ,  chanté  par  M""»  Miolaa 
Carvalho. 

Seconde  partie  :  Ouverture  de  la  Part  du  Diable  y  —  cbœui 
d'introduction  du  Cheval  de  Bronze,  solo  par  M.  Belhomme.  -— 
Duo  du  Premier  jour  de  bonheur ^  chanté  par  M""  Miolan-Car- 
valo  et  Bilbaut-Vauchelet.  —  Air  du  Cheval  de  Bronze,  chanta 
par  M.  Taskin.  —  Quartetto  de  Lestocq,  chanté  par  M"*»  Mézeray 
Dupuis,  Cordier  et  M.  Barré.  —  Air  de  la  Sirène,  chanté  pa.i 
M.  Talazac.  ~  Fo-Li-Fo,  chœur  à  seize  parties,  chanté  par  l»î 
élèves  du  Conservatoire. 
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Est-il  bien  utile  d'ajouter  que  grand  fut  le  Buccès 
I  ceUe  représentation,  que  tous  les  interprètes 
Auber  Turenl  l'objet  des  démonstrations  les  plus 
Uteuses  de  la  part  du  public  de  celte  soirée, 
t  que,  dans  l'air  célèbre  dU  cf^on,  une  véritable 
tration  fut  faîte  à  M""  Carvalho,  dont  le  style, 
le  goût,  la  méthode  étaient  à  la  fois  un  exemple 
et  une  leçon  pour  les  élèves  du  Conservatoire 
'  qui  l'écoutaient.  A  propos  des  vers  de  M.  Barbier, 
clins  lesquels  on  crut  voir,  bien  à  tort,  une  attaque 
«ntre  notre  jeune  école  musicale,  une  polémique 
?'Éieva  entre  le  poète  et  M.  Jouvin,  qui  tient  au  Fi- 
V^rold.  plume  du  critique  musical.  Se  méprenant, 
liée  plus  ou  moins  de  raison,  sur  le  sens  d'un  vers 
n'était  que  la  péroraison  ronflante  d'une  épttre 
scireonstance,H.Jouvin  profita  de  l'occasion  pour 
rendre  publiquement  la  défense  de  la  jeune  école, 
li  ne  lui  en  demandait  pas  liant,  en  donnant  sur 
isdoigts  au  poète,  lequel  lui  reprocha  de  n'avoir 
la  compris  sa  pensée'.  Cette  polémique  n'alla  pas 
Sntcfois  au  delà  d'une  réponse  amèrc  de  M.  Jou- 
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vin,  dans  le  journal  qui  enregistre  irréguliëre 
.ment  ses  jugements  sur  nos  œuvres  musiq^les,  € 
l'incident  fut  clos  sans  autre  protestation  de  par 
ni  d'autre,  de  la  part  de  la  jeune  école  français 
principalement,  qui  n'avait  pas  attendu,  pou 
demeurer  nationale,  que  l'invitation  lui  en  fû 
faite  par  son  librettiste  favori,  s'il  peut  être  admi 
cependant  qu'il  y  a  une  musique  nationale,  e 
que,  plus  indépendante  que  tout  autre  art,  h 
musique  ne  subit  pas  les  influences  les  plus  di 
verses,  de  quelque  source,  de  quelque  pays  qu'elle 
viennent*. 

Après  quoi,  les  représentations  de  l'Opéra-Co 
mique  reprenaient  leur  cours  ordinaire,  enregis 
trant  encore  une  fois  sur  Taffiche  du  spectacle  di 
1"  février  le  second  tableau  du  troisième  act 
de  Manon  Lescaut^  qui  avait  produit  un  si  grani 
effet  dans  la  soirée  du  30  janvier.  Il  faut  dir 
aussi  que  H"'  Isaac,  dans  cet  épisode  de  la  mort  d 
la  légendaire  pécheresse,  trouvait  des  accents  trè 

Et  qu'il  était  savant  sans  le  vouloir  paraître. 


L*art  dit-on  n'a  pas  de  patrie?... 

Mensonge!...  Du  fond  du  toiqbeau 

Une  voix  s'élève  et  nous  crie  : 

«  Moi...  moi...  je  porte  le  drapeau  1  »... 

Chaque  peuple  marque  sa  trace. 

Il  est  un  sol  pour  chaque  race 

Où  les  autres  n'ont  point  d'accès  ; 

Soyons  fidèles  à  nos  gloires 

Ne  renions  pas  nos  victoires. 

Fils  de  Français  restons  Français  I 

1.  Comme  épilogue  à  cette  représentation  du  30  janvier,  ajoi 
tons  que  les  fleurs  qui  avaient  servi  à  la  décoration  de  la  scèn 
furent  déposées  le  lendemain,  par  une  attention  pieuse  de  M.  Gai 
valho,  sur  la  tombe  d'Auber,  au  cimetière  du  Père-Lachaise. 
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amatiques  et  très  touchaiils,  et  partageait  avec 
m  partenaire,  M.  Furst,  le  succès  que  les  dilet- 
Ole  faisaient  à  ce  morceau  a.bsolument  ignoré  de 
Sire  génération.  Tout  cela,  nous  conduit,  au 
1  février,  à  la  reprise  de  Philêmon  et  Daucis', 
nurla  continuation  des  débuts  deH"''Merguillier, 
^  4  la  première  représentation  de  Attendez-moi 
*mw  Toî-me',  opéra  comique  en  un  acte,  paroles, 
é'après  la  comédie  de  Regnard,  de  MM.  Jules  Pré- 
Tel  et  Robert  de  Bonnières,  musique  de  M.  Vincent 
dlfldy. 
L'ouvrage  de  Gounod  reparaissait  sur  l'affiche 
plusieurs  années  de  silence  et  avec  une  înter- 
^tation  exceplionnellement  brillante.  On  se  rap- 
llle  l'accueil  que  le  public  avait  fait,  en  1876,  à 
;te  (Euvre  échappée  des  ruines  du  Théâtre  Lyri- 
et  qui,  réduite  en  deux  actes,  était  venue  faire 
;tion  de  domicile  sur  cette  scène  de  l'Opéra- 
où  elle  avait  en  môme  temps  révélé  au 
public  une  jeune  artiste,  M'"  Chapuy,  qui  depuis 
î  reDoncé  au  IhéAtre  pour  se  marier.  Depuis  cette 
tpoque,  le  rôle  de  Baucis,  créé  par  M'""  Garvalho, 
fit  tout  plein  des  souvenirs  qu'y  avait  attachés  la 
ÏTande  artiste,  était  demeuré  sans  titulaire.  C'est 
Bnvain  que  le  directeur  actuel  de  l'Opéra-Comique 

I.  DisTBiBUTTON.  —  Pliilémon,  M.  Kicol.  —  Jupiter,  M.  Tm- 
ii*-  — VulcaÎD,  M.  Bdhomme.  — Baucis,  M^'*  MergitiUier. 

U  lénor  Berlin  chanterii  également  A.  plusieurs  reprises  le  râla 
J*  PliilémoD. 

!■  DisiMsuTiON.  —  Dorante,  M.  Bui'pé.  —  Colin,  M.  BarnoU. 

■Pmiuin,  *,  Picaaluga.  —  Lisatle,  JM""  Tliuilliei:  —  Agathe, 
>'''  Mny,  Qaelqoea  jours  après  c'est  Collin  qui  joue  et  chante,  à 
«pUte  lie  Barré,  la  rûlo  de  Dorante. 


ftttf 

tue, 
leci 
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avait  essayé,  presqu'au  lendemain  de  sa  direction, 
de  reprendre  la  série  interrompue  des  représentA- 
tions  de  cet  ouvrage.  Deux  fiaucis  insuflisantes 
avaient  fait  tourner  le  vent  de  la  faveur  et  oblig 
le  directeur  à  renoncer  momentanément  à  main- 
tenir au  répertoire  la  délicieuse  partition  de  Gou- 
nod.  LaRaucis  actuelle,  la  cantatrice  révéléed'hier, 
W  Merguillier.justitie  assurément  les  espérances 
qu'avait  fait  concevoir  son  premier  dél)ut  dans  le 
Toréador,  C'est  une  artiste  d'avenir  dont  la  place  est. 
désormais  marquée  à  l' Opéra-Comique,  Sa  voix  esC 
Juste  et  claire  et  elle  la  conduit  avec  une  assurance- 
qui  n'a  d'égale  que  la  facilité  et  la  souplesse  de 
sa  vocalisation.  Niool  retrouvait  le  mâme  succès 
qu'autrefois  sous  le  péplum  de  Philémon; 
Taskin,  admirablement  costumé  et  grimé,  râaU« 
sait  merveilleusement  les  deux  côtés  de  ce  rdle^ 
La  voix  de  Bcllioiiime,  très  à  l'aise  dans  le  persouM 
nage  de  Vulcain,  servait  le  comédien  qui  nouB' 
présentait,  après  fialanqué  et  Giraudet,  un  très- 
plaisant  Vulcain  d'opéra  comique. 

PAîi^moft  et  fitjucis  était  précédé  de  la  premiëra 
représentation  de  l'ouvrage  nouveau  de  M.  d'Indy,.r 
jeune  musicien  déjà  connu  par  plusieurs  compo- 
sitions symphonîques,  vers  lesquelles  semblaient 
plus  naturellement  le  porter,  que  vers  le  théâtre, 
son  tempérament  et  son  s\,'^\fi.  AUemtez-mm  soug 
l'orras  n'était  autre  que  la  comédie  de  Regnard,  dé- 

1.  Taiktn  avïit,  presque  au  dernier  momenl,  accepté  da 
chaoter  e[  de  jouer  la  perLie  de  JupUer  à  la  place  de  Dufriche, 
gui  DG  devait  pas  tarder  à  quitter  l' Opéra-Comique  pour  embrasser 
tiâlîuiliveiiieiit  U  carrière  ilalieuue. 
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coupée  en  opéra  comique.  Nous  y  retrouvions, 

dans  la  môme  intrigue,  les  mêmes  personnages  de 

Dorante,  (le  Colin,  de  Pasquin,  d'Agathe  et  de  Lisette. 

moins  sensibles  celle  fois  à  ta  prose  de  Regnard 

qu'aux  mélodies  de  M.  d'indy.  S'agissait-il  bien  de 

mélodies  à  propos  de  cette  partition  à  qui  M.  Car- 

ralho  Tenait  d'oilrir  l'hospitalité  de  son  théâtre?  Il 

ta  Irouva  des  critiques  pour  aflirmer  que  la  mu- 

dque  du  nouveau  venu  n'avait  rien  de  mélodique  : 

i'aulres  pour  exalter  cette  manière  d'écrire  si  peu 

in  rapport  avec  les  antiques  traditions  de  la  salle 

iïart.  Beaucoup  de  tlil'licultés  voulues,  une  re- 

lierthe  minutieuse  des  elTets  harmoniques,  une 

"b  constamment  liacliée.  tels  étaient  les  réels 

^auls  de  cette  partition,  qui  n'en  accusait  pas 

oîna  «ne  personnalité  incontestable  trop  incon- 

iérément  éprise  des  théories  nouvelles.  Comme 

KDcoup  de  ses  confrères,  M.  d'indy  avait  voulu 

ftp  prouver,  et  dans  le  cadre  étroit  de  l'opéra 

Comique,  il  laissait  trop  voir  son  indiiïérence  du 

iore  qu'il  abordait  pour  la  première  fois.  Quoi 

ia'ilen  soit,  le  livret  et  la  jiartition  Attendes-moi 

«us  l'omie  réalisaient,  l'un   portant  l'autre,   un 

^Kctacle  agréable  à  voir  et  à  entendrfe,  qui  était 

.IDlevé  avec  beaucoup  de  boDiie  humeur  par  les 

tinq  artistes  auxquels  les  auteurs  s'en  étaient 

remis  du  soin  de  défendre  leur  ouvrage  devant  le 

pKbIic,  Philémon  et  Bauds,  précédé  de  ce   petit 

Icte  et  suivi  de  la  farce  légendaire  des  Rende.z-vuus 

fxntrgeois,    formait   un  spectacle  qui  eut  le  don 

pendant  quelque  temps  d'attirer  le  public  à  la  salle 

Favart,  et  de  réaliser  de  fort  agréables  recetles. 
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Cependant,  le  tour  de  Galante  Aventure  appro-' 
chait.  Ce  moment,  le  compositeur  l'avait  attendu 
longtemps.  On  se  rappelle,  en  effet,  que  déjà  Gui- 
raud  avait  dû  céder  le  pas  à  Léo  Dolibes  pour  Jci» 
de  Nlrellc,  et  qu'ajourné  encore  une  fois,  après  la, 
mort  d'Offenbacli,  dont  M.  Carvalho  s'était  em- 
pressé de  monter  !e  dernier  ouvrage,  il  avait} 
néanmoins  obligeamment  accepté  de  complétei 
l'orchestration  des  Contes  d'Hoffinann.  Mais  enfli 
son  heure  allait  sonner.  Les  <:'tudes  de  Galants  Aven 
ture  étaient  achevées,  non  sans  quelques  difficul- 
tés de  part  et  d'autre.  C'était  le  poème,  trourf 
quelque  peu  dangereux,  qu'il  avait  fallu  modilîi 
jusqu'au  dernier  moment;  c'était  ensuite  la  parUi 
lion  à  laquelle  le  compositeur  ajoutait  tous  le 
jours  quelques  mesures.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'héai 


alerte  on  m  croyait  menacé  du  DiSme  danger.  U'est  ce  qui  fil  qi 
l'AdministralioD  supérieure,  provoquée  par  l'opinion  pubUqiMv 
crut  devoir  astreindre  les  lhéilr=3  à  tiae  surveiUance  rigoureuse  ^ 
à  des  mesures  exagérées,  et  mâme  ordooner  la  fermeture  de  plu- 
sieurs  salles  qui,  dans  leur  couslruction  du  leurs  dipendancei.iii' 
Ttslissient  più  luFâsamment  les  précautions  édictées  par  lesr^. 
glements  de  la  Préfecture  de  police.  Le  3  février,  pendant  lo  tm' 
sième  acte  des  Cmitrji  d' Hnlfmann ,  un  nuBge  de  fumée  s'éleM  ai 
dessus  de  la  rampe.  Quelques  personnes  se  levèrent  et  gaguitaN 
la  porte.  Une  partie  de  la  salle  s'apprêtait  i  en  fifre  auiant,  quu^ 
H.  Talazac ,  qui  avait  quille  brusquement  la  s<?éue  pour  s'inCoTDI 
d'où  venait  la  fumée,  revint  et  calma. l'inquiétude  du  publie,  t 
_  fomée  sa  dissipa,  en  effet,  presque  aussitôt.  Ella  proveosit  d'il 
mencemenl  d'incendie  occasionné  par  la  cbaleur  d'un  calorie 
('  Are  qui  avait  entlammé  un  escalier  du  sous-sol.  Quelques  JolU) 
t  après,  le  10  mars,  le  compteur  i  gaz  placé  au  coin  de  la  rueKft 
rivaux,  éclaiait  par  mile  'de  l'imprudence  d'un  ouvrier,  lia  coU' 
nencement  d'incendie  s'eniuivit.  Mais  c'était  dans  la  jouraée,  et 
les  dégftis  furent  inslgnilîanls  en  raison  de  la  promptitude  dai 
aecours.  La  représentation  annoncée  put  avoir  lieu. 


quuj 
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lion  a  toujours  une  fin,  et  le  23  uiars,  l'afficlie 
ile  la  salle  FavarL  annonçait  pour  le  soir  la  pre- 
mière représentation  de  Galante  Aventure',  opéra 
comique  en  3  actes,  paroles  de  MM.  Louis  Davyl 
et  Armand  Silvestre,  nmst(|ue  de  M.  Ernest  Gui- 
id,  et  à  l'heure  prescrite,  chacun  était  à  son 
fosle,  curieux  de  connaître  la  nouvelle  partition 
'e  l'auteur  de  Pkcoiino. 

'  S'il  y  eut,  dans  cette  soirée  et  dans  celles  qui 

ïanii'irent,    de  nombreuses  déceptions  parmi  les 

inmia  de  M.  Guiraud,  le  compositeur  doit  s'en  pren- 

;  librettistes,  qui  l'avaient  attiré  sur  un 

iterrain  dangereux,  d'où  il  ne  lui  ëtaitpas  facile  de 

Mrlirsans  laisser  quelques  plumes  de  sa  réputa- 

WMoa  acquise  au  prix  de  laborieux  travaux.Ce  livret 

T  luirappelait,  tout  au  moins  par  son  point  de  départ, 

I  JïnServante  justifiée  «de  la  Fontaine,  avait  été  jufîé 

I  Kïbreux  dès  le  premier  jour,  et  si  l'on  avait  cher- 

(«thé  aux  répétitions  ù  en  atténuer  les  côtés  délicats, 

■Ja  pièce,  par  suite  de    ce  travail  de  la  dernière 

,  s'était  embrouillée  en  raison  inverse  des 

forts  tentés  pour  la  rendre  plus  présentable.  Il 

Bréfiultait  qu'elle  était  sans  intérêt  pour  ceux  qui 

b Pouvaient  incompréhcnsibje  et  trop  intéressante 

r  ceux  qui  la  comprenaient  trop.  De  plus,  au 

H  d'afficher  une  allure  exclusivement  comique, 

il  pièce  s'étalait  sur  un  fond  sombre  qui  ajoutait 


J.  DisTHiBDTiOH.  Boïs-Baudry,  M.  Talaiae.  —  Vigile, 
I  Jl.  Taskin.  —  Éloi,  M.  Barnatl.  ~  Uarqui»  da  Chantlnr,  M.  Ori- 
I  w(.  —  Sainle-Anns-d'Auray,  M.  Troy.  —  Un  haielier.  M.  Da- 
I   voutl.  — Armande  de  Narsay,  M"'  BUbaut-Vauchekl.  —  Gilberle, 
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encore  au  mauvais  effet  que  produisit  l'ouvrag 
Il  semblait  qu'on  t'avait  volontiers  tournée  i 
drame,  entre  qui  elle  hésitait  à  cliaquc  pas  et  la  c 
médie.  C'était  la  «  formosa  mulier  qui  desinit 
piscem,  »  d'Horace.  L'action  se  passait  au  tem] 
de  François  I",  et  ce  cadre  de  la  Renaissance,  ' 
téressant  par  ses  sujets,  ses  costumes,  ses  mœu 
môme,  pesait  d'autant  plus  sur  le  tableau  qu'il  ] 
venaitpas  naturellement  s'y  encadrer.  Mais  ce  rat 
quis  de  Ctiandor  qui  a  fait  le  pari  d'enlever 
comtesse  de  Narsaj  avec  l'aide  de  Vigile,  sorte 
poète  écolier  comme  il  en  fleurissait  tant  à.  ce| 
époque;  mais  ce  capitaine  Bois-Baudry  secon 
par  Vigile,  qui  a  enlevé  la  soubrette  de  madafl 
de  Chandor  aux  lieux  et  place  de  cette  dernîëi 
qui,  au  courant  de  la  gageure  de  son  mari,  a  i 
cepté  de  sa  substituer  à  son  amie  Armande;  ma 
l'erreur  du  capitaine  qui  croit  réellement  avoiri 
levé  la  comtesse,  aujourd'hui  veuve,  qu'il  avait 
mée  jadis  et  dont  le  mariage  l'avait  jeté  dans  . 
aventures  lointaines,  tout  cela  se  compliquait  d 
trop  d'enlèvements,,  de  trop  de  substitutions,  pod 
que  le  spectateur  ne  se  perdit  pas  dans  la  eonfa 
sion  de  cet  imbroglio,  au  bout  duquel  il  ne  s'élot 
nait  point  de  voir  les  personnages  en  scène  avoi 
quelque  peine  à  démêler  la  trame  dans  laquetl 
ils  s'étaient  débattus  pendant  trois  actes,  quaD 
lui-même  n'y  avait  absolument  vu  que  du  feu.  SI 
croyait  en  fin  de  compte  (lia  vertu  de  la  comtes! 
de  Narsay,  il  ne  savait  décemment  que  penser  ( 
la  soubrette  Gilberte  et  de  son  trop  peu  scrupulei 
amant,  le  poète  Vigile.  C'est  ce  poème  que  M.  Gt 
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lud  avait  accepté  de  traduirs  dans  la  langue  mu* 
cale,  et  pour  lequel  il  avait  trouvé  quelques  mé- 
lies  heureuses,  quelques  motifs  bien  venus,  sa- 
mment  orchestrés.  Mais,  si  quelquefois  un  bon 
le  a  fait  accepter  de  !a  médiocre  musique,  il 
'en  est  pas.de  même  du  contraire.  Tel  devait  Ctre 
isort  de  Galante  Aventure,  que  ne  sauvèrent  ni  une 
iterprétation  supérieure,  ni  une  mise  en   scène 
luxueuse,'  ni  la  sympathie  qui  s'attachait  au  nom 
des  auteurs.  Seize  représentations  eurent  raison 
cet  ouvraf^e,  dont  l'échec  imposait  au  composi- 
teur une  revanche  qu'il  ne  tarderait  sans  doute 
as  k  prendre  sur  l'une  ou  l'autre  de  nos  grandes 
'leènes  lyriques'. 

U  Taverne  des  Trabans  n'avait  pas  réussi;  Go- 
Wte  Av&nCure  ne  réussissait  pas  davantage.  C'est 

1.  Trïs  soignés,  1res  réussis,  très  pilloresques  les  trois  décors 

Qalante  jliieniur«,  réalisaient  une  r« constitution  lliltle  du 

ai  Pua.  Les  deux  premiers  étaient  de  M,  Lavastre  jeune,  le 

«icme,  de  U.  Carpezat.  Le  premier  représentait  le  Pré  aux 

m  —  on  décor  Tail  pour  porter  boaheur  A.  une  pièce  de  l'Opé- 

^CMoique.  C'éliit  la  rive  gauche  de  la  Seine  avec  la  Tour  do 

■le  et,  en  Tace,  de  l'autre  c3tè  de  l'eau,  le  Louvre.  Le  second 

lit  un  camp  de  roiiliers  devant  l'hAtel  Sainl-Paul  avec  un  joli 

iurama  Inintain  oii  l'on  distinguait  Notre-Dame,  Saint-Séverin 

bTour  Sai□t-Jal^ques,  Le  troisiëms  enfia,  une  salle  de  l'hâte] 

Narsay  laissait  également  apercevoir,  par  une  grande  fenïtre 

MflB,  le  Louvre  et  un  coin  de  Paris  à  vol  d'oiseau.  Les  cos- 

let  âlaieut  non  moins  jolis  qne  les  décors.  Ils  avaient  été  des- 

ts  par  U.  Thomas  avec  beaucoup  de  talent,  une  etactiluda 

Itive  qui  convenait  bisn  ft  la  scène  et  une  1res  heureuse  entente 

groupement  des  couleuri. 

La  pressa  fut  unanime  à  constater  le  succès  des  inierprètes  de 

nU  Aoenlurs.  MM.  Talazac ,  Taskin,  M°' Bilbaut-Vauchelet 

Dt  chaque  soir  couverts  de  bravos.  14'oublioas  pas  U"'  Che- 

r  dani  le  petit  rQle  de  la  soubrette,  qu'ellejoua  avec  beaucoup 

nesse  et  do  cliarmei. 

U. 
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alors  qu'on  eût  pu  craindre  de  voir  l'Opéra-Gomique 
périclileraprôscet  accueil  fait  à  deux  ouvrages  de 
cette  imporLance  et  qui  avaient  absorbé  toutes 
les  préocupalions  depuis  la  réouverture  du  théâtre, 
le  1"  septembre  précédent.  Mais  en  administrateur 
prudent,  et  qui  sait  prévenir  toutes  leséveDlualités, 
M.  Carvallio  avait  en  réserve,  outre  la  Sirène  et 
la  Part  du  Diable,  en  cours  d'études,  les  Noces  de 
Figaro,  dont  la  reprise  le  sollicitait  depuis   long- 
temps et  aussi  la  remise  à  la  scène  de  Joseph,  de 
Méhul.  Il  n'était  pas  piissible  de  mieux  comprendre 
les  intérêts  artistiques  de  la  salle  Favart  et  en 
même  temps  de  tenir  plus  haut  le   drapeau    de 
l'art  national  à  l'Opéra-Comique,  après  avoir  fait 
la  part  large  aux  jeunes  auteurs,  que  de  rendre  j^ 
lascènecesdeux  ouvrages  classiques  parexcellencfl!, 
d'autant  plus  qu'il  semblait  qu'on  eût  précisémenti 
sous  la  main  les  artistes  désignés  pour  tenir  lea 
rôles    principaux  dans  l'un    et    l'autre    de    ces 
ouvrages.  En  même  temps,  Ilaydre,  d'Auber,  qui 
n'avait  pas  été  donnée  depuis  plus  de  deux  ans 
reparaissait  presque  i  l'improvlste  le  10  avril  sur 
l'alTiche,  pour  faire  applaudir  M"''  Isaac  et  M.  Furst 
dans  les  deux  rôles  d'Haydée  et  de  Lorédan  qu'ils 
avaient  déjà  joués  et  surtout  pour  fournir  une 
nouvelle  occasion  au  jeune  baryton  Cobalet  de 
faire  contirmer,  sous  le  pourpoint  de  Malipierl,  \es 
sérieuses  espérances   que  la  dii'eclion  de  la  sallfl 
Favart  avait  fondées  sur  l'avenir  de  ce  jeune  chan- 
teur'. 

1.  Les  cûlea  d'AadrèaUaoato,  deDomecica  ei  de  lUbâU  èUitf^i 
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Cependant  la  réapparition  à  l'Opéra-Cumique 
B  Noces  de  Figaro  était  proctie.  C'était  un  évé-r 
ïnent  artistique,  dès  longtemps  annoncé,  impa- 
immeni  attendu,  autour  duquel  la  curiosité  pu- 
ique  justement  surexcitée  «établissait  déjà  tout 
1  monde  de  commentaires.  Il  semblait  que  le 
lent  de  M""'  Carvallio  fût  en  quelque  sorte  lié  au 
trt  de  cet  ouvrage,  dont  M.  Carvallio  avait  donné 
idis  au  Ttiéâlre  Lyrique  du  boulevard  du  Temple 
ne  exécution  si  éclatante  qu'elle  était  demeurée 
lus  toutes  les  mémoires.  On  évoquait  à  côté  du 
oureoir  laissé  par  cette  artiste  dans  le  rôle  de  Clié- 
llbin  les  noms  de  M""-  Vandenheuvel,  tl^alde, 
larie  Sasse,  sans  oublier  ceux  de  Balanqué  et  de 
leillet.  On  se  rappelait  à  Tenvi  le  succès,  sans 
recèdent  dans  les  Annales  du  Ihéàire,  qui  avait 
ië  la  récompense  d'un  elTort  artistique  aussi  inté- 
Ksant  que  méritoire.  Il  n'était  personne  alors 
Bi  eût  osé  avouer  à  Paris  qu'il  n'avait  pas  fait 
I  pèlerinage  du  boulevard  du  Temple,  quand  de 
IH>  départements  les  plus  éloignés,  on  accourait 
»  roule  au  Théâtre  Lyrique  applaudir  une  inter- 
Këtation  merveilleuse  de  l'œuvre  divine  de  Mo- 
IrL  Si,  plus  tard,  en  1872,  les  Noces  de  Figaro, 
lUjours  avec  M""  Carvalho,  ne  rencontraient  pas 
I  même  accueil  enthousiaste  sur  les  planches 
t  rOpéra-Comique,  oii  M.  du  Locle  essayait  à  son 
Mir  de  les  acclimater,  c'est  que  les  préoccupa- 
lons  à  ce  moment  étaient  encore  trop  distraites 

■DU  par  MM.  MouliËral,  Maris  jt  M"' Duput^.  M"*  Mézïray  re- 
ftndra  bieniôt  après  M""  Isasc  le  rAle  d'Haydée ,  qu'aile  a  égale- 
■nt  déji  chanté  à  rOpéra.€amii]ue. 
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par  le  souvenir  récenl  de  nos  désastres.  Mais  ( 
»  prenant  en  main,  quelques  années  plus  tard,  i 
destinée  de  la  salle  Favart,  M.  Carvalho  s'éta 
promis  de  tenter  quelque  jour  une  résurrectU 
de  cette  partition  qui  avait  réussi  à  donner  à  i 
première  administration  un  éclat  et  une  pro 
périté  doublement  enviables.  Aussi  cette  repri 
du  chcf-d'teuvro  de  Mozart,  l'avait-il  prépaB 
de  longue  main,'  sans  impatience,  cherchant 
grouper  autour  de  l'ancienne  cantatrice  qui  poi 
son  nom,  et  à  qui  il  réservait  aujourd'hui  la  lâd 
de  nous  présenter  une  comtesse  Almaviva  iacot 
parable,  des  chanteurs  éprouvés,  qui  tussent  1 
dignes  interprètes  de  celle  musique  étincelani 
Les  révélations  successives  des  talents  si  sûrs  et 
variés  de  M'"'  Isaac  et  Van  Zaudt,  de  MM.  Taskïn 
Fugêre,  tant  dans  les  ouvrages  du  répertoire  q 
dans  les  créations  diverses  qui  leur  étaient  incoB 
bées,  en  les  groupant  ensemble  sur  la  même  scèq 
avaient  amené  les  conditions  d'une  exécution  aua 
parfaite  qu'on  pouvait  la  souhaiter.  Rien  ne  s'opp 
sait  plus  dès  lors  à  la  remise  à  la  scène  de  a 
ouvrage,  et  les  études  décidées  depuis  longtein| 
avaient  reçu  une  vigoureuse  impulsion  au  lendi 
main  du  jour  où  l'on  avait  malheureusement  ré 
connu  qu'il  ne  fallait  pas  compter  sur  l'avenir  i 
Galmile  Aventure. 

Le  S  mai  eut  lieu  la  reprise  solennelle  des  Noct 
de  Figaro^  avec  les  rimailles  de  MM.  J.  BarbiurB 

1.  DisTBiBuiicN.  —  Le  ComU,  M.  rnskin.  —  Figaro,  M.  fl 
gin.  —  Dartholo,  M.  Maris.  —  Bazile;  M.  BarnoU.  —  JaMUi» 
M.  Troij.  —  ta  Comlesac.  M"  Cai-vatlio.  —  Suzanne,  M*  AM* 


OPÉRA-COMIQUE 
I,  Carré  substituées  encore  dans  le  dialogue  à  k 
rase  de  Ueaumarchais,  qu'on  n'avait  pas  eu  le 
s  de  rétablir'.  Ce  fut  une  soirée  mB<rnilique 
tcomme  on  n'en  retrouverait  pas  beaucoup  en  re- 
lootant  le  cours  de  l'histoire  de  l'Opéra-Comique. 
I  semblait  à  tous  que  l'ombre  de  Mozart  plandt, 
le  toute  l'envergure  de  son  génie,  sur  cette  salle 
Itentive  et  dont  le  pieux  recueillement  attestait 
B  secret  hommage  rendu  au  compositeur  el  à  ses 
(interprètes.  Dès  les  premières  mesures  de  l'intro- 
'linction,  on  s'était  laissa  aller  naturellement  au 
'Cbarme  de  cette  mélodie  prompte,  facile,  élégante, 
^i  courait  en  scintillant  à  travers  les  situations 
Multiples  de  ce  chef-d'œuvre  comique,  et  ce  charme 
h'tvait  fait  que  croître  au  fur  et  à  mesure  que  le 
^éclateur  pénétrait  plus  avant  au  cœur  de  cette 
Inblime  partition,  jusqu'au  moment  oii  il  avait 
tt£int  son  maximum  d'intensité  avec  l'upparition 
9  scène  de  M""  Carvalho,  ^  la  grande  prétresse  de 


Chérubin,  M"'   Van  Zmidt.  —  Marceline,  A/'"  Dacaase.  — 
^àarioe.  M"  MoU. 

1.  Lorsque  M.  Carvsllia  voulut  monter  i  l'ancien  Ihéittre  lyrique 
boulevard  du  Temple  lei  Nocss  de  Fii/aru  de  Mozart,  la  11- 
lè  des  théâtres  n'ivût  pas  encore  été  décrétée  et  la  Comédie- 
uçaiie,  en  vertu  de  son  monopole,  s'oppoia  à  ce  que  la  prose  de 
lunurchais  fût  courammeiil  dfbiiéc  sur  une  scène  où,  par  une 
taliction  qui  le  rencoolre  malheureusemeut  trop  souvent,  elle 
il,  planeurs  anoées  auparavant,  laissé  subsister  cdie  du  Bar- 
rdf  SêvHle.  C'est  pourquoi  M.  Carvalho  avait  eu  alors  lîngé- 
tiH  idée  de  sulislituer  à  celle  prose  en  litige  des  vers  comman- 
I  à  HH.  Barbier  et  Carré,  qui  ne  sont  du  reste  que  la  prose, 
Ihee  menue,  de  l'auteur  d'Ë'uiji^iiie.  Les  mêmes  raisons  n'eiis- 
tani  plus  aujourd'hui,  il  eflt  été  i  soubailer  que  le  dialogue  si  vif, 
'*j  tiriltintdo  Deaumarchais,  reprit  sa  place  entre  les  mélodies  de 
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Mozart.  =  comme  l'a  appelée  un  de  ses  admir» 
leurs  enlhousiasles,  CerLes,  ce  rûle  de  la  Comtesse 
qui  lui  était  dévolu  en  partage  dans  la  distribu- 
tion nouvelle  de  l'œuvre  de  Mozart,  n'est  pas  dft 
ceux  qui  font  d'eux-mêmes  valoir  une  cantatrice,  et 
s'il  n'est  pas  ingrat,  il  est  tout  au  moins  très  diffli 
cile  et  très  ardu.  Toute  l'habileté  vocale  acquiati 
sur  les  bancs  de  l'école  ne  suffirait  pas  à  l'exécti^ 
tion  parfaite  des  deux  airs  qu'il  comporte.  Il  faul| 
la  grande  manière  de  M"''  Carvalho,  sa  métbodfi 
éprouvée,  son  beau  style  pour  en  rendre  toutes  lei 
nuances  avec  cet  art  infini  qui  lui  est  propre 
C'était,  assurait-on,  le  liernicr  rôle  que   la  créa^ 
trice  de  Marguerite,   de  Juliette,  de  Mireille  av^ 
accepté  de  clianter  avant  de  prendre  une  retrait^ 
que  personne  ne  réclamait,  mais  à  laquelle  elle  s 
résignait  pour  se  consacrer  tout  entière  au  pro^ 
fessoral.  En  écoutant  M""-  Oarvalho  détailler" tout' 
rôle  ce  musical  de  la  Comtesse  avec  cette  perfeif" 
tion  et  celte  supériorité  incomparables,  on  ne  pou- 
vait que  souhaiter  que  sa  résolution  ne  fût  pai 
définitive.  Après  une  carrière  aussi  bien  remplie, 
en  présence  de  ce  talent  qui   honore  noq  moios 
la  scène  française  que  l'art  du  chant,  qui  ne 
tonnerait  pas  facilement  que  cette  femme  d'élite, 
cette  artiste  éminente  ne  soit  pas  décorée  au  même 
titre  queFaure',  comme  Rosa  Bonheur  Test  depuis 
longtemps  au  môme  titre  que  les  peintres  Baudry 
et  Hébert,  que  les  sculpteurs  Cain  et  Guillaume? 

1-  Faure  avait  été  nommé  chevaliar  ds  la  Légion  ditolutwu  ^i 
--",  da  la  procûotion  Ju  l"  janvier  précédent. 
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M."  C^rvalho  et  Faure  ne  sont-ils  pas  les  deux 

chanteurs  Français  par  excellence? 

I  On  eût  dît  que  la  présence  de  M™'  Carvalho  sLi- 

nnlait  autour  d'elle  le  zèle  de  chacun.  M"°  Isaac, 

3  avoir  le  ton  de  coquinerie  des  soubrettes  du 

épertoire  du  dix-huitième  siècle,  nous  présen- 

itune  Suzanne  plus  moderne,  plus  bourgeoise, 

)iit  le  chant  et  la  voix  ne  laissaient  rien  h  dési- 

r.  M'"  Van  Zandt  n'était  pas  non  plus  le  page  de 

e&QQiarcbais,  elle  le  rajeunissait  trop  volontai- 

Unent.  Sous  ses  traits,  Chérubin  n'était  plus  le 

«ne  homme  en  qui  la  passion  s'éveille,  ardente 

:  tumultueuse,  au  contact  de  sa  belle  marraine. 

i  un  enfant' qui  s'essaie  inconsciemment  au 

de  l'amour.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'avec 

s  gaucheries  manifestes,  son  léger  accent  étran- 

X,  ses  petites  moues  enfantines,  M'"  Van  Zandt 

t  trouvée  charmante,  et  avec  raison,  sous  le 

snleau  du   Chembino  diamore   de  Mozart,   dont 

«soupirait  avec  une  tendresse  expressive  toute 

partie  musicale.  11  n'y  avait  pas  à  le  contester, 

ilfet  sur  le  public  était  complet,  et  la  jeune 

tiste  américaine  se  faisait  une  joie  maligne  de 

tpreQdre  tous  ces  spectateurs  enthousiasmés 

El  Noo»  aTons  toujours  pensé  d'aiileurs  qu'il  y  aurait  pluB  de 
lit  k  faire  Jouer  le  persouuage  de  Chérubin  [lar  un  homms 
Dg,  et  possédant,  Iiieu  entendu,  des  qualités  spéciales  pour  ce 
■■  U  Gâté  passionné  en  ressortirait  mieux.  La  tentative  serait 
tout  CBS  curieuse.  Tl  va  sans  dire  qu'elle  ne  pourrait  être  faîte 
■  dus  la  comédie  de  Beaumarchais  at  non  dans  l'opéra  de  Ho- 
1>qui,  dans  la  traduction  musicale  de  cette  œuvre  classique, 
pu  conservé  aux  caractères  leurs  vérilohles  et  ancienne  phy- 


132  LES  ANNALES  W  THEATRE 

au  piège  de  sa  surprenante  virtuosité.  Très  biea 
campé  dans  les  trois  magnifiques  costumes  du 
comle,  Taskin  jouait  avec  distinction  et  chaDtait 
avec  un  goût  parfait  le  rôle  de  l'époux  de  la  Com- 
tesse. Fugère,  sous  la  résille  de  l'ancien  barbier 
de  Séville,  mellait  beaucoup  de  bonne  humeur  au 
service  de  Figaro,  en  même  temps  que  sa  voii 
de  baryton  le  servait  merveilleusement  auprès  du,, 
public.  L'ensemble  de  cette  excellente  interpréta- 
tion était  complété  par  M"'  Ducasse,  qui,  en  ao 
ceptant  de  chanter  le  personnage  de  Marceline, 
fit  un  moment  espérer  une  duègne  comique  dont 
les  cheveux  blancs  ae  tarderont  pas  à  lui  peser, 
Haris  et  Barnolt,  le  premier  sous  la  veste  de 
velours  de  Barlholo,  le  second  sous  le  rabat  ds 
Don  itazîle,  contribuaient,  avec  M°"  Molé-Truf- 
fier  dans  le  rôle  épisodique  de  Barberine,  au  sùfr 
c6s  d'interprétation  que  devait  rencontrer  Ja  re- 
mise à  la  scène  de  cet  ouvrage,  La  pièce  était 
tout  de  neuf  habillée  et  se  déroulait  dans  quatre 
décors  très  pittoresques,  dont  l'un  surtout,  celui. 
de  la  chambre  à  coucher  de  la  comtesse  au  second 
acte,  fut  trouvé  d'un  goût  exquis  en  même  temps 
que  d'une  somptuosité  délicieuse.  Tout  cela,  avec 
les  cortèges  du  troisième  acte,  représentait 
spectacle  qui,  dès  le  premier  soir,  enleva  tous 
suffrages  et  fixa  pour  un  moment  l'attention 
tout  ce  que  Paris  compte  de  dilettante  et  d'artistes 
sur  rOpéra-Comique'. 

1 .  Il  sersil  injuste  de  ne  pas  comprandre  dans  le  succèa  dfl  l*r 
reCDise  à.  la  scène  de  l'auTrage  de  Mozart  l'excellent  orcheitre  4a. 
l'Opéra-Comique,  doal  les  cordes  furent  renforcées pourliclrco''" 
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Les  Noces  de  Figaro,  reprises  daas  ces  conditions 
exceptionnellement  favorables,  s'annoncèrent  im- 
médiatement, en  effet,  comme  un  grand  succès  au- 
quel devait  bientôt  venir  s'ajouter  celui  de  la  re- 
prise de  Joseph'.  C'est  le  5  juin  seulement  et  après 
Ides  relards  successifs  occasionnés  par  les  indis- 
I positions  de  plusieurs  artistes,  que  l'opéra  lii- 
1  blique  de  Méliul  reparut  sur  la  scène  de  l'Opéra- 
i  Comique,  où  il  était  né  à  la  vie  artistique  soixante- 

■  quinze  ans  auparavant,  le  17  février  1807.  Mais 
1  l'oûvrage,  dans  ces  dernières  études  par  lesquelles 
1  il  venait  de  passer  avant  de  faire  retour  au  public, 
I  ivait  subi  certaines  modifications  nécessaires.  C'est 
I  ainsi  qu'écrit  dans  cette  langue  ampoulée  du  com- 
Imencement  du  siècle  et  dont  Alexandre  Duval 
I  avait  surtout  le  secret,  le  dialogue  avait  été  coupé 
IëQ  grande  partie  partout  où  il  n'était  pas  indis- 

■  pensable,  et  par  une  prévoyance  circonspecte  et 

■  de  bon  goût,  Jmejih  se  trouvait  pour  ainsi  dire 
Irédoit  &.  une  exécution  purement  musicale.  Mais 

e  exécution  fut  un  véritable  événement.  C'est 
I* t'Opéra-Comique  qu'il  fallait  venir,  on  en  con- 
IteoBit  généralement,  pour  trouver  ces  ensembles 
f  dont  la  perfection  est  chose  si  diflicile  à  obtenir, 

.  .,_  .  _._a  l'habile  direclion  de  sod  chef,  M.  Daobé, 
I  JDDtréloge  n'est  plus  à  faire,  contribua  puissamment  &  reiécu- 
I  IWinigislraiB  des  A'oces  de  Figaro. 

l.DiSTMBUTioN,  — Joseph,  M.  Talaia/:.  —  Siméon,  M.  Car- 
.  «wl.-  lioob,  M.  CohaUt.  —  OWl*l,  M.  Collin.  —  Un  officier, 
I  tl-  fln-jiard.  —  Fiis  de  Jacob  ;  M.   Chenaiiire,  SI.  Mouliéral, 

■  «■Piccaiufla,  Al.  Vei^nouiUel ,  M.  Tetle,  M.  Luckc.  M.  Bùuhj, 

■  ■■  T'oif,   M.  Schill.    —   Benjamin,  M<"   Bilbaal-VawheUt, 

■  ~lnmtifillM israéliles, jW—  Molé-Truf/iei;  M"'  Jacob,  M"  Ûu- 
l^  H^^m,  H-  Law-p'U. 
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Au  succès  de  la  scène  venait  constamment  s'a 
jouter  celui  de  Torchestre  pour  assurer  aux  ou 
vrages  représentés  une  exécution  parfaite  et  1j 
fidèle  interprétation  de  la  pensée  des  auteurs*.  G 
fut  à  propos  de  cette  reprise  de  Joseph  une  occa 
sion  nouvelle  de  le  constater.  L'œuvre  de  MéhuI 
montée  avec  goût  et  non  sans  une  recherche  évi 
dente  de  la  vérité  historique,  eut  le  don  d'attiré: 
la  foule  tout  comme  les  Noces  de  Figa/ro.  On  y  vin 
pour  acclamer  Talazac,  dont  la  belle  voix  de  ténoi 

\,  A  propos  de  Torchestre/  c'est  à  cette  époque  que  M.  Garralho 
fut  autorisé  par  le  Ministère  à  agrandir  l'enceinte  réservée  à  IV- 
chestre  des  musiciens.  Cet  agrandissement  devait  être  facilement 
pris  sur  les  premiers  fauteuils  d'orchestre.  Douze  fauteuils  se  trou- 
vaient ainsi  sacrifiés,  mais  leur  suppression  permettait  d'ajouter 
un  double   quatuor  d'instruments  à  cordes,   ce  qui  portait  le 
nombre  de  premiers  violons  au  maximum  de  quatorze  les  soirs  de 
grande  représentation,  et  au  minimum  de  douze  les  jours  ordi- 
naires. Le  reste  était  réglé  à  l'avenant  :  12  et  10  seconds  violons, 
8  et  7  altos,  10  et  8  violoncelles  et  8  et  7  contrebasses.  Certes, 
avec  deux  harpes,  c'était  là  une  armée  d'instruments  à  cordes 
plus  que  respectable,  mais  il  ne  faut  pas  croire  que  les  voix  étaient 
pour  cela  étouffées;  c'est  le  contraire  qui  se  produisait  :  l'homogé- 
néité et  le  fondu  des  instruments  à  cordes  dépendent  en  effet  de 
leur  nombre,  nombre  suffisante  éteindre,  dans  une  certaine  me- 
sure, les  cuivres  et  les  instruments  de  bois.  Alors  les  chanteurs  se 
sentent  soutenus  et  non  surmenés.  Toutes  les  grandes  scènes  ita- 
liennes ne  comptent  pas  moins,  en  effet,  de  16  premiers  violons  et 
parfois  18.  Quant  à  M.  Danbé,  avec  14  et  12  premiers  violons, il 
arrivait  à  un  résultat  d'autant  plus  satisfaisant  que  la  salle  Favart 
est  de  moyenne  grandeur  et  que  ses  cuivres  et  ses  instruments  de 
bois  sont  de  premier  ordre,  c'est-à-dire  d'une  sonorité  aussi  suave 
que  discrète  à  l'occasion.  Par  suite  du  nouveau  programme  orches- 
tral de  M.  Carvalho,  les  instrumentistes  de  M.  Danbé  atteignaient 
le  chiffre  énorme  de  87,  suppléants  compris  et  régulièrement 
attachés  à  l'orchestre  de  l'Opéra-Comique.  C'était  là  un  gros  sacri- 
fice, surtout  si  on  y  ajoute  le  prix  des  douze  fauteuils  d'orchestre 
sacrifiés,  chaque  soir  ;  mais  la  salle  Favart  était  en  grande  pros« 
périté  et  M.  Carvalho  voulait  que  l'art  en  profitât. 
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^K'étalsit  large  et  belle  dans  lout  le  rùle  de  Joeeph, 
^Hui  Bembla  à  tous  avoir  été  écrit  pour  lui.  On  y 
^■ffint  pour  applaudir  M""  Hilbiiut-Vauchelet,  dont 
B4e  lalent  fait  de  cliarmc  et  de  virtuosité  ne  Tut 
^UlDtais  plus  apprécié  que  sous  le  travesti  de  Ben- 
^Eunin.  Si  l'on  se  rappelle  que  l'artiste  avait  songé 
^Wn  moment  à  répudier  ce  rûle  qu'elle  redoutait  de 
^Buier,  c'est  pour  se  demander  en  vérité  pourquoi 
^ptlajeune  prima  dona  »  de  la  salle  Favart  voulait 
^pi  gratuitement  se  soustraire  ù  l'ovation  que  lui 
Brtservait  le  public.  On  y  vint  pourconlirmer  dans 
^ft  rôle  de  Jacob  les  succès  antérieurs  du  jeune 
^Mtryton  Cobalet.  On  y  vint  enfin  pour  trouver  l'in- 
Httrprétation  parfaite  dans  son  ensemble,  et  dans 
P  cet  ensemble,  il  serait  injuste  d'omettre  les  jeunes 
I  artistes  qui  en  acceptant  la  tâche  etïacée  de  jouer 
I  les  rrères  de  Joseph,  à  côté  de  Talazac,  avaient 
1  moins  songé  à  leur  amour-propre  qu'à  l'éclat 
I  d'une  brillante  exécution  à  laquelle  ils  étaient 
fcteureux  et  fiers  de  contribuer,  et  aussi  les  cbo- 
^■les  et  les  musiciens  de  l'orchestre,  dont  le  suc- 
^B,  pour  être  anonyme,  n'en  était  pas  moins  ar- 
^Bè.  Dès  la  troisième  représentation,  Josfph  alliait 
■M  destinées  à  celles  du  Turéndor,  qui  prenait 
I  (Bile  fois  les  traits  de  Bclhomme  pour  triompher 
P  des  résistances  de  la  trop  peu  scrupuleuse  Cora- 
î  iine.  S'il  n'avait  fallu  qu'une  belle  et  élégante  voix 
I  de  basse-taille  pour  obtenir  ce  résultat,  le  succès 
I  du  mari  eût  été  assuré.  Mais  l'épouse  de  Don  Bel- 
;  flor  attachait  trop  de  prix  aux  roulades  du  perflde 
Tracolin  pour  daigner  prendre  en  pitié  le  pauvre 
j  Toréador,  que  dédommageaient  bien  mieux  les 


applaudissements  ilu  public  que  toutes  les  sédat, 
tioDS  de  l'idéale  Caritéa.  Quelques  jours  aupars 
vant,  le  31  mai,  avait  eu  lieu  également  le  pre 
mier  début,  dans  le  Pré  aux  Clercs,  de  M™  Roh 
Uelaunay.  Ce  nom,  aussitôt  qu'il  était  apparu  sq 
l'affiche  de  l'Opéra-Comique,  avait  éveillé  la  sym 
pathie  en  même  temps  que  la  curiosité  publiqiH 
On  se  rappelait  au  dernier  concours  du  Conseï 
vatoire  une  jeune  personne  qui,  précisément,  dai] 
l'air  principal  de  cet  ouvrage,  avait  obtenu  uij 
récompense  à  laquelle  Tavaien  t  recommandée  plu| 
ses  qualités  d'élève  que  sa  parenté  avec  le  to* 
jours  jeune  sociétaire  de  la  Comédie-Française, 
M.  Delaunay,  dont  elle  était  devenue  la  bru.  Si 
l'élève  n'avait  pas  obtenu  les  mêmes  succès  aa 
concours  d'opéra  comique,  elle  n'en  avait  f»a' 
moins  été  engagée  par  M.  Carvalho,  &  qui  elle 
avait  manifesté  son  très  grand  désir  d'affronter 
courageusement  le  verdict  du  public.  Cette  même 
sympathie  qui  avait  accompagné  M""  Rose  Dft- 
launay  mise  en  présence  du  jury  du  faubourg 
Poissonnière,  elle  était  assurée  à  l'avance  de  la 
retrouver  en  abandonnant  la  scène  de  l'École  pour 
débuter  sur  une  véritable  scène.  Mais  le  public, 
lui,  au  lieu  de  l'artiste  qu'on  lui  avait  lait  espérer, 
ne  devait  retrouver  encore  que  l'élève,  avec  d«S 
qualités  charmantes,  il  est  vrai,  mais  encore  tropi 
rudimentuires  pour  qu'il  soit  possible,  en  cet  élit 
de  cause,  de  se  prononcer  sur  le  sort  artistiqufl 
que  le  ttiéâtre  réserve  à  M'"'  Delaunay. 
La  campagne  touchait  à  sa  fin.  Pendant  les 
jours   qui    précédèrent    la  fermetura 


d'été  à  laquelle  le  théâtre  était  spécialement 
autorisé  en  retour  des  représentations  populaires 
i  pris  réduits,  qu'il  conlinuail  à  donner  régu- 
Brement  une  fois  par  mois,  l'Opéra-Comique 
devait  encore  manifester  su  vitalilé  par  la  mise 
i  l'étude  immédiate  de  deux  petite  actes,  la  Nuit 
!  la  Sainl-Jean,  de  M,  Lacome,  compositeur 
:j^iplaudi  déjà  sur  d'autres  scènes,  et  à  qui  M.  Car- 
tlho  voulait  signer  ses  lettres  de  noblesse  artis- 
ique,  et  Battez  Philidor,  d'un  jeune  musicien, 
L  Dulacq,  qui  pour  n'avoir  obtenu  jadis  que  le 
ïecond  grand  prix  de  Rome,  aspirait  K  voir  le 
public  lui  assigner  une  primauté  qu'il  avait  re- 
Kincé  à  obtenir  sous  la  coupole  de  l'institut.  On 
{CKnmenQait  à  parler  de  Lockmé,  la  nouvelle  parti- 
lion  de  M-  Léo  Delibes,  écrite  spécialement  en  vue 
dïM'"  Van  Zandt,  et  dont  la  lecture  eut  lieu  solen- 
vilement  le  19  juin.  Enfin,  avant  de  clore  olTiciel- 
"kment  pour  deux  mois  les  portes  de  l'Opéra-Co- 
idque.M.  Carval ho  devait  trouver  dans  l'hommage 
^du  particulièrement  à  son  administration  si 
ilKcellemment  artistique  par  la  Commission  du 
■budget,  une  récompense  solennelle  bien  légiti- 
ibement  due  à  sa  grande  autorité  et  à  ses  efforts. 
le  30  juin,  rOpéra-Gomique  donnait,  avec  les  Noces 
^itFigaro,  qui  réalisaient  encore  le  maximum  de  la 
[Scette,  sa  dernière  représentation  de  la  saison'. 


I  ].  Par  Bcrité  du  Ministra  da  l'iaslructiott  publique  et  des 
Mui  arts  en  daie  du  11  novembre,  le  privilège  de  M.  Csvalhu, 
ïiwclBur  du  ThÈllre  national  de  l'Opêra-Gomlque,  était  otficiella- 
iKni  renouvelé  pour  sept  années,  à  compter  liu  1"  juillet  18S3, 
CMiitta  conséquence  logique  et  prévue  Ae  cat  hommage  rendu  à 
11. 
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Le  théâtre  avait  fermé  ses  portes  pour  deux  moîsi 
Il  devait  néanmoins  les  rouvrir  à  l'occasion  de 
fêle  nationale  du  14  juillet,  pour  donner,  p; 
ordre  supérieur,  une  représentation  gratuite,  toul 
commciesautrestliéâtressubventionnés.  Si,  Tanné* 
précédente,  il  avait  échappé  à  cette  obligation, 
n'était  qu'en  raison  des  travaux  nécessités  pi 
des  réparations  importantes  dans  les  différenteot 
dépendances  du  monument,  travaux  qui  avaieal 
mis  le  théàlre  dans  l'impossibilité  de  donner  cetfc 
représentation  sans  exposer  le  public  à  des  accU 
dents  que  les  architectes  avaient  voulu  évitée 
Mais  celte  année,  l'administration  des  Iieaux-Ari| 
s'y  était  prise  de  longue  main  et  avait  décidé  qu' 
dépit  de  sa  fermeture  autorisée  et  de  la  dispersion 
de  ses  artistes,  qui  en  était  la  conséquence,  It 
théâtre  ne  pouvait  se  soustraire  à  cette  formalité 
C'est  pourquoi  M.  Carvalho  avait  dû  préparer  un 
spectacle  pour  cette  matinée  du  14  juillet,  oii  la 
salle  Favart  ne  fut  pas  assez  grande  pour  contenir 
une  l'ouïe  compacte  accourue  pour  applaudir  Ta- 
lazac',  qui  avait  accepté  de  venir  chanter  en  habiL 
de  ville,  entre  les  Noces  de  Jeannette  et  le  Pré  avà 
Clercs,  l'hymne  patriotique  de  la  Marseillaise.  Maifl 
ce  n'était  là  qu'un  accident  sans  importance  da&s 
la  vie  quotidienne  de  l'Opéra-Comique  et  dont  les 


U.  Carvalho  par  la  CommîS'Sion  du  budget  en  même  lemps  qua 
récDmi<«nse  légiiime  de  tous  les  sacriHces  et  de  tous  I^e  «ITorb 
lenté»  par  lui  pmr  relever  le  rrestiga  du  thèâlra  et  eu  faire  W 
première  scène  muslcala  dj  monde  entier.  i 

I,  A  l'ooMiion  de  la  lêie  nicionale  du  14  juillet,  T«Uz«6  reçut' 
tes  ptlmoï  d'officier  d'Académie. 
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échos  de  la  place  Boïelclieu  ne  devaient  pas  gai'der 
Un  bien  durable  souvenir. 

Le  1"  septembre'  eiiL  lieu  la  réouverture  du 
théâtre.  On  donnait,  pour  la  continuation  des 
débuts  de  M'"^  Rose  Delaunay,  le  Pré,  ovx  Clercs, 
précédé  du  Chalet.  Le  lendemain,  c'était  au  tour 
Ses  Contes  d'Hojfmann  d'inviter  le  public  à  vou- 
loir bien  reprendre  pour  la  saison  le  chemin  de 
l'Opéra-Comique.  Puis  les  différents  ouvrages  du 
ripertoire  réclamaient  indisLinclement  celte  tâche, 
ramenant  sur  l'afliche  dans  leurs  distributions 
iWBpectives  les  mêmes  noms  aimés  des  pension- 
Mrea  de  M.  Carvalho.  Cependant  le  départ  de 
l^elques  artistes  avait  causé  certains  vides  dans 
«lie  troupe  homogène  et  solide,  vides  qu'étaient 
ttnus  presque  auBsitât  combler  de  nouveaux  enfîa- 
SementB.  C'est  ainsi  que  le  ténor  Furst  n'avait  pu 


I. in  1" geplembre,  époqua  de  la  réouverture  du  Ihéilre,  les 
Wfeenti  services  de  l'Opéra-Corolque  étoient  organisé»  de  la  ma- 

toicTBun  ;  M.  Léen  Carvalho.  —  AnKiNisiitiTEUH  cénéiial  : 
^■G»adeinar,  —  Secrëtaibb  géniSiial:  M.  Edouard  Nnel.  —  Dikec- 
RnSB  iiA.  scÂHE  :  M.  Charles  Ponchard.  —  Règisseeirs  :  UU.  .Na- 
<fU  etUgrand.  —  Chefs  d'orchestre  ;  MM.  Danbè,  VatUard  st 
ïbwc,  —  Chef  dd  chant  :  M.  Bazill*.  —  2-  Chef  du  ch*nt  : 
I.  Bourgeois.  —  Chefs  des  cbœdrs  :  MM.  Carré  et  Uarielli.  — 
tUDUAGNAlEUBs  :  MU.  Plffarelti  el  Graud-Jauy. 

^_^  "  Mioton-Carvallio,  A.  Isaau,  Bilbaul-VauohElet,  Van  Zaudt, 
îtMia,  RoUanJt,  Mézeray,  G.  Marguillier.  Thuiliier-Leloir,  Robb 
hliBir,  Eslher,  Cievalier,  Dupuis,  Fraudin,  Vidal,  Trurfîer- 
li.Rémr,  Duriâ,  Pierran,  Laurem,  Petit,  Lardinois  st  Dupont. 
B,  T.>liZ8e,  Nicot,  BerlLu,  Herbert,  Slèpbanne,  Chenevière, 
Mirât,  Lescouiras,  Barré,  Taskin,  Pi>gêre,  Carroul,  Bdhomme, 
Met,  ijbîs,  Verouuillet,  Grivol,  BarnoU,  Gourdoo,  Bernard, 
l«f«,  Callin ,  Troy,  Lu<!lLi,Davou«t,  Taste. 


uo 


LES  ANNALES  DU  TRÈJC 


s'entendre  avec  la  direction  de  rOpéra-Gomiqi 
et  se  pri^parait  à  s'i-loigner  de  Paris  pour  abord 
en  province  une  carrière  toute  différente  de  cel 
qu'il  avait  suivie  jusqu'à  ce  jour'.  M'"  Ducaa 
renonçait  au  théâtre  pour  se  consacrer  au  profe 
sorat.  Le  départ  de  ces  deux  artistes  laissait  bù 
des  T6\es  disponibles  dont  la  succession  fut  nati 
rellemeut  très  convoitée.  Il  valut  pour  le  moma 
au  jeune  ténor  Mouliérat  d'hériter  dans  itick<» 
Cœur-dS'Lion  du  rôle  du  roi  prisonnier  en  atte 
dant  celui  de  Tybalt  dans  Roméo  et  Juliette,  et 
M""  Chevalier  de  gagner  un  chevron  de  plus  daJ 
l'emploi  de  Dugazou  en  abordant  avec  succès 
rôle  de  Jenny  dans  la  Dame  blanche. 

A  la  suite  des  derniers  concours  du  Consem 
toire,  M.  Labis  et  M"=  Rémy,  tous  deux  lauréats  a 
classes  de  chant  et  d'opéra  comique,  étaient  venu 
prendre  rang  dans  la  troupe  de  M.  Carvalltâ 
Moins  heureuse  comme  récompense,  M""  Pierroi 
n'en  avait  pas  moins  été  engagée.  A  ces  troii 
engagements,  il  fallait  ajouter  en  dehors  de  l'écofi 
ceux  de  M"'  Fraudin,  dont  la  fortune  artistiqui 
avait  subi  bien  des  vicissitudes  depuis  sa  sortif 
du  Conservatoire,  du  ténor  Stéphanne,  dont  1( 
rentrée  allait  être  aussitôt  préparée,  et  enfin  d'uil 
nouveau  ténor  très  inexpérimenté,  M.  Lescoutras'. 


1.  Ne  passons  pas  sous  silence  l'engagement  du  ténor  Lhériei]i 

bientôt  dut  être  résilié  par  suite  d'une  moditlciitioa  radioals  i  ~ 

ilans  la  voir  de  cet  artiste  qui,  du  lêocr,  était  desceadue< 

graves  du  baryton. 

a.  Citons  encore  parmi  les  artisles  qui,  il  partir  du  1*'  septeinlif* 

i  faisaient  plus  partie  de  la  troupe  de  l'Opi'ra-Camlque  :  tOk-tt 


OPÉRA-COMIQUE 
La  troupe  de  l'Opéra-Gomique  se  Irouvait  ainsi 
Diiiplet  et  s'apprélait  à  faîro  Tacc  à  louLes  les 
exigences  les  plus  imprévues  du  répertoire  cou- 
rant. Le  13  septembre,  pour  son  troisième  début, 
JP"  Merguillier  chante  pour  la  première  fois  le 
rtle  de  la  Catarina  des  DiamaïUs  de  la  Couronne 
ely  obtient  un  succès  de  virtuosité  sans  faire  ou- 
blier le  charme  dont  sa  devancière,  M'"'Bilbaut- 
Tauchelet,  imprégnait  ce  personnage  de  comédie. 
Celte  épreuve  demeura  au-dessous  des  deux  pre- 
mières dans  lesquelles  M"^  Merguillier  avait  su 
s'ïasurer  la  faveur  du  public.  C'est  pourquoi  le 
rtle  de  Baucis  ne  tarda  pas  à  lui  être  rendu.  Mais 
le  véritable  événement  de  ces  premiers  jours  est 
nus  contredit  la  remise  à  In  scène  de  Roméo  et 
hlieUe  de  Gounod,  à  qui  le  succès,  en  Angleterre, 
■!^ sa.  Rédemption',  vî]aH  en  ce  moment  un  regain 
impopularité.  Si  M.  Cnrvallio  ne  réussit  pas  dans 
ndémarches  qu'il  lit  auprès  du  compositeur  pour 
l^lamer  l'exécution  d'une  promesse  que  lui  avait 
Wte  autrefois  le  compositeur  de  Funst,  en  lui  ga- 
Wntissant  que  lui  seul  avait  le  droit  de  faire  en- 
^ndre  à  Paris,  et  à  l'Opéra-Comique,  son  nouvel 
ÏITBtorio,  il  dut  aisément  se  résigner  en  voyant 

«•luga,  foQienay  et  BouUï,  M""  Jacob,  Curdier,  Lji^iiii  et  Zélo 
Dinn. 

,  Il  Onlaria  de  M.  Gounod  exéculé  en  Anxleierre,  à  BiriainghsŒi 
)HtU première  faille  !9  août, et  que  MM.  VïucorbeilelCBrralho 
iWBndent  inuliiement  pour  avoir  l'iKinneur  de  le  Taira  enlendre 
mii>  eâil  i  l'Opéra,  soit  à  )'Opéra-Coinii|ue.  La  nouvelle  partLiiur> 
^^Wt  S^Que  dans  l'inlBryallfl  h  propriété  d'un  éditeur  anglais 
l^entendaîi  user  i  sa  guise  des  droils  qui  lui  avaient  été  cédés 
<T^1«  compositeur. 
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l'accueil  que  le  public  fit  à  la  reprise,  le  16  sepS 
tembre,  de  Roméo  et  JuUelte'.  Tatazac  avait  biei 
grandi  dans  l'estime  du  public  et  de  la  critiqua 
depuis  le  jour  où  il  avaîL  abordé,  pour  son  troi- 
siëme  début,  sur  la  scène  de  l'Opéra-Comique, 
môme  rôle  de  Roméo  qu'il  chanta  alors  av« 
un  très  réel  succès.  Diverses  créations,  en  b 
donnant  plus  d'autorité,  avaient  développé  ctis^ 
lui  des  qualités  maUresses  qui  devaient  l'amener! 
au  point  intéressant  de  sa  carrière  où  nouii 
allions  le  retrouver.  Fort  de  celte  autorité  coa-i 
auise,  dont  il  comprenait  les  progrès  parce  qu'it; 
avait  mis  tout  son  talent  et  toute  son  énerj 
les  conquérir,  Talazac  souhaitait  ardemment  ai 
reprendre,  dans  ces  nouvelles  conditions,  ce  rôl^ 
de  Roméo,  dans  lequel  il  croyait  avec  une  foi  d^ 
véritable  artiste.  Et  c'est  pour  répondre  au  vœtt 
de  son  pensionnaire  préféré  que  M.  Carvalt 
avait  décidé  la  mise  à  l'étude  de  Roméo  et  Jutietl , 
suivie  presque  aussitôt  de  la  première  représeï^ 
[ation.  On  n'avait  compté  passer  que  quelquel 
soirées  avec  l'ouvrage  de  Gounod,  et  voilà  qui 
Roméo  et  Juliette  réalisait  des  receltes  superbe^, 
ni  plus  ni  moins  que  s'il  se  fût  agi  de  l'auditioÀ 
d'une  œuvre  nouvelle.  C'est  qu'aussi  la  foule  était 
chaque  soir  attirée  par  l'admirable  interprétation 


1.  DiBTBiBEiTiON.  —  Roméo,  M.  Taiaiac.  —  Macrutw^ 
I  il.  Barré.  —  Capulet,  M.  Fugére.  —  Frère  Laurant,  A 
homme.  —  Tybalt,  M.  Afoidiéral.  —  te  dm:,  M,  Carroid.  - 
Firis,  M.  Collin.  —  Benevxglio,  M.  Chcnevxére.  -~  Gr^i^ 
J#.  Troy.  —  Frère  Jean,  Jtf .  Ti-ste.  —  Julielte,  M"  Adéla Inkm.  :- 
Sléphano,  M"  PieiTon.  —  Gertrude,  M"  Laurent.  —  Usnuelfc 
Si"  Durié. 


OPÉRA-COMUJUE 
l  Qu'avait  rencontrée  sur  les  planches  de  l'Opém- 
f  Comique,  où  elle  reparaissait  pour  la  troisième 
f  foie,  la  traduction  musicale  par  Gounod  du  chef- 
f  d'œuvre  de  Shakespeare.  C'est  que  Talazac,  à  la 
Igrande  surprise  comme  à  la  grande  joie  de  tous. 
Jjouait  et  chantait  ce  rôle  avec  l'art,  l'anloritè  et  le 
BÏilent  d'un  comédien  et  d'un  chanteur  consommé. 
pffest  que  M"=  Isaac  s'incarnait  tout  entière  dans 
le  personnage  de  Juliette  et  parvenait,  malgré  le 
Muvenir  laissé  par  M""  Carvalho  dans  cette  créa- 
lion,  à  s'imposer  à  son  tour  au  public  sous  les 
traits  de  l'héroïne  de  Shakespeare.  M"'  Pierron 
faisait  une  première  apparition  dans  le  petit  rôle 
travesti  du  page  Slcfano,  appris  par  elle  presque 
8U  dernier  moment.  Tout  contribuait  en  un  mot 
à  une  exécution  excellente  dans  son  ensemble  de 
celle  partition  remarquable  que  beaucoup  do  con- 
■Utsseurs    prétendent    placer    avant   Faust   dans 
"(slime  qu'ils  professent  pour  l'œuvre  de  Gounod. 
[iM'"  Van  Zandt  fit  sa  rentrée  le  2  octobre  dans 
mon',  et  l'ouvrage  d'Ambroise  Thomas,  prenant 
1  mêmes  allures  que  celui  de  Gounod,  à  eux; 
WX  ils  suffisaient  à  défrayer  les  programmes  de 
ihq  jours  de  la  semaine.  Les  deux  autres,  avec 
les  matinées  dominicales  reprises  dès  le  dernier 
dimanche  de  septembre,  étaient  consacrés  à  la 

k 

^Kl.  Deu»  changomeni!  assez  imporUiriB  éiaient,  <ur  ces  entra- 
^Hms,  survenus  dans  Is  distribution  de  Mignon.  M.  Berlia  était 
^Bktrg^  du  râle  de  Wilhetn  Meister  ?t  celui  de  Ltithariu  était  le 
I  inairiëtDe  rdia  joué  et  clmnlé  à  l'Opéra^Comique  par  H.  Cobilel. 
CoUin  remplaça  înlermiltamment  Barré  malade,  datia  le  rSIe  de 
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revue  générale  des,  pièces  du  répertoire.  Entre 
temps,  le  dimanche  soir  15  octobre,  M"«  Frandin 
et  M.  Labis  paraissaient  pour  la  première  fois 
sur  la  scène  de  TOpéra-Comique  dans  les  rôles  de 
Rose  Friquet  et  de  Beliamy,  des  Dragons  de  Vil- 
lars.  Mais  ce  n'élait  là  pour  eux  qu'une  première 
épreuve  destinée  plutôt  à  les  acclimater  avec  le 
public  de  la  salle  Favart.  Il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'avec  ces  deux  nouveaux  interprètes  l'opéra 
de  Maillard  reprenait  sa  place  au  répertoire  pour 
entrer  indifféremment  dans  les  diverses  combinai- 
sons courantes  des  spectacles  de  la  semaine.  Telle 
fut  l'histoire  des  deux  premiers  mois  de  la  saison 
nouvelle,  histoire  qui  devait  être  en  grande  partie 
également  celle  du  mois  de  novembre. 

Le  13  novembre  cependant  devaient  avoir  lieu 
deux  premières  représentations  de  deux  petits 
actes  nouveaux.  D'une  aimable  nouvelle,  les 
Fiancés  de  Grinderwald,  d'Erckmann-Chatrian, 
M.  Alfred  Delacour  a  tiré,  avec  le  concours  de 
M.  de  Lau-Lusignan,  un  opéra  comique,  la  Nuit 
de  la  Saint-Jean  \  qui,  sans  avoir  rien  de  fantas- 
tique, vaut  bien  un  autre  livret*.  C'est,  paraît-il, 
l'usage  de  l'Unterwald  que,  dans  la  nuit  de  la 
Saint-Jean,  le  fiancé  vienne  apporter  des  fleurs  et 
chanter  une  sérénade  sous  la  fenêtre  de  sa  fiancée. 
Et  Charlotte  redoute  la  visite  du  petit  Frantz,  à 

1.  Distribution.  —  Zacharias  Sejler,  M.  Grivoi,  —  Frantt, 
M  Moulit'vat.  —  Véri  Fœrster ,  M.  Maris.  —  Charlotte,  3f"«  ThtiU- 
lic>'-Leloir^  Christine,  3/"«  Vidal. 

2.  Les  fiancés  de  Grindet^wald  se  trouvent  dans  un  volume  de 
nouvelles  d'Erckmann-Chatrian,  intitulé  :  Contes  fantastiques. 
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qui  Yéri  Foerster  ne  veut  pas  donner  sa  fille  sous 
prétexte  qu'elle  est  encore  trop  jeune  et  qu'il  n'a 
pas  de  position.  M.  le  juge  Zacharias  Seiier  est 
venu  visiter  son  vieil  ami  Yéri  Foerster,  qui  Ta 
retenu  à  dîner  et  à  coucher.  Le  brave  homme 
s'est  laissé  faire  et  voilà  qu'après  avoir  bu  avec 
Yéri  une  bouteille  de  son  vieux  vin  de  Rikevir, 
le  bon  Zacharias  oublie  ses  cinquante-sept  ans  et 
se  dit  que  la  pêche  à  la  ligne  ne  fait  pas  seule  le 
bonheur  :  pourquoi  ne  demanderait-il  pas  la  main 
de  la  petite  Charlotte?  Il  en  est  là,  dans  ses  rêves 
d'avenir,  quand  il  est  éveillé  par  une  sérénade 
suivie  d'une  escalade.  C'est  Frantz  qui  tombe  dans 
ses  bras,  croyant  embrasser  Charlotte.  «  J'étais 
fou....  pense  le  vieux  Zacharias,  et  puisque  ces 
enfants  s'aiment,  ils  doivent  s'épouser.  »  Il  promet 
à  Frantz  «a  protection  pour  obtenir  la  place  de 
garde-forestier  qu'il  sollicite,  et  demandera  pour  lui 
à  Yéri  Foerster  la  main  de  Charlotte.  Yéri  Foerster 
n'a  rien  à  refuser  à  M.  le  juge.  Tel  est  le  simple 
poème  sur  lequel  M.  Paul  Lacome,  l'auteur  de  la 
^ot  mal  placée- et  de  Jeanne,  Jeannette  et  Jeanneton, 
a  écrit  pour  la  salle  Favart  une  partition,  toute 
pleine  de  jolis  détails,  mais  vraiment  trop  préten- 
tieuse et  tourmentée  à  l'excès. 
Le  grand  succès  de  l'interprétation  était  pour 
.  M.  Grivot,  qui,  s'élevant  bien  au-dessus  des  rôles 
*e  trial  qu'on  lui  distribue  d'ordinaire,  jouait  en 
'  véritable  artiste  le  rôle  du  vieux  Zacharias  se  sacri- 
;  fiant  au  bonheur  des  deux  jeunes  gens.  Voilà, 
'Certes,  une  soirée  qui  comptera  dans  la  carrière 
^e  cet  excellent  comédien.  Dans  le  petit  rôle  de 
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Frantz,  le  ténor  Mou  liérat  réussissait  à  nous  donuei 
une  idée  de  sa  jolie  voix  :  Capoul  n'avait  pas  coiOr 
mencé  autrement.  AI"'"  Thuillier-Leloir,  bien  qaS 
déjà  très  fatiguée,  apportait  au  joli  petit  rôle  àt 
Charlotte  le  cliarnie  de  ses  qualités  naturelles  el 
comme  cantatrice  et  comme  comédienne.. 

Arrivons  à  Battez  Philidor'.  Avant  de  devenii 
un  musicien  en  réputation,  Danican-Philidor  cou 
quit  la  célébrité  par  un  talent  qui  n'a  paé  molni 
contribué  à  sa  gloire  que  ses  plus  remarquabW 
opéras  :  son  habileté  au  jeu  d'échecs  aurait  suff 
toute  seule  à  lui  faire  un  nom.  Les  chronïquai 
du  dix-huitième  siècle  sont  remplies  de  ses  exploib 
en  ce  genre,  accomplis  le  plus  souvent  au  Cafi 
de  la  Régence,  qui  leur  a  dû  sa  vogue  et  qui  e 
resté  depuis  le  rendez-vous  des  amateurs  de  tÂ 
noble  jeu.  C'est  donc  au  Café  de  la  Régence  qui 
se  passe  la  scène  spirituellement  arrangée  p41 
M.  Abraham  Dreyfus.  Au  lever  du  rideau,  la  parti! 
est  engagée,  et  tout  le  monde  entoure  Philidor 
assis  à  la  table  du  milieu,  jouant  aux  échec 
i  avec  un  des  habitués.  Le  début  est  original  et  11 
\  musique  de  M.  Amédée  Dutacq  est  ici  des  pliï 
réussies.  Philidor  a  fait,  comme  toujours,  échec  d 
mat,  et  tout  le  monde  suit  le  vainqueur  en  le  féli- 
citant; Boudignot  lui-même,  le  maître  du  café, 
veut  en  faire  autant,  quand,  au  moment  de  sortir, 
il  est  arrêté  par  un  jeune  homme  qui,  se  disant 


1.  DisTBiBDTiON.  —  Richard,  M.  Nicol.  —  Philidor,  . 
—  Boudignot,  M.  Orivol.  —  Deui  consommateura,  JWJf.  DaWf 
et  Teslû.  —  Doris,  M"'  TftuUtier-Leloii: 
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ï  la  Com6die-Italienfie,  lui  demande  la  main 
le,  qu'il  aime.  "  Battez  Philidor....  et  vous 
aarez  ma  fille!  »  s'écrie-1-il  pénétré  d'une  sainte 
admiration  pour  son  illustre  client.  Pauvre  Rî- 
chardl  le  voilà  désolé,  quand  soudain  il  rencontre 
un  allié  dans  Philidor  lui-môme,  qui,  ayant  re- 
marqué, à  l'orchestre  de  la  Comédie-Italienne,  ce 
musicien  qui  ne  dormait  pas  quand  on  jouait  sa 
musique,  promet  au  jeune  violoniste  de  se  laisser 
battre  par  lui.  Malheureusement,  au  moment  où 
il  joue  avec  lui  la  fameuse  partie  dont  dépend  le 
ftort  du  jeune  homme,  voici  qu'il  est  disirait  par 
Doris,  la  Qlle  de  Boudignot,  qui,  croyant  servir  ses 
amours,  lui  chante  une  pastorale  de  sa  compo- 
sitioQ.  Distrait  par  l'audition  de  sa  musique,  Phi- 
lidor joue  machinalement  et  gagne  naturellement. 
Cea  serait  fait  des  amours  de  Richard  et  de  Doris, 
*i  Philidor  ne  menaçait  le  cafetier  d'aller  établir 
80a  quartier  général  au  café  Procope.  Et  plutôt 
que  de  perdre  la  clientèle  de  Philidor.  Boudignot 
UDsent  à  prendre  pour  gendre  le  petit  violon  de 
I4  Comédie-Italienne.  La  pièce  de  M.  Abraham 
beyfus  est  fine  et  charmante,  remplie  de  traits  et 
«durablement  mise  en  scène.  C'est  avec  ce  poème 
d'opéra  comique  que  M.  Dutacq,  second  prix  de 
Hame  de  1876,  abordait  pour  la  première  fois  le 
Uiéaire.  Sa  partition  était  celle  d'un  débutant  dont 
!i)[iremier  pas  sur  la  scène,  à  côté  d'une  inexpé- 
ticDce  manifeste,  accusait  une  recherche  savante 
'le  l'effet  qui  nuisait  à  l'inspiration  et  cadrait  mal 
Mec  le  sujet  qu'il  avait  accepté  de  traduire  en 
[.lusique.  Mais  ce  sont  là  des  défauts  dont  on  se 
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guérit  avec  le  temps,  parce  que  c'est  justement 
Tinexpérience  qui  en  est  cause.  Les  auteurs  de 
Battez  Philidor  jousiieni  de  malheur.  Nicot  enroué, 
j|me  Thuillier-Leloir  déjà  souffrante,  n'étaient  pas 
en  possession  de  tous  leurs  moyens,  et  Barré, 
tombé  malade  le  lendemain  de  la  première  re- 
présentation, forçait  le  théâtre  d'en  ajourner  la 
seconde.  C'était  dommage,  la  pièce  était  vrai- 
ment bien  montée,  bien  jouée,  et  il  faudra  at- 
tendre à  plus  tard  pour  qu'elle  soit  aussi  biea 
chantée. 

Mais  la  double  apparition  de  ces  deux  pièces 
n'était  là  qu'un  incident  passager  et  de  nature  à, 
servir  de  trait  d'union  à  des  actes  d'une  plus  haute 
importance.  «  Heureux  théâtre  que  celui  si  bien  ré- 
généré par  M.  Carvalho  I  II  y  pleut  de  l'or  tous  les 
soirs!  »  s'écriait  dans  un  enthousiasme  vraiment 
de  circonstance  le  chroniqueur  du  Ménestrel,  la 
Gazette  officielle  de  la  musique,  et  qui  exerçait  à 
ce  moment,  sous  l'inspiration  de  M.  Heugel,  une 
réelle  et  salutaire  influence  sur  l'art  lyrique.  La 
vérité,  en  effet,  c'est  qu'avec  les  recettes  réalisées 
par  Roméo  et  Juliette  et  par  Mignon^  il  n'était  pas 
possible  encore  de  retirer  ces  deux  ouvrages  d£ 
l'affiche  pour  leur  y  substituer  les  Noces  de  Figarc 
et  Joseph  qui,  depuis  la  réouverture,  répétés  ^ 
tout  prêts,  attendaient  le  moment  favorable  poui 
prendre  la  scène  à  leur  tour.  Ce  qui  n'empêchai 
pas  qu'on  travaillait  à  l'Opéra-Gomique  toi» 
comme  si  on  n'y  faisait  pas  salle  comble  tous  te 
soirs.  Les  éludes  de  Lackmé  étaient  commencée 
çt  aussi  celles  de  la  nouvelle  partition  de  M.  Pois^ 
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les  reprises  de  Zampa  et  de  Giratda^  étaient  ù 
fordre  du  Jour  du  tableau  des  répétitions  et  divers 
dJèuts  des  rei)tr<!tes  d'artistes  étaient  annoncés 
tomme  devant  s'efTecluer  prochainement.  Au  mo- 
ment même  où  M""  Van  Zandt  signait  un  nouvel 
«Bg&gement  avec  M.  Carvalho,  an  moment  encore 
)  M'""  Isaao  renonçait  bien  imprudemment  an 
fté&tre  qui  avait  fait  sa  réputation  pour  aller 
tSarir,  à  l'expiration  de  son  traité  avec  l'Opéra- 
ïomique,  les  hasards  de  l'Opôra,  le  directeur  de  la 
Mlle  Favart  s'assurait  le  concours  do  deux  étoiles 
âDuveUes,  M""  Néwada  et  W--'  Rolandt,  celle-ci  Sty- 
uie  d'origine,  celle-là  Américaine  de  naissance, 
rat  tes  débuts,  dès  à  présent  annoncés  et  pleins 
s  plus  excellentes  promesses,  allaientèlre  immé- 
ialement  préparés,  pour  avoir  lieu  dans  les  pre- 
SSers  jours  de  l'année  qui  allait  s'ouvrir.  Nous 
micbions  alors  aux  premiers  jours  du  mois  île 
ècembre  auquel  était  réservé  l'honneur  de  rendre 
la  vie  active  les  Noces  de  Figaro  et  l'opéra  bi- 
jque  de  Joseph.  Le  5  décembre,  en  effet,  le  chef- 
IBuvre  de  Mozart  reprenait  poi^session  de  l'af- 
îhe,  suivi  de  près  par  la  classique  partition  de 
Èhui.  Ces  deux  ouvrages  avaient  conservé  inté- 
Nement,  du  moins  dans  leurs  principaux  rôles, 
i  brillante  interprétation  des  mois  de  mal  et  de 
ïin  précédents'.  Ils  reparaissaient  en  pleine  pos- 


'!■  La  10  novembre.  U"  Biltaaut-Vaucbelet  faisail  snrinlrée, 
V  le  rftld  de  la  Caiarina  des  Dïaitiantg  de  lit  Coaronne. 
_!■  Dn  aeul  rOle  dans  Ica  Noct»  de  Figaro  avait  changé  de  litu- 
JK.  Pur  suite  en  elTel  liu  dépari  de  M"'  Duoasse,  le  parsonnnsB 
^^18  Mirceline  éuiil  rnaiiiietiiitil  tenu  [jar   IV"   Piercoii,  élève  du 
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session  de  la  faveur  publique.  Le  22  décembre 
enfin,  dans  le  Postillon  de  Lonjumeau,  M"*  Rem.^ 
lauréate  des  derniers  concours  du  Conservatoire 
faisait  un  premier  début  peu  heureux  par  le  rôI 
de  Madeleine  et  M.  Labis  continuait  plus  heureu 
sèment  les  siens  par  celui  de  Biju*. 

Conservatoire,  qui,  après  Stéfano,  avait  bravement  accepté  Ift 
cheveux  blancs  de  la  vieille  gouvernante  de  Bartholo.  Dans  Joêeph 
MM.  Bouhy,  Piccaluga,  Schilt,  M""'»  Molé-Truffier,  Jacob  et  Durié, 
étaient  remplacés  par  MM.  Labis,  Lescoutras,  Tuai,  M"**  Dupuis, 
Lardinois  et  Dupont.  Le  14  décembre,  M"*  Van-Zandt  ayant  fait 
savoir  qu'elle  était  malade  et  ne  pourrait  chanter  le  soir,  force 
fut  bien  de  changer  le  spectacle.  LMndisposition  de  la  jeune  ar- 
tiste ayant  persisté,  elle  fut  remplacée  pour  les  trois  représenta- 
tions suivantes  des  Noces  de  Figaro^  dans  le  rôle  de  Chérubin 
par  M"*  Mézeray ,  qui  se  tira  tout  à  son  honneur,  et  à  Thonneur  du 
th'éâtre,  d'une  tâche  qu'elle  avait  acceptée  presque  à  la  veille  de 
paraître  devant  le  public  sous  le  pourpoint  du  petit  page.  Le  33 
M"*  Van-Zandt  reprenait  possession  du  rôle. 

1.  Le  lundi,  18  décembre,  avait  lieu  à  FOpéra-Comique  une 
représentation  extraordinaire  au  bénéfice  de  l'association  des  ar- 
tistes dramatiques.  Le  programme  était  composé  de  1*>  fragment 
du  1"'  acte  du  Torréador,  par  MM.  Taskin,  Bertin  et  M"*  Mer- 
guillier;  2*  dernier  tableau  de  Roméo  et  Juliette  par  M.  Talaza( 
et  M"*  Isaac  ;  3"  un  intermède  où  entraient  :  l'ouverture  du  Par 
don  du  Ploërmel,  magistralement  enlevée  par  l'orchestre  d( 
l'Opéra-Comique  sous  la  direction  de  M.  Danbé;  le  chœur  de  k 
Charité  de  Rossini,  chanté  par  tous  les  premiers  sujets  femme: 
du  théâtre;  l'air  de  la  Flûte  enchantée  par  Talazac;  le  chœur  ce 
lèbre  des  Deiuc  Avares  par  tous  les  premiers  sujets  hommes  d( 
rOpéra-Gomique  ;  enfin  l'air  bien  connu  d'Actéon  merveilleuse 
ment  détaillé  par  M"«  Miolan-Carvalho  et  qui  valut  une  véritabli 
ovation  â  i'émiuente  artiste;  4'*  fragments  des  2*  actes  des  EHa 
mants  de  la  Couronne;  5*  le  2*  acte  (La  poupée)  des  Conta 
d'Hoffmann.  Cette  représentation  presque  improvisée  par  le  co- 
mité de  l'association  des  artistes  dramatiques,  ayant  à  sa  têt< 
M.  Halanzier,  fut  brillante  en  même  temps  que  rémunératrice  poui 
la  caisse  de  la  Société,  qui  venait  récemment  de  s'enrichir  d'ui 
million  grâce  à  la  loterie  que  l'association  avait  été  autorisée  c 
organiser  à  son  profit. 

2.  Dans  les  derniers  jours  de  cette  année,  M°'<>  Rose  Delauna] 
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Ainsi  se  terminait  pour  rOpéra-Comique  Tan- 
née 1882,.  qui  figurera  parmi  les  plus  prospères 
dans  rhistoire  de  ce  théâtre,  en  dépit  du  double 
échec  de  la  Taverne  des  Trabans  et  de  Galante 
aventure.  La  dernière  semaine  de  Tannée  devait 
notamment  laisser  des  traces  d'une  activité  dévo- 
rante. Des  matinées  entre  lesquelles  parvenaient 
encore  à  se  glisser  les  répétitions  générales  de 
Zampa  avaient  en  effet  lieu  presque  tous  les  jours 
de  cette  semaine,  à  cause  des  congés  des  collégiens 
qui  exceptionnellement  avaient  commencé  cette 
année  dès  le  23  décembre.  Et  comme  conclusion 
et  pour  clore  Thistotre  de  cette  campagne  floris- 
sante, il  n'était  pas  possible  de  mieux  trouver  que 
l'exclamation  du  chroniqueur  du  Ménestrel  :  «  Heu- 
reux théâtre  que  celui  si  bien  régénéré  par  M.  Car 
valho.  » 

L'histoire  de  TOpéra-Comique,  pendant  le  cours 
de  cette  année  1882,  pouvait  dès  lors  se  résumer 
dans  le  tableau  chronologique  suivant  : 

Date  de  la  l'  're-  Nombre  Je  représentations 
prés,  dans  l'année.  pendant  Tannée. 

En  matinée.       Le  soir 

J-'i  Fille  du  régiment,  op. 

comique  en  2  actes.  .  .      1  janvier  3  10 

^  Dame  blanche,  opéra 

comique  en  3  actes.  .  .  »  7  11 

^  Dragons  de  Villars, 
[        op.  com.  en  3  actes.  .  .      2  janvier  6  12 

^  Hmdez- voies    bour- 

i/«>w,  op.  bouffe  en  lacté.  »  6  19 

aborde  le  rôle  de  Marie,  dans  la  Fille  du  régiment ,  et  le  ténor 
^**coutras,  qui  avait  déjà  figuré  dan3  Joseph,  débute  sans  succès 
P*f  le  rôle  du  roi  dans  Richard  Cœur  de  Lion. 
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Date  de  la  i"  re- Nombre  de  représenlatu 
prés,  dans  l'année.  pendant  l'année. 

En    matinée.;       Le  soir. 

Le  Chalet,  opéra  comique 

en  i  acte »  3  16 

La  Flûte  enchantée,  op. 

féérié  en  4  actes  et  9  lab.  »  18 

Richard  -  Cœur-de  -  Lion, 

op.  comique  en  3  actes.      3  janvier  9  20 

Le    Domino   noir,   opéra 

comique  en  3  actes.  ...  »  7  13 

Le  Pardon  de  Ploërmel, 

op.  corn,  en  3  actes  et 

4  tableaux »  9 

Fra-Diavolo,  op.  com.  en 

3  actes 4  janvier  ^  21 

Le  Toréador,  op.  com.  en 

2  actes,  en  vers  libres.  .  »  *  l  18 

Les  Pantins,  op.  com.  en 

2  actes  et  3  tableaux.  .  .      5  janvier  9 

La  Tavptne  des  Trabans, 

opéra  comique  en  3  actes.  »  5 

VAmour  médecin,  opéra 

comique  en  3  actes.  .  .      8  janvier  3  16 

Les  Diamants  de  la  cou- 
ronne, op.  c.  en  3  actes.  *  16 
Les    Contes   d'Hoffmann, 

op.  fantastique  en 4  actes.  »  1 1 

Le  Pré  aux  clercs,  opéra 

comique  en  3  actes.  .  .     14  janvier  10  22 

Les  Noces  de  Jeannette, 

opéra  comique  en  1  acte.     16  janvier  G  8 

V Aumônier  du  régiment, 

opéra  comique  en  1  acte.     17  janvier  13 

Embrassons-nous,    Folle^ 

ville,  op.  com.  en  1  acte.     29  janvier  1  1 

Le  Maçon,  opéra  comique 

en  3*  actes 1  février  3  10 

1.  Le  premier  acte  du  Maçon,  seul,  faisait  partie  en  outre  « 
spectacle  organisé  à  l'occasion  du  Centenaire  d'Auber,  le  30  ja 
vier.  De  même  le  2"  tableau  du  3«  acte  de  Manon  Lescaut,^ 
monté  isolément  pour  la  même  circonstance  et  qui  d'à  été  repr 
sente  que  deux  fois  duraut  le  cours  de  cette  année. 
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Date  de  la  1"    re-  Nombre  de  représentations 
prés,  dans  l'année.  pendant  l'année. 

'  En    matinée.       Le  soir. 

Le  Déserteur,  opéra  com. 

en  3  actes * .  .  .      6  février  4  4 

*  Attendez-moi  sous  Volume, 

opéra  comique  en  1  acte.    11  février  20 

Philémon  et  Baucis^  op. 

comique  en  2  actes.  .  .  »  9  36 

Le  Postillon   de    Lonju- 

meau,  op.  c.  en  3  actes.    12  février  1  4 

Mignon,  opéra  comique  en 

3  actes  et  4  tableaux.  .  .    23  février  3  35 

,  Galante  aventure,  opéra 

comique  en  3  actes.  .  .    23  mars  16 

Llaxjdée,  op.  c  en  3  actes.    11   avril  1  11 

Le%  Noces  de  Figaro ^'o^p.      9  mai  35 

comique  en  4  actes.  .  . 
Joseph,  opéra  biblique  en      5  juin  3  15 

3  actes 

Homéo  et  Juliette,  opéra    '  • 

en  5  actes,  7  tableaux,  et 

un  prologue 16  septembre        2  32 

*  La  Nuit  de  Saint- Jean, 

opéra  comique  en  1  acte.     13  novembre         l  5 

Battez    Philidor,     opéra 
comique  en  1  acte.  ...  «  6 

*  Ce  signe,  placé  devant  le  titre  d*une  pièce,  indique  que  celle-ci 
a  été  donnée  pour  la  première  fois  pendant  Tannée. 
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APPENDICE 


Un  procès  intéressant  avait  été  plaidé  dans  les  premiers 
jours  de  septembre  devant  la  première  chambre  du  tribunal 
civil,  touchant  la  propriété  d'une  loge  à  rOpéra-Gomique. 
Depuis  cent  ans,  la  famille  de  Ghoiseul  en  jouissait  paisi- 
blement, mais  PÉtat  étant  devenu  propriétaire  de  la  salle 
Favart,  par  suite  d'une  convention  passée  avec  la  Société 
emphytéotique  dans  le  courant  de  Tannée  1879,  le  l*'  jan- 
vier 1880,  l'administration  des  Domaines  refusait  l'entrée 
de  la  loge  à  M~°  la  duchesse  de  Fitz-James  et  à  M.  le  duc 
de  Marmier,  les  représentants  de  la  famille  de  Ghoiseul. 
L'administration  prétendait  que  le  droit  sur  la  loge  était 
non  un  droit  de  propriété,  mais  un  droit  d'usufruit  qui  de- 
vait s'éteindre  au  bout  de  99  ans.  Voici  dans  quelles  circon- 
stances ce  droit  avait  pris  naissance.  Le  28  août  1781,  par 
acte  notarié,  M.  le  duc  et  M""  la  duchesse  de  Ghoiseul  s'obli- 
geaient, vis-à-vis  des  comédiens  du  roi,  à  faire  construire 
la  salle  de  spectacle  dite  Gomédie-Italienne ,  aujourd'hui 
Opéra-Gomique.  Mais  il  était  expressément  convenu  dans 
l'acte,  et  comme  condition  de  l'engagement  ci-dessus,  que 
M.  le  duc  et  M"»°  la  duchesse  de  Ghoiseul  auraient,  conjoin- 
tement avec  M"'  la  duchesse  de  Gramont,  sœur  de  M.  de 
Ghoiseul,  la  propriété  d'une  loge  à  huit  places  à  côté  de 
celle  du  roi.  Le  survivant  de  M.  le  duc  et  de  M"~  les  du- 
chesses de  Ghoiseul  et  de  Gramont  devait  avoir  la  propriété 
entière  de  cette  loge,  et  il  avait  la  faculté  d'en  disposer  en 
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faveur  de  telle  personne  du  nom  et  de  la  famille  de  Ghoi- 
seul  qu'il  lui  conviendrait  de  choisir.  Et  après  le  décès  de 
cette  personne,  la  propriété  devait  être  transmise  de  droit  à 
la  postérité  masculine,  d'aîné  en  aîné,  au  plus  proche  pa- 
rent mâle  portant  le  nom  de  Choiseul,  jusqu'à  extinction, 
auquel  cas  la  réunion  de  l'usufruit  de  la  loge  en  question 
devrait  se  faire  à  «  la  propriété  en  faveur  des  comédiens  du 
roi.  »  M.  le  duc  de  Choiseul  est  décédé  en  1785,  et,  suivant 
acte  reçu  de  La  Tersine,  notaire  à  Paris,  le  1"  mars  1792, 
M'"  les'  duchesses  de  Choiseul  et  de  Gramont,  ayant  sur- 
vécu à  M.  de  Choiseul,  ont  disposé  de  la  fameuse  loge  au 
profit  de  M.  Claude-Antoine-Gabriel,  duc  de  Choiseul,  leur 
neveu.  Ce  dernier  est  lui-môme  décédé  à  Paris  le  1"  dé- 
cembre 1838,  laissant  pour  seule  et  unique  héritière  M*"'  la 
duchesse  de  Marmier,  sa  fille.  Les  revendiquants  actuels, 
M"*  la  duchesse  de  Fitz-James  et  M.  le  duc  de  Marmier, 
ont  succédé  aux  droits  de  M"'  de  Marmier  et  ont  joui  paisi- 
blement de  la  loge  jusqu'au  1*'  janvier  1880.  Mais,  à  cette 
date,  l'entrée  leur  en  a  été  refusée»  ainsi  que  nous  le  disions 
tout  à  l'heure.  Le  procès  ayant  été  perdu  par  l'État  devant 
le  tribunal  de  première  instance*  appel  fut  aussitôt  interjeté 
par  l'administration  des  Domaines  et  cet  appel  était  encore 
pendant  devant  la  cour  de  Paris  au  moment  où  finissait 
rannée  1882. 
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SECOND  THÉATRE-FRANGAIS 


L'année  précédente  avait  légué  à  celle-ci  vingl- 
cinq  représentations  de  V Institution  Sainte-Cathe- 
rine..C'est  tout  ce  qu'aura  pu  donner  la  comédie 
de  M.  Abraham  Dreyfus,  pour  laquelle  on  a  été, 
il  faut  bien  le  dire,  d'autant  plus  exigeant  qu'on 
attendait  davantage  du  spirituel  chroniqueur  et 
du  charmant  auteur  de  la  Gifle  et  de  la  Victime. 
Le  mois  de  janvier  sera  occupé  tout  entier  par  les 
études  d'une  pièce  de  M.  Jean  Marras,  la  Famille 
d'Armelles ^qui  devait  être  interprétée  d'abord  par 
M.  Charles  Masset,  puis  par  M.  Lafontaine,  et  qui, 
en  fin  de  compte,  n'aura  été  jouée  par  personne^ 

1.  La  Famille  d'Armelles  est  un  drame  bourgeois  dont  voici 
le  sujet: 

Le  père  s'aperçoit  que  sa  belle-fille  trompe  son  fils.  Il  espère 
qu'en  tuant  le  séducteur,  la  vérité  ne  sera  pas  connue,  et  il  le  pro- 
voque. Mais  le  fils  a  la  preuve  de  la  trahison  de  sa  femme  et  il 
veut  venger  son  honneur  en  punissant  la  coupable.  Armé,  il  arrive 
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Les  «  représentations  populaires  à  prix  réduits  » 

sont  toujours  Tun  des  meilleurs  succès  du  second 

Théâtre-Français.  C'est  par  deux  représentations 

de  ce  genre  qu'on  célèbre,  le  15  janvier,  Tanni- 

versaire  de  Molière  :  le  matin,  par  un  spectacle 

composé  de  Tartuffe  et  du  Médecin  malgré  lui;  le 

soir,  par  un  autre  comprenant  le  Misanthrope  et 

le  Malade  imaginaire^  avec  la  Cérémonie,  dans 

laquelle  paraissent  tous  les  artistes  de  la  troupe. 

A.  chacune  de  ces  représentations,  M.  Porel  dit 

une  Ode  à  Molière^  due  à  la  plume  de  M.  Antoine 

Gros. 

2  FÉVRIER.  —  Reprise  de  L'HONNEUR  ET  L'AR- 
GENT, coniédie  en  cinq  actes,  en  vers,  de  Fran- 
çois JPonsard*. — Entre  deux  pièces  nouvelles,  cette 
reprise  obtient  un  joli  regain  de  succès,  plus 
encore  auprès  du  public  des  représentations  ordi- 
naires que  devant  l'auditoire  un  peu  blasé  du 
premier  soir.  U Honneur  et  U Argent!  c'est  une 

la  nuit  devant  le  seuil  conjugal;  il  va  entrer,  quand  son  père  lui 
^rre  le  chemin. 

Uoe  scène  violente  éclate.  Alors  le  père  avoue  à  son  fils  que, 
Im-môme,  dans  des  circonstances  analogues,  il  a  poignardé  sa 
'emme,  la  mère  du  jeune  homme. 

!•  Distribution.—  Rodolphe ,  M, Porel.  —  Georges,  M,  Chelles, 
"  Un  vieux  monsieur,  M,  Clerh,  —  M.  Mercier,  M,  François,  — 
Un  capitaliste,  M.  Sicard,  —  Le  notaire,  M.  CornagUa!  —  Un 
homme  d'État,  M.  BoéjaU  —  Gustave,  M.  Fer/^.  —  Alfred,  M.  Peu- 
^^^•-"Léon,  M.  5irdei/.— Benjamin,  M,  Cressonnois,  —  1"  créan- 
^^r,  Jlf.  Boudier,  —  2*  créancier,  M.  Fréville,  —  3*  créancier, 
^'  Laferté.  —  k"  créancier.  M,  Farré.  —  Un  valet,  M.  Ernest^ 
--Une vieille  fille,  3f»«  Crosnier.  —  Lucile,  ilf »»•  B.  Sisos,  —  Laure, 

Vk 
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vieille  histoire,  c'est  le  contraste  éternel  entrât 
l'existence  laborieuse  et  difficile,  et  les  honneurEf 
facilement  acquis  —  entre  la  probité  indigente  el 
le  vice  fastueux  —  entre  les  insolents  dédains  de' 
la  richesse  et  les  pudeurs  de  la  pauvreté  ~-  entre' 
l'instinct  qui  nous  dit  d'aller  là  où  le  bien  nous' 
appelle,  et  l'instinct  qui  nous  pousse  là  où  sont' 
le  luxe,  la  fortune,  l'influence,  le  pouvoir,  et  avee' 
eux  l'hommage  universel.  Quelque  vieille  que  soit^ 
cette  histoire,  vous  savez  si  elle  a  encore,  en  1881^ 
sa  nouveauté  et  son  à-propos.  De  tous  les  aient 
en  honneur  de  notre  temps,  l'argent  est  assuré- 
ment  celui  qui  a  le  plus  de  sectateurs  ;  mais  enfin, 
cette  histoire,  il  aurait  fallu  la,  rajeunir,  la  rendn 
plus  saisissante  par  la  forme,  par  les  caractâre9| 
par  l'action.  Or.  l'action  est  ce  qui  manque  le  plui 
à  l'honnête  comédie  de  feu  Ponsard,  C'est  ce  qn 
fait  qu'on  ne  sait  pas  trop  parfois  ce  que  sont  ca 
personnages  qui  s'agitent,  d'oii  ils  viennent  et  ai 
ils  vont.  Les  effets  les  plus  saillants  naissent  moini 
de  l'action  elle-mêraie  que  d'un  laborieux  artillca 
Tenez,  il  y  a  là  un  homme  d'État  —  il  n'a  poial 
d'autre  titre  —  c'est  un  type,  sans  doute.  A  qud 
propos  vient-il?^  Pour  ofl'rir  au  héros  de  la  piÈi% 
tombé  dans  la  misère,  une  place  d'expéditîoo^ 
nairej...  On  ne  saurait  certainement  employer  àll 
plus  grands  moyens  pour  amener  un  plus  petit 
effet.  En  vérité,  l'œuvre  de  Ponsard  est  moins  une 
comédie  qu'une  satire  dialoguée,  qui  tombe  par^ 
fois  dans  l'épître  morale.  C'est  un  cadre  commode 
ob  l'auteur  a  développé  sous  ses  faces  diversea 
l'idée  de  ce  contraste  perpcluel  de  l'honneur  el 
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S  l'argent.  Il  y  a,  sans  nul  doute,  dans  les  déve- 
Ippemenls  de  l'ouvrage,  des  traits  heureux,  des 
ccenls  élevés,  une  certaine  verve  d'honnêteté 
DDlre  toutes  les  capitulations  intéressées  de  la 
nnEcience,  contre  lu  mollesse  des  âmes  cor- 
ampues  par  l'appit  du  bien-ôlre.  Mais,  en  ceci 
lème,  par  malheur,  l'auteur  ne  s'est  point  élevé 
d'une  nature  peu  inventive  par  elle- 
iSme.  Il  est  souvent  allé  droit  contre  l'écueil 
abituel  de  son  talent:  le  lieu  commun.  Ponsard, 
D  le  sait  d'ailleurs,  a  porté  en  ce  genre  une  ccr- 
lioe  naïveté,  qui  lui  a  fait  remplir  ses  ouvrages 
'me  foule  de  vérités,  qu'on  est  à  coup  sûr  tou- 
lUTB  charmé  de  retrouver,  mais  qu'on  conualt 
ipuis  longtemps.  L'Honneur  et  l'Argent  contient 
ïDc  une  quantité  de  ces  vérités  trop  vraies,  aux- 
s  la  poésie  de  l'auteur  n'ajoute  aucun  attrait 
Duveau.  Que  si  on  compare,  au  surplus,  la  co- 
Mieactuellement  reprise  à  rOdéon,àbien  d'autres 
Unédîes  contemporaines,  l'œuvre  de  Ponsard  leur 
Il  assurément  supérieure,  tout  en  étant  loin  de 
isliser  l'idée  d'une  œuvre  originale  et  puissante, 
i  beau  jeu  pour  plaisanter  la  prosodie  de 
r  de  yilonneur  et  FArgenl;  mais  outre  qu'il 
'Était  point  facile  de  célébrer  en  alexandrins  les 
Icnfaits  de  la  papeterie,  il  faut  reconnaître  que 
I  vers  de  Ponsard  est  en  général  fortement  frappé, 
Ise  grave  facilement  dans  l'espril.  Beaucoup  ont 
6lte  valeur  précieuse  el  rare  de  contenir  une 
filaïime  dans  leurs  douze  pieds,  et  d'être,  par  cela 
iQÈiue,  restés  plus  facilement  dans  la  mémoire. 
*  comédie  de  VHonneur  et  l'Argent,  malgré  la 
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teinte  un  peu  archaïque  qu'elle  a  déjà  revêtue 
doit  être  cependant  considérée  comme  la  plus  par- 
faite du  théâtre  de  Ponsard.  Moins  bien  jouée  qu'à 
Torigine,  par  Laferrière  et  Tisseranf,  et  qu'à  la 
reprise  d'il  y  a  dix  ans,  au  Théâtre-Français,  par 
Delaunay  etGot,la  pièce  était  très  convenablement 
interprétée  par  MM.  Chelles  et  Porel,  M"»**  Sisos  el 
Malvau.  En  dépit  des  réserves  que  nous  avons 
dû  faire,  elle  était  revue  avec  plaisir  et  méritait  de 
rester  au  répertoire  du  second  Théâtre-Français. 
L'Honneur  et  V Argent  se  donne  en  matinée,  tout 
comme  un  spectacle  classique.  Aux  deux  repré- 
sentations, matin  et  soir,  qui  ont  lieu  le  26  février 
à  l'occasion  de  l'anniversaire  de  Victor  Hugo, 
M.  Paul  Mounet  dit  des  Stances  dé  M.  Louis  de 
Gramont,  composées  en  l'honneur  du  grand 
poète. 

3  Mars.  —  Première  représentation  de  MON 
FILS,  comédie  en  trois  actes,  en  vers,  de  M.  Émïle 
GuiARD^  —  Celui-ci  est  déjà  connu  par  une  jolie 
bluette,  intitulée  Volte-Face,  qui  a  reparu  cette 
année  sur  Tafliche  de  la  Comédie-Française.  Ce  fut 
le  début  au  théâtre  du  jeune  auteur  du  poème  de 
Livingstone,  couronné  par  l'Académie  française, 
début  tout  à  fait  heureux,  et  qui  promettait  pour 
l'avenir  un  véritable  auteur  dramatique.  M.  Émilfe 


1.  Distribution.  — Jacques  Gérard,  M.  PoreL  —  Pierre  Gérard, 
M. Chelles.  —M.  de  Barsac,  M.  François.  —Mère Gérard,  M"«  Tes-^ 
sandier.  —  Camille,  Af""  J,  Malvau.  ^  M"""  de  Barsac,  M^^'A-  ^^' 
f)is.  —  Poir^on,  ^/"*  Méret. 
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Guiard  est,  comme  M.  Paul  Déroulède,  le  neveu 
de  M.  Emile  Augier. 

L'esprit  de  coutumace  est  dans  cette  famille 

disait  Léandre  en  parlant  de  la  fille  de  Chicaneau. 
Tous  les  Augier  ont  dans  les  veines  une  goutte  de 
sang  de  Pigault-Lebrun,  leur  grand-père  ou  leur 
graHd-oncle.  C'est  à  Emile  Augier  que  M.  Guiard 
dédia  son  premier  ouvrage  :  «  A  mon  maître,  à  mon 
oncle,  Emile  Augier,  hommage  de  profonde  affec- 
tion. »  Avouez  qu'on  ne  pouvait  choisir  un  maître 
plus  viril  et  plus  sûr  que  le  glorieux  auteur  de  tant 
de  vrais  chefs-d'œuvre.  Mais  M.  Guiard  n'eût-il 
pofnt  pris  M.  Augier  pour  maître  que  les  dons 
mêmes  de  sa  race  le  contraignaient  à  Timiler.  Il  y 
a,  en  effet,  une  affinité  visible  de  tempérament 
entre  l'oncle  et  le  neveu.  Les  qualités  bien  fran- 
çaises, mieux  que  cela,  gauloises  de  l'auteur  de 
y  Aventurière,  se  retrouvent  dans  les  vers  et  dans 
les  plaisanteries  de  M.  Guiard.  Volte-Face,  avec  sa 
belle  et  bonne  humeur  juvénile,  nous  avait  rappelé 
plus  d'une  fois  les  éclats  de  rire  de  Gabrielle.  Cet 
esprit  scénique  anime  également  les  deux  scènes 
enjouées  de  la  pièce,  extrêmement  sérieuse,  que 
vient  de  représenter  le  théâtre  de  l'Odéon.  Sérieuse 
"^hâtons-nous  d'ajouter  —  ne  veut  d'ailleurs  pas 
dire  ennuyeuse,  et  le  public  de  première,  qu'on 
^roit  si  difficile  à  conquérir,  a  fait  fête  à  la  pièce 
de  M.  Guiard,  tout  comme  si  elle  allumait  une 
^Joile  nouvelle  dans  l'azur  du  firmament  drama- 
tique. —  a  Mon  fils  »  est  l'expression  favorite  d'une 
^^èro  ambitieuse,  proche  parente  de  celles  de  Par 
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droit  de  conquête  et  de  Nany,  de  M.  Meilhac. 
Mère  Gérard  (nous  sommes  au  fond  d'un  village 
de  Bretagne),  a  deux  fils  :  Pierre  et  Jacque;  mais 
par  suite  d'une  aberration  moins  rare  qu'on  ne 
croit,  elle  n'a  d'yeux  que  pour  le  cadet  qui,  profi- 
tant des  sacrifices  de  sa  mère  et  de  son  frère,  a  pu 
se  faire  recevoir  et  s'établir  médecin,  tandis  que 
son  aîné  est  resté  laboureur.  Combien  pourtant 
le  caractère  du  fermier  l'emporte  en  noblesse  sur 
celui  du  docteur  :   ce  dernier  n'est  qu'égoïsme, 
un  égoïsme  allant  jusqu'à  l'odieux;  l'autre  n'est 
qu'abnégation   et   dévouement.  C'est  ainsi  que, 
croyant  être  payé  de  ses  peines  en  épousant  Ca- 
mille, la  fille  d'un  voisin  aisé,  il  se  butte  au  prcy  et 
de  sa  propre  mère,  qui  la  destine  justement  au 
cadet,  a  Qu'en  dis-tu?  »  dit  Mère  Gérard. 

PIERRE. 

Qu'il  est  bien  heureux  !  Camille  l'aime. 

MÈRE  GÉRARD  (à  Pierre,) 
Et  cet  amour,  qui  donc  Ta  fait  naître  ?  Moi-même  ! 
Ce  mariage  est  bien  mon  œuvre  à  moi  seule;  oui! 
C'était  mon  tour  à  moi  de  travailler  pour  lui; 
Jalouse  au  fond  du  cœur  de  ton  long  sacrifice, 
J*ai  voulu  mettre  aussi  ma  pierre  à  l'édifice. 

{A  Jacque.) 

Et  ce  que  je  t'ai  dit  n'est  rien  encore....  Apprends 
Que  la  dot  de  Camille 

JACQ-UE. 

....  Est  de  cent  mille  frano^ 
En  biens-fonds,  —  je  le  sais. 

MÈRE  gérardt: 
Mais  bien  plus  de  vingt  mille 
En  espèces. 
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JACQUÈ. 

De  quoi  m'établir  à  la  ville  ! 

Et  de  fait,  Jacque  s'en  vient  à  Paris,  où  tout  lui 
réussit...  à  tel  point  que  c'est  la  mère  elle-même 
qui,  visant  toujours  plus  haut,  l'engage  à  ronipre 
le  mariage  projeté,  pour  épouser  un  million  de  dot. 

Six  mois  se  sont  passés, 
Or,  ta  position  est  toute  autre,  et  Camille 
ïï'est  plus  pour  t'épouser  d'assez  bonne  famille. 
Ne  l'aimant  pas  d'amour,  n*as-tu  pas  rêvé  mieux 
Depuis  plus  de  six  mois  qu'elle  est  loin  dé  tes  yeux? 
Et  peux-tu,  car  c'est  là  toujours  ce  qui  m'étonne, 
N'avoir  d'ambition  que  celle  qu'on  te  donne? 
Non!  Camille  n'est  plus  ton  fait,  tu  le  sais  bien 
Son  père  était  fermier. 

JACQUE. 

Fermier  comme  le  mien. 

MÈRE  GÉRARD. 

D'accord....  Mais  à  quoi  sert  alors  que  tu  t'élèves, 
Si  tu  dois  en  montant  ne  pas  hausser  tes  rêves? 

JACQUE. 

Quelle  idée  as-tu  là?  çà  n'a  pas  de  raison  ; 
Quoi!  rompre  un  mariage?... 

MÈRE  GÉRARD. 

Il  n'est  plus  de  saison  ! 

Ta  réputation  n'est  déjà  plus  à  naître, 

^'  déjà  tout  Paris  commence  à  te  connaître; 

Plus  de  chance  à  courir;  le  résultat  est  sûr. 

jLorsque  j'offrais  mon  champ,  mon  blé  n'était  pas  mûr. 

*"^^s  les  temps  sont  changés;  à  la  saison  nouvelle, 
j^®  oaarché  ne  tient  plus;  la  moisson  est  trop  belle! 
^*^ille  aura  bientôt  compris,  sois-en  certain, 
Jj^  elle  n'a  plus  sa  place  en  ton  nouveau  destin; 
^  ^^  faut  une  femme  élégante,  coquette, 
^^ï  t©  hausse  d'un  rang  —  qui  soit  une  conquête  ! 
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Jacque  ne  résiste  que  mollement...  Bien  plus, 
les  millionnaires  n'ont  consenti  à  lui  donner  leur 
fille  qu'à  la  condition  que  sa  mère  disparaisse  : 

Ils  troiiveut,  ces  bourgeois,  pour  t* ouvrir  leurs  salons, 
Que  les  champs  t'ont  laissé  trop  de  terre  aux  talons. 

Après  avoir  renié  sa  fiancée,  il  laissera  donc 
partir  sa  mère,  sans  faire  seulement  un  geste  pour 
la  retenir!...  Un  triste  monsieur,  comme  vous  voyez, 
que  ce  docteur  Jacque,  à  qui  son  mariage  d'argent 
ne  profile  guère  (séparé  de  sa  femme  au  bout  de 
deux  ans!)  et  qui  finit  par  jouer,  sauf  à  se 
déshonorer  en  rie  payant  point.  Par  bonheur, 
Pierre  est  là  qui,  se  sacrifiant  toujours,  vendra  sa 
terre  pour  sauver  son  aîné. 

Jamais  l'ouvrage 
Ne  manque....  sauf  pour  ceux  qui  manquent  de  courage! 
Mes  bras  trouveront  bien  leur  emploi  quelque  part, 
N'importe  oti;  n'en  prends  souci. 

{A  Camille.) 

Ton  fermier  part, 
Camille,  me  veux-tu  pour  fermier? 

Camille. 

Non,  Pierre; 
Je  refuse.  —  Ton  âme  est  trop  noble  et  trop  fière! 
Toi!  cultiver  le  champ  des  autres?  Non!  •—  Les  biens 
Que  tu  cultiveras  doivent  être  les  tiens. 
Toi,  Pierre,  mon  fermier!  —  Ah  !  c'est  mal  te  connaître  ' 
Moi,  qui  te  connais  mieux,  je  te  veux  pour  mon  maître 
Pour  mon  mari,  je  t'aime.... 

Une  déclaration  féminine  que  nous  avons  vu 
dans  plus  d'une  pièce  d'Emile  Augier,  et  qui 
élé  fort  bien  dite  par  M"*'  Malvau,  comme  la  pièc 
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entière,  a  été  elle-même  on  ne  peut  mieux  inter- 
prétée par  M.  Porel  dans  le  rôle  de  Jacque,  si  diffi- 
cile et  si  peu  sympathique;  par  M"''  Tessandier, 
qui  a  rendu  sans  exagération  le  personnage  de  la 
vieille  Bretonne,  et  surtout  par  M.  Chelles,  qui  .a 
joué  avec  beaucoup  de  chaleur  et  de  sincérité  le 
rôle  de  Pierre.  On  a  beaucoup  applaudi  le  fond  de 
cette  honnête  comédie.  Par  les  citations  que  nous 
avons  cru  devoir  en  donner  ici,  le  lecteur  jugera 
de  la  forme,  quelquefois  incorrecte  et  souvent  fort 
convenable.  Décidément  M.  Guiard  a  tenu  les  pro- 
messes de  Volte-Face,  et  prouvé  que  bon  sang 
ne  peut  jamais  mentir. 

Il  faut  bien  reconnaître  que  M.  de  La  Rounat  rem- 
plit son  cahier  des  charges  avec  une  conscience 
admirable  :  jamais  directeur  de  TOdéon^n'a  pro- 
tégé les  jeunes   gens  —  auteurs  et  artistes  — 
comme  le  directeur  actuel,  et  ce  sera  certes  un  de 
ses  plus  beaux  titres  à  la  reconnaissance  des  con- 
tribuables et  des  amateurs  de  spectacles  classi- 
ques. L'Odéon  est   véritablement  fait  et  subven- 
tionné pour  permettre  Téclosion  des  jeunes  talents, 
^t  il  ne  faut  pas  lui  en  vouloir  lorsque  le  bouton 
^^  flétrit  avant  d'être  devenu  fleur.  Ce  soir,  6  mars, 
'^  reprise  de  Cinna  servait  de  début  à  M"«  Lan- 
'^ier,  —  le  second  prix  de  tragédie  de  l'an  dernier, 
^"^  et  trois  artistes   que   Ton  peut   qualifier   de 
^  jeunes  »   également,  remplissaient  les  rôles  de 
^iiina,  d'Auguste  et  de  Maxime.  La  débutante  est 
^ ^pourvue  des  qualités  physiques  indispensables 
pour  jouer  la  tragédie  :  sèche,  âpre,  désagréable 
^   l'oeil,  M"«  Lahnier  est,  en  outre,  douée  d'une 
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voix  rugueuse  dont  elle  ne  fera  jamais  rien. 
L'illusioQ  est  tellcmeat  préjudiciable  à  l'artiste 
en  pareil  cas,  que  le  critique  se  fait  un  devoir  de 
la  dissiper.  U  est  toujours  filclieux  d'ôtre  appelée 
—  par  de  longues  études  —  à  personnifier  des  hé- 
roïnea  comme  Emilie,  et  de  ne  réussir  qu'à  sou- 
lever les  chuchottements  et  les  rires  ;  ouvrir  un 
crédit  dans  celle  occurrence  est  se  montrer  le  pire 
ennemi  du  comédien  qui  peut,  de  mauvais  acteur, 
se  transformer  en  excellent  cordonnier.  M.  Bré- 
monl  et  M.  Lambert  ont  une  diction  parfaite  que 
je  me  ferais  scrupule  de  ne  pas  applaudir  coram 
populo;  M.  Rebel  a  deux  gros  défauts  que,  par 
contre.  Je  ne  me  lasserai  pas  de  lui  signaler,  11 
devient  asthmatique  et  coupe  les  alexandrins  en 
quatre,  ce  qui  est  beaucoup.  De  plus,  il  fait  une 
bouillie  atroce  des  syllabes  muettes;  il  dit,  par 
exemple  ;  Mais  approuver  aa  mort,  clesi  c'  que  j' dé- 
nie. Ce  qui  ferai  t  peut-être  beaucoup  d'elTet  sur  l'air  : 
C'est  dans  V  ne^  qu'ça  m'  chatouille...  mais  ce  qui, 
manque  d'élégance  pour  Maxime  !  Ces  observation»  ' 
faites,  il  faut  convenir  que  M.  de  La  Rounat,  memei 
avec  des  soirées  de  médiocre  intérêt  comme  celle 
d'aujourd'hui,  a  bien  mérité  du  ministère  et,  qui 
mieux  est,  de  la  critique  et  de  notre  grand  réper- 
toire. 

!  5  ftlARs.  —  Première  représentation  d'UVE 
AVEKTURE  DE  GARRICK,  comédie  en  un  acte,  en 
vers,  de  MM.  Fabrice  Labbousse  el  Fernëy'.  — i 

].  DiSTWBpTiON.  —  [IjuL-icfc.  .1/.  PoTel.  —  Pféville,  M.  CUrh.  — 


avîd  Garrick,  le  célèbre  aclcur  anglais,  naquit  à 
iereford,  en  nie,  d'un  Français  nommé  La  Ga- 
Igue,  protestant  réfuiçrié.  Il  suivit  d'abord  la  car- 
Ifere  du  barreau,  puis  celle  du  commerce,  et  les 
abandonna  pour  celle  du  théâtre,  oii  l'enlrainait 
"011  penchant  irrésistible,  et  où  l'attendaient  les 
honneurs,  la  gloire  et  une  fortune  immense.  Ses 
•débats  furent  des  triomphes  :  la  vogue  qu'il  obtint 
i  Londres  prit  le  nom  de  fièvre  de  Garrick,  et 
lous  les  Anglais  en  furent  atteints.  Pope  lui-même 
quitta  Twickenham  pour  venir  l'admirer  dans  le 
l'Ile  de  Bichard  111.  Garrick  dirigea  avec  succès 
flivers  théâtres,  entre  autres  celui  de  Drury-Lane, 
Sont  il  fit  longtemps  la  prospérité.  En  1776, 
Kcablé  de  souffrances,  il  fut  obligé  de  quitter  la 
scène  et  de  se  retirer  ù.  la  campagne,  où  il 
s'adonna  plus  que  jamais  à  la  composition  dra- 
"  |ue,  qu'il  n'avait  pas  négligée  pendant  le 
cours  de  sa  vie  théâtrale.  Il  mourut  le  20  jan- 
Tier  1779.  Son  corps  fut  porté  avec  pompe  à  ■West- 
minster et  déposé  au  pied  du  monument  de  Sha- 
peare,  dont  il  avait  été  l'admirateur  et  dont  il 
ïvait  fait  valoir  les  ouvrages  par  la  perfection  de 
njeu.  Cet  acteur  inimitable  possédait  le  talent 
^  varier  à  l'infini  l'expression  de  sa  physionomie, 
8t  de  peindre  tour  â  tour  les  passions  les  plus 
ftaltées  et  les  plus  opposées.  Cinq  ou  six  masques 
w  succédaient  sur  sa  figure  avec  une  rapidité 
■ùetTeilleuse.  Le  célèbre  comédien  avait  àunt    le 

,  M.  Rabel.  —  Dugaion,  Af.  Kdraval.  ~  lÉrùme,  M.  Cira- 
•HHiijis.^Dn agent  do  lamaréchaussêo,  M.Bovflîer.—  M""Glai- 
"•n.  W"  M.  Samary.  —  M'"  Dangevilla,  Jtf  "•  IteiirioC. 
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point  la  faculté  d'imitation  qu'il  posait  pour  le 
portrait  de  personnes  mortes  ou  absentes.  Garrick 
est  donc  le  héros  de  la  petite  comédie  représentée 
ce  soir.  Ce  n'est,  d'ailleurs,  pas  la  première  fois 
que  l'illustre  acteur  anglais  fait  le  sujet  d'une 
pièce  française.  Nous  pourrions  citer  :  Garrick 
double,  par  Gouffé  et  G.  Duval,  1800;  le  Portrait 
de  Fielding,  par  Ségur  jeune,  Desfaucherets  et  Des- 
prés, 1800;  Garrick  et  les  comédiens  français,  par 
Radet,  1815,  etc.  —  On  connaît  l'histoire  éternelle 
de  Garrick,  de  Talma,  de  Kean,  guérissant  quelque 
pauvre  jeune  fille  qui  les  aime  comme  acteurs,  en 
se  montrant  à  elle  comme  hommes  et  sous  l'as- 
pect le  plus  déplaisant.  Ce  n'est  pas,  comme  on 
pourrait  le  croire,  cette  aventure  célèbre  qui  fait 
le  sujet  de  la  pièce  de  MM.  Fabrice  Carré  et  Fer- 
ncy.  Garrick  a  critiqué  les  comédiens  français, 
affirmant  que  leur  jeu  n'était  pas  naturel.  Les 
comédiens  français  se  vengent  en  faisant  une 
farce  à  Garrick.  Dugazon  se  déguise  en  postillon, 
et  verse  la  voiture  de  Garrick  au  seuil  d'une  au- 
berge tenue  par  Lekain,  Préville  et  M"«  Clairon, 
de  véritables  paysans,  plus  paysans  que  nature. 
Nos  comédiens  sont,  par  malheur,  trahis  pa,r  le 
véritable  aubergiste,  qui,  leur  entendant  répéter 
une  scène  d'Andromaque,  s'imagine  qu'ils  vont  tuer 
Monsieur  Pyrrhus.  «  Monsieur  Pyrrhus  »  est,  sans 
doute,  le  nom  du  voyageur.  Garrick  est  ainsi  pré- 
venu; il  comprend  tout,  et  joue  ceux  qui  ont 
voulu  le  jouer.  Il  feint  une  scène  d'ivresse  et  leur 
dit  à  chacun  leurs  vérités.  Puis,  il  se  fait  passer 
pour  un  mari  trompé  et  les  oblige  à  pleurer  avec 
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lui.  C'est  alors  qu'il  se  met  à  rire  et  leur  dit  : 

«  Convenez  que  vous  avez  perdu,  Messieurs,  Gar- 

rick  est  encore  plus  fort  que  vous  !  »  La  pièce  des 

deux  jeunes  débutants  n'est  pas  très  forte,  elle, 

mais  elle  est  amusante.  Il  ne  manque  à  cette 

bluette  que  d'être  mieux  jouée.  Un  grand  acteur 

doit  savoir  pleurer  et  rire,  rendre  toutes  les  faces 

deTàme  humaine,  toutes  les  émotions  de  la  vie  : 

c'est  là  ce  qui  faisait  la  supériorité  de  Garrick; 

c'est  là  ce  qui  faisait  aussi  celle  de  Frederick  Le- 

maître;  terrible  et  bouffon,  il  vous  effrayait  et  vous 

amusait;  quand  il  le  voulait  il   était  sublime! 

Qu'il  le  veuille  ou  non,  M.  Porel  ne  le  sera  jamais. 

Le  malheur  est  que  le  rôle  de  Garrick  amène  tout 

naturellement  la  comparaison.  MM.  Clerh,  Ké- 

raval,  Cressonnois  et  Rebel;  M"»®*  Marie  Samary 

et  Henriot  tiennent  convenablement  les  rôles  de 

Préville,  Dugazpn,  l'aubergiste  Gérôme  et  Lekain, 

de  M""  Clairon  et  Dengeville.  Mais,  je  le  régète,  la 

piécette,  faiblement  versifiée  du  reste,  eût  gagné 

du  tout  au  tout  à  être  jouée  au  Théâtre-Français. 

Elle  est  au  moins   digne   de  TOdéon,    où  elle 

accompagne  fort  agréablement  Mon  fils^  la  jolie 

comédie  de  M.  Emile  Guiard,  dont  l'effet  sur  le 

vrai  public  est  toujours  énorme. 

15 Avril.—  Première  représentation  d'OTHELLO, 
^  MORE  DE  VENISE,  drame  en  cinq  actes  et  huit 
^wbleaux,  de  Shakespeare,  traduction  nouvelle, 
^ïïvers,  de  M.  Louis  de  Gramont*.  —  Le  drame 

!•  I^iSTRiBOTloM.  —Othello,  M,  Tatiiacie (engagé  spécialement). 

15 
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de  la  jalousie,  que  Shakespeare  a  jeté  tout 
palpitant  sur  la  scène,  qui  a  terrifié  bien  des 
générations,  et  qui  gardera  longtemps  encore 
son  prestige  de  a  fol  aveuglement  et  d'immense 
amour  »,  avait  été  conté  tout  au  long,  dès 
premières  années  du  dix-sepliëme  siècle,  par 
Giraldi  Cinthio.  Ce  Ciothio,  romancier  étrange  et 
conteur  de  «  faits  divers  »  mirifiques,  avait 
narré  loutes  les  pratiques  du  monstre  envieux 
qui  a  nom  lago,  mises  en  œuvre  pour  convaincre 
Olliello  de  l'infidélilé  de  Desdeniona.  II  n'est  ; 
dans  la  tragédie  de  Shakespeare,  un  détail  qui 
ne  se  retrouve  dans  la  nouvelle  de  Ciathïo;  le 
mouchoir  de  Dcsdemona,  ce  premier  présent  que 
le  More  fit  à  sa  fiancée,  et  qui,  passant  des  mains 
d'Émilia  dans  celles  d'Iago,  devient  le  principal 
accessoire  de  la  clef  de  voûte  du  drame;  la  con- 
versation hypocrite  d'Iago  avec  Gassio,  conver- 
sation oii  il  est  question  d'une  fille  de  joie  et  non 
de  Desdemona,  et  qui,  habilement  conduite,  jette 
le  trouble  dans  l'âme  du  More;  enfin,  tous  les 
faits,  depuis  le  plus  petit  jusqu'au  plus  consi- 
dérable, ont  été  fournis  par  Cinthio  à  Shakes- 
peare. Mais  de  quelle  vie  intense  celui-ci  les  a 
animés!  Le  génie  a  marqué  toutes  ces  ligures  de 
lignes  ineffaçables  ;   les   caractères  ont  pris  un 

—  lago,  M.  Chelles.  —  Lodovfco,  M.llebel.  —  Le  doge,  .If.  Sicard, 

—  Roderigo ,  M.  B^iimo'il.  —  Cassio,  SI.  A.  Lambert.  —  Brabta- 
lio,  M.  Coi-naglia.  —  ManlaDo,  M.  Boéjat.  —  Un  béraul,  M.  Verld. 
—■  tJn  sénMeur,  M.  Foucault.  —  Un  malelot,  .M.  Boudter.  — Un 
gentilhomme,  M.  Sirdeij.  —  Un  sénateur  M.  Fari-é.  —  Un  offi- 
cier, JH.  Ernest.  —  Desdemona,  M"'  À,   Tcssandier.  —  ËmiUi, 


ODÉON  171 

dief  étonnant;  les  sentiments,  les  mots,  les 
estes  de  Cassio,  d'Lago,  de  Desdetnona,  d'Émilia 
;  d'Othello  ont  reçu  ce  souffle  créateur  qui  rem- 
lit  les  êtres  et  les  choses  d'une  vie  impérissable. 
tous  les  incidents  qui  forment  la  tragédie 
'Otiiello  sont  empruntés  —  cela  est  connu 
-  à  l'Italien  Giraldi  Cinthio,  le  dénouement 
eul  est  de  l'invention  de  Shakespeare.  Yoilà 
:  qui  concerne  les  faits;  mais  dans  Othello, 
itnme  dans  tous  ses  autres  ouvrages,  c'est  le 
léveloppement  des  caractères  qui  constitue  l'in- 
tention réelle  du  grand  poète  anglais.  La  nou- 
relle  de  Giraldi  Cin^lhio  allribue  fi  un  amour 
lédiigné  l'abominable  machination  de  l'enseigne 
lago.  Shakespeare  lui  donne  pour  cause  le  dépit 
îavoîr  vu  le  général  lui  préférer  Cassio  :  ■■  Cassio, 
tin  garçon  qui  n'a  jamais  su  ranger  un  escadron 
1  bataille,  et  qui  ne  connaît  pas  mieux  la  ma- 
nœuvre qu'une  jeune  fille.  "  C'est  ce  Cassio  qu'on 
t  fait  lieutenant,  et  lui,  lago,  qui  a  donné  des 
i  de  son  mérite  à  Rhodes,  en  Chypre  e^ 
wtres  lieux,  il  demeure  dans  son  grade  d'en- 
seigne au  service  de  sa  seigneurerie  More.  En 
Servant  ce  chef  qu'il  bait,  lago  se  sert  lui-même  ; 
M  n'est  ni  l'amour  ni  le  devoir  qui  le  font  agir, 
mais  son  intérêt  personnel.  L'invention  de  Sha- 
kespeare est  donc  d'avoir  donné  la  vie  à  ces  per- 
Boanages,  trop  effacés  dans  la  nouvelle  du  Cinthio. 
?8gû  et  Othello  sont  devenus,  sous  sa  main,  deux 
types  terribles,  sans  équivalents  dans  les  autres 
créations  du  théâtre.  Desdemona  a  pris  un  corps 
*t  une  Ame;  qujand  on  l'a  vue,  on  ne  l'oublie 
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pas  ;  il  semble  qu'on  Tait  connue.  En  la  voyant 
éprise  de  cel  homme  violent,  au  visage  noir,  aux 
lèvres  épaisses  ;  en  entendant  Brabantio ,  son 
père,  désolé,  accuser  le  More  d'avoir  pratiqué  des 
enchantements  pour  séduire  sa  fille,  on  plaint 
Desdemona,  on  a  le  cœur  serré,  on  prévoit  la 
catastrophe.  Elle  a  beau  répondre  à  son  père 
devant  le  tribunal  du  doge  :  «  Vous  êtes  mon 
seigneur  selon  le  devoir,  mais  voici  mon  mari; 
et  autant  ma  mère  montra  de  dévouement  pour 
vous,  en  vous  préférant  à  son  père  môme,  autant 
je  prétends  en  témoigner  légitimement  au  More, 
mon  seigneur  »  ;  on  n'approuve  pas  sans  réserve 
sa  conduite  imprudente  ;  on  a  peu  de  sympathie 
pour  ce  soldat  d'aventure,  malgré  le  récit  pom- 
peux qu'il  fait  de  ses  malheurs  et  des  dangers 
qu'il  a  traversés.  Après  l'avoir  entendu  personne 
ne  dirait  comme  le  bon  doge  :  «  Il  me  semble 
qu'une  telle  histoire  séduirait  ma  fille  même.  » 
Eh  bien  !  malgré  ce  premier  mouvement  de  blâme 
et  de  répulsion,  l'intérêt  naît  peu  à  peu  dans 
l'âme  du  spectateur.  Desdemona  est  si  dévouée, 
si  pure,  *  si  naïve  dans  son  malheureux  amour, 
qu'on  le  lui  pardonne,  et  qu'on  tremble  pour  elle 
à  chaque  pas  que  fait  la  sombre  intrigue  de  l'en- 
seigne, ce  serpent  venimeux  qui  s'avance  -sous 
l'herbe  et  qui  enroule  dans  ses  anneaux  le  couple 
infortuné  dont  il  va  broyer  les  os.  C'est  par  son 
bon  cœur  que  se  perd  Desdemona.  Elle  implore 
son  mari  pour  le  lieutenant  Cjassio,  tombé  en 
disgrâce,  et  de  cette  recommandation  lago  se  fait 
un  prétexte  pour  jeter  le  poison  de  la  jalousie 
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dans  le  sein  du  More.  Les  mille  façons  dont  il 
retourne  le  dard  dans  le  cœur  de  ce  pauvre 
insensé,  qu'il  torture  à  plaisir,  constituent  la 
vraie  créftlion  de  Shakespeare,  et  celte  émouvante 
scène  du  meurtre,  qui  n'a  pas  d'égale,  couronne 
majestueusement  le  drame  le  plus  rempli  de 
terreur  et  de  pitié  qui  ait  jamais  fait  palpiter  un 
snditoire.  Sans  parler  de  la  ridicule  imitation  de 
Ducis,  que  de  traductions  du  chef-d'œuvre  de 
Shakespeare,  depuis  celle  de  Letourneur,  revisée 
par  MM.  Guizol,  de  Barantc  et  A.  Pichot,  et  par 
ï.  Francisque  Michel,  jusqu'à  celles  de  Benjamin 
Laroche,  de  François-Victor  Hugo  et  de  M.  Emile 
Monlégut,  qui  ne  sont  certes  point  à  dédaigner,  et 
jusqu'au  More  de  Vejiise,  la  remarquable  tragédie 
envers  d'Atffed  de  Vigny,  repr^îsentée  à  la  Comédie 
Française  le  ik  octobre  1S29,  interprétée  par 
Joaony,  Perrier,  GefTroy,  Menjaud,  M"'  Mars  et 
M^Tousez!  Arrivons  au  27  février  1878,  où  avait 
lieu  &  la  Comédie- Française  la  représentation 
d'adieu  de  Dressant.  L'affiche  de  cette  soirée  com- 
prenait le  cinquième  acte  d'Othello,  traduction 
nuuvelle  de  M.  Jean  Aicard,  joué  par  Mounet- 
Sujly  ei  par  M"*  Sarah  Bcrnhardt.  M"'  Sarah 
Bernhardt,  nous  nous  en  souvenons,  apparut 
émue  et  touchante  sous  les  traits  de  Desdemona. 
^^  sa  voix  langoureuse,  elle  récita  la  romance  du 
Saule,  rappelant  çà  et  là,  par  quelques  notes 
"^''anlées,  l'air  de  la  vieille  complainte,  et  laissant 
'Oiîiber  les  autres  vers,  comme  un  vague  souvenir, 
^"ec  une  incroyable  poésie  de  langueur  mélanco- 
''9ue,  Tout  allait  bien  à  ce  moment,  et  le  punlic, 
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s'il  n'étail  pas  très  démonstratif,  demeurait  incon- 
sciemment sous  le  charme  de  cette  délicieuse 
mélodie.  Mais,  lors  qu'on  vit  entrer  Monnet-Sully, 
qui  avait  commis  l'inpardonnable  coolre-sens  de 
se  noircir  comme  s'il  eût  été  chargé  de  représenter 
un  nègre  de  l'Afrique  centrale,  lorsqu'on  le  vil, 
un  bougeoir  à  la  main  et  costumé  dans  le  goût 
de  ces  lampadaires  de  provenance  vénitienne, 
rouler  sous  son  noir  des  yeux  furibonds,  égarés, 
ce  ne  tut  dans  toute  la  salle  qu'un  fou  rire  à 
peine  réprimé.  Le  comédien  ne  se  décontenança  pas 
pour  cela,  et  tout  entier  à  son  personnage,  il  rendit 
avec  une  admirable  puissance  toute  cette  scène  qui 
aboutit  à  la  mort  de  Desdemona.  A  cet  instant  la 
glace  était  rompue,  et  le  public  applaudissait  avec 
frénésie  les  deux  artistes  qui  venaient  ainsi  de 
l'émouvoir  si  profondément.  L'épreuve  n'avait  ce- 
pendant pas  paru  convaincante  à  M.  Perrin,  qui 
abandonna  l'idée  de  monter  l'ouvrage  de  M.  Aicard. 
Le  drame  tout  entier  a  été  lu  par  l'auteur  en 
présence  de  la  critique,  chez  M"^  Edmond  Adam, 
le  13  novembre  1S81. 11  a  paru  alors  chez  l'éditeur 
G.  Charpentier,  précédé  d'une  préface  sur  le  vers 
et  sur  la  traduction  dramatiques,  et  sur  Shakes- 
peare lui-même,  dédiée  à.  M.  Francisque  Sarcey, 
qui,  depuis  longtemps  déjà,  faisait  le  plus  grand 
cas  du  travail  du  jeane  poète,  La  traduction  de 
M,  Jean  Aicard  est,  en  effet,  remarquablement 
belle,  et  l'on  peut  regretter  que  M-  Perrin,  qui  l'a 
eue  si  longtemps  dans  ses  cartons,  ne  se  soit 
jamais  décidé  à  la  faire  représenter  à  la  Comédie 
Française,  oii,  bien  interprétée,  elle  eût  certaine- 
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ment  fait  la  meilleure  figure.  Ne  pouvant  songer 
à  la  pièce  de  M.  Aicard,  reçue  au  premier  Tbéâlre 
Français,  M.  de  La  Rounat  a  voulu  que  l'Odéor» 
lu!  doté  d'un  Othello,  qu'il  a  commandé  à  un  vrai 
jeune  :  M.  de  Gramont.  M.  de  Graraonl  a  rendu 
dans  notre  langue  les  paroles,  les  actions  et  les 
individus  du  poète  anglais,  et  c'est  là  le  plus  bel 
éloge  que  l'on  puisse  lui  faire.  Je  ne  le  ctiicanerai 
donc  pas  sur  son  vers  heurté,  sur  ses  enjambe- 
ments démesurés,  sur  ses  rimes  bizarres;  l'ori- 
ginal a  ses  heurts  et  ses  bizarreries;  l'essentiel 
étdt  de  le  rendre  pantelant ,  puissant  et  hardi 
comme  il  est.  En  lisant  un  passage  inédit  de  sa 
traduction,  emprunté  au  monologue  d'Othello  du 
quatrième  tableau,  vous  pourrez  avoir  vous-même 
UD  spécimen  du  genre  de  poésie  de  M.  Louis 
Je  Gramont. 
Voici  ces  vers  : 

Cet  honnSte  homme  est  aussi  fort  habile 
A  découvrir  dans  cbaqiiâ  aotioa  son  mobile 


Desdémona!  Certes  si  tu  deviens 
elle  à  ma  voix,  quand  mâme  les  liens 
m'unisseal  à  toi  seraient  les  propres  fibres 
s  mou  cœur,  je  saurai  rendre  nos  destins  libres, 
[rj'fleiible,  et  pour  toi  n'ayant  plus  un  regard, 
^abandonnerai  Ion  existence  au  hasard  ! 
"sut-fitrel...  C'est  possible  I...  Hélas!  j'ai  le  visage 
"Pra  et  noir,  et  je  suis  sur  le  déclin  de  l'âge,.., 
"ourtant  je  ne  suis  pas  un  vieillard  !...  M'outrager! 
*  trahir!  Désormais  je  ne  devrai  songer 
"'à  la  haine  !  Jl  le  faut.  La  haine  après  l'outrage; 


1  haine  et  It 


..  Ah!  qu«  le  : 
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Soit  maudit!  Nous  croyons,  nous,  misérables  fous, 
Qu'un  cœur  de  femme  peut  n'appartenir  qu'à  nous. 
Nous  nous  croyons  aimés....  Un  autre  est  le  vrai  malt 
De  ce  cœur  inconstant I  Ah!  j'aimerais  mieux  être 
Quelque  immonde  animal  qu'avec  horreur  on  fuit, 
Un  reptile  vivant  dans  un  hideux  réduit, 
Que  de  laisser  ma  femme  égarer  sa  tendresse 
Sur  un  autre....  Adultère!  adultère!  ô  détresse!... 
Desdémona  vient....  Elle,  infâme?  Ah!  mon  esprit 
Ne  peut  radmettre....  Ou  bien,  c'est  que  le  ciel  se 
De  lui-même!... 

Après  Joanny  et  Rouvière,  après  Tommaso  Sf 
vini  et  Ernesto  Rossi,  Taillade  joue  Othello  av 
son  autorité  et  ses  nerfs  :  on  pourrait  désirer  c 
vantage,  et  Ton  se  prend  à  regretter  quelqu 
imperfections  trop  vives,  le  manque  de  taille, 
défaut  plastique  et  le  «  flou  de  la  diction.  »  Te 
phrase  est  perdue,  absolument  perdue,  pour  av( 
été  dite  à  fleur  de  dents  comme  Frederick  I 
maître  l'aurait  dite  à  Theure  où  le  lion  rugissi 
dans  le  vide  de  sa  mâchoire.  Mais  les  élans, 
sincérité,  les  cris  poignants  rachètent  cela  amp! 
ment.  Il  a  été,  particulièrement  au  dernier  ac 
souvent  admirable.  Quel  plus  bel  éloge  saurait- 
faire  d'un  interprète  de  Shakespeare!  Je  n'aii 
pas  la  moustache  méphistophélique  de  M.  Chelh 
De  plus,  M.  Chelles,  fort  applaudi,  constatons- 
est  bien  jeune  pour  jouer  lago,  le  sombre  génie  • 
mal,  ce  scélérat  cynique  et  raisonneur  dont  1 
pièges  habilement  tendus  et  dont  Tégoisna 
devenu  philosophie,  enserrent  tous  les  perso 
nages  de  la  pièce  :  Roderîgo,  Cassio,  Desdemor 
Olhello  et  Emilia.  Si  jeunesse  savait!...  M"'  Te 
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iîndier  faîi  ce  qu'elle  peut  d'un  rûle  ingénu,  elle, 
grand  premier  rôle  marqué.  Elle  nous  a  médio- 
crement plu  le  premier  soir.  M""  Defresne  doit 
l'Ire  tirée  hors  de  page  cette  fois  :  elle  a  fait 
d'Emilia,  tour  à  tour  soubrette,  coquette  et  tra- 
gédienne, une  création  origintile  et  charmante  qui 
lui  fait  le  plus  grand  honneur.  Emilia  noue  l'action 
trouvant  le  fameux  mouchoir,  et  la  dénoue  en 
découvrant  les  perQdies  qui  amènent  la  catas- 
Iroplie  fmale.  Eh  bien  I  scènes  de  comédie  et 
imprécations  tragiques,  M''"  Defresne  a  rendu 
loul  cela  avec  un  talent  remarquable,  d'une  sou- 
plesse et  d'une  variété  vraiment  dignes  d'éloges. 
1.  lie  La  Rounat,  qui  comptait  sur  cette  belle 
œuvre,  avait  distribué  les  rôles  secondaires  à 
l'élite  de  sa  troupe  :  MM.  Albert  Lan^bert,  Bré- 
mont,  Sicard  et  Boéjat  ;  il  avait  fait  brosser  huit 
grands  décors,  dont  il  nous  fallait  louer  la  belle 
ordonnance,  et  il  avait  encadré  le  tout  dans  une 
miaeen  scène  qui  témoignait  une  fois  de  plus  de 
son  goût  sûr  et  éclairé, 

8  Mai.  —  M.  de  La  Rounat  n'entend  pas  s'endor- 
ses  lauriers.  Quel  directeur  subven- 
inné  a  ce  souci  du  cahier  des  charges?  Quel, 
t amour  du  devoir  accompli?  L'Opéra  —  nous 
os  pas  de  critique  en  ce  moment,  nous 
à  César  ce  qui  appartient  à  César  — 
[ût  présentement,  à  douze  par  an,  trente-six 
'  s  populaires  A  l'État.  Le  compte  d'actes  clas- 
I  joués  par  la  Comédie-Française  serait 
i, à  faire.  L'Odéon  possède,  lui,  à  sou  aclif, 
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cent  quatre  actes  de  répertoire  et  Irenle-dnq  actes 
nouveaux  depuis  la  réouverture.  El  M.  de  LaBou- 
nal  ne  se  déclare  pas  satisfait;  el^Lju&qu'au  bout, 
il  tient  à  ce  qu'auteurs  et  artistes  iKifent  que  des 
éloges  à  lui  adresser.  Nous  serions  vraiment 
injuste  de  ne  pas  y  ajouter  Jes  nôtres. 

Ainsi,  la  représentation  des  Horaces  (soirée  po- 
pulaire, comme  toujours),  n'a  été  donnée  au- 
jourd'hui que  pour  permettre  k  un  second  prix 
de  tragédie  de  se  relever  d'un  précédent  échec. 
Dura  lex,  sed  lex,  a  dû  penser,  en  latin,  le  direc- 
teur de  rOdéon.  Nous  devons  à  la  vérité  de  dire 
que  le  second  priv  de  tragédie  a  définitivemeii 
perdu  sa  cause,  en  appel.  Il  serait  trop 
vère  d'insister.  Nous  avions  déjà  vu  M.  I 
Mounel  dans  le  vieil  Horace;  mais  nous  sommeil 
heureux  de  l'occasion  qui  nous  est  donnée 
complimenter  ce  jeune  artiste  :  il  était,  ce  sou 
mieux  costumé  et  plus  on  possession  de  lui-mômi 
que  précédemment.  M.  Paul  Mouoel  est  eu 
grës;  mais  M.  Rebel  rétrograde  :  il  est  impoa 
sihle  de  comprendra  un  traître  mol  de  ce  que 
cet  artiste.  Par  contre,  ne  parlant  pas,  il  chante 
Deux  négations  ne  valent  pas  une  affirmation, 
soirée  s'est  terminée  par  le  Barbier  de  SêmUt 
que  Porel  a  enlevé  avec  une  verve  juvénile.  C'ei 
grâce  à  Porel,  merveilleusement  secondé,  que  1 
soirée  s'est  terminée  dans  un  éclat  de  rire  élî 
celant  de  fantaisie  et  de  jeunesse. 

Les  frais  à'Othello  sont  énormes,  et  les  recetW 
en  ce  commencement  d'été,  sont  loin  de  répondl 
aux  espérances  qu'avait  fondées  sur  une  œuW 
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\ei  littéraire  et  aussi  artistiquement  montée  te 
(cteur,  qui  avait  jadis  fait  salle  comble  avec 
lHacbetli.  Aussi,  le  15  mai,  M.  de  la  Rounat  se  voit- 
il  forcé  d'interrompre  les  représentations  de  la 
pièce  de  Shakespeare,  qu'il  remplace  soit  par 
rHonneur  el  l'Argent,  soit  par  la  Belle  Affaire, 
soit  par  un  spectacle  varié,  tiré  du  répertoire  cou- 
rant. Pour  terminer  la  saison  théâtrale,  il  donnera 
môme,  à,  l'occasion  des  fûtes  de  la  Pentecôte,  uno 
série  fort  intéressante  de  soirées  populaires  à  prix 
réduits  :  Tartuffe  et  la  Petite  Ville;  le  Dépit  amou- 
reux et  les  Enfants  d'Edouard;  le  Misanthrope: 
Mon  fils  el  Rivalpour  rire, 
La  clôture  annuelle  a  eu  lieu  le  31  mai'  et  le 


!.  titrait  dé»  journaui  judiciaires  : 

■  Par  acte  ^ous-aeings  privés  fait  double  à  Paris,  le  vingt-cini 
aol  sil  hiilt  cent  quatre-vingt-deux. 

>  Il  a  été  formé  entre  M.  Cbarles  Rouvenat  dit  de  la  Rounat. 
directeur  du  thèilre  de  i'Odâon  à  Paris,  demeurant  dite  ville,  5\ , 
nie  de  Renne!i,  el  H.  Paul  Parfourudil  Porel,  artiste  dramatique, 
demeuraot  à  Paris,  4,  rua  de  Vemeuil, 

•  Une  société  commerciale  en  nom  collectir,  ayant  pour  objet 
lèiploliatian  du  théâtre  national  de  l'Odéon. 

■  U  durée  de  la  Société  est  fixée  à  dit  années. 

■  Le  siège  social  sera  à  Paris,  au  CbéillTe  de  rodèoc;  il  pourra 
'ITB  transporté  partout  ailleurs  à  Paris. 

•  La  raison  et  la  signature  sociales  seront  : 

De   lA   ROUNiT  ET  C" 

•  Les  deui  associés  gèroroDt  et  administreront  la  Société.  M.  de 
liHouDst  sera  pliis  spécialement  chargé  de  la  direction  propre- 
'^il  dite.  M.  t'orel  sera  plus  spécial ement  chargé  du  service  de 
I»5tène. 

•En cas  de  décËs  de  M.  de  la  Rounat,  la  Société sernit dissoute 
1 1.  Pnrel  serait  liquidateur  avec  les  pouvoirs  les  plus  étendus. 

<  Le  décès  de  M.  Porel  n'entraînerait  pas  la  dissolution  de  U 
^'^léjqui  continuerait  avec  ses  veuve,  héritiers  et  représen- 
^Is,  qui  deviendraient  simples  commanditaires  pour  le  mou- 
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3  juin  rOdéon  a  «  entrebâillé  »  ses  portes  par  une 
soirée  littéraire,  à  laquelle  le  public  —  quoi 
qu'il  en  eût  —  a  «  bâillé  »,  lui,  et  bâillé  ferme- 
Si  les  livres  ont  leur  destin  —  Hàbent  sua  fata 
libelli  —  les  pièces  de  théâtre  ont  leur  époque,  et 
surtout  celles  du  commencement  de  ce  siècle.  L'au- 
teur de  Marie  Stuart  a  fait  ses  débuts  en  1805,  el 
si  Ton  a  pu  dire  qu'il  reçut  en  plein  le  coup  de 
soleil  du  Premier  Empire,  on  peut  ajouter  qu'il  en 
garda  toujours  la  marque. 

Aigle,  je  m'attache  à  ton  aile, 
Emporte-moi  dansTat^entr.... 

s'écriait  P.  Lebrun,  plein  de  foi  et  d'enthousiasme. 
L'aile  de  l'aigle  ne  volait  pas  mieux  que  l'aile 
d'Icare,  à  ce  qu'il  paraît,  et  P.  Lebrun  est  resté 
dans  le  passé.  Dans  cette  pièce  de  Marie  Stuart^ 
dont  les  grands  traits  appartiennent  à  Schiller  : 
suum  cuique,  il  y  a  tels  vers  qui  ont  gardé  un  reste 
de  fraîcheur,  et  tels  autres  que  l'inspiration  a" 
marqués  au  bon  coin  :  mais,  voilà  le  diable!  au 
théâtre,  le  détail  s'évanouit  et  l'impression  d'en- 
semble seule  demeure.  Quelques  scènes  attendris- 
santes, quelques  penséesélevéesetquelques  alexan- 
drins pleins  de  souffle  ne  suffisent  pas  à  imposer 
un  drame,  et  l'on  a  bien  senti  ce  soir,  dans  cette 
Marie  Stuart,  qu'une  interprétation  hors  ligne 
parviendrait  seule  à  galvaniser,    si  la  nécessité 

tant  de  rapport  de  75,000  francs  de  leur  auteur;  les  bénéfices  et 
Jcs  pertes  seraient,  à  partir  du  décès,  attribués  ou  supportés  trois 
quarts  pour  M.  de  la  Rounat  et  un  quart  pour  les  commanditaires, 
qui  ne  seraient  jamais  tenus  au  delà  de  leur  commandite.  » 


se  faisait  senlir  Je  ressusciter  ce  cadavre.  La  repré- 
SËDlation  était  donnée  au  proQt  d'une  œuvre 
ullra-catholiquo,  et  c'est  M'"  ïtousseil  qui  l'a  orga- 
nisée en  reconnaissance,  nous  a-t-on  dit,  de  la 
grtce  dont  elle  vient  d'être  illuminée.  Malgré  — 
ou  à  cause  de  —  tout  le  respect  que  nous  profes- 
sons pour  la  foi  artistique  de  M'"  Rousseil,  nous 
«mmes  forcé  de  déclarer  que  la  grâce  n'a  que 
'  (aife  en  tout  ceci.  La  tragédienne  —  dont  un  récent 
voyage  à  Rome  aurait  dessillé  les  yeux  —  nous  a 
paru  manquer  du  charme  naturel  et  exquis,  qu'au 
dire  des  historiens  la  victime  d'Elisabeth  répan- 
dait autour  d'elle;  et  mieux  eût  valu  pour  M""  Rous- 
ïeil  transporter  sa  royauté  d'Ecosse  en  Angleterre. 
Elle  eût,  selon  nous,  caractérisé  avec  autrement 
de  vérité  la  femme  blessée  dans  son  orgueil  de 
femme.  N'insistons  pas.  La  tenlative  n'aura  proba- 
blement pas  de  lendemain,  et  il  n'est  donné  qu'aux 
ïrais  artistes  de  se  tromper  du  tout  au  tout.  Les 
deux  Théâtres-Français  s'étaient  fraternellement 
partagé  les  six  rOles  d'homme,  et  nous  n'aurons 
garde  d'omettre  les  noms  des  artistes  qui  ont  fait 
preuve,  en  cette  occurrence,  de  zèle  et  de  dévoue- 
ment. Ce  sont  ;  SIM.  Martel,  un  Melvîl  solennel,  un 
intendant  rempli  d'une  sérénité  grave,  et  qui  a  dû 
faire  battre  le  cœur  de  la  tragédienne  convertie, 
laot  il  excelle  à  donner  à  Elisabeth  l'absolution  de 
ses  fautes;  Garnier  et  Châtelain,  qui  ont  bien 
rendu  le  contraste  qui  existe  enlre  Mortimer  etLei- 
cesler.  M.  Garnier  qui  imile  Laroche,  mais  qui  a  de 
h  tenue  et  de  la  chaleur;  M.  Boéjal,  un  politique 
inflexible;  enfin,  MM.  Lafcrté  et  foucault.  C'est 
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égaly  nous  avons  peine  à  comprendre  comment  et 
pourquoi  Marie  Stuart  fut  considérée,  en  18S0, 
comme  une  des  premières  victoires  romantiques! 


5  Septembre*.  —  Premières  représentations  du 


1 .  Voici  quel  était,  au  l**'  septembre^  le  personnel  de  POdéon  : 

Directeur  :  M.  Charles  de  la  Rounat.  —  Directeur  de  la  scène: 

M.  Porel.  —  Secrétaire  général  :  M.  Bourgeat.  —  !•'  Régissevir:  \ 

M.  Valnay.  —  Inspecteur  général  :  M.  Cassiant.  —  Contrôleur»  i 

chef  :  M,  Bassua.  —  Chef  d^orchestre  :  M.  Schatté.  j 

ARTISTES  j 

M*""  Aimée  Tessandier,  Crosnier,  Marie -Laure  (débuts),  Chtrtiiri  ' 
Hadamard  (débuts),  Marie  Defresnes,  Suzanne  Pic,  Jeanne  Malin, 
Raucourt,  Petit  (débuts),  Marie  Real  (débuts),  Nancy  Martel  (di- 
buts),  Régis,  Dyone,  Mary  Vallier  (débuts),  Ghéron,  Henriot,  Cwrty 
(débuts),  Noémie,  Méret,  Caroline. 

MM.  Porel,  Chelles,  Amaury,  Noël  Martin  (rentrée),  Cosset  (dé- 
buts), Albert  Lambert,  Paul  Mounet,  François,  Glerh,  Bahier  (dé- 
uts),  Cornaglia,  Duflos  (débuts),  Brémont,  Rebel,  Kéraval,  Yerlé,' 
Boudier,  Achard  (débuts),  Foucault,  Boéjat,  Fréville,  Peutat,  Pnd 
(débuts),  Dallier. 

C'est  dans  une  salle  toute  neuve,  toute  brillante,  que  l'Odéol 
faisait  sa  réouverture  annuelle.  D'importants  travaux  de  restiiH* 
ation  ont  été  exécutés  dans  ce  beau  théâtre.  M.  Lavastre  jeane  l 
peint  un  nouveau  rideau,  —  un  peu  lourd  ;  la  salle  est  décorée  à 
neuf,  les  tapisseries  sont  renouvelées  et  le  nombre  des  lumièrei 
du  lustre  a  été  considérablement  augmenté. 

Les  pièces  nouvelles  ne  manqueront  pas  cette  année;  car  api^ 
le  premier  spectacle  dont  nous  parlons  ci-dessus.  Tiendront  succe»- 
sivement  : 

Mauritius  and  C**  ou  Rottcn-Row ,  comédie  en  trois  actes, 
prose,  de  M.  Maurel-Dupeyré ;  Amhra,  drame  patriotique  en 
actes,  en  vers,  de  M.  Grangeneuve  ;  puis  le  Nom^  une  grande 
médie  en  cinq  actes,  en  prose,  de  M.  Emile  Bergerat  ;  la  Fat 
d'ArmelleSj  drame  en  trois  actes,  en  prose,  de  M.  Jean  Mamsj 
Severo  Torelli,  drame  en  cinq  actes,  en  vers,  de  M.  Franc  ' 
Coppée  ;  Hans  et  Marie^  le  drame  en  quatre  tableaox  de  M.  Al 
guste  Vacquerie. 

En  dehors  de  toutes  ces  nouveautés,  dont  le  nombre  et  la  v>* 
eur  prouvent  l'activité  de  la  direction  de  l'Odéon,  pour  cette 
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HIRIAGE  D'ANDRÉ,  pièce  en  quatre  actes,  en  prose, 
de  MM.  HiPPOLYTE  Lemaire  et  Philippe  de  Rouvre*, 
et  de  rÉCRAN  DU  •  ROI,  comédie  en  un  acte,  en 
vers,  de  M.  Ernest  Boysse*  précédée  de  la  reprise 
du  SICILIEN  ou  rAMOUR  PEINTRE,  comédie  en 

pagoe,  on  prépare  encore  des  reprises  importantes,  parmi  lesquelles 
il  faut  citer  :  Charles  VÏIchez  ses  grands  va^savix,  le  beau  drame 
i'Aléxandre  Dumas  père,  qu'on  n'a  pas  vu  à  Paris  depuis  si  long- 
temps, et  qui  sera  donné  dans  une  des  premières  représentations 
populaires  à  prix  réduits  de  cette  année  ;  les  Petites  mains,  la  dé- 
lieieuse  comédie  de  M.  Eugène  Labiche;  la  Maîtresse  légitime , 
]«  grand  succès  de  M.  L.  Davyl,  à  TOdéon;  Othello,  le  drame  de 
Sbkespeare,  que  son  traducteur,  M.  Louis  de  Gramont,  a  res- 
•vié  en  cinq  actes,  et  qui  sera  monté  avec  une  distribution  entiè- 
tonent  changée  ;  Madame  de  Montarcy,  de  Louis  Bouilhet,  qui 
inugara  jadis  avec  un  succès  retentissant  la  première  direction 
^  V.  de  ûi  Rounat,  etc. 

De  plus,  le  zélé  directeur  va  s'occuper  très  soigneusement  des 
Représentations  populaires,  si  fidèlement  suivies  par  le  public  de 
l'Odéon.  Les  matinées  et  les  soirées  à  prix  réduits  verront  se  re- 
fiouTeier  une  grande  partie  de  leur  répertoire  littéraire.  Aux 
^Kovres  classiques  qui  les  défraient  déjà,  viendront  se  joindre 
AÛiaUe;  Louis  XI;  Marie Stiiart ;  V École  des  Bourgeois;  le  Sici- 
hm;V Étourdi;  les  deux  Frères^  de  Kotzebue  ;  le  Médecin  vo- 
lani;  le  Retour  imprévu;  la  Partie  de  chasse  d^  Henri  IV;  Fran- 
^^le.Champi;  Sganarelle  ;  le  Jeu  de  V Amour  et  du  Hasard; 
^iyeucte;  le  Roman  d'une  heure;  le  Voyage  à  Dieppe  y  etc.,  etc. 
Oi  voit  que  ce  ne  sera  pas  trop  du  zèle  des  quarante-cinq  artistes 
4mt  se  compose  la  troupe  de  l'Odéon  pour  mener  à  bien  une 
taipagne  aussi  remplie  et  dans  laquelle  M.  de  la  Rounat,  aidé  de 
^Prel,  son  fidèle  collaborateur,  s'engage  en  toute  confiance  et 
lliiin  de  résolution. 

1^1.  Distribution.  — André  Sirvel,  M,  Chelles.  —  MaxVernon, 
tf^Amaury.  — Comte  deReuilly,  M.  Cosset  (débuts).  —  Recourt, 
E  Rebel.  —  Gensac,  JH.  Comaglia.  —  Joiiveau,  M,  Fréville,  — 
jlmtesse  de  Reuilly,  iH""  Tessandier,  —  Adrienne,  jlf^>"  Hada- 
lk»rd  (débuts).  -^  Générale  de  Guersac,  M^'*  Régis,  —  Juliette, 
If"»  Marie  Pinson, 

;-3.  Distribution.  —  Géronte,  M.  Noël  Mar/m (rentrée).-—  Sca- 
Id,  J#-  Kéraval.  —  Dubois,  M,  Boudier,  —  Valère,  M, P.  Achard 
-  Martine,  M^^  Çhartier.  —  Isabelle,  M^^*  Suzanne  Pic, 
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deux  actes,  en  prose,  de  Molièrk'.  —  And 
vel  est  un  sculpteur  de  talent;  il  vient  d'< 
la  médaille  d'honneur  et  la  main  de  M"'  de  î 
qu'il  aime  depuis  longtemps  et  qui  le  lu 
bien.  Cette  union  fait  donc  la  joie  des 
gens  qui  s'adorent  et  aussi  celle  des  paren 
passent  sur  la  situation  d'André  «  né  d 
inconnu  ■>,  et  n'hésitent  pas  une  minute 
donner  leur  fille.  Adrienne  pousse  l'abnf 
ou  l'imprudence  jusqu'à  jeter  au  feu  le  pli  c 
oii  la  mère  d'André  lui  a  révélé,  en  nioui 
nom  de  son  pfere.  André  sait  seulement  q 
né  à  l'hospice  de  la  Maternité,  où  a  été 
portée  sa  mère  le  jour  qu'abandonnée  f 
séducteur,  elle  a  quitté  sa  mansarde  de 
Saint-Jacques  pour  aller  se  jeter  à  l'e; 
mariage  s'accomplit,  etc'est  le  jour  mèm' 
noce  qu'André  apprend,  à  n'en  pas  douti 


1 .  DiBTHiBOTios.  —  Adraste,  M.  Amnury.  —  Don  PÈdre 
na^lia.  —  Hali,  M.  Biikier.  —  Isidore,  A/"'  J.  Malvart. 
M"'  Marie  Pinson. 

A  propos  de  celle  réouverture,  ajoulons  que  la  direct» 
déon  Tieal  de  prendre  une  eiuolJenle  mesure  eu  dimini 
une  très  notable  proporlioa  le  taiif  des  places.  C'est  aii 
public  ne  payera  désormais  que  â  fiancs  les  fauteuils  d'< 
4  Trancs  les  fautsuils  de  première  galerie  et  les  première 
cClè;  3  francs  les  places  de  baignoires  et  de  deuiiëmei 
tacc;  3fr.  50  les  slalUs  de  deuxièmes  galeries  de  face;  3 
parterres  et  avu lit-scènes  de  deuxiâme;  I  fr.  50  les 
deuiièma  balcon  et  les  deuxièmes  loges  de  câtè  ;  1  fran 
aièmes  galeries  et  0  fr.  50  les  quatrièmes. 

Pour  les  re|irésenlations  populaires,  matinées  domi; 
soirées  du  lundi,  non  seulement  les  prix  ordinaires  ur 
moindres,  mais  encore  la  location  ne  sera  que  de  0  fr.  5 
placée  à  3  francs  et  au-dessus,  et  deOfr.  26,  poarlc'"  " 


ODliON  J85 

le  S(^Jucteur  de  sa  mère,  que  son  pÈre  cofîn,  n'est 
>utre  que  son  beau-père  !  Le  malheureux  a  épousé 
sœur!  Comment  sortir  de  cette  situation  iiicx- 
icable?  On  croyait  géntiralement  que,  pour  éviter 
iceste,  les  deux  jeunes  g'ens  allaient  mourir 
isemblc...  Les  auteurs  en  ont  trouvé  une  bien 
inne,  que  le  public  a  acceptée  sans  sourciller, 
de  Reuilly  a  commis  une  faute,  et  sa  fille 
Bsl  pas  la  tille  de  son  mari  :  elle  est  le  l'riiit  de 
idultère!  M.  et  M-"'  de  Reuilly  se  serrent  la  main  : 
n'ont  rien  à  se  reprocher  l'un  à  l'autre  ;  Adrienne 
André  ne  mouriout  pas;  ils  auront  beaucoup 
infants  dans  le  mariage,  —  espérons-le  :  car 
doivent  avoir  une  jolie  soif  de  légalité.  Ka- 
Inter  la  pièce,  c'est  la  juger.  Vous  l'avez  jugée, 
ers  lecteurs,  aussi  liien  que  moi.  11  me  reste  à 
lus  dire  que  cette  histoire  a  été  écoulée  avec  bien- 
lillance,  que  M""  Hadamard  et  M.  Chelles  se  sont 
il  vivement  applaudir  et  justement  rappeler  par 
ute  la  salle;  que  M""  Tessandier  a  tiré  lout  le 
irli  possible  du  rôle  de  la  comtesse  de  Reuilly, 
li  n'existe  pas,  et  que  M.  Cosset  a  débuté,  non 
Us  succès,  dans  les  Pujol,  avec  celui  du  comte 
n  mari;  que  M.  Amaury  enfin  a  fait  rire  dans 
h  raie  d'ami,  gai  et  banal.  Le  spectacle  avait 
Snimencé  par  la  reprise  du  Sicilien  ou  l'Amour 
Kn(r"e,  qui,  mis  en  musique  par  M,  Eugène  Sau- 
ïy,  et  précédé  d'un  essai  sur  une  représentation 
pièce  au  lemps  de  Molière,  était  derniè- 
Koent  l'objet  d'une  délicieuse  publication  de 
i  de  ta  maison  Didot.  Sauf  la  chanson  d'Hali, 
l'y  a,  cette  fois,  ni  musique,  ni  ballet  dans  la 
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moi  aussi,  monsieur  Simpson,  je  suis  journaliad 

—  Vous,  c'est  dilTérent  ;  vous  n'avez  pas  de  taleiq 
Et  puis,  j'avais  rêvé  que  raa  fille   serait   iad| 

—  Mais  Walter  a  pour  oncle  lord  Tower...  —  OJ 
piiiressel...  Que  ne  le  disiez-vous  plus  lût!  Qi^ 
épouse  Dianal  »  Tel  est  le  dénouement  de  cet) 
pièce  naïve  et  bizarre,  enTanline  et  spirituel! 
radicule  et  amusante,  le  début  d'un  auteur  tg 
eût  gagné  à  être  guidé  dans  ses  premiers  ] 
dramatiques  et  dont  l'étonnante  inexpérience)! 
l'insigne  maladresse  ont  failli  faire  tomber  J 
comédie  tout  entière.  RoUen-Row  est  assez 
ment  enlevé  par  Porel,  dans  le  rùle  de  W 
Grant,  par  Amaury,  Brémont,  Cornaglia,  M"" 
vau  et  Chartier.  La  pièce  de  M.  Maurel-Duped 
pourquoi  ne  pas  dévoiler  ici  un  pseudonyme  q 
tout  le  monde  connaît?)  était  précédée  de  la  i 
prise  du  Trésor,  de  M.  François  Coppée.  Un  \ 
conte  de  fées,  mais  ciselé,  fin,  plein  de  couleuri 
de  vers  heureux,  un. joli  rappel  de  la  gr&ceexquj 
et  du  grand  succès  du  PassaïU.  M.  Raphaël  Dufl( 
lauréatdu  Conservatoire,  arepris  non  ï>ans terre 
le  rùle  du  duc  Jean,  créé  par  Purel.  Une  i 
venue,  M'"  Petit,  a  joué  avec  une  g  Ace  émuel 
discrète  le  rôle  de  Véronique. 


2  Octobre.  —  Reprise  de  CHARLES  VII  CHI 
SES  GRANDS  VASSAUX,  tragédie  en  cinq  actes,  i 
vers,  iI'Alkxandre  Dumas'.  —  Après  Hem-i 
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ai  date  (iu  U  février  1829  et  fut  sa  première 
ièce  jouée,  bien  qu'elle  n'eût  été  écrite  que  la  se- 
mde;  après  Christine,  représentée  l'année  sui- 
inte  à,  l'Odéon,  avec  M'"  Georges  dans  le  principal 
He;  après  un  Napoléon  Bonaparte  ou  Trtnle  ans 
1  l'Histoire  de  France,  qui  fut  commandé  par 
arel,  alors  directeur  de  l'Odéon,  et  n'a  que  peu 
valeur  dans  l'œuvre  du  dramaturge;  après 
'.nlony,  qui,  représenté  à  la  Porle-Saint-Martin 
t  mai  isai  et  admirablement  interprété  par 
Dcage  et  M""  Dorval,  fit  éclater  des  volcans  d'en- 
siasme,  —  Alexandre  Dumas,  qui  voulail  man- 
fir  à  tous  les  râteliers  de  la  gloire,  imagina  de 
amposer  une  pièce  classique.  Il  ne  manqua  pas 
e  l'écrire  en  vers,  et  il  l'intitula  tragédie.  Il  prit 
ÎDin  toutcTois  d'animer  son  a-clion  de  son  mieux  e 
Iflchoisir  pour  modèle  de  style  Victor  Hugo  plutôt 
3  Racine.  Charles  VII  chez  ses  grands  vassaux 
B'estcertes  pas  exempt  de  défauts,  mais  on  y  sent 
in  puissant  souffle  dramatique.  Ce  caractère 
Pïacoub,  le  jeune  esclave  sarrasin,  ce  person- 
Bérengère,  la  femme  répudiée  du  comte 
fi  Savoisy,  ces  figures  de  Ctiarles  Vil  et  d'Agnès 
oral,  qui  traversent  le  tableau  pour  en  varier 
«couleurs,  constituent  une  œuvre  très  sérieuse. 


''■  —  Le  Chapslaio,  M.  Cornagiia.  —  Baltbozar,  M.  Boudier. 

I-'irgeatier  du  roi,  M.   Fouaaull.  —  Jaaii,  bïtard  d'Orlèans, 

■ûoejai.  _  Godefroil,  M.  Vei-té.  —  On  manant,  M.  Peulal. 
L'écuyer,  M.    P.   Achartt.   —  AodrÉ,  M.-  Prad.   —   Jehan, 

■  Halitf.  —  Un  ifcher,  M.  Ernest.  —  BèrangSre,  M'"  Maric- 
^"rv,  —  AgnÈa  Sorel,  AI""  Nancij  Martel.  —  Un  page,  JW"'  Ma- 
"  P'naon.  —   Isabelle  de  Gravilla,  M"'  Malvnu.  —V  page. 


■ 
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11  est  vrai  que  le  foiid  de  l'action  n'est  autre  qu; 
VAndromaque  de  Racine:  le  comte  de  Savoisji 
c'est  Pyrrhus;  Béren gère, c'est  Hermione;  Yacoub 
qui  sert  la  jalousie  de  la  comtesse  abandonnée 
immolant  l'infidÈlc,  c'est  Oreste.  L'auteur  ne 
diesimule  pas;  il  s'en  vante,  au  contraire,  quant 
il  choisit  pour  épigraphe  de  sa  tragédie  ces  deu] 
mots  :  Ciw  non?  L'outrecuidance  de  ce  Pourq^ 
non?  fit  scandale  en  son  temps;  aujourd'hui  oi 
se  contente  d'en  sourire.  L'entrée  du  roi,  repro 
chant  à  son  vassal  d'avoir  bâti  sa  chàtellenie  si 
le  haut  d'un  rocher  comme  un  nid  d'aigle,  noui 
reporte  daus  un  autre  courant  d'imitation  et  nom 
fait  souvenir  de  l'ancien  théâtre  espagnol, 
scène  du  cinquième  acte,  où  Bérengère-Hermloni 
pousse  Yacoub-Oreste  à  tuer  le  comte  de  S(| 
voisy  en  ramenant  en  la  chambre  nuptiale  uni 
nouvelle  femme,  est  d'un  mouvement  Buperht 
Elle  aété  rendue  avec  une  remarquable  énergie  pa 
M"'Marie-Laure,  qui  apprendra  à  dire  le  vers  et 
défera  plus  vite  encore  de  quelques  mouvemenl 
vulgaires,  convenant  mieux  au  drame  du  Chàteai 
d'Eau  qu'à  la  tragédie  classique.  Le  début  à 
W  Marie-Laure  a  été  justement  applaudi.  Mais  ] 
grand,  le  très  grand  succès  de  la  soirée  a  été  poi 
M.  Paul  Mounet,  dont  la  charmante  et  savant 
composition  du  rôle  d'Yacoub  nous  est  apparu 
comme  une  véritable  révélation.  M.  Paul  Mouni 
ne  s'est  pas  contenté  de  costumer  et  de  poser  soi 
Arabe  avec  un  art  admirable;  il  lui  a  donné  ui 
noblesse  de  geste  et  une  tendresse  de  diction  qu 
approchent  de  la  perfection  même.  Nous  n'avonj 


certes  pas  ménagé  nos  ci'itiques  au  jeune  artiste; 
nous  ne  lui  marchanderons  point  nos  éloges;  sa 
création  du  rôle  d'Yacoub  le  placera  très  baut 
dans  l'estime  des  connaisseurs.  Les  rôles  du 
comte  de  Savoisy  et  de  Charles  VU  sont  hnnora- 
itement  tenus  par  MM.  Albert  Lambert  et  Rebel; 
le  premier  précipite  trop  sa  diction  ;  le  second  fait 
un  roi  infiniment  trop  triste.  Il  est  impossible  de 
dire  le  rôle  d'Agnès  Sorel  d'une  manière  plus  . 
taaase  et  plus  maniérée  que  ne  le  fait  M"^  Nancy 
Martel.  —  Représenté  pour  la  première  fois  à 
l'Odéon  le  20  octobre  1831,  et  interprété  par  Lrgier, 
LOckroy,  Delafosse,  M""  Georges  et  Alexandrine 
loblet,  Chartes  VII  réussit  brillamment  —  le  pre- 
fciier  soir.  Mais  Harel,  qui  avait  monté  la  pièce 
'4vec  un  certain  luxe  :  oiseaux  de  proie,  chiens  de 
chasses  véritables,  armures  auttientiques,elc.,  et, 
"  !  plus,  donné  une  prime  à  l'auteur,  ne  fut  pas  ré- 
impensé  par  l'empressement  du  public.  A  la  Porte- 
Lint-Martin  et  à  la  Comédie-Française,  oii  l'ou- 
'rage  fut  repris  en  1837  avec  Beauvallet,  il  n'attira 
Ls  davantage.  Pourtant  il  contient  pcul-élre  les 
us  beaux  vers  qu'ait  écrits  Alexandre  Dumas  et 
■nstitue  une  pièce  vraiment  intéressante,  à  cin- 
lante  ans  de  date.  M.  de  la  Rounat,  qui  olTrait 
tte  reprise  au  public  des  soirées  populaires  du 
ndi,  s'est  bien  gardé  des  excès  de  mise  en  scène 
*>  fût  tombé  son  prédécesseur,  M,  Duquesnel.  il 
ressuscité  littérairement  une  œuvre  do  grand 
'^Mte  qui  nous  a  procuré  un  vif  plaisir  et  méritait 
^trevue  de  la  génération  actuelle. 
■Après  avoir  offert  la  première  de  Charles  Vil  à  sa 
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clientèle  du  lundi,  lo  directeur  de  l'Odéoa  donnuit 
encore  aux  amateurs  du  vieux  répertoire  trois  re- 
présentations à  prix  réduit  de  la  pièce  de  Dumas. 
Puis  HoUen-How  et  le  Mariage  d'André,  unis  sur 
l'ailiclie,  n'attirant  qu'une  médiocre  affluencc, 
les  remplaçait  déOnitivemenlpar  le  drame  de  1831 
dont  la  reprise  avait  produit  un  si  grand  eû'et. 

18  Octobre.  —  Reprise  de  la  MAITRESSE  LÉGI- 
TIME, comédie  en  quatre  acles,  en  prose,  de 
M.  Louis  Davvl'.  —  Le  grand  succès  de  la  Mailrease 
légithne  date  des  derniers  jours  de  l'année  1B74  el 
remplit  les  trois  premiers  mois  de  Tannée  sui- 
vante, La  pièce  fut  ensuite  souvent  reprise, 
servit  plus  d'une  fois  de  planche  de  salut  à  l'Odéon., 
Elle  a  fait  encore  plaisir,  quoique  paraissant  ua 
peu  vieillie.  Porel  joue  toujours  à  ravir  ce  Des- 
genais  sans  fiel  que  l'auteur  a  appelé  Jean  DuluCi 
rempli  de  gaieté,  de  grâce  et  d'esprit.  Clerh  rendl 
un  peu  mollement  la  cynique  figure  du  faïseut 
que  le  créateur  du  rôle  découpait  à  l'emporte- 
pièce  :  on  sait  que  Boulmier  fut  une  des  mcL 
leures  compositions  de  Georges  Richard.  M"'  I 
retta,  on  s'en  souvient,  était  délicieuse  dans.' 
rôle  de  Geneviève.  Il  élait  impossible  d'y  être  plï 


l.DiaTHiBUTiON.  —  JBinDuluc.Af.PoM.  — Boulmier,  Jtf.  Clan 

—  Vernier,  M.  Itebel.  —  Dalesme,  M.  Albert  Lambert.  —  D 
meuve,  M.  Cornaylia.  ^—  Gourdet,  M.  Dotidier.  —  Coupr 
M.  FrèmtU.  —  Ln'^iab,  M.  Bahicr.  —  Delbarra,  M.  P.AdwP, 

—  Gérome,  M.  Priid.  —  Josepb ,  M.  Dttlier.  ~  Marthe,  M"»  Tt 
aandicf.  —  M""  Couyicy,  JH"'  Crosnier.  —  Geneviève,  JP 
pmi.  —  Amôlie,  M"'  Mary  Vailier.  —  Victoire,  «"■  CMroi 
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cliaste  et  plus  osée  en  même  temps.  Genoviève  est 
une  jeune  lille  trbs  pudique,  mats  qui  a,  comme 
cllele-dit,  perdu  sa  mère  de  bonne  heure,  et  qui 
s'est  trouvée,  dès  son  enfance,  maîtresse  de  la 
iMieoQ.  11  lui  est  donc  permis  d'avoir  des  allures 
nn  peu  plus  délibérées  et  un  ton  plus  vif.  M'''  Élise 
Petit  a  trop  haussé  ce  ton  et  trop  accentué  ces 
uUures,  au  premier  acte.  Mais  elle  nous  a  beau- 
coup plu  au  troisième  aclc,  où  elle  a  joué  d'une 
kcpa  charmante  la  jolie  scène  du  bouquet,  en 
compagnie  de  l'excellent  Porel.  M"-^  Léonide  Le- 

I  blanc,  qui  avait  du  charme  et  de  la  douceur,  âtait 
un  peu  pleurnicheuse.  M'"'  Tessandier  exprime 
avec  plus  de  force  les  angoisses  et  les  douleurs  de 

I  la  femme  répudiée,  et  s'est  fait  justement  appré- 
rier  dans  le  rôle  de  Marthe.  En  dépit  de  la  célèbre 
lirade  du  second  acte,  où  il  a  été  vivement  ap- 
plaudi, M.  Albert  Lambert  nous  a  paru  jouer  sans 

<  grand  relief  le  n^le  de  Dalesnie,  l'inventeur  aux 
^ois. 

29  Novembre.  —  Première  représentation 
d'AUHRA,  drame  en  cinq  actes,  en  vers,  de 
M.  Gbangenëuve'.  —  C'est  une  tdcheplus malaisée 
qu'on  ne  croit  au  premier  abord  que  d'intéresser 
la  masse  du  public  aux  aventures  tragiques  des 


I .  DisTHiBiPTioN.  —  Luern ,  M.  Cheltes.  —  Celtil ,  M.  Brémont, 

—  Tarven,  M.  Paui  Moitnet.  —  Le  barde,  M.  CosMt.  —  DermiJ, 
M.  Bauiliti:  —  Tored,  M.  Bocjat.  —  Lelinor,  M.  P:  Achard.  — 
Marie,  M.  l'rad.  —  Salgar,  M.  BitcL  —  Un  serviteur,  M.  Dalki-. 

—  ftyptis,  M"'  Tesf andiei:  —  Cuaata.,  M"' Rniicourt.  — Eva, 
""'•  Hadamard.  —  Kman,  M"*  JHurie-Laurc. 
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princes  celtes  ou  gaulois  ;  les  noms  seuls  des  per- 
sonnages semblent  des  échos  barbares  du  haut 
allemand  ou  du  théothisque,  et,  remis  un  instant 
à  la  mode  par  M.  Augustin  Thierry,  ils  ne  frappent 
agréablement  que  les  oreilles  des  lettrés.  M.  Gran- 
geneuve,   qui    ne    s*est    fait   connaître  jusqu'à 
présent  que   par  les    Triolets  à  Niniy   badinage 
poétique  répandu  dans  lés  salons  par  M.  Mounet- 
Sully,  et  dont  Tacte  intitulé  les  Dindons  de  la 
farce,  présenté  il  y  a  neuf  ans  au  comité  de  la 
Comédie-Française,  n'a,  quoi  qu'on  ait  dit,  jamais 
été  joué  rue  Richelieu,  M.  Grangeneuve  n'a  pas 
craint  d'aborder  cette  tâche  ardue  de  ressusciter 
les  efforts  suprêmes  du  pays  gaélique  en  faveur 
de  rindépendance  gauloise;  mais,  il   faut  bien 
Tavouer,    il  ne  nous  a   pas  donné  le    moindre, 
espoir,  la  plus  petite  promesse  de  talent  drama- 
tique; il  s'est  constamment  tenu  dans  les  sentiers 
battus  de  la  revendication  chauvine  laborieuse- 
ment transportée  à  Tépoque    de   l'invasion  ro- 
maine; il  n'a  pas  fait  jaillir  la  plus  légère  étin- 
celle d'un  silex  rebelle;  il  reste,  après  Taventure, 
l'auteur  aimable  des  Triolets  à  Nini.  —  Amhra! 
cri    de   ralliement  des  Gaulois,  est  une  pièce  à 
six  personnages  :  le  Barde  ou  l'aïeul,  le  brenn, 
son  fils,  avec  sa  femme;  sa  petite- fille,  du  nom  de 
Gyptis,  et    deux  hommes    qui    aiment    Gyptis» 
L'un,  qui  deviendra  traître  à  son  pays,  Luern,  est 
l'époux  imposé  à  la  jeune  fille;  l'autre,  Tarven, 
est  uii    soldat    gaulois,  dont  le    bras    vengeur 
amènera  le    dénouement.  Le   premier   acte    est 
consacré  aux  fiançailles  de  Luern  et  de  Gyptis,  le 
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second  aux  noces  de  ces  deux  personnages.  Nous 
avons  eu  des  récits,  des  batailles  et  des  apologues, 
on  nous  a  annoncé  l'arrivée  des  Romains,  mais  le 
drame  n'en  est  encore  qu'à  l'exposition  quand  le 
rideau  se  lève  sur  le  troisième  acte.  Nous  sommes 
chez  Luern;  c'est  la  nuit  de  ses  noces.  Gyptis, 
qui,  en  somme,  a  fort  bien  accepté  l'époux  qu'on 
lui  a  choisi,  qui  l'a  même  défendu  contre  bien 
des  méchants  bruits,  se  montre  à  nous  sous  un 
aouveau  jour.  Sans  autre  explication,  elle  se  met, 
à  propos  de  tapisseries  et  d'objets  d|art  d'origine 
romaine,  à  blâmer  vivement  la  conduite  de  Luerh, 
qui  se  fâche  tout  rouge.  La  querelle  s'envenime, 
et  Luern  n'y  tient  plus.  Que  faire  avec  une  femme 
si  désagréable?  Luern  poignarde  Gyptis.  Que  va- 
Wl  sortir  de  ce  meurtre?  Rien.  —  Rien?  —  Abso- 
lument rien  :  la  pièce  est  virtuellement  finie.  Le 
quatrième  et  le  cinquième  acte  sont  remplis  des 
;  levers  et  des  succès  des  Gaulois.  On  se  bat  à  la 
caotonade;  on  désespère;  on  fuit;  ralliés  par  un 
enfant,  les  Gaulois  triomphent,  et  Tarven,  ren- 
..  contrant  Luern,  le  tue.  Avec  Luern  meurt  la  tra- 
nlûson,   et   Gyptis,   qui  n'est    pas    complètement 
morte,  épousera  le  soldat,  qui  l'aime  toujours,  et 
^fuij  pour  sa  bravoure,  a  mérité  d'être  nommé 
^Brenn.  —  On  raconte  que  M.  de  la  Rounat  coniptait 
beaucoup  sur  cette  histoire  gaélique,  et  ce  qui 
lous  en  convaincrait,  ce  sont  les  beaux   décors 
le  la  direction  de  l'Odéon  a  fait  brosser  tout 
[près  par  MM.  Rubé  et  Chaperon.  Nous  avions 
èjà  eu  dans  cet  ordre  d'idées  Y  Attila  de  M.  de 
Bornier,  mais  cette  œuvre  était  d'une  complexion 
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autrement  vigoureuse  qu'Amhra,  La  versification 

de  M.  Grangeneuve  laisse  à  désirer;  la  rime  n'est 

ni  sonore,  ni  riche,  et  l'expression  chevillesque 

est  souvent  impropre.  Çà  et  là,  pourtant,  quelques 

hémistiches  bien  frappés.  On  a  beaucoup  applaudi 

les  paroles  du  Barde  : 

Cache  tes  larmes  : 
Cache-les  biens  :  les  pleurs  rouillent  les  armes! 

De  même,  le  couplet  en  manière  d'oraison 
funèbre  que  débite  le  Barde  sur  le  cadavre  de 
Celtil,  mort  pour  la  patrie,  qui  nous  a  fait  penser 
à  la  magnifique  Ode  à  la  Liberté  que  disait  jadis 
Dumaine  à  la  Porte-Saint-Martin  dfans  Libres! iA 
M.  Gondinet  : 

Il  ne  meurt  pas  celui  qui  tombe 
Pour  la  Gaule  et  la  liberté  ! 
Sur  le  piédestal  de  sa  tombe 
Grandit  son  immortalité; 
Sur  la  terre  en  hymnes  de  gloire 
Les  Bardes  portent  sa  mémoire 
A  travers  la  suite  des  temps; 
Et,  dans  le  ciel,  les  dieux  en  fête. 
Pour  y  recevoir  leur  conquête 
Ouvrent  leurs  temples  éclatants! 

Amhra!  est  jouée  d'une  façon  inégale  par  les 
estimables  artistes  du  second  Théâtre-Français, 
qui  n'ont  pas  la  solennité  de  ceux  du  premier, 
mais  qui,  en  revanche,  ont  pour  eux  la  belle 
fougue  de  la  jeunesse.  Nous  citerons  en  première 
ligne  M.  Paul  Iviounet,  qui  a  très  artistiquement 
composé  le  rôle  du  robuste  et  valeureux  Tarven, 
et  qui,  en  dépit  d'une  voix  sourde  et  rauque,  ou 
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prompte  k  s'enrouer,  a  ilit  sa  largo  jiart  des  vers 
de  M.  firangeneuve  avec  une  remarquable  énergie 
et  une  autorité  incontestable.  Le  rôle  de  Luern 
convient  peu  à  M.  Chelles,  dont  le  talent  nerveux 
semble  fait  pour  les  pièces  contemporaines.  InTi- 
piment  meilleur  A.  la  répétition  générale  qu'k  la 
preraiëro,  il  a  compromis  son  succès  en  prenant 
ce  soir-là  des  intonations  nasales  qui  ont  étonné 
lout  le  monde.  Si  M,  Chelles  est  trop  moderne, 
dans  son  rôle  de  Gaulois  devenu  traîtreusement 
l'allié  des  Romains,  M.  Cosset  est  trop  ••  bon- 
me  »  dans  le  rôle  du  Barde,  auquel  il  ne 
donne  pas  une  assez  grande  allure.  M.  Brémont, 
lui,  ne  mérite  que  des  éloges.  Au  contraire  de  plu- 
cieurs  de  ses  camarades,  il  dit  ailmirablement  le 
Ters,  qui  demande  à  Cire  chanté,  et  non  pas 
jhaché  et  débité  comme  de  la  prose;  il  ne  manque 

lëre,  à  ce  jeune  artiste  de  beaucoup  de  talent, 
qu'un  peu  plus  de  voix  pour  être  parlait.  11  n'en 
est  pas  moins  vrai  qu'il  a  eu  l'un  des  plus  vils 
succès  de  la  soirée  :  toute  la  salle  a  battu  des 
■nains  au  moment  où  le  brave  Celtil  est  tombé 
(Qort  en  maudissant  les  fuyards,  Voilà  une  chute 
lont  il  faut  féliciter  le  remarquable  comédien. 

'"Tessandier  a  eu  de  bons  et  de  mauvais  mo- 
ments :  plus  de  bons  que  de  mauvais,  disons-le, 
i  l'honneur  de  Gyptis,  s'olTrant  au  poignard  de 
ùuern.  —  Faisons  remarquer  en  passant  que 
amaîs,  au  grand  jamais,  Gyptis  n'a  été  nn  nom 
gaulois.  —  M"'  Marie-Laure  a  joué  avec  la  sauva- 
gerie nécessaire  le  rôle  travesti  du  jeune  guerrier 
Éman,  et  M""  Hadamard  a  rendu  avec  infiniment 
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de  grdce  el  un  charme  exquis  la  Louchante  Ogure 
de  la  petite  Eva,  la  jeune  esclave  de  Gyptis.  amou- 
reuse, comme  sa  maîtresse,  du  lieau  Tarven,  — 
qui  la  regarde  pour  la.  première  fois  au  moment  oii 
elle  meurt  pour  lui.  Comme  M.  Brémopl,  M""  Ha- 
damard  saitdire  le  vers;  cela  n'est  pas  si  commun 
qu'on  le  pense  au  théâtre  de  l'Odéon. 

11  DÉCEMBRE.  —  Avec  VÉcole  des  Maris,  de  Mo- 
lière (soirée  populaire  à  prix  réduits),  jouée  par 
MM.  NoCl  Martin,  Amaury,  Kéraval,  etc.,  M""'  Ha- 
damard,  Chéron  et  Nancy  Martel,  on  a  donné,  pour 
la  première  fois,  les  Deux  Frères',  la  comédie  en 
quatre  actes,  en  prose,  de  Kofzebue,  dont  on  a 
beaucoup  parlé,  uette  année  même,  à  propos  des 
Ranlzau.  On  sait  que  le  sujet  des  Deux  Frères  pré- 
sente une  frappante  analogie  avec  celui  de  la  pièce 
de  MM.  Erckmann-Chalrian. 

21  DÉCEMBRE.  —  Première  représentation  du 
MARIAGE  DE  RACINE',  comédie  en  un  acte,  en 
vers,  de  MM.  Guillaume  Livet  et  Gustave  Vauthey  . 

—  Reprise  de  Phèdre.  —  L'Odéon  n'a  pas  encore 
rompu  avec  les  bonnes  traditions,  et  pour  l'anni- 
versaire de  llacine,  il  s'est  mis  en  frais  d'une 
petite  pièce  qui  fêtât  dignement  noire  grand  tra- 

1.  DisiaiflUTWN.  —François  Bertrand,  Jtf.Cie''h,  —  Le  docteur 
Blum,  M.  Bi-émont.  —  BuUer ,  A/.  Boudier.  —  Philippe  Berlraod, 
M.  Boéjat.  —  Rafler,  M.  Bahier.  —  M—  Wolff,  Ai"-  Crotnier. 

—  Anne,  M"'  Raucaurl.  —  Charlotte,  IH>"  Elue  Petit. 

2.  DiSTSiBoriûH.  —  Racine,  M.  Brcmond.  —  Deapréaux,  M.  Be- 
bel.  —  Pierre,  M.  Kéraval.  —  Catherine  de  Romanet,  M""  Hatta- 
mard.  ■—  Marthe ,  JIT"  Marie  Pi 
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?ique,  M.  de  la  Rounal  nous  a  donc  donne  ce  soir 
-un  excellent  point  à  l'aclif  de  l'honorable  direc" 
I  leur!  —  la  première  représcnlation  d'un  acte  où 
I  il  n'est  question  que  de  l'auteur  de  Phèdre,  et  où 
Boiieau-Despréaux  entonne  les  louanges  du  poète 
immortel.  L'intrïgue  est  ténue,  mais  le  cadre  de 
I  l'Éloge  est  charmant.  Il  s'agit  de  l'angoisse  qui  a 
Tris  Racine  tandis  que  les  amis  de  Pradou  s'achar- 
naient à  déchiqueter  sa  gloire,  et  du  désir  immense 
«le  repos  qui  envahit  son  âme.  Racine  en  effet  eut 
Tin  moment  l'idée  de  se  retirer  dans  un  cloître,  et 
«'il  ne  dit  pas  un  éternel  adieu  au  théâtre,  ce  n'est 
point,  selon  les  jeunes  auteurs  du  Mariage  de  Ra~ 
One,  parce  qu'il  céda  aux  exhortations,  aux  prières 
île  l'ami  Despréaux,  mais  bien  parce  qu'il  ren- 
contra les  beaux  yeux  de  Catherine  de  Romanet. 
ÏK.  Guillaume  Lîvet  et  Gustave  Vautrey  ont  écrit 
'  3Di6Ux  et  plus  que  l'à-propos  de  convention  i  ils 
[te  sont  donné  la  peine  d'éthafauder  une  pièce  dont 
fl'iiitérôt  est  suffisamment  soutenu.  La  reprise  de 
\fihédre  a  été  tout  particulièrement  intéressante 
frhÈdre,  c'était  M"°  Marie  Defresnes,  qae  nous  avons 
çnie,  l'an  dernier,  à  pareille  époque,  dans  ce  même 
yflle  :  mais  quels  progrès   accomplis!  M"«  Marie 
Peiresnes  s'est  évidemment  fortitiée  en  jouant 
Pauline  et  Andromaque;  et  maintenant  il  ne  lui 
DSoquc  plus  que  l'autorité  scénique  qu'une  ar- 
fete  acquiert  en  jouant  souvent,  La  voix  est  char- 
iiante,  le  geste  noble,  le  masque  superbe  et  la 
Muble  ovation  que  le  public  a  faite  alors  à  M"=  De- 
Jresnes,  après  le  quatrième  acte,   nous    semble 
incluante. 
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30  Dech^mbre.  —  Reprise  du  DRAME  DE  LA  RDS 
DE  Li.  PAIX,  drame  en  quatre  actes,  de  M.  Adolphe 
Relût'.  —  La  Fédura  de  M.  VictorieD  Sardoù  de- 
vait  falalement    ramener   l'altenlion   du    monde 
tliéàtral  sur  le  Drame  de  la  rue  de  la  Paix,A^ 
M.  Adolphe  Belot,  primitivement  joué  à  l'Odéon  IBl 
5  novembre  1868  et  interprété  par  Berton  père, 
Taillade,  Raynard  et  M'"  Sarah  Bernliardt.  Le  pre- 
mier acte  est  excellent.  La  scène  de  l'interrogatoire 
est  un  morceau  de  «  littéralure  judiciaire  »  iTÈs 
habilement  traité.  Citons  encore  un  be!  éclair  dra- 
matique au  souper  du  caTé  Anglais,  puis  la  scène 
des  aveux,  du  repentir  et  de  la  mort  d'Albert  Sa- 
vari,  où  l'on  a  Tort  applaudi  la  passion  et  l'énergi 
de  M,   Ghelles,   qui,  dans  les  premiers  actes,  n 
malheureusement  pas  l'élégance  et  la  tendresse! 
feu  Berton.  M'"  Tessandier  amenait,  hëlasl  p 
deux  fois,  la  comparaison  avec  Sarah  Bernhard 
puisqu'elle  reprenait,  après  un  nombre  de  répét 
lions  tout  k  fait  insuffisant,  le  rôle  créé  par  ell 
et  que  ce  rôle  se  rapprochait,  en  plus  d'un  endrc 
de  celui  que  joue  en  ce  moment  l' ex-sociétaire  i 
la  Comédie-Française...  M.  Brémont  rend  bien 


1.  DisTHiBUTjoN.  —  Alliert  Savary,  M.  Chrllri.  — Dnmouc 
M.  Kcmvai.  —  M.  (iourbel,  M.  H,-rm->nt.  —  Vibert,  M-  Cm 
—  Le  greffier,  M.  Fri!.oilU.  —  Eniesi,  M.  Ritel.  —  Un  garjOI 
■bureau,  M  ûaliiyr.  —  Julta  Vida!,  AI""  TesnaïuUer.  —  "'  '" 


Oa  commED^it  par  la  reprise  de  VAcU  de 
en  unacle,  de  Picard  : 

DiSTHiBUTioN.  —  Dubouloir, M.  Cli'rh.  —  Claïrville, M.  Ammi 
—  André,  M.  Boudier.  —M"  de  Rofemonl,  M"  fiaueourl 
Louise,  M"- E/ùr? />c(i7. 
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personnage  du  juge  d'instruction;  mais  celui 
de  Vibert  convient  aussi  peu  que  possible  à 
M.  Cosset,.  et  M.  Kéràval  est  absolument  exé- 
crable dans  Dumouche,  où  Raynard  était  si  amu- 
sant. En  somme,  je  ne  doute  pas  que  les  per- 
sonnes qui  auront  vu  à  TOdéon  le  Drame  de  la 
rue  de  la  Paix  n'aillent  au  Vaudeville  voir  Fé- 
dora.  Reste  à  savoir  si  la  réciproque  doit  être 
également  vraie. 


Nojnbre 

Date  de  lai"  re- 

Nombre >de  re 

d'aptes. 

prés. 

.  ou  de 

prés.  pend. 

la  reprise. 

l'année. 

Vlnstilu  lion   Sainte-Ca  - 

therine,    comédie.  .  .  . 

4 

26 

Don  Juan^  comédie.  .  .  . 

5 

4 

Les  Plaideurs,  comédie  en 

yen. 

3 

4 

3 

Le  Barbier  de  SeuiWe,  c. 

6 

Le  Misanthrope,  com.  en 

•  vers 

5 
3 

3 

Le  Malade  imaginaire,  c. 

*  Ode  à  Molière 

15 

janvier 

Les  Enfants  d'Edouard, 

• 

drame 

3 

9 

L* Ecole  des  Maris,  com. 

en  vers.  .-  .  .  ■ 

3 
3 

4 

Le  Médecin  malgré  lui,  c. 

9 

Le  Dépit  amouy^eux,  co- 

médie en  vers 

2 

68 

VHonneur  et  V Argent,  c. 

5 

3  février 

38 

Le  Cid,  tragédie 

5 

2 

J^es  Ricochets^  comédie.  . 

1 

21 

I^   Légataire    universel, 

comédie  en  vers 

5 

8 

M.  de  Pourceaugnac,  com. 

3 

•2 

Les  Fourberies  de  Scapin, 

comédie 

3 

l 

Stances  à  Victor  Hugo. 

27 

février 

La  Gageure  imprévue,  c. 

1 

5 

•  Mon  Fils,  com.  ea  vers  . 

3 

3 

mars 

32 
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Le.  Klephte,  comédie.  . 

Cinnay  tragédie 

Le  Dîner  de  Pierrot^  c 

envers 

Tartuffe^  comédie  en  vers 
Les    Folies    amoureuses 

comédie  en  vers.  .  .  . 

*  Une  Aventure  de  Gar- 
rick ,  comédie  en  vers. 

La  Belle  affaire,  com. 
VAvare,  comédie.  .  .  . 
Marie  Touche t^  drame. 

*  OlhellOy  drame  en  vers 
Le  Mariage  de  Figaro,  c 
VOdéon  et   la  Jeunesse^ 

à-propos 

Horace,    tragédie.  .  .  . 
La  Petite  ville,  comédie 
Andromaque,   tragédie. 
Un  Voyage  de  noces,  dr 
Rival  pour  rircy  comédie 
Le  Sicilien,   comédie.  . 
U Ecran  du  Roi,  comédie 

en   vers 

Le  Mariage  d^ André,  p 
Le  Jeu  de  l'Amour  et  du 

Hasard,  comédie.  .  . 

L'Epreuve,  comédie.  .  . 

Le  Trésor,  com.  en  vers 

*Rotten-Row,  comédie. 

Les  Femmes  savantes,  c 

en  vers 

*  Charles  VH  chez  ses 
grands  vassaux,  drame 
en  vers 

La  Maîtresse  légitime^  c. 

*  Amhra,  drame  en  vers. 
Les  Deux  frères,  com. 
Phèdre,    tragédie 

*  Le  Mariage  de  Racine, 
comédie  envers 


Nombre 
d'actes. 

1 
5 

1 
S 


Date  de  lai  "re- 
prés, ou  de 
la  reprise. 


Nombre  de  re- 
prés, pend. 
Tannée. 

23         . 
2 

2 
5 


1 

15  mars 

19 

3 

é 

12 

5 

3 

1 

6 

5 

15  avril 

29 

5 

3 

24  avril 

3 

5 

2 

4 

21  mai 

3 

5 

1 

4 

3 

1 

1 

2 

5  septembre 

10 

1 

« 

14 

4 

tt 

25 

3 

1 

1 

17 

1 

4 

3 

22  septembre 

13 

5 

3 

5 

5 

2  octobre 

23 

4 

18  octobre 

37 

5 

29  novembre 

28 

4 

11  décembre 

3 

5 

A- 

1 

J 

21  décembre 

8 
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Nombre     Date  de  la  V*  re-  Nombre  de  re- 
d'actes.     prés,    ou   de     la  prés,  pendant 
reprise.  Tannée. 


IJActe  de  Naissance^  com.         1  30  décembre 

Le  Drame  de  la  rue  de  la 

Paix^   drame 4  30  décembre 


GYMNASE-DRAMATIQUE 


C'est  par  un  spectacle  de  Tancien  théâtre  de  Ma- 
dame que  le  Gymnase  entre  à  pleines  voiles  dans 
Tannée  1882.  Les  deux  pièces  nouvelles,  la  Sou- 
coupe et  la  Chambre  nuptiale^  écloses  dans  les  der- 
niers jours  de  Tannée  précédente,  rappellent  bien 
en  effet  par  leur  forme,  leur  coupe  et  leur  esprit, 
le  genre  qui  fut  tant  en  faveur  autrefois  sur  la 
petite  scène  du  boulevard  Bonne-Nouvelle.  Bien 
qu'empruntés  au  répertoire  du  Palais-Royal,  In- 
diana  et  Charlemagne^  les  Premières  armes  de  Ri- 
chelieu  rentrent  également  dans  cette  catégorie. 
Ce  spectacle  n'occupera  plus  toutefois  longtemps 
l'affiche.  Il  a  fait  son  temps,  et  le  public  qu'il  a 
attiré  est  assez  nombreux  pour  qu'il  soit  parvenu 
à  Tépuiser.  Une  œuvre  d'un  caractère  plus  im- 
portant est  en  effet  à  Tétude;  une  comédie  tirée  ' 
\M\v  Tauleur  lui-même  d'un  roman  qui  a  obtenu 
do  nombreuses  éditions  et  une  récompense  âca- 
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démique,  est  sur  le  point  de  voir  le  jour,  et  ropioion 
publique,  naturellement  sollicitôe  par  le  succès 
du  livre,  a  en  ce  moment  les  yeux  sur  le  nom 
de  M.  Ohnet.  C'est  dans  des  conditions  très  favo- 
rables d'ailleurs  que  cet  ouvra^  est  appelé  à  se 
présenter  devant  la  rampe.  Les  destinées  du 
Gymnase,  longtemps  indécises  entre  les  mains 
fe  M.  Koning,  ont  eu  raison  à  la  lin  de  l'indiFfé- 
KQce  dans  laquelle  le  public  tenait  injustement 
Ulte  inslilution  dramatique.  La  prospérité  est 
maintenant  la  loi  de  la  maison.  La  troupe,  forte  de 
nouvelles  recrues,  présente  aujourd'hui  plus  d'ho- 
mo^néité  et  de  consistance,  et  le  directeur  prépare 
fie  nouvelles  campagnes  en  s'assurant  le  concours 
its  auteurs  dramatiques  en  renom.  C'est  un  ré- 
perloire  renouvelé  qu'il  entend  Implanter  sur 
Mite  scène  qui  occupe  une  place  si  brillante  dans 
l'histoire  théâtrale  contemporaine.  Débarrassé 
bienlût  des  préoccupations  que  lui  suscite  encore 
l'administration  de  la  Renaissance,  qu'il  ne  lardera 
pas  ft  céder  i  un  jeune  impressario  de  province, 
il  va  pouvoir  se  consacrer  tout  entier  à  l'cxploi- 
talion  du  Gymnase,  qu'il  a  la  confiance  courageuse 
de  pouvoir  conduire  dans  la  voie  de  la  prospérité 
el  du  succès. 

Le  5  janvier,  le  Gymnase  donnait  la  première 
représentation  de  SERGE  PANIHE',  drame  en  cinq 
actes,  en  prose,  par  M.  Georges  Ohnet.  —  C'était 

].  DiSTMBUTiON.  —  Serga  Panine,  M.  Marais.  —  Cayrol. 
V.  Landrol.  —  Pierre  Deiarue,  M.  M.  Liiguel.  —  UarUog,  M.  La- 
trange.  —  Savinien,  M.  Cooper.  —  MarÈclia!,  M.  Coi-bin.  — 
i^Brède,  M.  Bei-ni3.  —  Du  Tremblay,  M.  Ri-ml.  —  M"'  Desva- 
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à  la  vérité  une  histoire  familière  à  la  plupart  des 
spectateurs  de  cette  soirée  mémorable.  On  se  rap- 
pelait Tadmirable  figure  de  M"«  Desvarennes,  cette 
femme  du  peuple,  enrichie  par  la  puissance  de  son 
intelligence  et  dt  son  travail.  Fort  de  la  connais- 
sance du  livre  et  curieux  de  savoir  ce  qu'allaient 
devenir  au  théâtre  les  étapes  diverses  du  roman,  on 
la  suivait  avec  intérêt  sous  les  traits  de  M""  Pasca, 
depuis  la  révélation  de  sa  nature  virile  jusqu'à 
Tœuvre  de  justicière  qu'elle  accomplit  au  dernier 
acte  du  drame  et  qui  forme  le  dénouement  de  la 
pièce  en  môme  temps  qu'elle  est  la  conclusion 
fatalement  logique  de  ce  caractère  empreint  de 
droiture  et  de  loyauté  plébéiennes.  Qui  n* avait  en 
mémoire,  pour  la  voir  s'animer  instantanément 
devant  ses  yeux,  l'histoire  de  ce  prince  polonais, 
aventurier  ruiné,  «  brave  comme  son  épée  et  beau 
comme  le  jour  »,  dont  s'éprend  inconsidérément 
Micheline,  la  fille  unique  de  M"«  Desvarennes,  qu'il 
finit  par  épouser,  en  dépit  de  la  répugnance  de 
cette  dernière,  pour  la  tromper  ensuite  avec  l'amie 
d'enfance  de  Micheline,  M""^'  Cayrol,  une  orpheline 
élevée  et  mariée  par  M"''  Desvarennes?  Qui  n'avait 
frémi  et  ne  s'apprêtait  à  frémir  encore  en  voyant 
celte  femme  de  bien,  trompée  dans  ses  espérances 
les  plus  légitimes,  chercher  un  vengeur  qu'elle  ne 
trouve  pas  du  reste,  dans  le  mari  trompé?  Qui,  . 
bien  qu'il  fût  au  courant  de  toutes  les  péripéties  de  1 
ce  récit  dramatique,  ne  se  demandait  ce  qu'il  allait  I 

rennes,  j)/"'  Pasca.  —  Jeanne  Cayrol,  il/""  L.  Leblanc,  —  Miche- 
line. Ai"-  nnndeau,  —  M"«  Hertzog,  A/"«  yrignatUt.  —  Juli«, 
M^^*  Gennctirr. 
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advenir,  quand  le  prince,  après  avoir  gaspillé  la  dot 
de  sa  femme,  compromis  son  nom  dans  des  affaires 
véreuses  en  compagnie  d'un  certain  banquier, 
nommé  Hertzog,  sur  le  point  d'ôlre  arrèLé  comme 
escroc,  refuse  de  se  tuer  sur  l'injonction  que  lui  en 
fuit,  en  vrai  matrone  romaine,  M°"  Desvarennes, 
qui  n'hésite  pas  à  briller  la  cervelle  de  son  gendre 
uu  moment  où  pénètrent  dans  l'hOtel  les  agents 
chargés  de  s'assurer  de  sa  personne?  Telle  était 
en  substance  la  trame  éminemment  dramatique 
de  cetle  pièce  banale  peut-ôire  dans  sa  conception 
el  dans  son  point  de  départ,  ne  comportant  en 
somme  qu'une  idée  bien  souvent  dévelojipée  au 
Uiéàlre,  mais  vivante  par  la  rapidité  et  l'empor- 
tement de  ses  scènes,  poignante  par  son  sujet 
inËme,  logique  par  la  façon  habile  dont  elle  était 
conduite  de  l'exposition  au  tlénouement,  intéres- 
sante surtout  par  le  caractère  tranché  et  varié  de 
Ctiacun  de  ses  personnages,  remarquable  enSu  par 
\i  langue  dans  laquelle  elle  était  écrite.  Le  succès 
(lu  premier  soir  avait  assuré  le  succès  des  repré- 
sentations suivantes.  Le  roman  avait  dépassé 
trente  éditions.  Chaque  lecteur,  après  l'émotion  du 
livre'.,  voulut  avoir  celle  de  la  scène.  Sans  compter 

icPa- 


r  se  rajre  présenler 
ileraier,  lui  assors 
roix  da  la  Légion 
miaiâtérifllle  dont 

M.  Prcust  dut 
'Stra  créé  lout 


ta  bumeur  de  généroailé  haQoriQqus,  crut  de 
l'auteur,  el  en  présence  de  plusieurii  iLOiiï  de 
;u'il  venait,  en  celle  soirée,  de  gag-ner  [t 
d'tionneur.  HEilheureutement  la  conbinïisi 
biMit  partie  l'tioaorable  dèpulé  d«s  Deiii- 
Uènl&i  nu  souffle  des  agit  liions  parlemonia 
kbftndOjiDer  son  miniatère,  qui  venait  rècemmeni 
ttpris  pour  lui,  sans  avoir  pu  tenir  u  promesEe. 


2u8 


LES  ANNALES  DO  THEATRE 


ceux  qui,  étant  venus  voir  la  pièce  d'abord,  sur  li 
seule  foi  de  sa  bonne  renommée,  n'avaient  rien  di 
plus  pressé,  en  sortant  du  thédlre,  que  de  se  pro* 
curer  le  volume. 

Comment  du  reste  ne  pas  remporter  une  vîcloirq 
avec  les  excellents  artistes  au  talent  desquels 
M.  Ohnet  s'en  était  remis  du  soin  de  défendre  s 
iirtérêts  et  ceux  de  sa  pièce  devant  le  public'?  Trf 
fut  le  succès  de  M*"*  Pasca*,  dans  le  rùle  de  la  pan< 

I,  Lbs  rûles  de  Sergi:  PiDiinf  Turent  immédinlement  distribnéti 
en  double  pour  pnrer  k  tou  le  èvenlualité  qui  paurriit  se  pré&enlcTr 
M.  Mitrais  élall  doublé  par  M,  Guitry;  M.  Li.ndrol,  par  JK.. Ut- 
grange;  M.  Lagrange  par  M.  Gieurj'j  M.  Maurice  Luguet,  piT 
M.  Cti.  Pascal;  H.  Carbin,  j:<ar  H.  Dufemex  et  ^u&si  par  M.  Gnurfr 
H.  Bernés,  par  M,  Beauclumps;  M"  Pasca,  par  M"-  Thtari 
M'"  Léonide  Leblanc,  par  M'"  Mary  JuUien,  et  M'"  Joanno  Britt- 
desu,  par  M"-  Auge;  W'  Vrignault,  par  M"'  Gnlltyi. 

3.  Lti  toilettes  de  H*"  Paica.dans  cette  pièae,  tirent  w 
Admirablement  composâes,  elles  coriiriboateiit  encore  i  AtaUir 
la  vérité  du  personnage  de  M'"  Desvarennes.  celte  rude  fii- 
liéienne,  veuve  d'un  simple:  garçon  lioulanger,  qui  par  sod  trXtili 
sa  fermeté  d'Sme  et  la  lèn^ûité  de  son  caractère,  se  trouva, 
bout  de  quelques  années,  à,  la  télé  d'une  des  plus  iiuponaatea  m. 
sons  de  couimerce  de  graines  et  de  farines.  Vuici  la  deiCrîpliM 
de  ces  toilettes,  dont  on  parla  comme  d'un  événement  et  quli' 
avaient  été  composée»,  taillées  et  cunrectiunnées  par  un  des  «t- 
turiers  les  plus  réputés  de  la  capitale  : 

H"*  Pasca  portait,  au  premier  et  au  troisiî'me  acte,  i 
de  bureau  et  de  voyage  gui  se  compose  d'une  jupe  en  pelucbe 
bleu  bizantin,  avec  redingote  premier  consul  garnie  de  passenieii- 
teries  mates.  Au  deuiiènie  acte,  une  robe  de  mariage  en  iilia 
liclien  garni  de  Chantilly  n  air.  Uel  assemblage,  tnui  à  fait  m 
était  d'un  eflol  charmant,  el  fut  Bouligni  par  les  èleganti 
salle.  C'était  ensuite  une  robe  en  velours  amélhyate,  a 
Louis  XIII  en  perles,  l'ouvrant  sur  une  seconde  robe  ea 
frappé  garni  de  franges.  Puis,  une  robe  de  visite  eu  sicilien 
noire,  gros  grain,  garnie  de  broderies  en  Jais,  avec  grosse  ci 
liére  i.  la  proprlélaira  tombante  sur  un  jupon  de  satin  noie 
robes  étaient  bien  celles  du  personnage  qu'interprétait  M""  Paw 
une  femme  d'affaires  riche. 
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Ivcnue,  qu'il  fut  presque  aussilc'it  question  de  l'en- 
gagement de  cette  artiste  à  la  Comédie-Française, 
Bans  qu'elle  crût  devoir  écouter  les  propositions 
qui  lui  étaient  faites.  Admirable  et  touctiante  dans 
l'expression  de  sa  tendresse  maternelle,  elle  deve- 
nait tout  à  coup  farouche  et  emporfie  quand,  sen- 
tant s'écrouler  autour  d'elle,  avec  le  bonheur  de 
ses  enfaDts,  la  fortune  péniblement  acquise  au 
prix  de  vingt  années  de  probité  commerciale  et  de 
ti'avail,  elle  vouait  haine  et  malheur  à  l'auteur  de 
lous  ces  maux.  Marais,  un  des  rares  jeunes  pre- 
miers rôles  que  le  théâtre  contemporain  possède 
encore,  composait  le  rôle  du  prince,  avec  une  re- 
marquable souplesse  de  talent  et  une  grande 
autorité  de  comédien,  parvenant  à  racheter  l'odieux 
du  personnage,  à  force  de  distinction  et  de  ca- 
resses feintes.  Ces  deux  principaux  rfllcs,  mer- 
veilleusement tenus,  se  détachaient  en  relief  de 
l'ensemble  de  linterprétation,  qui  réalisait  assu- 
rément une  des  meilleures  exécutions  drama- 
tiques qui  se  soient  jamais  rencontrées  sur  celte 
scène.  Il  n'y  avait  pas  jusqu'à  un  rûle  épisodique 
de  mauvais  sujet,  celui  de  Savinien,  le  ueveu 
de  M"'"  Desvarennes,  dont  l'acteur  Cooper  faisait 
une  caricature  très  amusante. 

Serije  Panine  n'était  pas  plus  tôt  représenté  que 
sur  la  demande  de  plusieurs  villes  de  province, 
différentes  troupes  s'organisèrent  pour  aller 
exploiter  son  succès  dans  les  départements,  et  que 
M.  Koning  lui-môme,  escomptant  trop  modes- 
tement une  série  de  représentations  qu'il  limilait 
étroitement  au  chiirre  à  peine  dépassé  de  cent, 

18. 
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prît  des  engagements  avec  plusieurs  administra- 
tions théâtrales,  Bordeaux,  Lyon  et  Marseille  entra'] 
autres,  C'est  ce  qui  arrêta  momentanément  dans 
son  essor  l'œuvre  si  remarquable  de  M.  Otinet.  Mis 
en  demeure  de  faire  face  à  ses  obligations  impru* 
demment  contractées,  Seî-^e  Panine  venait  à  peine  ■ 
de  dépasser,  le  1"  avril,  le  chiffre  de  cent  repré-, 
sentations  et  réalisait  encore  des  recettes  fori' 
acceptables,  qu'il  lui  Tallait  lirusquement  quitteri 
l'aHiche  parisienne  pour  aller,  avec  toute  la  troupe  < 
de  la  créalion,  courir  les  aventures  départemen- 
tales. Ce  n'était  pas  touteTois  sans  esprit  de' 
retour  qu'il  s'éloignait  de  la  scfene  du  Gymnase.  Il 
était  en  effet  de  toute  évidence  qu'une  pièce  qai 
faisait  encore,  après  plus  de  cent  soirées  d'exis- 
tence, aussi  bonne  ligure  au  programme,  serait  an 
jour  ou  l'autre  l'objet  d'une  reprise  attendue  e 
chercherait  à  renouer  la  chaîne  du  succès  si  fata- 
lement interrompue.  Déjà  môme,  M.  Ko nîng  pré- 
voyait qu'obligé  do  fermer  son  théâtre  | 
une  partie  de  l'été,  pour  cause  de  réparations- 
réclamées  par  la  préfecture  de  police,  il  pourrait 
en  septembre  faire  avec  Serge  Panine  une  exeel^. 
lente  réouverture. 

Pendant  que  l'histoire  du  Gymnase  se  confïiiH 
dait  avec  celle  du  succès  du  drame  de  M.  Ohnei 
M.  Koning  avait  pensé  à  reprendre,  aussitôt  qm 
ralïichc  serait  libre,  un  ouvrage  dont  la  collalw 
ration  mystérieuse  avait  soulevé  bien  des  canO^- 
sites  à  l'époque  de  son  apparition.  Il  y  avait  pr^ 
de  dix-sept  ans  qu'Héhïse  Paranquei  avait  élé  re- 
présentée pour  la  première  fois  au  Gymnase.  Per- 
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Le  nom 
l'auteur  était   inconnu.  Mais,  pour   élre   une 
enfant  trouvée,  Héloise  Paranquel  n'en  avait  pas 
moins  brillamment  réussi  avec  M""  Pasca,  dont  ce 
rflle  marqua  l'avènement  et  le  succès  sur  la  petite 
scène  du  boulevard  Bonne-Nouvelle.  Devant  ce  ré- 
sultat, l'auteur  anonyme  n'y  tint  plus  et  éprouva 
le  besoin  de  jeter  au   public   ce  nom  qu'il  lui 
ivaît   caché.   Ce  nom,  celui  de   M.  Armand   Du- 
rantin,  n'apprit  pas  grand'chose  à   la  foule.  Il 
n'élait  connu  que  d'un  petit  nombre  de  lettrés 
pour  qui  les  insuccès  au  théâtre  de  celui  qui  le 
portait  avaient  une  histoire  navrante.  Le  prestige 
i'Héloïse  Paranquet  perdit  quelque  peu   à  cette 
'élalîon  intempestive,  d'autant  plus  qu'on  apprit 
■iieulûL,  h  n'en  plus  douter,  que  M,  Alexandre  Du- 
ts  avait  retouché  le  drame  de  M.  Durantin. 
'Cest  cette  même  pièce  que  M.  Koning  se  proposait 
;4ereprendre  et  que  l'auteur  de  l'Étrangère  avait 
iKepté  de  venir  remettre  à  la  scène,  i  la  seule 
inJilion,  toutefois,  qu'il  ne  serait  en  aucune 
lière  secondé  dans  cette  tâche  par  son  collabo- 
iteur,  dont  les  revendications  publiques  l'avaient 
trefois  froissé,  et  avec  qui  il  ne  se  souciait  pas 
le  reprendre  une  querelle  tombée  à  l'époque  de- 
it  l'indifférence  générale.  M.   Durantin  fut-il 
'enu  à  propos  de  ce  désir  exprimé  par  M.  Du- 
lîs?  Affecta-t-il  plutôt  de  ne  vouloir  en  tenir  au- 
m  compte?  Toujours  est-il  qu'il  viut  prendre 
lace  à  la  première  répétition  à  côté  de  son  coUa- 
rateur  et  que  celui-ci  quitta  le  théâtre  après 
iCiaré  n'y  vouloir  plus  reparaître.  L'aban- 
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don  d'Héloïse  Paranquel  fut  le  résultat  de  c .  .  .. 
lenconlreux  incideot  qui  [jrit  dans  la  presse  UQQ 
tournure  comminatoire  par  l'échange  de  lettrei; 
aigres-douces.  Les  deux  partis  revendiquèreni 
moins  la  propriété  matérielle  que  la  propriéU 
morale  de  la  pièce.  On  ne  savait  trop  à  qui  donii(9 
ruison,  et  l'opinion  publique  fut  tout  près  de  se  pr* 
noncer  en  faveur  du  collaborateur  sacrifié  que  cefi 
tains  agissements  de  M.  Dumas  dans  ces  deroit 
temps  avaient'rendu  tout  au  moins  suspect.  CetU 
grande  querelle,  renouvelée  de  celle  soulevée  dîi- 
sept  ans  auparavant,  devait  avoir  une  On,  gr&cei 
l'intervenlion  de  M.  Camille  Doucel,  qui  entreprit 
de  réconcilier  les  collaborateurs  ennemis  et  ki 
obligea  à  consentir  à  la  reprise,  dans  un  délai  pro- 
chain, d'une  pièce  quefun  avait  faite,  que  l'autre 
avait  refaite,  qui  appartenait  en  somme  à  tous 
les  deux.  Cette  reprise  ne  pouvait  en  tous  va 
avoir  lieu  immédiatement.  M.  Koning,  à  début 
d'Héloïse  Paranquet  qui  lui  enlevait  une  discus- 
sion aussi  inopportune  que  préjudiciable,  s'élait 
assuré  un  autre  spectacle  et  à  la  place  de  l'œuvre 
incriminée,  il  avait  jeté  son  dévolu  sur  Madame 
Caverlel,  qu'il  était  allé  chercher  au  théâtre  du 
Vaudeville,  pour  lui  donner  droit  de  cité  sur  l< 
scène  du  Gymnase. 

Mais  en  attendant,  le  13  avril,  deux  premiËres 
représentations  devaient  avoir  lieu  :  celle  desl^^ 
bals  de  Plucliette,  comédie-vaudeville  en  un  acte, 
par  MM.  Pierre  Decourcelle  et  Jacques  Rede'»- 
perger  et  de  ta  Carte  forcée,  comédie  en  deuxacUs, 
par  MM.  Hector  Grémieux  et  Maurice  Pernéty. 


GYMNASE-DRAMATIQUE  2!3 

|iDeux  intrigues  qui  s'entrecroisaient  sans  parve- 

•  à  sn  solidariser  entre  elles,  tel  étail  le  sujet 

des  Débuts  dePluckelle',  dont  l'esprit  raclictait  le 

défaut  d'intérêt  dramatique.  C'était  là    plutût  un 

article  de  fantaisie  dialogué   dans  un    style    de 

journal  à  la  mode,  qu'une  comédie  charpentée  par 

deux  écrivains  de  théâtre.  Ce  petit  acte  n'en  était 

pas  moins  ag'réable  à  écouter,  interprélé  par  les 

charmes  féminins  de  trois  artistes  du  Gymnase 

agrémentés  du  comique  masculin  de  MM.  Notilet, 

Blaisot  et  Corbin.  11  y  avait,  en  outre,  une  vraie 

pièce  dans  les  deux  actes  donnés  sous  le  titré  de 

la  Carte  forcée^  et  pour  lesquels  un  vétéran  de  l'art 

dramatique,  M.  11.  Crémieux,  avait  consenti  à  os- 

1er  un  débutant,  M.  Pernetty.  Le  petit  roman  qu' 

I  faisait  le  sujet  n'était  à  vrai  dire  ni  bien  nou- 

au,  ni  bien  théâtral,  mais  il  était  conté  avec  une 

one  grâce  charmante  et  encadré  dans  un  monde 

joueurs  dont  les  côtés  épisodiques  et  les  observa- 

Sns  comiques  donnaient  à  cette  action  reeassée 

16  allure  plus  mouvementée  et  plus  intéres- 

nte.  La  scène  se  passait  en  efTet  à  Monaco.  Mais 

l'importait  au  public  le  moyen  employé  par  la 


■1,  DiSTBrauTioN.  —  Ed,  Toromery,  M.  Niblnt.  —  La  Gravoise, 
Blaiiot.  —  Sotnmièraa,  M.  Corbin.  —  Pluohelle,  Af""  Baif- 
it.  —  M"  Belleftarde,  M'"  Daéifa\r:.  —  Blanohe  d'Alliy 
'Lflnitw,  —  M°"  Soramières,  M"'  Linville. 
m.  llartin,  Revêt  et  M"-  Linville  jouËreDt  aussi  en  douDle, 
tiles  do  La  Gravola*,  da  Sommiëres  et  de  Pluchetle, 
!■  IteTBiBUTioN.  —  G.  Aubert,  Jl/.  Âchard.  —  Le  comte 
riMir,  M.  Lugrange.  —  Agatlioclès ,  M.  Revel.  —  La 
Slosse  M"  Pasca.  —  Sophie  Bern&koff,  M"'  Magm'cr.  — 
!»,  W"  Lemereier,  —  Julie,  W"*  Gallay^.  —  Nadine, 
''limilUi. 


214  LES  ANNALES  DU  THÉÂTRE 

comtesse  Baranofif  pour  rebuter  le  jeune  déput& 
Georges  Aubert  qui  lui  fait  la  cour?  Que  lui  im- 
portait encore  que  ce  dernier  se  laissât  marier  aia 
dénouement  à  la  jeune  Olga  Baranoff,  nièce  d& 
la  comtesse?  Ce  qui   l'avait    amusé   davantage , 
c'étaient  les  théories  sur  le  jeu  sentencieusement 
mises  en  pratique  par  le   comte  BaranofF  et  sa. 
sœur,  la  baronne  Sophie  Bernskoff,  théories  que 
le  hasard  se  faisait  un  malin  plaisir  de  sans  cesse 
contrarier.  C'est  dans  ces  détails,  d'une  observa- 
tion aussi  parfaite  que  comique,  qu'était  la  vraie 
'  pièce  de  la  Carte  forcée,  qui  fut  goûtée  pour  son 
esprit  non   moins    que   pour   là  dextérité   avec 
laquelle  elle  était  conduite  depuis  la  première 
scène  jusqu'à  la  dernière.  Agréable  spectacle  que 
vint  bientôt  renforcer  la  reprise  d'une  petitç  co- 
médie de  M.  Emile  Abraham,  le  secrétaire  général 
du  théâtre,  V Amour  d'une  ingénue^ ^  qui  reparais- 
sait à  nouveau  le  22  avril  sur  cette  même  scène 
du  Gymnase,  où  elle  avait  été  jouée  pour  la  pre- 
mière fois  plusieurs  années  auparavant  sous  la 
direction  de  M.  Montigny. 

C'est  seulement  le  7  mai  que  Madame  Caverlet^ 
passa  définitivement  du  répertoire  du  Vaudeville 

1.  Pour  V Amour  d'une   ingénue,  M.    Emile  Abraham  avait 
pour  collaborateur  M.  Gabriel  Guillemot.  Voici  la  distribution  de 
ce  charmant  petit  acte  :  Gaston,  M.  Ch,  Pascal,  —  Julien,  M.  CoT' 
bin.  —  Un  domestique,  M.  Monnet.  —  Suzanne,  if"*  Linville.  — 
M"°  Virginie,  M"^"  Gnintlier.  —  Les  rôles  de  Gaston,  Julien  et 
Suzanne  furent,  dans  le  courant  des  représentations   de  cette 
pièce,  interprétés  en   double   par  MM.  Noblet,  Beauchamps  et 
Gœury,  M"«  Vrignault. 

2.  Distribution.   —   Rodolphe  Caverlet,  M.   Ijifontaine.  — 
Mairson,  M.  Lagrange.  —  Henri  Mairson,  M.  Guitry,  —  Barge 
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à  celui  du  Gymnase.  Six  années  [s'étaient  écoulées 
depuis  que  la  comédie  de  M.  Emile  Augier  avait  été 
représentée  pour  la  première  fois  sur  la  scène  de 
la  Chaussée-d'Antin,  le  1"  février  1876.  Et  ces  six 
années  n'avaient  en  rien  altéré  Tintérêt  et  l'émo- 
tion qui  s'attachèrent  dès  le  premier  soir  à  ce 
drame  intime,  nerveux  et  concis,  qui  renferme 
une  action  poignante  et  des  plus  dramatiques.  On 
sait  quelle  question  brûlante  était  le  sujet  de  cette 
œuvre  remarquable  et  surtout  remarquablement 
écrite.  Le  divorce  y  est  discuté  avec  une  autorité 
i  laquelle  les  discussions  soulevées  récemment 
dans  le  Parlement  par  celte  réforme  indispen- 
sable dans  notre  code  attachaient  un  intérêt  tout 
d'actualité.  Le  moment  était  on  ne  peut  mieux 
choisi  pour  ramener  sous  les  yeux  du  public 
ce  problème'  social  toujours  nouveau  et  auquel 
les  civilisations  les  plus  raffinées  n'apporteront 
jamais  qu'une  solution  ou  incomplète  ou  impar- 
faite. Madame  Caverlet  fut  donc  écoutée  avec  une 
attention  soutenue  et  applaudie  avec  non  moins 
de  sincérité  et  d'enthousiasme.  Un  intérêt  tout 
particulier  s'attachait  à  la  comparaison  suscitée 


M.  Delaunay/'^  Reyaold,  M.  Achard,  —  Heariette  Caverlet 
jlfme  Pasca.  —  Fanny  Mairson,  Jf"«  Lemercier. 

Un  petit  incident  se  produisit  au  sujet  du  rôle  de  Mairson,  créé 
au  Vaudeville  par  l'acteur  Saint-Germain.  A  cette  époque,  le  nom 
de  ce  personnage  s'écrivait  «  Merson  ».  Quelqu'un  ayant  reven- 
diqué la  propriété  de  ce  nom  auprès  de  la  direction  du  Gymnase, 
M.  Emile  Augier  s'empressa  de  donner  satisfaction  à  ce  pointilleux 
réclamant,  et  c'est  pourquoi  le  nom  du  mari  de  madame  Caverlet 
s'écrivit  «  Mairson  »  sur  l'affiche  du  Gymnase  et  sur  la  brochure 
réimprimée  pour  la  circonstance. 
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entre  la  diâtrihution  àe  la  création  et  celle  pré- 
scnléû  par  M.  Koning  à  ses  habitués.  Seul,  LafoR' 
taine,  le  créateur  du  rôle  de  Caverlet  au  Vaude- 
ville, ijurvivait  à  cette  dislribulion  originale,  avec 
les  mêmes  qualités  de  sensibilité  et  cette  grande 
autorité  de  comédien  qu'il  savait  imprimer  & 
tous  les  rôles  qu'il  abordait  au  Ihé&tre.  Si  la 
mémoire  lui  faisait  parfois  JéFaut,  cela  n'altérait 
en  rien  la  pUysionomie  du  personnage.  Et  Marais,, 
qui  devait  quelques  jourd  après  reprendre  en  sfr. 
conde  main  un  rôle  que  la  Fatigue  des  représen- 
tations consécutives  l'obligea  seul  ù  abandonner, 
ne  pouvait  copier  un  meilleur  modèle.  C'est  aussi 
ce  qu'il  fit  en  y  apportant  la  note  personnelle  de 
son  jeune  et  sympathique  talent.  Autour  de  lui, 
M""  Pasca,  sans  effacer  le  souvenir  laissé  par 
M"*  Rousseil  dans  le  rôle  tout  de  dévouement 
d'abnégation  de  Madame  Caverlet,  le  traduisuit 
sous  un  jour  tout  dilîérent  de  celui  présenté  par 
sa  devancière  sans  que  la  comparaison  faite  fût 
eu  somme  plu»  favorable  pour  l'une  que  pour 
l'autre.  Delannoy,  prêté  par  le  Vaudeville  pour 
venir  représenter  le  personnage  du  juge  de  paix 
Barge,  en  faisait  une  caricature  de  mauvais  aloi 
que  se  garda  bien  de  reproduire  l'excellent  Lan- 
drol  quand  son  tour  fut  venu  d'arborer,  après  son 
camarade,  la  cravate  blanche  de  ce  magistrat  de 
famille.  Froid  et  guindé  se  montrait  le  jeun& 
Guitry  sous  les  traits  du  Tds  Caverlet  et  Frédéric 
Achard,  avec  sa  gaïlé  brcdouilleuse  et  M"'  Lemer- 
cior,  avec  son  ingénuité  factice,  n'en  représen- 
taient pas  moins  agréablement  le  couple  des  deuj 
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amoureux  qu'avaient  rem;trquablemont  joué  au 
Vaudeville  M.  Dieudonné  et  M"=  Bartet'.  Madame 
Caverlet  fut  d'abord  accompagnée  sur  l'afQclie  de 
VAmour  d'unt  ingénue,  puis  ensuite  de  la  Carte 
forcée,  où  M""  Nagrange-Bellecourt  reprit  le  rôle 
créé  par  M™  Pitsca'  C'est  avec  ce  dernier  et  heu- 
reux spectacle  i^ue  le  Gymnase  ferma  ses  portes 
le  30  Juin,  en  annonçant  d'ores  el  déjà  la  réouver- 
re  du  théâtre  pour  les  derniers  jours  d'août. 
Le  26  août''  en  effet,  le  Gymnase  était  rendu 
L  public  et  Se^ge-Panino^  faisait  sa  réappari- 

.  Dsns  Madame  Vmcrlet,  en  outre  des  rûles  doublés  comme 
Il  venons  de  le  ilïie,  M>  Gœury  joua,  ëgalemeni  celui  de  Mair- 
i;J(.  Manrice  Luguet  remplaça  M.  Guitry,  qui  De  rentrera  pas 
t  Gymnase,  lis  acceptera  uu  engagemeut  en  Itussie,  après 
"'r  tpouEé  eo  Angleterre  M'>°  nsnée  de  Ponl-Je^^l. 

Dans  la  Carte  fori:ée,  H.  Gœury,  pour  celle  reprise,  hérita  du 
créA  par  M.  Lagrange. 

Au  momeDl  de  la  réouverture,  la  troupe  du  Gymnase  et  les 
irt  lerviCES  de  l'ailiuinïstraliou  étaient  organisés  de  la  manière 

DmECTEUB  :  U.  Victor  Kooiag.  —  Secrétaire-giiiériil  :  M.  Emile 

m.  —  Adminiilraleur  :  H.  Derval.  — Directeurs  de  ta 

XM.  Lnndrol  el  Henri  Luguet.  —  Itégisseurs  ;  MU.  Blon' 

A  et  Pascal.  -^  Caissier  :  H.  Pinçon.  —  CanlrAleur  en  chef  : 

(•  Lorimey.  —  Aktistes  :  H**"  Pasca,  Marie  Magoier,  Léonide 

Jeanne   Briodeau,   Volsy,  Eugénie   Lemercier,  Marthe 

tavQyad,  Cbarlotte  Raynard,  Augâ,  Lender,  Ouchesue,  Dliarville, 

^nault,  Denise  Linville,  Gallayi,  Gennelier,  Laurence  Griiot, 

'inD;  Darmaud,   Marie   Grandet,   La.ure    Josset,    Duverger   et 

hune  Robert.   MM.  Saint-Germain,  Uaraîs,  Landrol,  Lagrange, 

MdéricAcllard,  G.?Joblet,Altred  Jourdan,  Maurice  Ln guet,  Revel, 

iaarf,  Martin,  Henri  Luguet,  Georges  Guillemot,  Lucien  Crcs- 

'  I,  Berial,  Laurel,  Tonny  Seigkl,  Emile  Bernheim  et  Carlo. 

4.  Plusieurs  cbangenienls  étaient  survenus  dans  la  distribution 

igïnaïre.  Voici  la  distribution  de  Serge  Piinine.  à  propos  de  la 

prise  de  cet  oavrage  pour  la  réouverture  du  Gymnase  :  Serge 

tnine,  Jf.  Maraig.  —  Cayrol.  M.  Landroi,  —  Herzog,  M,  Ln- 


LES  ANNiLES  UU  THEATRE 

tioD  sur  la  scène  du  boulevard  Bonne-Nouvelle. 
Acr.ueillie  avec  la  m6mB  faveur  qu'à  l'époque  de 
son  apparition,  la  comédie  de  M.  Ohnet  fourni^ 
encore  une  carrière  honorable  jusqu'au  moment 
0(1  UéloUe  Paranquei  fut  en  étal  de  prendre  sa 
place.  La  pièce  de  MM.  Dumas  et  Durantîn,  JL 
propos  de  laquelle  avait  été  suscitée  la  polémiquQ 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  avait  été,  dans  l'in* 
tervalle,  l'objet  d'une  transaction  amiable  et  Is 
21  septembre,  elle  revenait  devant  ce  mfimi 
public  qui  l'avait  acclamée  dix-sept  ans  aup^ 
ravanl,  précédée  sur  l'affiche  d'une  comédie 
un  acte  de  M.  Jules  Prével,  Un  mari  quipleva 
transfuge  de  la  maison  de  Molière,  où  elle  avait 
été  créée  et  où  elle  était  demeurée  au  répertoire 
pour  attester  l'esprit  en  même  temps  que  les 
qualités  dramatiques  de  son  auteur. 

Mais  le  morceau  capital  de  cette  soirée  du 
SI  septembre  était  sans  contredit  la  remise  à  la 
scène  d'IIcloïseParunquet^.  Cet  ouvrage  avait  trop 
entraîné  à  sa  suite  la  curiosité  publique,  le  suc-^ 
ces  dont  il  avait  été  l'objet  à  l'époque  des  débati 


grange,  —  rierre  Delarus,  M.  Maurice  Luguet,  —  Uiridw^ 
M.  Ûœury.  —  Du  Tremblajs,  JU.  Revel.  —  Savinien,  M.  Cwb^ 
—  Da  La  Brède,  M.  RouBÎer.  —  Deders,  M.  Pascal. 
Tirennes,  M""  Pasca.  —  Jeanne,  U"'  Brituieaii.  - 
M"  Devoyod.  —  Suianne,  A/"'  Vrignautl. 

I.  DrsiBiBUTiOH.  ~~  Henri  Laroche,  M.  OuUlemot,  —  G 
d'Ayrollea,  M.  Gœury.  —  Lucicaoe,  Af '■  L.  Jotset.  —  Jul 
jtf"'  Darinand.  —  Thérùae,  AT'"  Gennelicr, 

U.  Frédéric  Achard  jouera  également,  quelques  jouta 
U.  Goeury,  le  rile  de  Gostan  d'Ayrolles. 

3.  DisTHiBUTiON.  —  Guy  de  Sableuse,  M.  E.  Barbe.  —  L«  1 
da  Sableuse,  M.  H.  Luguet.  —  Raoul  d'Yves,  M.  Mai-ais,  - 
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''de  M™  Pasca  au  Gymnase  ètdiL  trop  encore  dans 
toutes  les  mémoires  pour  qu'il  ne  fût  pas  assuré 
de  conduire  lu  direction  qui  lui  avait  rouvert  les 
portes  de  la  scène  jusqu'au  moment  où  la  grande 
comédie  de  M.  Octave  Feuillet,  lue,  distribuée  et 
même  déjà  répétée  pendant  les  sept  semaines  de 
clûture,  serait  proie  à  passer  de  la  période  des 
études  à  celle  des  représenta  Lions.  Héloïse  Paran- 
ijiiel  reparut  donc,  flanquée  d'un  fatras  de  discus- 
sions juridiques  à  travers  lesquelles  couraient  au- 
lanl  d'erreurs  qui,  si  elles  avaient  pu  fitro  relevées 
publiquement,  auraient  mis    à  néant  l'intrigue, 
I  l'action  et  les  personnages.  Mais  ce  n'est  pas  le 
a  de  revenir  ici   sur  la  critique  de  fond  à  la- 
lielle  fut  soumise  cette  pièce  au  lendemain  de  sa 
mière  représentation.  Tout  a  été  dit  à  l'endroit 
fe l'invraisemblance  du  sujet  et  des  théories  de 
Joît  pratique  qui  forment  le  fond  principal  de 
Es  combinaisons  dramatiques.  Ce  qu'il  y  avait  de 
irtain,  c'est  que  la  pièce,  intéressante  dans  son 
Krinl  de  départ  comme  dans  son  développement 
pnique,  attachait  le  spectateur  au  récit  des  in- 
WLmies  galantes  du  jeune  vicomte  Guy  de  Sa- 

Ipol,  M.  Lagrange. —  âveriin,  Jlf,  Saint-Germain.  —  Roland, 
t  Laurel.  —  Un  homme  de  loi,  M.  Mnrlin.  —  Un  garson 
Baifl,  II.  Bevd.  —  Héloiie  Paranquel,  M"-  L.  Leblanc.  —  Ca- 
I,  *t*  Oailayx.  —  M"  Duverney,  W  Gennetier. 
■•  I^merder devsil  reprE^ndra  le  râle  de  Camille;  mais  un  ac- 
l|al  arrivé  à  h  jeune  artiste  l' avant- veille  du  jour  où  devait 
Hi  KprUe  Héloïse Paranquel  obligea  L'admiiiisiriilion  à  coaSer  ce 
Wtï  U"'  Guiiayx  qui,  mUe  en  demeure  île  s'exécuter,  s'aciguitla 
'  me  beaucoup  de  talent  de  la  lâche  qui  lui  incombsit  ainsi  i 
llmproviate.  Le  personnage  de  Kaoul  d'ïves  fut,  après  U.  Udrais , 
'    n  double  par  un  jeune  article,  M-  Ii<'rlal. 
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bleuse,  aux  prises  avec  les  roueries  de  l'avocat 
Avertîn  elles  revendications  de  la  mère  de  sa  fille. 
Dana  cette  reprise,  lléloïne  Paranquet  avait  été 
assez  heureuse  pour  rencontrer  une  interprétation 
hors  ligne.  Deux  débutants,  MM.  Barbe  et  Luguett 
avaient  difTéremmeuL  réussi.  Le  premier,  dans  le 
rôle  de  Guy  de  Sableuse,  avait  fait  apprécier  des 
qualités  précieuses  de  tenue,  de  distinction  et  de 
chaleur.  Engagé  au  refus  de  M.  Murais  d'accept^ 
le  rôle  du  «  jeune  père  »  que  lui  avait  deslinô 
M.  Kooinç,  il  était  définitivement  attaché  k  I& 
troupe  du  Gymnase.  Quant  à  M.  Luguet,  sa  grosse 
voix,  habituée  aux  fureurs  du  mélodrame,  déton- 
Qaîl  bien  un  peu,  ainsi  que  son  physique,  dan» 
le  cadre  restreint  de  celle  petite  scène.  Mais  sob 
expérience  rachetait  suffisamment  ce  défaut  appar 
rent  et  en  môme  temps  qu'un  arlisie  conscien- 
cieux, M.  Koning  avait  avec  lui  fait  l'acquisilioD 
d'un  régisseur  très  versé  dans  les  choses  du 
théâtre.  Saint-Germain  jouait  avec  une  rondeur 
toute  fantaisiste  le  rôle  du  jurisconsulte  de  ren- 
contre qu'avait  créé  si  plaisamment  autrefois  1b 
pauvre  Arnal.  Tous  les  autres  rôles  étaient  admi- 
rablement tenus  sans  en  excepter  Marais,  qui 
avait  préféré  se  maintenir  dans  l'emploi  des  amou- 
reux plulôt  que  d'accepter  celui  des  premier» 
rôles,  où  le  personnage  de  Rodolphe  Caverlet 
avait  failli  le  placer;  sans  en  excepter  surtout 
M""  Léonide  Leblanc,  dont  la  grande  beauté  ne 
faisait  qu'imparfaitement  oublier  l'odieux  du  rûle 
d'Héloïse  qu'elle  jouait  en  comédienne  de  raîei 
pour  qui  le  métier  n'a  pas  de  secrets.  A  Héloïsi 
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'aranquet  vînt  s'adjoindre,  le  29  septembre,  une 
letîte  comédie,  empruntée  au  théâtre  impossible 
de  M.  Edmond  About,  et  qui  jusqu'ici  n'avait  pas 
été  représentée.  LMssitssin',  sorte  de  fantaisie  dra- 
Inatique,  plus  faite  pour  la  lecture  que  pour  la 
■scène,  était  le  résultat  d'une  collaboration  avouée 
par  M.  Francisque  Sarcey,  dans  le  feuillelon  du 
Temps,  oti  il  rendit  compte  de  la  première  re- 
présentation de  la  pièce  de  son  vieil  ami  et  cama- 
rade de  l'École  normale.  La  donnée  en  était  amu- 
Bante.  Les  comédiens  du  Gymnase  prirent  à  la 
jirésenter  au  public  un  plaisir  que  celui-ci  par- 
tagea manifestement.  C'est  dans  ces  conditions 
-que  le  théâtre  s'acheminait  ^vers  le  grand  jour, 
pour  lui,  oU  il  allait  livrer  une  bataille  nouvelle 
BOUS  le  nom  de  M.  Octave  Feuillet,  qui  était  de- 
meuré depuis  assez  longtemps  éloigné  de  la 
.Bcëne,  pour  que  son  nom,  reparaissant  sur  une 
aflîche  de  théâtre  à  la  suite  d'une  œuvre  inédite, 
'après  un  silence  de  plusieurs  années,  piquât  da- 
vantage la  curiosité  du  public  et  que  son  retour 
fût  salué  avec  acclamation  sur  cette  scène  du 
Gymnase  où  il  avait  triomphé  à^  plusieurs  reprises, 
notamment  avec  Montjoie! 

Le  27  octobre,  le  Gymnase  faisait  relâche  pour 
la  répétition  générale  de  la  nouvelle  pièce,  et  le 
lendemain  il  donnait  la  première  représentation 
de   Un  roman  parisien,  comédie   en  5   actes,  en 

Distribution,  —  le  procureur  du  roi,  M.  I.nndi-ol.  —  Alfred 

unp,  M.  F.  Acliurd.  —  Le  brigaiiier,  Jlt.  Tony  Seiglet.  — 

J«an,   M.  Revel.   —  M"'  Pérard,  M"'  M.  Devoyod.  —  Angélique, 
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prose,  de  M.  Octave  Feuillet*.  Après  le  Boman  d' 
jeune  homme  pauvre....  qui  devient  riche,  était  le 
Roinan  d'un  jeune  homme  riche....  qui  devient 
pauvre.  Voici  comment  :  M,  Henri  de  Targy  pos- 
sède une  femme  charmante  qu'il  aime  autant  qu'il 
en  est  aimé;  il  a  la  fortune,  il  a  tout  ce  qu'il  veut. 
Mais  un  nuage  plane  sur  son  bonheur  et  vient 
fondre  sur  lui  en  pleine  prospérité.  Sa  mère,  qui 
vivait  dans  son  hâtel,  impénétrable  au  monde  et, 
soigeusement  retirée,  sa  mère  ne  peut  garder  plus 
longtemps  le  terrible  secret  qui  t'étouIFe,  depuis  le 
jour  oii  son  mari  le  lui  a  confié  en  mourant.  M.  de 
Fervière  a  remis  un  jour  entre  les  mains  de  M.  de 
Targy  une  somme  de  trois  millions  à  charge  par 
lui  de  les  rendre  à  M"*^  Thérèse  d'Ambleuse, 
fille  adultérine,  lejouroù  mourrait  M.  d'Ambleuse. 
Or  le  commissionnaire  a  mangé  la  commission: 
M.  de  Targy  a  englouti  dans  des  spéculations  quiont 
mal  tourné  le  dépôt  qu'on  lui  avait  confié  et  b' 
trouvé  incapable  de  le  rendre  au  jour  dit,  à  moins 
de  dépouiller  sa  femme  et  son  fils.  M.  de  Fervière  est 
mort,  et  M.  de  Targy  père  a  tout  gardé  :  «  Il  faut 


I.  DiBTSiBOTiON.  —  Baron  Chevrial,  M.  Sainl-Germiin,  — 
Henri  de  Targy,  M.  Marais.  —  Docleur  Cbesnel,  M.  Landrol  — 
Juliani,  M.  F.  Achard.  —  Tirandel,  M.  Noblet.  —  Laubïnère, 
Jlf.  Bertal.  —  YiaxaiTiia.M.  Reoel.  —  De  Villiera ,  Jf .  TonySd-, 
glel.  —  Arabroisa,  M.  Martin.  —  PrançoU,  M.  Ismaëi.  —  M"  *' 
Targy,  M"  Pasca.  —  Robb  Guéria.  M"  M.  Magnier.  — 
celle.  M"  J.  Brindean,  ~-  Baronne  Chevrial,  M"  VoUy.  — 
M"' deLuce,  jM"*  Devoyod.  —  M""da  Valroery,  M"L.JoueL-^ 
W^  Benoldi,  M"  GaiUaijx.  —  M"-  Lombard,  M"  Lender.  — 
M'»  Gilelle  l».  M-  VrignauU.  —  Maria,  M  Davergè.  —  WGu 
lette  f.  M"  Netty.  —  M"-  Gilette  3-,  Jlf-  U.  Thierry.  —  H  " 
Vi'li^Ti.  .l/"- C^nn'fiT. 
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tout  rendre!  ■>  s'écrie  le  fils,  apr<3s  un  moment 
d'hésitation  que  nous  n'aimons  pas  beaucoup, 
mais  que  nous  comprenons  pourlunl,  car  les  trois 
millions  vont  retourner  au  baron  Ghevrial,  viveur 
méprisable  et  financier  véreux,  mais  dix  fois  mil- 
lionnaire, qui  a  épousé  M""  Thérèse  d'Âmbleuse, 
tandis  que  cette  reslitutioa  tardive  réduit  à  k 
misère  de  braves  gens  comme  Henri  de  Targy,  sa 
mère  et  sa  jeune  femme.  Le  bnrou  Clievrial  reçoit 
sans  sourciller  les  trois  millions,  dont,  pour  un 
peu,  il  demanderait  les  intérêts,  et  force  la  ba- 
ronne, en  sa  qualité  de  chef  de  la  communauté,  Â 
Kcopter  une  reslltulion  qu'elle  voudrait  bien  re- 
fuser. Henri,  rendu  pauvre,  deviendra  le  secrétaire 
du  baron,  aux  appointements  de  cinq  mille  francs 
r  an.  Le  troisième  acte  nous  introduit  dans  le 
Iplodeste  intérieur  de  ces  honnêtes  gens.  Marcelle 
leTargy  s'imagine  avoir  une  voix  de  thédlre  et 
Ndrait  l'exploiter,  car  elle  ne  peut  supporter 
«misère  et  craint  de  succonnber  aux  tentations. 
B'U  baron  Ghevrial  vient  môme  de  lui  oiïrir,  au 
Ififii  de  son  déshonneur,  l'avancement  de  son  mari. 
parcelle  n'y  lient  plus:  croyant  se  sauver  de  la 
iJûte,  elle  s'y  plonge  à  l'instant  môme  en  se  sau- 
Itent  du  domicile  conjugal  pour  aller  rejoindre  4 
fc^re  le  ténor  Juliani,  qui  lui  a  offert  de  partir  avec 
hidans  la  troupe  qu'il  a  formée  pour  l'Amérique, 
■  qui  s'embarque  au  Havre  le  jour  même.  Vous 
Sez  du  désespoir  d'Henri  deTargy,  ne  retrouvant 
Ins  chez  lui  que  sa  mère  pour  lui  annoncer  la 
laie  nouvelle.  Cette  scène  est  une  des  plus  belles 
a  pièce.  J 
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Au  qualrième  acle,  c'est  le  ballet....  je  veux  dira 
le  corps  de  ballet  de  l'Opéra,  venant  en  costumo 
espagnol  souper  cli«z  le  baron  Chevrial,  pend; 
royalement  la  crémaillère  du  superbe  hôtel  qu'il 
vient  d'offrir  à  l'une  de  nos  plus  fringantes  balle- 
rines, la  belle  Rosa  Guérin.  C'est  là  que  nous  ap- 
prenons la  catastrophe  du  FuUon,  brûlé  en  mffl 
avec  la  troupe  lyrique  dont  faisait  partie  Marcelle 
de  Targy.  C'est  là  que  nous  assistons,  au  beûB 
milieu  du  souper,  à  l'attaque  d'apoplexie  fou- 
droyante à  laquelle  succombe  le  baron  Chevrial. 
L'acte  entier  n'est  qu'un  intermède,  un  intermède 
qui  est  admirablement  mis  en  scène,  mais  qui 
manque  de  gnilé.  11  n'y  en  a  guère  plus  dans  le 
cinquième  et  dernier  acle,  mais  il  s'y  trouve  des 
scènes  fort  touchantes,  comme  celle  de  Thérèse 
Chevrial  laissant  entendre 'à  M'"''  de  Targy  mère 
l'amour  qu'elle  éprouve  pour  son  lils,  et  lui  expri- 
mant le  désir  de  lui  rendre  une  fortune  qu'elle  n'i 
acceptée,  jadis,  que  contrainte  et  forcée  par  son 
défunt  mari.  Elle  est  veuve,  elle  épousera  Henri, 
qui  ne  peut  se  défendre,  lui  aussi,  de  l'aimer.  Mai! 
le  docteur  Chesnel  arrive,  porteur,  comme  toit- 
jours,  d'une  mauvaise  nouvelle.  Marcelle  n'a  poînl 
péri  avec  le  Futlon  :  elle  est  revenue,  elle  est  \h, 
demandant  son  pardon  :  «  Non,  je  ne  puis  pas, 
s'écrie  Henri.  11  y  a  un  spectre  entre  nous.  Je  d( 
suis  pas  un  saint,  je  suis  un  homme!  Qu'on  iK 
me  parle  plus  de  la  revoir!  Jamais!  jamais!  «Et 
la  jeune  femme,  qui  atout  entendu,  s'empoisonne' 
on  la  rapporte  mourante  :  "  Marcelle,  ma  chérie, 
s'écrie  Henri,  tout  <^st  oublié,  tout  est  pardonnËï 
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S  te  le  jure.  —  Ohl  non,  jamais,  jamais!  Tu  l'as 
Bit,  J'ai  entendu,  —  La  mort,  en  passant  siir  tes 
Jfcvres,  y  a  tout  effacé.  Je  t'aime  I  Je  l'adore  I  — 
Benri,  je  suis  heureuse,  je  meurs  pardonnôe.  o 

Tel  est  le  dénouement  mélodramatique  d'une 
pièce  romanesque  compliquée  et  bizarre,  dont  les 
défauts,  qui  sont  énormes,  seront  heureusement 
compensés  par  plusieurs  scènes  bien  venues  et 
surtout  bien  jouées.  L'œuvre  est  médiocre;  grâce 
h  son  interprétation,  elle  était  assurée  d'un  long 

luccès .    En    première    ligne ,    il    fallait    placer 
•  Pasca,  qui  non  seulement  a  rendu  en  grande 

iomédienne  la  scène  où  elle  doit  annoncer  à  son 
Ils  la  fuite  de  Harcelle,  mais  qui  a  vécu  le  rôle  de 
'  de  Targy,  de  manière  à  lai  valoir  mieux  en- 

Ibre  que  les  applaudissements,  à  lui  attirer  les 

lympathies  d'une  salle  absolument  ravie.  Voyez, 

au  troisième  acte,  la  joie  de  cette  honnête  femme, 

dont  la  conscience  est  déchargée  d'un  grand  poids, 

■.racontant  avec  quel  bonheur  elle  supporte  la  pau- 

rreté  qui  la  condamne  à  donner  des  leçons  de 
^îano  :  «  J'ai  retrouvé  toute  ma  jeunesse...,  et  je 
pié  comme  une  amoureuse,  >  Et  son  petit  manteau 
moir,  une  vraie  trouvaille,  a  été  salué  de  bravos 

tnanimes.  Jamais  peut-être  M""  Pasca,  dont  nous 
kvions  pourtant  apprécié  à  sa  valeur  la  dernière 
:réatton  de  M"'  Desvarennes,  de  Serge  Panine,  ne 
Ifaous  avait  fait  un  plaisir  plus  complet.  Et  pendant 
jaue  nous  y  sommes,  nous  en  dirons  autant  de 
Eandrol,  qui,  dans  sa  long-ue  carrière,  a  eu  de 
pombreux  rôles  sans  en  rencontrer  un  peut-être 
I  il  fût  mieux  placé  à  son  avantage  que  dans 
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celui  du  bon  docteur  Chesnel.  Après  M™  Pascs, 
nous  citerons  M""  Jeanne  Brindeau,  dont  les  pro- 
grès si  rapides  ont  lieu  de  nous  étonner  et  de  nous 
charmer.  La  jeune  arlisle  a  rendu  dans  une  note 
absolument  juste  le  râle  de  Marcelle;  elle  a  droit 
à  tous  les  éloges  de  la  critique.  M.  Marais  a,  de- 
puis longtemps,  l'oreille  dupublicqu'il  sait  émou- 
voir à  son  gré  :  il  s'en  est  donné  à  cœur-joie  dans 
sa  création  d'Henri  de  Targy.  M.  Saint^Germaio 
semble  voué  désormais  au\  personnages  antipa- 
thiques ;  il  a,  vous  pouvez  m'en  croire,  rendu  en 
véritable  artiste  le  rôle  du  baron  Chevrial,  «  une 
canaille,  vous  savez  «,  comme  dit,  avec  sa  verve 
tout  en  dehors,  la  belle  M"'  Marie  Magnier  [Rosa 
Guérin).  chargée  d'apporter  la  gaité  dans  la  Irîste 
histoire  que  nous  conte  M.  Octave  Feuillet.  Galté 
légèrement  factice,  comme  celle  du  gommeuï 
éreinté,  Tirandel,  dont  le  rôle  connu  est  joué, 
d'ailleurs,  d'une  façon  fort  amusante  par  M.  No- 
blet.  Faut-il  citer  M.  Frédéric  Achard,  qui  n'a 
qu'une  scène,  celle  du  ténor  Juliani,  venant  ■  em- 
baucher »  ou  !  débaucher  »  la  pauvre  Marcelleî  II 
faut  dire  alors  que  les  plus  petits  rôles  sont  sut)é- 
rieurement  tenus,  et  que  la  pièce  est  interprétift 
et  montée  dans  la  perfection.  M.  Koning  ne  se  con 
tente  pas  de  recevoir  les  académiciens;  il  sait  les 
traiter  d'une  façon  digne  de  leur  renom  littéraire, 
quand  bien  même  leurs  dernières  œuvres  seraient 
visiblement  au-dessous  de  leur  ancienne  réputa- 
tion. Il  y  a  loin  àe  Daiila  et  de  Monljoie  au  Sphinx 
et  au  Roman  parisien. 
N'empêche  que  la  pièce  de  M.  Octave  Feuillet 
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s'annonçait  dès  les  premiers  jours  comme  un  très 
grand  succès  et  que,  à  la  fin  de  cette  année,  nous 
la  retrouvons  encore  sur  raffiche  du  Gymnase 
sans  qu'elle  paraisse  même  devoir  l'abandonner 
de  sitôt.  Après  avoir  été,  au  Gymnase,  l'histoire  de 
cette  fin  d'année  1882,  elle  commencera  celle  de 
l'année  suivante.  Pour  cette  année  1882,  cette  his- 
toire, pour  le  Gymnase,  se  résumait  dans  le  ta- 
bleau chronologique  suivant  : 


Date  de  la  l'Tc- 

Nombre  de  rep 

irésentatio 

prés,  dans 

pendant 

l'année. 

l*année. 

En    matinée. 

Le  soir. 

La  Soucoupe  y  c.  en  1  acte. 

1*'  janvier 

2 

12 

La  chambre  nuptiald,  co- 

5 

23 

médie  en  1  acte 

'  9 

Ut  premières  armes  de 

1 

4 

Richelieu^  c.-v.  en  1  acte. 

» 

IruUana  et  Charlemagne, 

1 

4 

com.-vaud.  en  1  acte. 

» 

*^ Serge  Panine,  drame  en 

16 

123 

5  actes. 

5  janvier 

*  La  carte  forcée,  comédie 

4 

45 

en  2  actes. 

13  avril 

*Les  débuts  de  Pluchette, 

• 

>     4 

21 

com.-vaud.  en  1  acte. 

» 

V amour  d^une  ingénue, 

4 

49 

comédie  en  1  acte. 

22  avril 

Madame  Caverlet ,  comé- 

5 

'  58 

die  en  4  actes. 

7  mai 

Un  mari  qui  pleure^  co- 

3 

36 

médie  en  1  acte. 

21  septembre 

HéUnse  Paranquet,  pièce 

36 

en  4  actes. 

> 

• 

*  V Assassin,  c.  en  1  acte. 

29  septembre 

28 

*  Un  roman  parisien,  p. 

U 

65 

en  5  actes. 

28  octobre 

*■  Ce  signe  indique  les  ouvrages  inédits  représentés  pour  la 
mière  fois  durant  le  cours  de  TannéCi 


pre- 
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Le  succès  d'Odette  s*est  prolongé  jusqu'au 
19  mars.  Après  avoir  songé  &  faire  succéder  à  la 
pièce  de  M.  Sardou  une  reprise  du  Ménage  en  viUe, 
de  Théodore  Barrière,  la  direction  abandonnait 
cette  idée,  et  donnait,  le  20  mars,  un  spectacle  cond' 
posé  de  i'AURÉOLE,  comédie  en  un  acte,  en  vers, 
de  M.  Jacques  Normand*,  et  des  DOMINOS  ROSES; 
de  MM.  Delacour  et  Hennequin*.  —  VAuréole/}e 
n'ai  sans  doute  pas  besoin  de  vous  le  dire,  c'est  ce 
rayon  de  nimbe  dont  nous  aimons  à  parer  certaines 
personnes.  Rien  de  plus  métaphysique.  Personne 

1.  Distribution.  —  Contran,  M,  Colombey.  —  Uermance, 
3/"*  AUce  Lody.  —  Anita,  Jf»«  Rejane.  —  Fanchette,  AT»»  Depoix. 

3.  Distribution.  —  Beaubuisson,  M,  Parade.  —  Dumespil, 
M.  Dieiidonné,  —  Paul  Aubier,  M.  Vois.  —  Philippe,  M.  MicheL 

—  Henri;  M.  Carré,  —  César,  if.  Karl.  —  Germain,  M.  Bource. 

—  Un  garçon,  !/»•  Vaillant.  —  Marguerite,  Af"*  /.  de  Cléry,  — 
M**  Beaubuisson,  3/"*  Saint-Marc  —  Fœdora,  AT*»  Monget.  — 
Hortense,  Af—  Mifillet,  —  Angèle,  M^*  ManveL 
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^jamais  touché  uneauréole  ;  cela  ne  se  vend  point, 
e  distribue  point  comme  un  bout  de  ruban  ou 
comme  un  sabre  d'honneur;  cela  s'ociroieau  pays 
des  rêves,  dans  le  champ  des  hypothèses,  avec  la 
générosité  inhérente  aux  fanatiques  en  général,  et 
X  amoureux  en  particulier.  L'auréole  dont  il 
git  est  le  charme,  la  grice,  la  séduction  dont 
tas  aimons  à  parer  les  comédiens  et  les  comé- 
mnes.  M.  Contran  la  voit  resplendir  sur  le  front 
tnita.  Que  dia-je?sur  le  front? Toute  la  personne 
oita  eu  est  enveloppée,  et  le  pauvre  Contran, 
i  une  alouette  éblouie  par  le  miroir,  donne 
lissée  dans  le  danger  :  il  en  oublie  même  sa 
Icée,  une  gentille  et  dévouée  fiancée  qui  en 
Urra  certainement,  Mais  Anita  est  plus  vi:rtueuse 
)Fe  que  Mimi  Pinson  :  elle  n'entend  pas  decette 
Ile,  elle  ne  veut  pas  de  cette  auréole,  elle  dé- 
&  le  périlleux  mirage.  Ainsi  pensé,  ainsi  fait. 
i  se  livre  à  une  foule  d'extravagances,  reçoit 
amoureux  imaginaires,  et  enlève  à  Contran  ses 
i  chères  illusions.  En  cela,  je  la  blâmerais,  si 
àïs  le  temps  de  le  faire.  Tout  est  bien  pourtant 
pnitbien.  Gontran-Goiombej  épousera  sa  fian- 
et  Anita  restera  avec  sa  sémillante  camériste, 
Depuis,  qui  joue  les  soubrettes  maintenant 
i  une  coiffure  rouge  des  plus  réussies.  —  Celte 
Kisie  est  joliment  rim6e  :  le  vers  en  est  sonore 
i  langue  toujours  distinguée.  L'agrément  du 
en'apas  peu  contribué  k  l'heureuse  impression 
luite  sur  le  public  de  première  par  cet  agréa- 
jetil  ouvrage.  Si  ce  n'est,  pas  là  de  la  poésie 
;rand  sens  du  mot,  c'est,  du  moins,  de  la  ver- 
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siOcation  spirituelle  et  franche,  de  cru  bien  gaulois. 
Les  traits  partent,  les  saillies  jaillissent  on  plein 
naturel  :  le  public  est  ravi.  Un  succès  de  plus  à 
l'actif  de  M,  Jacques  Normand,  le  charmant  poète 
de  V Amiral  et  des  Écrevisses.  —  L'interprétation  de 
VAuréole  est  fort  bonne.  M"'  Héjane  a  déployé  une 
verve  étonnante  dans  le  personnage  d'Anita,  qui 
ne  veut  pas  qu'on  l'enrayonne.  Elle  a  amusé  toute 
la  salle  en  imitant  Sarah  Bernhardt  et  Baron,  des 
Variétés.  M"°  Lody,  une  adorable  petite  vieille,  et 
M"'  Depoix,uue  piquante  soubrette,  ont  complété, 
avec  M.  Colombey,  un  ensemble  complet.  —  Jointe 
aux  Dominos  roses,  de  MM.  Delaçour  et  Hennequio, 
lUuréo/e  forme  un  spectaclequifaithonneur  au  Vau- 
deville. Mais  ce  théâtre  va  perdre  une  partie  de  son 
année  en  attendant  de  MM.  Gondinetet  Pierre  Véron 
une  pièce  intitulée  Gogo,  qui  ne  lui  sera  point  livréa 
et  dont  l'absence  l'obligera  à  des  reprises,  tou- 
jours moins  fructueuses  qu'une  œuvre  nouvelle. 
C'est  d'abord  celle  du  Voyage  d'agrément',  qu([ 
l'on  joue  du  U  avriijusqu'au  4  mai.  C'est  ensuite 
celle  d'UN  MARIAGE  DE  PARIS,  de  MM  Edhond 
About  et  Ému,e  de  Najac'  ,  qui  a  lieu  le  5  mai,  flfr 
compagnée  de  la  CHANSON  DD  PRINTEMPS,  co- 
médie en  un  acte,  en  vers,  de  M.  Armand  d'Artois'. 

I.  te  17  avril,  M"'  Julia  de  Clérf  remplaçait  au  pied  leri)' 
aoD  san9  succéa,  H"*  Lessge,  subitement  indisposée. 

î.  DiSTBiBUTiOK.  —  Dmie!  PÉrin,  M.  P.  Bcrton.  —  Da  M»» 
M.  Carré.  ~  Des  Tournois,  M.  André  Mickrl,  —  Un  doraesUtf 
M.  Kart.  —  M"  Michauri,  Jtf""  Dui/nes-Croisot. 
Af"'  Lody.  —  Taraerlan,  Jtf""  Héjane. 

3.  DisiBiBUTiQN.  —  CarlOj  M.  E.  Voit.  —  Bonfadini,  M.  X«à 
Mie/iel,  —  Coraline,  Af"-  B.  Pierion.  —  Olivette,  M"'  Dtpaix, 
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*ée  pour  la  première  fois  au  Vaudeville  de  la 
place  de  la  Bourse,  le  5  juillet  1861,  par  MM.  Fré- 
déric Febvre,  Paul  Boisselot,  Candeilli,  M""'  Lamb- 
qain,  Athalîe  Mânvoy  et  Elmire  Paurelle,  la  co- 
médie de  MM.  About  et  de  Najac,  reprise  au 
Vaudeville  de  la  Chaussée-d'Antin,  est  tirée  d'une 
nouvelle  d'Edmond  About,  intitulée  le  Buste,  qui 
fait  partie  d'un  recueil  que  tout  le  monde  con- 
naît sous  le  titre  des  Mariages  de  Parti.  Relisez, 
dans  ce  charmant  volume  de  récits,  cette  piquante 
histoire  d'une  bourgeoise  riche  et  ridicule  qui 
veut  avoir  sa  portraiture  en  marbre,  fait  venir 
dans  son  château  un  jeune  statuaire,  le  prend 
pour  un  prince  et  lui  fait  épouser  sa  nièce.  La 
pompeuse  M™  Michaud,  la  jeune  fille  romanesque, 
le  beau  sculpteur,  son  petil  rapin,  deux  préten- 
dants à  la  main,  ou  plutôt  A  la  dot  de  la  petite 
millionnaire,  voilà  les  personnages.  L'action,  qui 
n'aurait  certainement  pas  sufû  pour  remplir  les 
trois  actes,  se  complique  d'accessoires  toujours 
agréables  au  public  :  des  scènes  d'atelier,  la  con- 
fection, séance  tenante,  d'un  buste  en  terre,  trois 
duels  sur  le  théâtre,  un  repas  et  une  scëoe 
d'ivresse;  tout  cela  fort  amusant.  On  avait  autre- 
fois reproché  à  l'auteur  du  Capitaine  Bitlerlin  de  ne 
pas  donner  au  public  d'autre  speclacle  que  celui 
de  son  esprit.  On  reprocha  à  l'auteur  d'Un  Ma- 
riage de  Paris  d'offrir  aux  yeux  des  spectateurs 
trop  de  distractions  et  de  faire  jouer  dans  une  si 
petite  machine  trop  de  ressorts.  On  s'est  montré 
moins  difficile  aujourd'hui  qu'il  y  a  vingt  et  un 
ans.  Sauf  le  premier  acte,  qui  est  encore  uti  çcvi 
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long,  la  comédie  de  MM.  About  et  de  Najac  a  para 
charmaale  et  a  beaucoup  réussi.  AjnuLons  qu'elle 
est  joliment  mise  ea  scène  et  délicieusement  inter- 
prétée. II  n'y  a  pas  bien  longtemps  que  M.  Pierre 
Berton  nous  avait  fait  part  de  son  intention  de 
ne  plus  jouer  que  des  rôles  marqués  :  «  Je 
maintenant  trop  vieux,  nous  disait-il,  pour 
m'élerniser  encore  dans  les  jeunes  premiers. 
Ahl  qu'il  aurait  tort  de  changer  de  genre!  Jamais 
il  n'a  montré  plus  de  jeunesse,  plus  de  verve  et 
d'entrain  de  bon  aloî  que  dans  celte  création  de 
Daniel  Pcrin,  qui  lui  a  valu  l'un  de  ses  meilleurs 
succès.  Succès  partagé  par  M'"  Réjane,  qui  a 
rendu  avec  bien  de  l'adresse  et  de  la  galté  le  rûle 
travesti  du  petit  rapin  Tamerlan,  et  par  une  excel- 
lente duègne,  M""  Daynes-Grassot,  qui  nous  arrive 
directement  de  l'autre  bout  de  la  ligne  des  boule- 
vards :  du  théâtre  Déjazet,  où,  si  je  ne  me  trojnpei 
elle  remplissait,  dans  la  Bamboche,  le  rûle 
M""»  Manicamp. 

Le  11  mariage  »  ou  le  «  mari  »  faisant  le  fond  de 
toutes  les  pièces  passées,  présentes  et  futures,  — 
au  Mariage  de  Paris,  de  MM.  Edmond  About  et 
Emile  deNajac,  la  direction  du  Vaudeville  ajoulait, 
le  23  mai,  dans  le  but  de  corser  le  spectacle,  uns 
petite  pièce  de  MM.  Eugène  Nus  et  Ghable 
CouRCY,  intitulée  UH  MARI  MALGRÉ  LUI'.  Petile 
pièce  un  peu  bien  longue.  Spectacle  un  peu 
vieillot,  a  rajeuni  »  par  une  pièce  encore  un  peu 

1.  DiSTRiBOTios.  —Hector,  M.  DupjiU.  —  Lucien.  M.  Voit-- 
Cocarel,  M.  Boissetot.  —  Prosper.  M.  André  Michel.  —  SuMMXr 
M'"  Lfgavll.  —  Françoise,  M"'  Lincelle. 


VAUDEVILLE  233 

lus  vieilloUe.  Tout  se  tient,  le  fond  comme  les 
[1res,  sur  l'affiche  du  Vaudeville.  Une  jeune  et 
îlie  veuve,  revenant  de  Nice,  se  trouve  dans  son 
ompartiment  en  présence  d'un  monsieur  galant, 
rop  galant,  qui,  lui  parlant  de  l'œil  et  du  pied 
>ut  ensemble,  «  se  manifeste  «  à  son  égard  d'une 
|içon  aussi  compromettante  que  désagréable.  C'est 
D  vain  qu'elle  essaie  de  changer  de  wagon  ;  tous 
jJDt  complets.  Force  lui  est  de  remonter  dans  le 
lain,  en  face  du  gêneur,  jusqu'à  Monlereau,  où,  à 
i)ut  de  patience,  elle  descend  pour  tout  de  bon, 
i  le  but  de  se  soustraire  définitivement  aux 
ssiduités  du  vis-fi-vis.  Elle  se  fait  conduire  dans 
}  premier  hôtel  delaviile,  où,  tout  naturellement, 
lie  rencontre  encorelegonimeux  dont  el  lèse  croyait 
jamais  débarrassée.  Un  monsieur  déjà  mûr  se 
résente  :  «  Ah!  mon  maril  n  s'écrie-t-elle  en  se 
(tant  dans  les  bras  de  l'homme  d'âge,  qui  la  dé- 
yrera  sans  doute  du  jeune  importun.  Celui-ci 
purtant  ne  se  tient  pas  pour  batlu.  Est-ce  qu'un 
lari  a  jamais  éloigné  les  galants?  Tant  s'en  faut 
|l'au  contraire....  Le  gommeux  se  montre  de  plus 
j  plus  empi:cssé  et  ne  se  gène  pas  pour  offrir  au 
ari  et  à  la  femme  le  déjeuner  dont  il  comptait 
ire  un  doux  tète-à-tôte  avec  la  dame  seule.  Dé- 
ôner  cocasse,  où  la  jeune  voyageuse  demande  à 
■<  époux  "  des  nouvelles  de  leur  petit  dernier. 
SB  o  cinq  enfants  »  n'arrêteront  pas  plus  le  Lo- 
îlace  que  ne  l'a  arrêté  le  mari.  Le  prétendu 
iari,  s'entend,  qui  n'est  autre  qu'un  brave  arcbi- 
icte,  Hector  Beauchery,  descendu  à  Montereau 
Dor  y  épouser  la  fille  de  M.  Cocarel,  un  million- 
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naire  de  l'endroit  :  «  Je  sais  bien  que  j'abuse...  dit 
lajeuQC  voyageuse,  mais  vousôtesbon,  vous,  moD- 
sieur,  et  vous  ne  me  laisserez  pas  en  proie  au  sé- 
ducleur.  »  El,  pour  en  Ouir,  la  voilà  simulant  uae 
scène  de  jalousie  de  la  part  du  mari,  et  une  grosse' 
querelle  de  ménage,  se  terminant  par  un  baiser  de 
récoDcilialion  :  «  J'abuse...  je  le  sais,  mais  embraE- 
sez-moi  :  il  le  faut!  "'Hector  Beauchery  embrasse.... 
et,  je  parie  que  vous  ne  vous  en  doutiez  pas,  il 
prend  un  tel  goût  à  la  chose  qu'il  veut  reconi' 
mencer.  La  jeune  veuve  est  tombée  de  CharybdB 
en  Scylla;  le  vieux  monsieurestencore  plus  entre- 
prenant que  le  jeune.  Mais  il  lui  plaît,  et  elle: 
l'épouse....  Ainsi  se  termine  cet  agréable  petit  acte, 
qui  ne  peut  passer  pour  original  et  nouveau,  qui 
a  pu  paraître  un  peu  monotone,  par  la  raison  que 
la  situation  est  toujours  la  mCme,  et  qu'elle  dure 
quarante  minutes,  mais  qui  a  plu  néanmoiQi 
par  la  façon  assez  gaie  dont  il  est  enlevé  par  lea 
auteurs  et  surtout  joué  par  Adolphe  Dupuis  —  lui- 
même  I  —  toujours  plein  de  naturel  et  d'esprit,  et 
par  M'"  Maria  LegauLt,  qui  a  moins  de  naturel  que 
irtenaire,  mais  qui  a  rendu  avec  un  certain 
brio  le  rôle  de  la  jeune  veuve,  empêtrée  du  gom- 
meux,  auquel  M.  Vois  donne  la  physionomie  aga- 
çante qui  convient.  Kous  avons  dît  que  la  pièce 
était  vieillotte;  nous  n'avons  pas  dit  pour  ça  qu'elle 
lût  ennuyeuse  à  ïa  scène.  Les  auteurs  n'y  ont  pas 
mis  de  prétention;il  eût  été  injuste  de  l'apprécier 
ici  avec  trop  de  sévérité. 

12  JrnN.  —  Reprise  du  PRESSOIR,  pièce  en  trois 
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tes,  de  George  Sand'.  —  Il  y  a  bientôt  trente  ans 
le  George  Sand  écrivit  celte  ravissante  étude  vil- 
geoise,  et  il  faut  avouer  que  le  Pressoir  n'était 
lurlant  plus  givère  connu  que  des  lettrés;  la 
Luseen  est,  je  croîs,  ù  ce  que  le  Pressoir  n'a  ja- 
:lé  repris  depuis  1853.  M.  Montigny  l'avait 
onté  au  Gymnase  avec  un  soin  de  détails  et  une 
tcHigence  de  la  scène  tout  à  fait  remarquables, 
il  appartenait  à  un  délical,  à  un  lettré  comme 
.  Raimond  Dealandes,  de  remettre  cette  œuvre 
i  lumière.  Dans  une  lettre  que  George  Sand  écrî- 
it  à  M,  MonLigny  à  l'occasion  du  Pressoir,  lettre 
rieuse  à  plus  d'un  titre,  je  retrouve  ce  passage 
ractéristique  :  «  J'avais  essayé  de  mettre  des 
ysans  sur  la  scène,  j'ai  voulu  essayer  d'y  met- 
I  des  villageois.  Ce  n'est  pas  la  même  chose, 
!n  que  la  distinction  ne  frappe  pas  au  premier 
brd.  Les  villageois  ne  sont  qu'à  moitié  paysans, 
I  paysans  ne  sont  pas  du  tout  villageois...  Le 
i  paysan  est  bien  plus  aux  prises  avec  la  na- 
e  qu'avec  la  société.  H  a  peu  de  pensées,  mais 
es  sont  plus  tenaces;  peu  de  volontés,  mais  elles 
Ht  plus  fortes.  Les  villageois  sont  plus  instruits; 
ont  des  écoles,  des  causeries  journalières  avec 
curé,  le  médecin,  que  sais-je?  tout  un  petit 
inde  qui  a  vu  un  peu  plus  loin  que  l'horizon 
tal....  »  Et  George  Sand  ajoute  que  les  sentiments 


Distribution.  —  Valeniin  fils,  M,  SeHon.  —  Maître  Bien- 
,  M.  Boiaselot.  ~~  Noël  Plantié,  M.  Cotoinbeij.  —  Pierre  Bien- 
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Siuannc,  M"' lHonnier. 
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du  paysaa  sont  plus  inslinctifs  et  ceux  du  villa- 
geois plus  raisonnes.  C'est,  en  e(Tel,  cet  aplio- 
risme  qui  a  été  le  point  de  départ  du  Pressoir,  une 
pièce  (l'auleur  l'a  dit),  une  pièce  qui  n'a  la  préten- 
Uon  d'être  ni  un  drame,  ni  une  comédie,  ni  une 
formule  d'enseignement  nouceau.  Le  Pressoir  est 
avant  fout  une  étude  de  mœurs  et  une  analyse  de 
sentiments,  ayant  en  cela  plus  d'un  rapport  avec 
Claudie. —  Pierre  et  Valentin,deux  (ils  de  pères  en- 
nemis, qui  s'aiment  franchement,  loyalement,  qui 
sont  l'un  à  l'autre,  comme  Oreste  à  Pylade,  se  trou- 
vent tout  à  coup  en  rivalité  de  sentiment.  Deux 
coqsvivaienten  paix,  une  poule  survint....  La  poule, 
c'est  M"'  Reine.  Pierre  l'aime,  tandis  qu'elle  aime 
Valcntin,  et  voilà  la  guerre  allumée.  Le  père  de 
Pierre  et  le  père  de  Valentin  sont  aux  prises;  ils  se 
détestent;  mais,  fort  heureusement,  Pierre,  qui 
passe  pour  un  orgueilleux,  a  un  cœur  excellent. 
Pierre  se  dévoue  et  part,  tandis  que  les  deux  pères, 
agités  de  mille  sentiments  divers,  émus  par  cette 
lutte  et  par  ce  dévouement,  se  trouvent,  sans  savoir 
comment,  des  larmes  dans  les  yeux  et  la  main  dans 
la  main.  — Mais  ce  n'est  pas  duthéâlre,  cela!  dlrez- 
vous.  Où  est  le  choc  violent?  Où  sont  les  contrastes 
irrémissibles?  Où  ia.  scène  à  faire?  —  Parbleu!  je  se- 
rais bien  en  peine  de  vous  le  dire.  Je  ne  sais  pas  si 
c'est  du  thedtre,  mais  je  suis  sûr  que  c'est  de  l'émo- 
tion, de  la  vraie,  de  l'émotion  qui  ne  trompe  pas, 
etqui  vous  amène  — pour  de  bon  —  une  larme  au 
coin  de  l'œil,  et  cela  me  suffit.  Je  sais  surtout  que 
cela  est  écrit  par  un  des  plus  grands  prosateurs— 
du  dix- neuvième  sifecle.  Et  cela  non  plus  ne  g" 
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rien.  La  première  distribution  était  vraiment  su 
perbe;clleréunissaitcinq  noms,  qui  depuis....  Bref, 
il  y  a  vingt-neuf  ans  de  cela.  C'étaient  Geoffroy, 
Lafontainc,  Lesueur,  Bressant  et  le  vaillant  Adolphe 
Dupuis.  L'iolerprétation  que  MM.  Raimond  Deslan- 
des et  Ernest  Bertrand  nous  ont  donnée  est  parfaite 
comme  ensemble.  Valentin  pt;rcetfils,  ce  sont  MM. 
'rancès  et  Pierre  Berton,  le  premier,  un  paysan  fan- 
aeque,  pittoresque,  hilare,  et  le  second,  aiiioureux, 
alhétique  et  ardent.  Bienvenu  pt;re  et  fils,  ce  sont 
[M.  Boisselol  et  Volny:  Boisselot,  qui  supporte 
anstropfaiblir  lerôle  de  Geoffroy;  Volny,  le  trana- 
uge  de  la  Comédie-Française,  qui,  après  avoir 
Dué  le  Gennaro  de  Lucrèce  Borgia  k  la  Galté,  ra- 
ient au  Vaudeville  avec  un  charme,   souvent, 
lélas  !  de  trop  courte  durée:  la  jeunesse.  Je  n'au- 
ttis  garde  d'oublier  M.  Colombey,  qui  m'a  pour- 
lent  paru  meilleur  dans  les  scènes  dramatiques 
lu  deuxième  acte  que  dans  les  parties  ultra-conii- 
[uesde  son  personnage  de  coq  de  village.  Quant 
LUX  femmes,  Suzanne  et  Reine,  ce  sont  M""  Hélène 
lonnier  —  de  franche  humeur  —  et  Maria  Le- 
[ault.  d'exquise  poésie,  son  meilleur  rôle  pcul- 
itre  depuis  qu'elle  est  au  théAlre  de  la  Chaussée- 
t'Antin.  Le  Pressoir  est  monté  avec  goût,  et  si  tous 
les  admirateurs  du  talent  de  George  Sand  étaient 
venus  l'applaudir,  le  Vaudeville  aurait  eu  là  une 
bonne  fin  de  saison.  La  clôture  annuelle  a  lieu  le 
îSjuin'. 

1.  Ll  réouverture  n'aura  lieu  que  1g  11  septembrR.  Les  preraierEi 
Jours  du  mois  seront  consacrés  lux  répétillona  de  THe  df.  Linotte, 
*pr4s  la  comédie  de  Barrière  cl  Gondinet,  tiendra  le  drame  de 
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II  Septembre'. —  Première  représentation  de 
TÊTE  DE  LINOTTE,    comédie   en  trois  actes,  de 


Victorien  Sardou  pour  Sarah  Bcrnliardt.  La  distribution  n'ait  pu 
encore ilélliiitiveuient  arrêtée;  mm iiî  rôlea principaux seroal  tsnui 
par  M"'  Sarah  Bernliardt,  MM.  Pierre  Berton  el  Vois.  Les  autres 
rflles,  moins  importants,  piroienl  autour  de  ces  Irois  artistes.  U 
pièce  est  enlre  Barton  et  Sarali  Bernbarill.  L'aclioD  en  est,  dil-on, 
irès  saisissante  et  1res  dramatique.  C'est  à  loN  qu'an  avail  an- 
noncé que  M.  Damala.  le  mari  de  Sarah  Bernhardl,  devait  jouar 
dans  celle  piËce.  Il  n'en  a  j^iniais  été  question  ïËrieusemsnt  el  i 
n'y  a  pas  île  rOle  pour  lui.  Après  la  comédie  de  Sardait,  le  Vau* 
deville  jouera  peut-Ëtrf  enSn  Gogo.ia.  pièce  de  HM.  Edmond 
Gondinet  et  Pierre  Véron.  Gngo  devait  être  représenté  aprèi 
Odette,  mais  les  auteurs  ayant  jugé  que  la  pièce  avait  besoin 
d'Ëlrs  nadiiiée.  ont  demandé  que  la  représenlalion  en  [ùtajour- 
née.  Gogo  prendra  donc  son  tour  après  la  pièce  de  Sardou,  Ceit 
H.  Adolpbe  Dupuis  qui  créera  le  râle  principal.  Henlionnons  susil 
une  reprise  de  >faruieuri4fp/ianse,  la  comédie  d'Aleiaudre  Dumas 
fils,  avec  Dupuis  dans  le  rôle  de  Mondain,  el  M""  Daynes-Gru- 
sot,  dans  le  personnage  joué  aulrerois  par  Alpliansine.  M""  Blanche 
Pierson  reprendra  le  râla  créé  pareils  au-Gymnase.  Enflii'.  pour 
terminer  la  aaison  théâtrale,  an  parle  d'une  catuédie  parisienu 
en  quatre  acies,  de  MM.  Henri  Meilbac  et  Albert  Woir,  une  idée 
fort  ingénieuse  el  trfrs  vraie,  pour  Dupuis  et  Blanche  Plelson. 
H"'  Piersun  et  Dieudouué  seraient  aussi  les  deux  perioanagH 
principaux  d'une  comédie  en  un  acte  de  M.  le  baron  LngQui,  inli- 
tulée  Peliies  affiches,  qui  aérait  jouée  au  YandevïUe  dans  l'hiver 
1S82-83. 
1.  Voici  quel  était  alors  l'état  du  personnel  du  Vaudeville  ; 


Directe  uns  :  MM.  Haimond  Deslandes  et  Ernest  Bertrand,  — 
AdministraUur^caissier  :  M.  Léon  Bloquier.  —  Régisseur  géné- 
ral: M.  Paul Boiiselot.  —  Suatnd  régisseur  ;  M.  Ahel  Moisson.— 
Chef  du  maUrkl  :  M.  Berge.  —  Conirfifcur  en  chef:  U.  Riche. 


M"  Sarah  Bernhardl  (en  rcpràiailatum»). 

M—  B  anche  Pierson,  Maria  Legault,  Hélène  Monnier,  Lssage, 
Diynes-GrHs^ol,  .Maillet,  Manvel,  Depoii,  Lincelle,  Mongel,  Gm- 
fault,  Scellier,  Chassang,  Thouard. 

MU.  Adolphe  Dupuis,  Pierre  Berloo,  Parade,  Dieudonné,  Vohiy. 
France»,  Vois,  Albert  Carré,  Colombey,  Michel,  Georges,  Cortiin, 
HeiUel,  Faure,  Bonpain,  Bource. 
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Théodore  Barrière',  et  reprise  à  ce  théâtre  des 
DEUX  VEUVES,  comédie  en  un  acte,  de  Félicien 
Mallefili.e'.  —  On  connaît  l'histoire  de  cette 
pièce  que  M.  Raimond  Deslandes,  directeur  du 
Vaudeville,  avait  autrefois  commencée  avec  Théo- 
dore Barrière.  Les  statuts  de  la  Société  des  au- 
teurs et  compositeurs  dramatiques  interdisant 
aux  directeurs  de  faire  représenter  leurs  œuvres 
sur  leur  propre  théâtre,  M.  Deslandes  se  retira 
spontanément  de  la  collaboratiou  primitive,  et 
c'est  M.  Edmond  Gondinet  qui  se  chargea  de  rema- 
nier et  de  terminer  Télé  de  iinoUe.  Jamais  besogne 
s'a  été  faite  avec  plus  de  conscience  et  de  bon- 
Jheur.  Toute  remplie  d'esprit  —  l'esprit  de  Gon- 
dinet!—  la  pièce  représentée  au  Vaudeville  est 
me  comédie  de  situations  des  plus  amusantes  et 
les  plua  gaies  que  nous  ayons  vues  depuis  long- 
temps. Voilft  pour  le  joli  théâtre  de  la  Chaussée- 
d'Anlin,  plus  prospère  et  plus  pimpant  que 
Jamais, — quoi  qu'en  ait  dit  Aurélien  ScholiP —  une 


DisTRiBDTioH.   —    Champanel.,    M.   Parade.   —  Grimoioe, 

jr.  Boiswfol.  —  CarpiqueliJlf.  Cortii.  —  Don  Slefano Ruy  Goraar, 

"'  France».  —  Joseph,  M,  Moisson.  —  Un  oonoiergo,  M.  Albin. 

Va  cocher,  M.  Rivière.  —  Céleste,  M"'  Legautl.  —  ElmirB, 

■  Gerfaut.  —   Cécile,  M"-  Depoix.   —  Olympia,   M'"  J.  de 

■Ury.  —  Le  trottin.  M"'  Lincelle.  —  Justine,  M"*  Seellier. 

2.  DisTRiHDTiON.  —  Ed.  de  BranDB,  M.  E.  Voit.  — Labarsque, 
|1  A.  Michel.  —  Caroline,  M""  Leiage.  —  Laure,  Jlf  ■  Gerfaul. 

3.  Allusion  à  un  récent  ariicle  de  VÊvénemenl,  signé  Aurélien 
iholl  et  intitulé  l'Incendie  da  Théâtre  du  y^audenUle.  Le  api- 
luel  chroniqueur  supposait  que  le  feu  s'èiait  déclaré  au  théâtre 
1  loir  de  premiâre  reprêseotatian   et  avait  réduit  la  aatle  en 

^Bodrea.  Quinze  cents  spectateurs,  le  tout  Paris   de  la  critique 
iH  du  premières,  avaient  péri  dans  les  flammea  I... 


brillante  rt-ouvcrture,  qui  promet  une  jolie  série 
de  fructueuses  représentations,  et  qui  permettra 
à  la  direction  de  reculer  et  de  répéter  tranquil- 
lement la  pièce  de  Victorien  Sardou,  destinée  à 
Sarah  Bernhardt.  —  Mais  comment  nous  y  recon- 
naître au  milieu  de  ce  feu  roulant  de  mots  et  de 
quiproquos?  Comment  vous  raconter  Têle  de 
linotle,  cette  comédie  impayable,  mais  inénar- 
rable? Plus  que  Ghampanet-Parade,  j'ai  besoin  de 
a  coordonner  les  événements  ■>,  pour  vous  dire,  de 
déduction  en  déduction,  en  deux  pages  de  ce  livre, 
le  sujet  de  la  réjouissante  pièce  si  bien  inter- 
prétée par  l'excellente  troupe  de  MM.  Deslandea 
et  Ernest  Bertrand.  La  «  tète  de  linotte  »  de  la 
jeune  M™  Champanet  s'accuse  dès  les  premières 
scènes,  où,  voulant  rentrer  dans  leur  maison  de 
campagne  qu'ils  trouvent  absolument  close  (do- 
mestiques y  ont  noce  et  sont  allés  reconduire  les 
noceurs)  ,  M.  Champanet,  le  vieux  professeur  de 
pisciculture  sans  élèves,  son  jeune  secrétaire  Ca^ 
piquel,  et  sa  gentille  nièce  Cécile,  sont  obligés  de 
passer  par  ta  fenêtre.  M""  Champanet  avait  la 
clef  dans  sa  poche  et  ne  s'en  est  souvenue 
qu'après  Tescalade.  Elle  est  si  distraite  !  C'est  bien 
ce  qui  désole  son  amant  platonique  Carpiquel, 
obligé  de  courir  après  ses  lettres,  que  la  jeune 
femme  croit  avoir  mises,  soit  dans  son  sac  de 
voyage,  soit  dans  la  calotte  de  son  mari  (drôle  de 
place!)  quand  elles  sont  tout  simpkment  dans 
son  corsage.  A  Étretat,  cette  incurable  distraction 
a  été  pour  elle  la  cause  d'un  >•  impair  »  ,  dont  les 
suites  vont  remplir  toute  la  pièce.  Après  une  petite 
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tissioD  avec  son    mari,     ]U'°*    Champanet   a 
hgé  dans  les  bains  mixtes,  comme  c'était  son 
droit.  C'est  alors  que  voyant,   à   côté  d'elle,   un 
homme  qui  nageait  lourdement,  elle  l'a  pris  pour 
son  mari  et  l'a  prié  de  lui  faire  faire  la  planche. 
Puis,  s' apercevant  de  sa  méprise,  et  poursuivie  par 
Bon  baigneur  jusqu'à  sa    cabiue,    elle  n'a  pas 
trouvé  d'autre  moyen  de  se  débarrasser    de   lui 
que  de  lui  dire  :  B  Prenez  garde,  voilà  mon  mari!» 
eu  lui  désignant  Grimoine,  qui  passait  par   là  — 
de  sorte    que  le  monsieur  en    question  va   la 
prendre,  premier  quiproquo,  pour  M""  Grimoine, 
iulieu  de  M""'  Champanet.  Ce  monsieur,  si  ardent 
et  si  prompt  à  faire  faire  la  planche  aux  jolies  na- 
geuses, s'annonce  comme  un  grand  de  Portugal  : 
ionStefano  de  Ruy  Gomar  :  «  Depuis  l'apparition 
céleste  (M"*  Champanet  s'appelle  Céleste)  de  cette 
lemme  en  un  ravissant  costume  de    bain,    qui 
trahit  les  formes  sans  les  amoindrir,  je  ne  mange 
plus,  B  dit-il.  —  Vous  avez  tort!    lui    répond  le 
docteur    Grimoine    (docteur  sans    clientèle).   — 
hi  des  visions!    continue  le  Portugais.  —    J'ai 
'Uua  ami  qui  avait  aussi  des  visions  ,  dit  Cham- 
.  —  Eh  bien:'  —    11  est  mort  de   la  gra- 
»  La  visite  du  Portugais,  débutant  par  un 
cours  sur  le  mauvais  état  des  fmances  de  son 
l8,  n'est  pas  la  seule  drôlerie  du  premier  acte 
ITête  de  linotte,  qui  avait  admirablement  dis- 
éles  spectateurs.  Que  diredu  speech  de  Cham- 
fcet  à   Carpiquel,  l'amant  de  sa  femme  :  «  Je 
B  tout;  rien  ne  m'échappe;  vous  aimez  Cécile, 
k  nièce  ;  je  vous  la  donne.  ..  Laisse-moi  te  tu- 
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toyer  :  je  te  la  donnel...  »  Et  comme  l'autre  s^ 
trouve  mal  :  «  Son  bonheur  me  fait  du  bien 
répète  Champanet,  ravi  de  son  idée.  Que  dira 
encore  du  syslème  (.|ue  développe- le  docteur  Gri- 
moine  à  son  ami  Champanet  :  a  J'avais  trouvé 
une  nouvelle  manière  de  soigner  mes  malade: 
leur  demandais  tout  d'abord  ce  qu'ils  aimaient; 
ils  Taisaient  eux-mûmes  les  urdonnancesl...  »  Et  de 
sa  confession  :  «  J'ai  toujours  remarqué  qu'en  mé' 
nage  il  y  en  a  un  des  deux  qui  est  trompé  :  j'aime 
mieux  Être  celui  qui  trompe.  J'ai  pour  maîtresse  une 
demoiselle  de  magasin  s«(/e,-  elle  l'était;  elle  l'est 
encore....  pour  les  autres.  ..  •>  Nous  relrouverona 
au  second  acte  la  modiste  «  sage  »  venant  louer 
l'apparteraenlde  Carpiquel,  qui  a  pris  la  brave 
résolution  de  quitter  Paris  :  «  Madame  ou  Made- 
moiselle? demande  Carpiquel.  —  Vous  p( 
choisir  .  »  Et  Olympia  s'inquiète  de  savoir  s'il  y  a 
deux  sorties:  «  Non,  répond-il,  mais  il  y  a 
placarda  partout.  —  C'est  indispensable  pouruoe 
femme.  ■>  C'est  dans  l'un  de  ces  placards  que  se 
cachera,  pendant  la  dernière  partie  du  second 
acte,  le  mari,  Champanet,  venu  pour  débarrasser 
Carpiquel  de  sa  chai  ne,  qu'il  croit  être  la  modiste, 
et  invitant  celle-ci  à  dîner  à  la  Porte-Jaune.  C'est 
dans  cet  appartement  de  Carpiquel,  d^veno 
celui  d'Olympia  Frémichet,  que  défileront  tour  4 
tour  les  divers  peraonnages  et  que  se  passeront 
des  choses  abracadabrantes,  bien  faites  pour  pro- 
voquer le  rire  des  spectateurs  du  Vaudeville. 
Le  théâtre  est  très  ingénieusement  partagé  en 
deux  :  d'un  côté,  te  petit  appartement  dont  je 
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Pias  ai  parlé;  de  l'aiilre,  l'escalier  même  de 
t  maison,  dont  le  troisième  étage  est  occupé  par 
une  somnambule,  et  oii  l'on  voit  grimper  et  re- 
descendre quatre  à  quatre,  dans  les  situations  les 
plus  cocasses  du  monde.  M'"' Ghampanel  etM""Gri- 
moîne;  Grimoîne  !ui-mÊme,  dit  Moumoute,  ve- 
nant chez  sa  belle,  oii  il  trouve  trois  autres 
hommes;  Champanet,  te  mari,  caché  dans  le  pla 
card  [c'est  toujours  drôle),  —  pendant  que  sa  femme 
Tait  une  scène  à  son  amant  ;  le  mari  poursuivant 
son  but  de  débarrasser  son  jeune  secrétaire  de 
la  chaîne  qui  fait  obstacle  à  son  mariage  ;  Cé- 
leste commettant  impairs  sur  impairs  à  tous  les 
étages  de  la  maison;  et,  greffant  sur  le  tout, 
Hbrivée  du  Portugais,  fler  et  chevaleresque,  qui, 
^Héfaut  de  concierge  (il  n'y  est  jamais  que  pour 
Brifoycr  tout  le  monde  chez  la  somnambule), 
prend  un  prétexte  pour  faire  causer  l'homme 
d'affaires  du  premier  et  achète  un  fonds  de  parfu- 
merie.... et  qui,  se  croyant  aimé  de  M""  Champanet 
(elle  lui  a,  par  erreur,  adressé  une  lettre  des- 
tinée à  son  notaire  :  —  A  la  mer  je  ne  vous  appar- 
tenais pas;  ici,  je  suis  à  vous...),  ramasse  préci- 
sément sur  le  palier  un  gant  d'elle,  où  il  retrouve 
la  trace  de  ses  moustaches!...  Delà  l'olie,  assu- 
rément, digne  du  Palais-Royal,  et  rappelant  les 
entrées  et  les  sorties,  les  quiproquos  des  Dominos 
roses  et  du  Procès  VeauradieuzCf  deux  grands  suc- 
cès du  Vaudeville.  Mais  une  bonne  et  douce  folie, 
et  un  imbroglio  se  dénouant  le  mieux  du  monde 
au  troisième  acte,  qui,  brûlé  comme  il  doit  l'ôlre, 
ne  sera  pas  le  moins  bon  des  trois.  Nos  compli- 
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ments  les  plus  sincères  à  M.  Parade,  qu'on 
croyait  plus  bon  à  rien,  et  qui  a  été  le  héros  de 
soirée  :  son  type  de  Champanet  est  inoubliable;  & 
M.  Francès,  un  don  Slefano  à  mourir  de  rire;  à 
H.  Boisselot,  bien  On  et  bien  spirituel  dans  le 
Moumoute  d'Olympia;  à  M.  Corbin,  qui  a  fait, 
dans  Carpiquel,  un  fort  heureux  début  au  Vaude-. 
ville;  à  M"°  Legault,  enfin,  le  type  le  plus  char- 
mant qu'on  puisse  rêver  de  la  tête  de  linotte;  à 
M'"  de  Cléry,  une  bien  jolie  et  bien  piquante  mo- 
diste. —  J'ai  vu  jouei'  les  Deux  Veuves  au  Théâtre- 
Français,  par  M""  Augusline  et  Madeleine  Bro- 
ban,  Monrose  et  Maillart.  Je  les  ai  revues  au  Vau- 
deville, et  non  sans  plaisir,  tr6s  gaiment  en- 
levées par  M"'  Lesage,  toujours  belle  et  toujours 
distinguée,  et  par  MM.  André  Michel  et  Ernest  Vois, 
amusants  dans  le  garde-chasse  Labarraque  et  l'a- 
moureux Edmond.  M'"  Gerfaut  débutait  dans  le 
rôle  de  la  veuve  inconsolable....  qui  se  console. 
Elle  a  appris,  au  Conservatoire,  l'art  de  dire,  et 
ne  dit  pas  mal  :  il  parait  qu'elle  n'y  a  point  appris 
à  marcher. 

Le  succès  de  l'amusante  comédie  de  Barrière  et 
Gondinet  se  continue,  très  vivace,  pcndaat  les 
mois  d'octobre  et  de  novembre,  et  Ti-le  de  linattl' 
se  joue  devant  des  salles  coniblesriant  du  meilleur 
des  rires.  La  pièce,  qui  produit  toujours  d'excil- 
lentes  recettes,  sera  interrompue  en  pleine  vogue 


1.  Sans  autra  changenierl,  du  reste,  dans  rinterprélalioii  ^U» 
celui  de  M"*  Linrille ,  remplacée ,  pour  cause  d'indispoeition,  p>' 
U"  Heidet-CamÉre, 
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par  la  première  représentation  de  féilora,  dont 
\ù.  lecture  aux  artistes  a  eu  lieu  au  commence- 
ment d'octobre,  et  qui,  par  traité,  doit  Cire 
donnée  au  commencement  Ju  mois  de  décembre. 


Il  DÉCEMBRE.  —  Premifere  représentation  de 
FËDOBÂ,  drame  en  quatre  actes,  de  M.  Victorieh 
Sardou.  —  Fédora  n'est  qu'un  scénario,  mais 
quel  admirable  scénario!  Fédora  n'a  qu'un  rôle, 
mais  quel  rôle  que  celui  que  Sardou  a  écrit  là 
pour  Sarah  Bernbardt!  11  est  de  mon  devoir  de 
vous  donner  ici  Viâéa  du  scénario;  mais  qui  n'a 
pas  vu  jouer  le  personnage  par  Sarah  Bernbardt  ne 
connaît  certainement  pas  encore  ta  grande  tragé- 
dienne contemporaine,  Nous  sommes  le  soir  à 
Saint-Pétersbourg,  dans  l'iiôleldu  comte  Vladimir 
Andreïvilch,  à  la  veille  d'épouser  la  princesse 
FédoraRomazolT,unedélicieuse  veuve  qui  l'adore  et 
ne  lui  apporte  pas  moins  de  sept  cent  mille  livres 
de  renies.  11  se  Tait  tard,  et  la  princesse,  venue  au- 
devant  de  l'ami  qui  doit  devenir  son  mari, 
s'étonne  ,à  bon  droit  qu'il  ne  Boit  pas  encore 
rentré.  Vladimir  est  le  fils  du  grand  maître  de  la 
L'}loUce,  le  farouche  persécuteur  des  nihilistes;  elle 
Redoute  un  malheur,  une  absurbe  vengeance 
■politique.  Craintes  folles  sans  doute,  et  pressen- 
timents trompeurs  ;  on  annonce  le  retour  du 
i:omte,  et  la  princesse  se  promet  déjà  de  lui  faire 
payer  cher  son  relard  et  les  cruelles  inquiétudes 
qu'il  lui  a  causées,  quand  un  étrangeva-et-vient  se 
fait  dans  l'hôtel  :  les  gens  du  comte  apparaissent 
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empressés  et  graves.  «  Ouvrez  la  chambre  de  So 
Excellence  I  »  dit  un  homme  noir,  et  la  pori 
s'ouvre,  au  fond  du  théâtre,  sur  une  pièce  sioii 
trement  éclairée  d'une  lueur  rouge,  qui  produ 
sur  le  public  une  indicible  émotion.  ><  Qui  a  fai 
le  coupî  a  demande  vainement  l'homme  noir.  Oi 
no  sait  qu'une  chose  :  c'est  que  le  comte  vieu 
d'être  mortellement  frappé  d'une  balle  de  révolvel 
«Les  misérables  liches!  s'écrie  la  princesse  :  il 
m'ont  tué  mon  Vladimir!  »  Et  la  voilà  qui  pleure 
el  se  désole,  se  traînant  à  genoux  à  la  porte  de  I: 
chambre,  qu'on  referme  sur  elle,  aOndepermettr 
au  médecin  de  tenter  un  dernier  effort  poU 
sauver  le  blessé. 

Et,  en  présence  d'un  ami  de  l'inconsolable  prili 
cesse,  l'officier  de  police  commence  avec  les  gea 
du  moribond  l'enquête  tendant  à  découvrir  le  non 
de  l'assassin.  De  l'interrogatoire  auquel  on  pro 
cède  sur-le-champ,il  ressort  qu'une  femme  voilé 
est  venue  dans  la  journée  apporter  au  comte  un 
lettre  qu'il  a  lue  et  mise  là  dans  un  tiroir  de  i 
table.  Après  quoi,  il  a  donné  l'ordre  d'attelé 
immédiatement,  et  s'est  fait  conduire  dans  un  quai 
lier  solilaire,  à  la  grille  d'une  maison  isolée,  OÙ 
sans  aucun  doute,  la  lettre  lui  fixait  un  rendes 
vous.  C'est  là  que  le  cocher  a  entendu  tirer  deil 
coups  de  feu  et  qu'il  a  d'abord  vu  fuir  un  liomm 
blessé  dont  le  sang  coulait  goutte  à  goutte  en  fai 
sant  dans  la  neige  autant  de  petits  trous.  C'est  J 
là  enfin  qu'on  a  rapporté  le  maître  respirant  l 
peine.  On  est  évidemment  sur  la  trace  d'un  guet 
apens  de  nihilistes.  Ceux-ci  u'ont-ils  pas  pris  soii 
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f'àe  lui  écrire  à  plusieurs  reprises:  «Si  ton  père 
cpotioue  à  nous  persécuter,   qu'il  s'apprête  é,  te 
pleurer!  ■>  Aussi  le  comte  ne  sortait-il  plus  qu'armé 
d'un  revolver,  et  voici  justement  l'arme  dont  il 
s'est  servi  pour  se  défendre,  inutilement,  hélas! 
contre  ses  sauvages  agresseurs.  De  peur  de  l'in- 
quiéter, on  avait  caché  ces  menaces  à  la  princesse, 
I  ignorant  ainsi  le  danger  auquel  s'exposait   tout 
taeuL  son  cher  flancé.   Comment  aujourd'hui  dé- 
ïtouvrir  les  coupables  et  mettre  la  main  sur  le 
*  meurtrier?  Où  est  la  lettre  que  le  comte  a  précipi- 
tamment jetée  dans  son  tiroir,  avant  d'aller  au 
rendez-vous  qui  devait  être  pour  lui  un   inf&me 
guetrapens?  On  ouvre  le  tiroir  ;  la  lettre  n'y  est 
plus!  Qui  a  pu  la  prendre?  On  se  souvient  que, 
pendant  l'absence  du  comte,  un  homme  est  venu, 
ademandé  à  lui  écrire,  s'est  assis,  sous  ce  prétexte, 
Li  quelques  instants  sa  table,  puis  est  parti  brus- 
l^ement,  sans   rien    écrire  du  tout.   Il   a    profité 
rïïîdemment  de  l'instant  ofi  le  domestique  avait  le 
dos  tourné  pour  ouvrir  le  tiroir  et  y  reprendre  la 
lettre,  qui  pouvait  être  une  terrible  preuve  de  son 
cime,  Quel  est  cet  homme?  On  le  connaît  à  peine 
Lpour  l'avoir  vu  venir  une  ou  deux  fois  demandant 
14  voir  le  comte,  mais  personne   ne  se   rappelle 
Itiaclement  son    nom.   Le  jeune  Dmitri  l'a  su, 
B*t  ne  s'en  souvient  plus  :  <.  Cherche,  mon  petit, 
■tlierche,..»  lui  crie  la  princesse  éplorée.  Et  l'enfant 
■ne  se  rappelle  pas...  Mais  le  suisse  ne  l'a  peul- 
BÇtre  pas  oublié;  on  fait  venir  le  suisse  qui  dît, 
■*■!  effet  :  «  L'homme  qui  est  revenu  aujourd'hui 
1  Excellence  s'appelle  Loris  ip 
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Sa  maison  est  en  face  de  l'hôtel  et  on  en  voit 
fenêtres  ,..  Les  agents  se  précipitent,  les  fenêtres 
s'éclairent....  «  Arrôlez-le  doncl  «  s'écrie  la  prin- 
cesse. Mais  la  maison  est  vide:  le  coupable  a  eu 
le  temps  de  s'échapper.  La  porte  du  fond  s'est 
ouverte;  on  croit  qu'avant  d'expirer  le  comte  a 
voulu  voir  la  princesse  .■  celle-ci  vole  au  chevet 
lit  et  pousse  un  cri  terrible  :  le  comte  est  mort! 
«  Je  le  vengerai!  »  a  dit  Fédora,  et  la  toile  tombe. 
Je  me  suis  étendu  à  dessein  sur  ce  premier  acte 
parce  qu'il  était  nécessaire  de  le  raconter  en  détail 
pour  bien  faire  comprendre  ensuite  le  reste  de  la 
pièce.  Je  ne  puis  vous  dire  à  quel 
en  scène,  observée  sur  nature,  en  est  captivanW 
et  intéressante  en  ses  moindres  détails.  Même 
après  le  premier  acte  d'Odette,  que  vous  n'avez 
certainement  pas  oublié,  jamais  Surdon  n'a  riea 
fait  de  plus  ingénieux.  On  est  à  la  fois  charmé  par 
un  si  prodigieux  talent  et  empoigné  par  les  su- 
perbes élans  de  tendresse  et  de  désespoir  auxquels 
se  livre  la  princesse  (quelle  artiste  que  celte  Sarali 
Bernhardlljfaisanltrèveàsadouleur  pour  conduire 
l'enquête  qui  doit  lui  révéler  le  nom  de  l'assassin- 
Permettez-moi  de  vous  signaler  entre  autres  pas- 
sages le  moment  ou  l'interrogatoire  est  subitement 
interrompu  par  un  cri  de  la  princesse.  Il  lui  semble 
qu'on  a  appelé  dans  la  chambre  de  l'agonisant, «' 
la  voilà  frappant  doucement  à  la  porte...  Il  se  tait 
àcetinstantun  silence  glacial,  qui  est  bien  le  signe 
de  la  vérité  m*?me:  nous  avons  tous  éprouvé  w 
sentiment  de  terreur  au  seuil  de  la  chambre  d'une 
personne  qui  va  mourir.  Vous  souvenez-vous  du 
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Drame  de  la  rue  de  la  Paix,  de  M.  Adolphe  Belot, 
qui  fjut  joué  jadis  à  TOdéon,  précisément  par  Ber- 
ton  père  et  Sarah  Bernhardt,  et  qui,  interprété,  à 
Saint-Pétersbourg,  par  Worms  et  M™«Pasca,  obtint^ 
au  Théâtre-Michel  un  très  vif  succès?  Il  s'agissait, 
là  aussi,  d'un  assassinat  dont  on  recherchait  l'au- 
teur. Le  coupable  était  là  sous  la  main;  les  charges 
les  plus  graves  pesaient  sur  lui,  mais  certaines 
circonstances  semblaient  établir  son  innocence, 
et  après  un  seul  interrogatoire,  le  juge  ordonnait 
sa  mise  en  liberté.  Deux  personnes,  la  veuve  de  la 
victime  et  un  agent  de  police,  passionné  pour  son 
métier  de  chasseur  d'hommes,  ne  croyaient  pas  à 
la  justification  d'Albert  Savari  et  se  mettaient  en 
quête  de  nouvelles  preuves.  Toute  la  pièce  était 
dans  cette  recherche.  Sous  nom  supposé,  un  la 
Teuvede  la  victime  inspirait  de  l'amour  à  l'homme 
qu'elle  soupçonnait,  et  au  dernier  moment,  la  ré- 
vélation de  son  vrai  nom  était  un  coup  de  foudre 
pour  le  meurtrier,  qui  se  tuait  avec- le  poignard 
dont  il  avait  frappé  le  mari  de  Julia  Vidal.  Loin  de 
nous  l'injuste  et  banale  idée  d'accuser  une  fois  do 
plus  Victorien  Sardou  du  moindre  plagiat  —  le 
maître  est  maintenant  au-dessus  de  pareilles  mes- 
quineries —  mais  le  second  acte  de  Féc/ora  nous  a 
tous  fait  songer  au  Drame  de  la  rue  d^  la  Paix. 
Pour  suivre  Loris  Ipanof,  expulsé  de  Russie,  la 
princesse  est  venue  à  Paris,  où,  sans  arriver  encore 
à  découvrir  aucune  preuve  de  son  crime,  elle  n'a 
réussi  qu'à  se  faire  aimer  par  celui  qu'elle  croit 
être  l'assassin  de  Vladimir.  Bien  plus,  elle  l'aime 
peut-être,  elle  ausjsi,  et  le  voudrait  du  moins  inno- 


250 


LES  ANNALES  DU  THÉÂTRE 


cent  ;  elle  espère  qu'il  l'est....  Et  ia  voilà  se  laissant 
aller  dans  ses  bras,  moitié  par  amour,  iroitié  par 
désir  de  lui  arracher  son  terrible  secret.  Elle  le 
•  presse  de  questions:  Loris  n'y  prend  pas  garde^ 
et  dans  on  élan  de  passion;  «Tu  m'uimes?  dit-il. — 
Oui!  —  Eh  bien!  j'ai  lue  Vladimir  I  o  Fédora  pousse 
un  cri,  bientôt  réprimé.  Songeant  que  l'assassin 
va  de  nouveau  lui  échapper,  elle  revient  à  lut 
doucement,  l'assurant  qu'il  ne  lui  fuit  point  hor- 
reur cL  lui  demandant  amoureusement  de  venir 
lui  dire  ch(/z  elle,  cette  nuit-Iù  même,  le  mobile  du 
meurtre  qu'il  a  commis;  Loris  promet  et  part.  La 
chatte  se  fait  tigresse.  C'est  le  final  de  la  ven- 
geance, un  final  que  je  ne  saurais  trop  vous  si- 
gnaler ici,  car  il  a  été  rendu  par  Sarah  Bernhardt- 
en  grande  tragédienne.  C'est  toutsimplementadmi* 
rablc.  Mais  nous  touchons  au  troisième  acte,  c'est-à- 
dire  aux  émotions  de  plus  en  plus  fortes.  La  pria— ■ 

ce:se  a  tout  préparé  pour  perdre  le  meurtrier,  qui 

ne  saurait  être  légalement  extradé,  mais    qu'elle^ 
peut  faire  saisir  elle-même  (Allons  donc!    toutci: 

cela   est  bien    invraisemblable    et    bien     roma 

nesquell  pîr  ses  gens  à  elle,  aux  ordres  du  poli 

cier  du  premier  acte,  et  conduire  li  bord  d'un^ 
bâtiment  qui  le  jettera  pieds  et  poings  liés  sur  1^^ 
territoire  russe,  où  il  appartiendra  au  bourreau  — 
C'est  au  sortir  de  chez  elle  que  Loris  sera  bâ 
lonné  et  caiituré...  Procédés  de  pur  mélodarme, 
faits  du  reste  pour  échouer,  ainsi  que  nous  !■ 
verrons  tout  à  l'heure.  Ce  qui  est  plus  sérieuCLj 
c'est  la  fa(;on  dont  la  princesse  correspond  av( 
le  grand   niattre  de  la  police,  à  qui  elle  annoni 
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u'elle  a  rei;u  l'aveu  du  crime  de  la  bouche  môme 
E  l'assassin,  et  à  qui  elledéiionce  la  cumplicilé  de 
ftlénen  Ipanof,  le  frère  du  meurlrier,  cl  celle  d'un 
s  ses  amis,  Platon  SokolelT,  nihilistes  com 
ihilistes!...  il  aurait  d'abord  fallu  qu'elle  c 
leuçÂt  par  s'en    assurer  et  qu'elle  attendit,  en 
tnséquence,  que  Loris  lui    eût    dit,  selon   sa  j 
■omesse,  pourquoi  il  avait  tué  Vladimir.  «  Je  ^ 

tué  pour  une  femme,  la  mienne!  >■  s'écrie 
H'is,  et  le  voilà  racontant  à  nouveau,  expliquant 
ftte  fois  les  incidents  que  nous  avons  dits.  Marié 
tcemment,  malgré  le  consentement  de  sa  mère, 
ili  devinait  à  qui  elle  avait  afTaire,  il  avait 
entôt  remarqué  chez  lui  et  défendu  à  sa  femme 
)  assiduités  de  Vladimir.  Convaincu  qu'elle  le 
ïmpait  quand  môme,  et  apprenant  qu'une  ser- 
nle  était  venue  apporter  une  lettre  i\  celui 
u'il  soupçonnait, il  couraitchez  le  comte,  mettait 
.  main  sur  la  lettre,  qui  lui  indiquait  le  lieu  du 
Hidez-vou'',  et  surprenait  les  misérables  en 
agrant  délit  d'adultère.  C'est  dans  ces  circon- 
;aDces  qu'il  avait  tué  l'amant  de  sapropre  fcmma 
3  récit  du  meurtre  est  écrit  de  main  de  maître 
T  l'auteur  et  fort  bien  dit  par  l'acteur  (Pierre  Ber- 
m).  Admirablement  écouté  par  Sarali  Bernhardt, 
est  ponctué  et  coupé  par  elle  avec  des  phrases 
sont  dé  véritables  trouvailles.  Citons  par 
temple,  le  :  oTue-le,  tue-le...  Et  elle  aussi!  »  qui 
it  une  merveille.  Toute  la  scène  est  superbement 
tBDëe;  la  fin  est  jouée  de  lelle  façon  qu'on  ne 
aperçoit  pas  que  la  princesse  n'aurait  qu'un  mot 
dire  pour  empocher  ses  gens  d'exécuter  les 
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ordres  qu'elle-même  leur  a  donnés.  Loris  veut 
sortir  et  Fédora  Ten  empêche*  :  «  Les  hommes 
sont  là  prêts  à  s'emparer  de  toi  :  si  tu  sors,  tu  ©s 
perdu.  ^>  —  «  Mais  si  je  reste,  je  te  perds...  »  —  Que 
m'importe  ma  réputation,  si  je  te  sauve  !  »  Et  la 
toile  tombe  sur  Tenlacement  de  ces  deux  êtres  qui 
s'adorent.    Rien    de    plus    dramatique    que   le 
troisième  acte.   Rien   de  plus  émouvant  que  le 
quatrième  acte*  et  dernier.  Loris,   condamné  à 
mort,  a  bien  pu  échapper,  à  Paris,  à  la  poursuite 
des  agents  chargés  de  le  livrer  au  grand  maître  de 
la  police.  Mais  dénoncés  comme  nihilistes,  son 
ami  Platon  Sokoleff  et  son  frère  Valérien  Ipanof 
ont  été  arrêtés  à  Saint-Pétersbourg.  Ce  dernier  a 
été  noyé  dans  son  cachot...  Sa   mère,   infirme, 
n'a  pu  résister  à  tant  de  chagrins;  elle  est  morle 
foudroyée.  Loris   apprend    ces    nouvelles.   Tune 
après  l'autre,  en  présence  de  celle  qui  est  la  cause 
de  tous  ses  malheurs  et  dont  il  ne  connaîtra  le 
nom  que  lorsqu'un  certain  Borof,  qu'il  attend  d'un 
moment  à  l'autre,  lui  aura  apporté  la  lettre  de  la 
dénonciatrice.  Je  me  contente  d'indiquer  la  scène  : 
Imaginez-vous  qu'elle  est  jouée    par   Berton  et 
Sarali  Bernhardt  :  celle-ci  pleuràntde  vraies  larmes, 
celui-là  rencontrant  dans  ses  élans  de  douleur  et 
de  désespoir  un  des   plus  grands  succès  de  sa 
carrière  dramatique   :   «  Valérien   mort,   et  ma 
mère  aussi!...  Tout  cela  l'œuvre  d'une  femme...» 
Fédora  essaie  vainement  de  la  défendre...  Peut- 
être  cette  femme  aimait-elle  "Vladimir,  et  n'a-t-elle 
agi  que  par  vengeance.  Elle  s'est  vengée  sur  de 
pauvres  innocents  :  c'est  mal,  c'est  très  mal.  Mais 


Ile  est  excusable...  Dis-moi  que  tu  lui  pardon- 
nras...  ■•  —  tt  Oui,  quand  je  l'aurai  tuée!  »  Fédora 
supplie,  se  traîne  aux  geuous  de  Loris  qui,  l'ayant 
d'abord  à  peine  écoutée,  tant  il  est  impatient  de 
voir  arriver  Borof,  finit  par  découvrir  la  vérité  : 
"  C'est  donc  toi,  misérable  I   >>  Et  il  la  saisit  à  la 
gorge  et  va  pour  l'étrangler.  ■<    Fais   grâce  1    Je 
,  t'adore!  "  — o  Espionne!  o  —  ■■Ah!  c'en  est  trop!  •> 
I  B'écrie  alors  Fédora,  qui  saisit  la  tasse,  où  elle 
L  Tient  de  verser   le  contenu  d'un   fiacon  qu'elle 
1  porte  toujours  sur  elle,  etavale  le  poison.  Puis  elle 
l'Bejetle  à  genoux  :  «  Pardonne- moi  maintenant,  puis- 
Iqueje  meurs.  •> — «  Mais  je  ne  veux  pas  que  tumeu- 
lies!  »  Il  est  trop  tard  :  Fédora  expire  dans  les  bras 
lie  celui  qu'elle  aime  et  dont  elle  a  fait  le  malheur. 
|Tel  est  le  scénario,  admirablement  approprié  au 
[  talent  de  la  grande  artiste,  un  talent  bien  sou- 
Wnl  voisin  du  génie;  car  je  ne  connais  chez  au- 
cune autre  une  telle  originalité,  une  telle  vérité, 
e  telle  vie.  Tout  le  monde  ira  la  voir  au  Vaude- 
l^'lie  dans  cette  superbe  création.  Tout  Paris  l'ap- 
Bj>iaudira  comme  l'ont  applaudie  le  11   décembre 
l>^  spectateurs  de  la  première,  Taisant  une  large 

■  part  dans  son  succès  à  Pierre  Berton,  particulière- 

■  ■neot  admirable  au  quatrième  acte.  On  a  dit,  et 
iïoiis  avez  vu,  q\ie  Fédora  était  un  duo  drama- 
■Jjqiie  :  les  autres  personnages,  comme  celui  de 

p.  de  Siriex,  fort  bien  tenu  par  M.  Vois,  et  celui 
1«  la  comtesse  Olga,  confié  à  la  jolie  M"°  de  Cléry, 
[■esont  naturellement  que  secondaires,  avec  cette 
TJilTêrence  pourtant  que  le  premier  sert  de  cadre  à 
'  ^on,  et  que  le  ^ond  est  absolument  inutile  : 
^^^^^il    ■'■■l  —  liUllilB^ 
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le  manque  d'esprit  —  dans  une  pièce  de  Sardouj 
—  est  la  seule  lâche  de  ce  beau  drame  spécial* 
ment  écrit  pour  Sarah  Bernliardt.  L'efTet  de  la  prêt 
mière  avait  été  moindre  que  celui  de  la  répétition 
générale.  Moins  émus  que  le  soir  de  la  premier^ 
les  artistes  donnaient  le  lendemain  tous  leun 
moyens  et  al'iirmaient  encore  te  grand  succès  d] 
Sardou.  Le  public  n'interrompt  point  les  acteun 
pour  les  appiaudir;  mais  il  se  rattrape  à  la  (in  d« 
chaque  acte.  Sarah  Beruhardt  était  rappelée  aprèi 
le  premier  et  le  troisième  acte.  On  lui  Tiiisait, 
le  quatrième  et  dernier,  une  véritable  ovatioi 
que  partageait  très  légitimement  son  camaradf 
Berlon.  Les  représentations  de  Fédora  continueni 
leur  cours  sans  bruit,  avec  des  salles  bondées.  Let 
recettes  —  est-ce  bien  utile  de  le  constater  ici? 
sont  superbes  :  l'encaisse  de  location  atteint 
100  000  francs,  et  l'on  fait  de  9  000  à  10  000  franci 
comme  moyenne  quotidienne.  C'est  toujours  h 
quatrième  acte  qui  porte  le  plus,  et  Sarah  Bern.- 
hardl  —  qui  le  sent  ^  a  «  làcbé  »  uo  peu  le  per- 
sonnage aux  trois  premiers.  Du  reste,  Berton 
se  ménage  pour  l'étranglement  final.  —  Nous  n 
trouverons  Fédora  en  plein  succès  au  mois 
janvier  1883,  Tâle  de  /moffc  faisant  alors  les  Ht) 
tinées  de  l'heureux  Vaudeville'. 


I.  Après  sa  belle  campagne  du  VaudeviUe,  Sarah  Deroliiinll  1 
jouer  en  province  le  drama  de  M.  Sardou  que  M.  Simon  (co-riirf 
leur  de  l'Ambigu)  a,  puur  le  compte  de  la  tragédienne,  acltl 
Boiiaute  mille  rrancs.  Eu  Angleterre,  la  piùce  appartieut  par  Ir 
à  11.  Mayer. 
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Odette 

U Avocat  des  dames.  .  .  . 

•  V  Auréole 

Les  Dominos  roses.  .  .  . 
Un  voyage  d! agrément.  . 
Midi  à  quatorze  heures. 
La  Chanson  du  prin- 
temps  

Un  Mariage  de  Paris.  .  . 

*  Un  mari  malgré  lui.  .  . 

Us  Rêves  de  Marguerite. 

Le  Pressoir 

Us  Deux  veuves.  ..... 

*  Tête  de  linotte 

V Amant  au  bouquet.  .  . 

féâora 


Nombre 
d'actes. 

4 
1 
1 
3 
3 
1 

1 
3 
1 
1 
3 
1 
3 
1 
4 


Datedelar're-  Nombre  de 


prés,  ou  de 
la  reprise. 


20  mars 
20  mars 


3 


ihai 
5  mai 

23  mai 
4  juin 

12  juin 

11  sept. 

)1  sept. 

23  sept. 

11  déc. 


prés.  pend. 

.   Tannée. 

89 
46 
46 
25 
38 
30 

18 
35 
29 
25 
17 
12 
98 
79 
21 
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Entre  le  Mari  à  Babette^  de  MM.  Meilhac  et 
Philippe  Gille,  qui  se  joue  jusqu'au  2  mars,  et  la 
première  pièce  nouvelle  de  l'année  1882,  le  théAtre 
du  Palais-Royal  a  repris  les  Locataires  de  M.  Bton- 
deau.  qui  obtinrent  jadis,  en  plein  été,  un  succès 
de  soixante-quinze  représentations,  et  furent, 
pendant  Tannée  1879,  Tun  des  meilleurs  succès  du 
théâtre,  qui  semblait  alors  avoir  perdu  sa  bonne 
veine  d'autrefois.  L'heure  de  Divorçons!  n'était  pas 
encore  venue  1  II  y  a  des  scènes  amusantes  dans 
cette  folie  sans  prétention;  il  y  a  surtout  beaucoup 
de  bonne  humeur  et  d'entrain.  Un  acte  particuliè- 
rement, le  quatrième,  est  désopilant  d'un  bout  à 
l'autre.  On  a  applaudi  la  pièce  et  les  interprètes. 
Le  vaudeville  au  gros  sel  de  M.  Chivot  (Chivot 
sans  Duru!...)  est  enlevé  avec  beaucoup  de  verve 

1.  Directeurs  :  MM.  Briet  et  Delcroix. 
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I  d'entraÎD  par  Daubray,  qui  donne  une  physio- 
nomie si  cocasse  au  lénor  RilTardini;  par  Mont- 
bars,  (jui  joue  avec  sa  verve  bouD'onne  le  rôle  de 
Blondeau  et  brûle  les  planches;  par  Milher,  un 
Portugais  fort  curieux;  par  Raymond,  un  poète 
langoureux  tout  à  fait  réussi  ;  par  Calvin,  qui  a 
repris  le  rôle  de  l'huissier  Bompérier,  créé  par 
Lhérilier.  Quant  aux  dames,  elles  sont  nom- 
breuses et  charmantes,  et  la  galanterie  m'oblige  à 
constater  que  M"'"  Davray,  Bérenger,  Bertou,  Vi- 
gouroux,  Caro  et  quelques  autres,  accortes  el 
jolies,  complèlent  un  ensemble  des  plus  attrayante. 
Les  Locataires  de  M.  Blondiau-  sont  précédés  d'un 
J}elit  vaudeville  très  amusant,  intitulé  Quelle  émo- 
!  et  signé  Gennevraye,  qui  est  le  pseudonyme 
i  la  mère  d'un  député,  M.  Eugène  Janvier  de 
,Motte. 

Le  théâtre  du  Palais-Royal  a  conservé  l'excel- 
Ite  habitude  de  donner  le  dimanche  en  matinée, 
lieu  de  la  pièce  en  vogue  qui  se  joue  tous  les 
ira,  quelques  vieux  vaudevilles  du  temps  passé 
!i  la  scène  pour  la  circonstance.  C'est  pour 
idirecleurs  une  façon  d'aguerrir  la  jeune  troupe 
de  la  tenir  en  haleine.  Le  Serment  d'Horace 
ïenry  Murger  reparaissait  donc  sur  l'afCche  le 
janvier  en  l'honneur  du  jeune  Galipaux,  qui 
levait  le  râle  d'Horace  avec  beaucoup  d'aplomb, 
"ivacité,  de  malice  et  de  gaité  communicative. 
irès  le  Sermenl  d'Horace,  on  donnait  une  vieille 
Khade  de  Varin  :  Ah!  que  l'amour  est  agréable! 
■Siment  fort  amusante  et  fort  bien  jouée  par 
ûmond  qui    était,  avec    Daubray  et  Montbara, 
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;spoir  de  la  nouvelle  troupe.  Après  ces  reprised 

ennent  celles  de  la  Station  Champbaudel  et  d» 

Supplice  d'un  homme,  cédant  bientâl  la  place  if 

l'ëtemelle  Cagnotte  «t    enfia    aux  Locataires    dé. 

M.  Blondeau.  ' 

25  Mahs.  —  Première  représentation  du  TOLCAK,-^ 
comédie  en  trois  actes,  de  MM.  EdmondGondinbt; 
Fhançoi'î  Oswald  et  Pierre  Giffard'. —  Quand  leê] 
gens  d'esprit  se  trompent,  dit  le  cliché,  ils  ne  sftj 
f  rompent  pas  à  demi.  L'erreur  qu'ont  commise  lesi 
trois   auteurs  de  Jonathan  en  écrivant  la  piëcéi 
représentée  ce  soir    est   donc  complète,  îrrémé-^j 
diable.  Et  pour  appeler  les  choses  par  leur  nonijll 
le  Volcan  est,  de  toute  façon,  un  «  Tour  »  commi' 
journal  et  comme  comédie.  Les  mots  d'esprit  di 
Gondinet  —  beaucoup  moins  nombreux   que  d( 
coutume,  du  reste  —  ne  rachètent  pas  l'absenci 
d'action  et  la  nullité  de  l'intrigue.  Cela  est  gris, 
terne,  et,  pour  dire  le  mot,  fort  ennuyeux.  AVezi 
vous  remarqué,  d'ailleurs,  que  la  peinture  di 
journalistes  à  la  scène,  altrayante  peut-être  poi 
ceux  qui  l'esquissent,  a  eu  toujours  ledond'agacj 
le  vrui  public?  Celui  d'aujourd'liui  était  beaucoi 
trop    poli    pour    protester;     mais    qui     pouvj 

I.  DiSTiiiBCTiON.  —  Monlcarrael,  M.  Geo/frùij.  —  Baron  jfl 
sard,  M.  LhéritUr.  —  Halagnac,  M,  Aîiiher.  —  Beiwdie^ 
M.  Hyacinthe.  —  Chansard,  M.  Fellerin.  —  Georga»  de  Virt 
Jlf.  Numès.  —  Joseph  de  (^sFnl-Audré,  M.  Numa.  ^-  Viclof  if 
carmel,  M.  Caiipaax.  —  Don  Alïar,  M.  Pltt.  —  F»r-I,  M. 
roii.  —  Olympie,  M"  MutMik.  —  Blanche.  M»-  Mon»  À 
—  Bosalia,  M"'  Lavigne.  —  Alhertine,  M'"   Tliorcj/.  ■ 
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lodre  des  suivants?  Il    faut  dire  aussi  que 
Oswald  et  Giffard  ont  durement  traité  leurs 
confrères.   La    rédaction  dn    Volcan    est   bien  la 
plus  jolie  colleclion  d'idiots  qu'on  puisse  inven- 
ter. Passe  encore  pour  son  rédacteur  en  chef,  le 
bourgeois  Atoutcarmel  :  il  donne  son  argent,  il  ne 
faut  pas  lui  demander  davantage  !  Mais  les  autres? 
Où  MM.  Oswald  et  Giffard  ont-ils  donc  rencontré 
ie  pareils  cuistres,  de  semblables  pieds  plats?  Et 
comment  ont-ils  pu  s'imaginer  que  les  caricatures 
de  ce   genre   pouvaient   encore  être  amusantes? 
luntcarmcl  —   le    sujet  de    la    pièce    tient    en 
lelques  lignes  —  a  renoncé  à  être  député  :  «  A 
loi  bon  ?  dit-il,  je  ne  voyage  pas  I  »  Il  a  accepté, 
lyennaot  unjoliapporl  de  plusieurs  centaines  de 
ille  francs,  les   fonctions   de  rédacteur  en  chef 
la  Volcan  :  ce  qui  lui  permettra  de  développer 
un  plan  au  moins  original  :  ■  En  politique,  dit-il, 
pas  d'opinions,  rien  que  des  vues...  En  art,  j'aurai, 
je  vous  le  promets,  des  idées  neuves...  d'autant 
plus  neuves  que  je  ne  les  ai  pas  encore....  Mettez 
de  l'esprit,  toujours  de  l'esprit  I  »  dit  KIontcarmel  à 
«fis  larbins...  je  veux  dire  à  ses  rédacteurs.  —  Mais, 
monsieur  le    directeur,  je  ne  puis   pas  mettre 
d'esprit  dans  la  question  des  rengagements  mili- 
'îires.  — ■  De  la  variété,  toujours  de  la  variété!  — 
Miis,  répond  un  autre,  je  m'occupe  du  rnchat  des 
•^liemins  de  fer,  et  ne  puis  écrire  le  lendemain  le 
contraire  de  ce  que  j'écrivais  la  veille.  Je  passerais 
pour  une  girouette.  —  Ne  disons  pas  de  mal  des 
Sifouettes,  monsieur,  ce  sont  toujours   elles  qui 
aoQl  au  sommet  de  l'édifice!  »  On  devine  que  le 
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Vokan  ne  peut  pas  aller  bien  loin.  Le  journal  est, 
d'ailleurs,  poursuivi  pour  l'immoralité  de  son 
feuilleton  :  les  Orgies  du  boulevard.  ><  Je  pei- 
gnais le  vice  pour  en  délourner  mes  lecteurs  I 
s'écrie  le  Prudhomme  du  Volcan.  Mais,  puisque 
la  pensée  n'est  pas  libre,  je  renonce  à  écrire. 
—  Vous  faîtes  bien!  »  lui  dit  son  futur  gendre, 
qui  a  poussé  la  condescendance  jusqu'à  se  faire 
blesser  par  lui  en  duel,  afin  de  lui  fournir  le 
moyen  de  s'offrir  une  jolie  réclame.  La  réclame 
n'a  guère  servi.  Quand,  désirant  rembourser  tous 
ses  abonnés,  il  demande  combien  ils  sont:  «  Qua- 
torze! 1  lui  répond-on.  Et  c'est  le  même  géné- 
reux gendre  qui  avait  abonné  toute  sa  famille  I... 
GeofTroy,  toujours  vrai,  quoique  moins  en  train 
que  d'habitude,  avait  créé  le  type  du  bourgeois- 
journaliste,  bien  secondé  par  Milher,  dans  le 
bout  de  rôle  de  Ralagnac.  le  rédacteur  militaire 
par  Lhéritier,  dans  le  rôle  du  vieux  beau,  venant? 
se  plaindre  de  l'article  du  journal  sur  l'actricei 
qu'il  protège  :  «■  Mais,  lui  fait-on  observer,  nou^ 
n'avons  dit  que  du  bien  de  la  débutante!  —  PoS' 
sible,  mais  vous  avez  ajouté  qu'elle  était  sa^, 
Alors,  qu'est-ce  que  je  suis,  moi?..,  »  Donnont 
encore  ici  une  mention  toute  spéciale  à  M""  Ma— 
thlide  (M""  Monlcarmel),  qui  est  décidément  unt 
excellente  duègne,  et  à  M""  Alice  Lavigne,  vraiment 
bien  plaisante  danslerOle  de  la  cuisinière  Rosalie 
aspirant  à  venir  à  Paris  comme  nourrice 
«  Attendez,  dit-elle  à  la  personne  qui  se  charge 
de  lui  trouver  une  place,  je  ne  suis  pas  prête!  ^ 
11   faut  l'entendre    répondre  à  Geoffroy,  qui  lu 
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demande  comment  elle  fail  la  matelotte  :  «  Mon- 
sieur, j'ai  une  manière  1  —  Ah!  pas  de  ma- 
nières.... Avez-vous  des  principes?  —  Mon- 
sieur, j'ai  des  échalottes.. .  ■■  On  a  ri  de  la 
bonne  naturaliste;  mais  on  n'a  pas  assez  ri  du 
Volcan  :  une  éruption  manquée!  — Treize  repré- 
sentations, c'est  tout  ce  que  peut  donner  cette 
comédie  mal  venue,  remplacée,  le  8  avril,  par  une 
reprise  de  Tricoche  et  Canolet,  qui,  à  la  suite  d'une 
indisposition  de  M.  Milher,  cède  bientôt  la  place  k 
une  reprise  de  la  Cagnotte. 

10  Bai.  —  Première  représentation  de  la  BREBIS 

It&ARÉE,  comédie  en  quatre  actes,  de  MM.  Eugène 

1  6rangé  et  Victor  Bernard'.  — Nous  voici  au  milieu 

I  du  mois  de  mai,  c'est-à-dire  au  moment  où  tous, 

1  laot  que  nous  sommes,  spectateurs  et  critiques, 

C>nous  allions,  sans  même  nous  être  donné  te  mot, 

1  devenir  d'autant  plus  indulgents  pour  les  œuvres 

théâtrales  que  noua  souffririons  plus  de  la  chaleur 

en  les  écoutant.  Que  voulez- vous!  l'indulgence  est 

pour  ainsi  dire  de  commande  pour  les  pièces  d'été! 

(Ajoutons  que  la  chaleur  n'est  pas  ce  qui  nous 

a  trop  gênés  en  l'été  de  1882.)  II  est  évident  que  si 


.1.  DistBiBUTio™.  —  PameTol, M.  Daubray.  —  Edmond,  Jf.tfi/a- 
^**lhe —  Colombier,  M.  PelUrin.  —  Pinchard,  M.  Luguet.  — 
^*lofet,  M.  Calvin.  —  Prosper,  M.  Jlaimond.  —  Oscar,  M.  JVu- 
Wè«.  _  Baptiale,  M.  Numa.  —  Un  commissairB,  M.  Olet.  — 
^'•lîèla,  M"'  Jane  May.  —  Pélagie,  M"'  Lniigiu-..  -~  Sylvia, 
*"*  DaoïUr.  —  Georgina,  M'"  Bonnet.  —  Julîetle,  W  Caron. 
^Ora,  JW"*  Frédérickx.  —  Léa,  flf'"  MercàUs.  —  Amandine, 
^"*  Irmo  Bury.  —  Coralie,  M"-  BoUiun.  —  VaUntine.  M"'  Jane 
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la  direction  du  Palaîs-Boyal  avait  compté  outre 
mesure  sur  la  pièce  do  MM.  Grange  et  Bernard, 
qui  reposait,  depuis  quelque  temps  déjà,  daus  ses 
cartons,  elle  l'eût  réservée  pour  la  saison  d'hiver 
et  ne  l'eût  pas   donné   à   l'époque  où    il   devait 
falloir  quelque  courage  pour  aller  s'éponger  le 
front  dans  une  salle   de  théâtre.  Mais,  malgré  la 
marque  de  Gondinet,  le  Ko^caiin'avaitproduitqu'un 
feu  de  paille,  et  sous  peine  d'user  le  répertoire,  il 
fallait  bien  jouer  quelque  chose.  On  a  donc  Joué  la 
Brebis  égarée,  t[Von  nes'en  Irouverapasplus  mal. 
Non  pas  que  ce  soit  là  un  chef-d'œuvre.  Mais  quoi  I 
les  chefs-d'oïuvre  sont  rares  au  temps  où  nous  vi- 
vons, et  nous  sommes  bien  forcés  de  nous  contenter 
de  la  galté  intermittente  de  ces  quatre  actes.  Quatre 
acles  pour  raconter  l'odyssée,  un  peu  bien  connue, 
d'une  jeune  fille,  qui  voulant  fuir  le  fiancé  qu'elle 
abhorre,  sans   le  connaître,   pour  retrouver  celui* 
qu'elle  aime,  sans  le  connaître  beaucoup  mieux, 
en  arrive  à  épousercelui  qu'elledétestaitd'avance, 
et  qui,  croyant  faire  simplement  une  bonne  affaire,. 
en  fait  une  excellente  sous  tous  les  rapports...  Lij 
jeune  fille  est  charmante  :Prosper  est  un  veinard!  i 
Prosper  est  le  nom  de  ce  petit  provincial  qui,  ren- 
contrant inopinément  M'"  Angèle,  égarée  chez  se» 
parrain,  lui  offre  son  bras,  en  tout  bien  tout  hon- 
neur, pour  la  conduire  non  pas  chez  son  tuteur, 
où  elle  doit  aller,  mais  bien  à  l'Opéra,  au  bal  des  Ar-; 
listes,  où  elle  espère  retrouver  le  frfcre  d'une  de  seS 
amies  de  pension,  qui  l'aime  évidemment,  putsqu'91 
je  ne  sais  quelle  soirée   du  dernier  hiver,  il  eS 
dansé  plusieurs  fois  avec  elle...  M"'  Â&gèle  est:^ 
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«□  vérité,  bien  heureuse  d'en  être  quitte  à  si  bon 
'  compte,  et  de  ne  tomber,  en  son  égarement,  que 
sur  d'honnêtes  gens  comme  Pomerol,  qui  veut  bien 
lui  offrir  un   asile  de  nuit,   et  ne   songe   qu'à  la 
ramener  cliez  son  tuteur;  comme  Prosper,  qui  ne 
pense  pas  un  seul  instant  â  abuser  de  la  situation  ; 
comme  Oscar  de  Cambri,  qui  n'a  pas  l'idée  de 
pousser    l'aventure  jusqu'au    bout,   et   qui,  lui 
avouant  qu'il  préfère  la  «petite  fêle  »  au  conjungo, 
lui  conseille  d'épouser  Prosper,   qui    la   rendra 
heureuse.  Âhl  si  toutes  les  brebis  un  inalant  éga- 
rées rentraient  aussi  paisiblement  au  bercail!  Mais 
l'invraisemblance  est  la  mfere  du  vaudeville,  et  en 
ïertu  du  principe  qu'il   n'y  a  rien   de  tel  qu'une 
Kbonne  folie,  le  public  ne  refusera  jamais  d'admettre 
~l  donnée  la  plus  fantaisiste,  pourvu  qu'elle  lut 
ioitgaîment  présentée.  11  a  donc  admis  la  Brebis 
■|^orée,riantdequelques  mots  drôles, applaudissant 
■ceux  ou  trois  scènes  vraiment  cocasses,  et  faisant 
K^des  artistes  comme  Daubrayet  Raimond,  comme 
1""  Alice  Lavigne  et  Jane  May,  le  succès  qu'ils 
Irritaient.  Bref,  on  craignait  de  s'ennuyer  fort 
■tt  — tout  est  relatif  en  ce  monde  théâtral!  —  on 
^'est,  en  somme,  assez   amusé  pour  la  saison. 
'  théâtre  fait,  le  30  juin,  sa  clôture  annuelle 
K^ec  la  Brebis  égarée'. 


'B  par  la  63*  représentation  da  la  Brebis  égarée  que 

|B  Palais-Royil  fera  sa  rÉouvertuce.  le  l"  septembre  prochaia. 

M.  Daubrayel  M"' Alice  Lavigueyreprecrtront  les  râles  qu'ils  ont 
créés.  ï".  Ma,,e  Berge  remplacera  M"''  Jane  May. 
^^^près  viendra  une  comédie  nouvelle  de  HM.  Chivot  el  Duni,  les 
de  lï  Mascotte.  Cette  comédie,  gui  était  alors 


buureu 
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Le  théâtre  rouvre  le  I"  septembre  ',  en  reprfrp 
nant  la  Brebis  égarée,  où  M"'  Marie  Berge   renu 

presque  [erminéB  et  qui  avait  pour  tilre  :  le  Truc  if ArfAitr,  » 
Tir»  de  piice  de  débui  à  M"-  Dinalli, 

H"  Céline  Chaumonl  commencera  ensuite  la  série  de  ses  repi 
senUUons  par  une  reprise  très  soignée  de  Monsieur  Garât, 
H.  Victorien  Sardou.  Quant  \  la  pièce  nouvelle  qu'elle  jouera  cM 
hiver,  rien  n'esl  encore  défluitivemenl  arrêté.  îl  est  probabli 
cependant  qu'elle  créera  le  râle  principal  de  la  comédie  qiH 
HH.  Henri  Ûeilhac  et  Philippe  Gilla  écrivent  en  ce  momenii  mta 
au  cas  où  celte  pitce  ne  serait  pas  prâle  à  temps,  U"'  CbaumoDl< 
aurait  encore  le  choix  entre  la  Doctoresse,  trois  actes  de  UH.  Patlli' 
Ferrier  ei  Henri  Bocage,  et  Maïknioiaelte  Gaxroche,  trois  aclei  di 
HU.  Edmond  Gondlnel  et  Saint- Albin. 

En  outre,  la  direction  du  Palaiï-Royal  a,  en  perspective,  conuM 
promesses  .* 

Une  comédie  on  trois  actes  de  M.  Alfred  Hennequin  ; 

Une  autre  comédie  en  trois  actes,  de  KH.  de  I4ajac,  Raoul  Tiubi 
BtViberl,  dont  le  lilre  provisoire  eslle  Gras  loi; 

Trois  actes  de  MM.  Lelerrier  et  Vanloo; 

Trois  actes,  de  U.  Pierre  Decourcelle; 

Trois  acles,  da  M.  Maurice  Ordonneiu; 

Trois  actes,  da  MM.  CrisaffuUi  et  Bernard; 

Trois  actes,  de  MH.  Hïppolyle  Raymond  et  Dumas. 

Sans  compter  rimprâvu  qui  joue  toujours  un  râle  importanliu 
théâtre,  et  qui  vient  sauvent  changer  de  fond  en  eomble  tes  com- 
binaisons les  roicui  préparËes. 

Le  programme  ci-dessus  peut,  à  tul  seul,  d'ailleurs,  suffire  poiu 

1.  Voici  quel  âtall,  à  cette  époque,  l'état  du  penoanel  de  M 
théitre  : 

ADHinisTn^kTiON  :  Directbiirs,  MH.  Delcroii  et  Brtet.  —  Bégii-  , 
leur  général,  M.  René  Luguet.  —  Second  régisseur,  H.  Viblet 
—  Chef  d'orchestre.  H,  Barjller.  —  Caissier,  M.  Brécourt.  — 
Contrôleur  en  chef,  M.  Pourpe.  Artistes  ;  M"'  Céline  Chaumoal 
(en  represenlalions).  M*"*  Dïnelli  (dSiut),  Lucie  Davray,  Alic» 
iavigne,  Thorcy,  Malhilde,  Dezoder,  Berge,  Berthau,  VigouraiO, 
Hélène  Bilbaut  (début),  Marie  Leroui,  Charvet.  Marguerite  Don'' 
(début).  Bonnet,  Joly,  Frédérickx,  Caron,  Declères,  Olga,  itaf 
lédËs,  HolduQ,  Lécuillier.  KM.  Geoffroy,  Daubray,  Monlbaiv 
Hyacinthe,  Pellerin,  Baimond,  Lugual,  Milber,  Calvin,  Numii' 
Tluma,  Gillpaui,  Garon.  Munie,  Honval,  Barlet,  Paulet. 
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tlace,  sans  la  faire  oublier,  M'"  Jane  May.  Le 
mblic  accueille  gaiment  cette  reprise,  dont  les 
eprésenlations,  par  suite  d'une  indisposition  de 
a"'  Dinelli,  retardant  l'apparition  de  la  pièce 
louvelle,    se  prolongent  plus   longtemps  qu'on 

rit  cru. 
Octobre.  —  Première  représentation  du 
TRUC  D'ARTHUR,  pièce  en  trois  actes,  de 
ÏM.  Alfred  Duhu  et  Henri  Chivot'.  —  M,  Léopold 
de  Pontbrisé,  attaché  d'ambassade,  est  à  la  veille 
d'épouser  M'"  Cécile  Madoulard,  la  fille  d'un  riche 
tanneur  d'Évreux  :  mariage  de  convenance  et  de 
repos,  qui  le  délivrera  fort  heureusement  de  la 
chaîne  un  peu  bien  lourde  qui  le  liait  à  la 
baronne  Hermosa  de  Sainle-Colombe,  une  ardente 
personne,  paralt-il,  capable  de  triompher  des 
constitutions  les  plus  robustes.  Aussi  -^  Pont- 
brisé  nous  en  fait  la  confidence,  en  même  temps 
]u'&  Benoît,  son  domestique  —  était-il  temps 
l'enrayer.  «  Cela  me  rappelle  un  de  mes  amis, 
)it  Benoît,  aimé  des  plus  grandes  dames.  — 
^0  domestique!  —  Oui,  monsieur;  mais 
Arthur  avait  un  truc  :  il  prenait  l'habit  de  son 
ûaltre,  et  quand  le  truc  était  découvert  et  qu'il 
itaîl  renvoyé,  il  recommençait  dans  sa  nouvelle 


IlIsTitiBUTCOK.  —  Timolèon  de  Boisbrïié,  M.  Daubray.  —  fia- 

iitd,  M.   PelUrin.  —  Benoit,  M,  Rximond.  —  Comte  Our- 

OB',  M.  Calain.  ~  Aristide,  M.  Numèe.  —  1"  domestique, 

^.  Moiivat.  —  2'  domestique,  *f.  Garon.  —  Un  témoin  décoré, 

'.  Ferdniartd.  —  H,  de  Sainte-Colombe,  Jlf"  Dinelli.  —  iean- 

»lle,  «"•  Lavigne.  —  «"•  Bsdoulard,  M"'  Btrthou. 

Ti 
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place,  et  collectionnait  ainsi  les  bonnes  for- 
lunes...  »  M.  de  Ponlbrisé  va  suivre  son  beau-père 
el  partir  pour  Évreux,  quand  —  ô  déveine! 
on  lui  annonce  la  visite  de  la  baronne  Hermosa, 
qui  vient  le  relancer  et  Taire,  sans  doute,  man- 
quer son  mariage.  Une  idée  lui  passe  par  la  lête: 
en  avant  le  truc  d'Arthur!  Renversant  les  rôles, 
il  change  de  costume  avec  son  domestique. 
«  Je  m'appelle  Benoit,  madame,  et  je  suis  un 
laquais!...  —  Un  larbin  l  s'écrie  Hermosa:  voîll 
qui  est  tout  à  fait  original...  Tu  es  beau,  tu  es 
spirituel  et  je  t'adore  sous  cette  livrée.  Tu  seraï 
Huy  Blas  et  je  serai  la  reine  d'Espagne...  Je 
t'attache  à  mon  service  comme  chasseur...  — 
Qu'est-ce  que  j'ai  donc  fait  pour  être  aimé 
comme  ça!  »  se  demande  Pontbrisé,  qui,  dans  le 
'but  d'éviter  un  esclandre,  en  passera  par  li. 
fantaisie  d'Uermosa,  sauf  à  Hier  pour  Évreux  par 
le  premier  train.  A  partir  de  l'entrée  de  BenoU, 
jouant  le  rôle  de  Ponlbrisé  et  «  dansant  »  dans  les 
babils  de  son  maître  (Raimond  n'a  pas,  à  beau- 
coup près,  le  volume  de  Daubray)  la  gaîlé  est 
devenue  générale  &l  n'a  plus  connu  de  bornes. 
Très  amusanle  est  la  scène  où  la  baronne: 
demande  des  renseignements  sur  Benoit,  que  sonf 
prétendu  maître  traite  comme  le  dernier  i' 
derniers.  Très  drôle  aussi  celle  du  second  act^ 
où  le  doux  lête-à-lËte  de  la  baronne  et  de  sQIt 
chasseur  est  troublé  par  l'arrivée  inopinée  d( 
protecteur  officiel,  le  comte  Oursikoff,  diplomalj 
de  première  classe,  qui  se  targue  de  tout  fair 
«     correctement    j>.    Placez     ce     gentilhommi 
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•■  correct  >>  au  milieu    des  situations    les  plus 
loufTonnes,  et  vous  voyez  d'ici  les  conséquences 
qu'ont  pu  tirer  de   ces  quiproquos  invraisem- 
blables et   plaisants  les  joyeux  auteurs  du  Car- 
naval d'un  merle  blanc.    La  charge    est  un   peu 
lourde  et  un  peu  grosse,  mais  vraiment  amu- 
sante, et  le  rire  est  irrésislible.  En  sa  qualité  de 
chasseur,  l'amant  d'Hermosa  —  "  pauvre  Benoît, 
comme  il  doit  souffrir  1  »  se  dit-elle  —  est  obligé  de 
servir  le  comte  Oursikoff,  déjeunant  avec  sa  belle, 
et  forcé  de  recevoir  sans  mot  dire  le  coup  de  pied 
quelque  part  que  lui  adminisLre  "  correctement  " 
le  boyard  :  «  Ah I  si  le  ministre  me  voyait!» 
s'écrie  le  secrétaire   d'ambassade.  Après  le  qui- 
proquo   de    l'homme     du     monde    déguisé     en 
chasseur,  c'est  ensuite  celui  du  valet  de  chambre 
se  présentant  chez  le  comte  Oursikoff  sous  le  nom 
deM.  Léopold  de  Pontbrisé  :  «  Vous  êtes  diplomate, 
fait  le  noble  étranger,  causons ...  »  Et  voilà  le  vrai 
Beooît  obligé  de  traiter  avec    le  comte  la  grave 
ijuestion  du  concert  européen,  et   de  répondre 
i  Jeannette,  qui  l'accuse  de    l'avoir  séduite  à 
îfouville,  et  abandonnée  après  une  courte  saison 
de  vingt  et  un  jours...  A  ces  stènes  inénarrables, 
ejoulez  l'arrivée    du  beau-père,  fort  étonné,  en 
'enaiit  chez  son  locataire,  le  comte  Oursikoff,  de 
retrouver  coiffé  d'un  chapeau  à  plumes  de  coq  et 
revélu  d'un  costume  vert  tout  galonné  d'or,  son 
propre  gendre,  qu'il  avait  laissé  &  la  maison  ma- 
iade  et  enllé...  "  C'est  mon  costume  d'attaché!  " 
dit  Pontbrisé,  et  le  tanneur,  qui  «  coupe  dans  le 
■  pont  »,  ne  veut  pas  que  son  gendre  porte  d'autre 
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habit  le  jour  de  son  mariage.   Vous  avez,  je 
pense,    une  idée  suffisante    du    degré   d'iovrai- 
semblance  et  de  fantaisie  auquel  arrive  le  second 
acte  du  True  d'Arthur  :  un  long  et  franc  éclat  de 
rire,  à  peine  refroidi  par  l'effet  du  troisième  acte 
qui  était  écrit  tout  entier  pour  Montbars,  et  qui 
se  passe   à    Évreux,    le   jour  du    mariage  de 
L6opold   de   Pontbrisé  et  de  Cécile  Madoulard. 
C'est  là  que  vont  se  déchirer  tous  les  voiles,  et 
se  dénouer,  à  la  façon  de  tout  vaudeville,  l'ama- 
sante  charge  des  heureux  auteurs  de  la  A/oscoitt 
et  de  tant  d'excellentes  boulTonneries.  C'est  en 
vain  qu'Hermosa  s'est  faite  bonne  pour  suivre 
son  Benoit.  <•  Ce    n'était  pas    un  domestique  : 
quelle  désillusion  !   »   s'écrie-t-elle,   en   tombant 
dans  les  bras  de  son    OursikofT,    qui    la  croît 
fidèle,  et  qui,  pour  avoir  failli  tuer  Benoit,  qu'il 
prenait  pour  Pontbrisé,  comble  d'or  Jeannelte, 
la    femme    de  chambre.   Le    bonhomme    a  des 
roubles,  mais  il  n'est  pas  roublard!  —  Le  Truc 
d'Arthur  est  un  succès  dont  il  faut  attribuer  une 
bonne  part  aux  acteurs  :  à  Daubray,  1res  fin  eî 
très  gai  sous  son  habit  de  chasseur;  à  Raimond, 
surlout,  un  gommeux  tout  à  fait  réussi  tel  que  feu 
Priston  et  Gil-Pérès  lui-môme  n'en  eussent  janisis 
créé  de  plus  drôles;  à  Calvin,  qui  a  composé  avec 
bien  de  la  mesure  et  du  talent  le  rôle  du  comW 
Oursikolf;  à  Pellerin,    qui  n'a  pas    manqué  ii 
verve    dans    celui    du    beau-père,    destiné   iQ 
pauvre    Montbars  '.    11   nous    a    semblé    qu'o» 

I.  Lt  tbéStr«  du  Palais-Royal  raiiait,  le  19  octobre,  UM  p 
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I  commeDçait  à  se  fatiguer  des  effets  comiques,  tou- 
jours les  mômes,  de  M'"  Alice  Lavigne  (Jeannette), 
et  que  le  début  de  M"°  DinelH,  dans  l'emploi  de 
femme  incandescente,  si  heureusement  tenu  jadis 
au  même  théâtre  par  M"'  Magnier,  n'avait  pas  été 
absolument  heureux.  M"'  Dinelli  nous  a  montré 
ses  jolies  dents;  mais  elle  ne  nous  a  guère 
montré  que  cela  :  ce  n'est  pas  assez!' 

Le  30  novembre  on  reprenait,  en  matinée,  l'amu- 
sante comédie  de  Lambert  Thiboust  et  de  M.  Eu- 


perlB,  SoQ  joyoui  comique  Monlbar»,  ce  brûleur  de  planches, 
rempli  de  gaieté  et  d'entrain,  venait  de  succomber  aux  suites 
d'une  attaque  de  goutte  qui  t'avait  pris  pendant  les  dernières 
ripétîlious  du  Trac  d'Arthur,  el  qui,  au  dernier  moment,  s'était 
ehingie  en  fièvre  typhoïde.  Monlbars  n'était  Igé  que  de  Irenle- 
einq  ans.  Ces!  dans  le  Baptême  du  petit  Oscar,  d'Eugène  Grange 
el  Victor  Bernard,  qu'avait  commen-cé  h,  se  faire  remarquer  au 
Palais-Royal  cet  acteur  d'une  rerve  endiablée.  Dana  les  matinées, 
Il  avait  repris  le  Bourreau  des  crânes,  le  Tigre  da  Bengale, 
VAltnanach  dtt  3^,000  adresses,  YOmelettt  fantasligut ,  la  Rue 
de  ta  Lune,  etc.  On  le  vit  dans  Is  Chaite  Suzanne,  les  Vieilles 
Couehet,  Partie  pour  Saumur,  le  Mari  de  la  débutante,  où  il 
(ut  d'un  comique  eicelleiit,  le  Voyagt  de  M.  Farriehon,  qu'il  alla 
jouer  i  l'Odéon,  sur  la  prière  formelle  de  M.  Labiche,  et  oii  il  fut 
très  remarquable  —  après  GeolTray  —  et  dans  sir  Harry  BbunI,  le 
reporter  anglais  de  Michel  Slrogoff,  où,  au  Châielet,  il  remplaça, 
aoa  sans  succès,  le  créateur  Dailly.  De  reiour  au  Palais-Royal, 
Uantban avait  créé  ]b6 Locataires  de  M.  Blondeau,  Papa,]a.  Cor- 
beille de  note»,  le  Siège  de  Grenade,  et  enfin  le  Mari  à  Babette. 
Il  Isissail  ds  vlrs  regrets  au  thèfttre,  où  il  avait  fini  par  se  faire 
use  fort  belle  |<lace. 

1.  11  n'est  que  juste  d'ajouter  que  M"' Dinelli,  encore  très  sérieu- 
I  Kmenl  malade,  n'avait  joué,  ce  soir-U,  qu'à  force  d'énergie  le 
rAIe  qu'aile  était  aussiifii  obligée  d'abandonner  i  M"*  Lucie  Davray, 
TfÈs  jolie  et  très  gracieuse,  celle-ci  i'inti'rprétJiit  d'une  façon  fort 
agréable.  —  Pauire  M""  Dinelli ,  qui  le  lendemain  de  la  reprise  de 
Monsieur  Garât,  tombait  de  nouveau  malade,  au  point  d'être 
euleriuèe  pour  cause  d'aliéiialio.D  menialel 


LES  ANKALES  DU  THÉÂTRE 
gène  Grange,  le  Supplice  d'un  homme,  où  se  disti: 
guaienl  Calvin,  Rainiond,  Munie  et  M"=  Davray,  en 
même  temps  que  le  spirituel  vaudeville  de  MarC' 
Michel  et  de  M.  Labiclie,  Edgard  et  sa  bonne,  où  la 
jeune  Galipaux  ne  laissa  pas  d'obteair  un  aimable 
succès  dans  le  rôle  créé  trente  ans  auparavant  par 
Ravel.  Entre  le  Truc  d'Arthur,  qui  vient  d'èlre 
arrêté  à  la  5F  représentation,  pour  ëlre  donné  le 
dimanche  en  matinôe  avec  tous  les  artistes  qui 
l'ont  créé,  et  Monsievr  Garât,  dont  M.  Sardou  n« 
pourra  diiiger  les  dernières  répétitions  qu'après 
l'apparition  de  Fédora,  le  théâtre  du  Palais-Royal 
a  repris  la  Boule,  qui  n'avait  pas  été  jouée  —  la 
soir —  depuis  près  de  deux  ans.  Milher  abordait 
pour  la  première  fois  le  rôle  de  Palurel,  définiti- 
vement abandonné  par  Geoffroy  comme  «  trop 
marqué  »  pour  lui.  Et  pourtant  tout  le  monde  le 
regrettait  dans  cette  création,  où  il  était  d'un 
naturel  si  parfait.  Il  ne  faut  pas  demander  la  ron- 
deur et  la  verve  de  Geoffroy  à  Milher,  dont  le  jeu, 
étudié  et  pointu,  est  fait  d'étude  et  de  grimaces.; 
Calvin  se  prépare  à  reprendre,  dans  Mansieuf^ 
Garai,  le  rôle  de  Vestris,  qu'il  a  déjà  joué  lors  ith 
la  représentation  organisée  au  bénéfice  de  Oéjazet, 
mais  il  n'a  pas,  hélas!  dans  M.  de  la  Musardiëre, 
la  fantaisie  de  Gîi-Pérès,  et  Luguet  manque  d'en- 
train dans  leJugeCamusot,où  Lhéritier  était  d'une 
fantaisie  impayable.  L'entrain  est  aussi  ce  qui  a 
toujours  fait  défaut  à  la  jolie  M"°  Davray  dans. 
Mariette.  Mais  que  dire  de  M""  Julie  Debay  —  la. 
débutante,  plus  connue  jusqu'ici  au  Bois  que  dans 
le  monde  des  théâtres  —  qui  jouait  le  rôle  d'Alber-_ 
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line,  créé  avec  succès  par  M"'  Valérie,  et  si  genti- 
p-ment  repris,  il  y  a  deux  ans,  par  la  charmante 
■■1"°   Lemercier?  M"'   Debay    n'a    pas    l'ombre   de 
Bvoix  et  a  encore  tout  à  apprendre...  Citons  du 
"moins  avec  éloge  M.  Numa,  qui  rend  avec  finesse 
le  rôle  du   perfide  Modeste,  el  M'"  Bonnet,  qui 
s'acquitte  avec  grilce  du  petit  rôle  de  M""'  Ursule 
de  la  Musardière.  En  dépit  d'une  in lerpré talion 
assez  faillie,  la  Boule  est  toujours  une  bien  spiri- 
tuelle et  bien  amusante  comédie,  l'une  des  meil- 
leures de  MM,  Meilhac  et  Halévy.  Le  premier  acte 
reste  un  chef-d'œuvre  d'observation;  la  bouffon- 
nerie humoristique  du  troisième  est  une  merveille 
de  gaîté. 

21  DÉCEMBRE.  —  Première  représentation  de  la 
FEHHE,  conférence  à  deux,  par  M.  Hkenet-Dan- 
r  CODHT,  et  reprise  à  ce  théâtre  de  MONSIEUR  GARAT, 
I  comédie  en  deux  actes  meltJe  de  cliants,  de  M.  Vic- 
ItOMEN  Garoqu'. —  Il  y  a  un  certain  intérêt  pour 
Jle  public  à  revoir,  au  bout  de  vingt-deux  ans,  Mon- 
Ëiieur  Garât,  cette  ébaucbe  (ie  Sardou,  que  les 
l'Pïnds  succès  de  Divorçons,  d'Odelle  et  de  Fédora 
W—  pour  ne  parler  que  de  ces  derniers  —  éclairent 
|fi  présent  d'un  jour  tout  particulier.  11  n'y  a  pas 

'.  DisTHiEonow.  —  Vestfis,  M.  Calvin.  —  Phar,  W-  Pellerm. 
~  Ctmusot,  M.  Milher.  —  Léodinas,  M.  Hyacinthe.  —  CaliliOB, 
"•  iufluel.  —  Deshouiliôres,  Jlf.  Numei.  —  Maiime,  M.  Gali- 
I  Puuï.  _  Thémi*lncle.  M.  Numa.  —  Cinciniiâtu»,  Jlf.  Mowal. 
■^  liinl,  M"  ChautHunl.  —  B"  Duhiiaiel,  M"'  DavFuy,  — 
•™ar«a,he,  jlf"  Dinelli.  —  Julio,  Jlf"  Berge.  ~  Q.'opatre, 
**  Bunuef.  —  Caiherina,  M"'  Vigovroux.  —  Brigitte,  W"  Ca- 
"».  —  Ptnctaeue,  W"  Deelère*.  —  Toinoo,  if"  Leeuyrr. 
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trace  de  pièce  dans  cet  imbroglio  fantasque,  maid' 
les  premiers  fredonnements  d'une  voix  qui  a  sti' 
depuis  s'affirmer  avec  tant  d'autorité  sont  char- 
mants toujours,  amusants  parfois.  Au  milieu 
tant  de   vives   plaisanteries,  il  y   a  surtout, 
deuxième  acte  de  Monsieur  Garât,  un  grand  récit 
«hanté  qui  n'est  pas  à  coup  sûr  destiné  aux. 
oreilles  des  jeunes  filles;  mais  que  de  grâce  encors; 
dans  ces  souvenirs  d'un  amour  un  peu  saus-gëne, 
que  de  goût  sous  ces  gaudrioles  senti  mentales  f' 
Et  à  entendre  ces  couplets  délicieusement  tournés, 
et  fort  bien  dits  du  reste  par  leur  interprète  ac-' 
tue),  il  qui  on  les  a  redemandés,  qui  songerait* 
aujourd'hui,  je  vous  le  demande,  à  blâmer  le» 
tolérances  de  la  censure  impériale?  M.  Sardou  a 
de  l'esprit,  cl  s'il  a  négligé,  avec  intention,  de  nous 
le  montrer  dans  Fédora,  il  l'a.  Dieu  merci  I  prouvé, 
dans   mainte   autre   pièce;  mais   il   a  aussi  da 
style,  ce  qui  est  plus  rare.    Il  écrit  le  vaude- 
ville comme  beaucoup  d'autres,  que  je  pourrais 
nommer,  n'écrivent  pas  la  comédie.  Joint  à  tant 
de  précieuses  qualités,  ce  soin  liltéraire,  que  nous 
ne  saurions  trop  louer  chez  l'auteur  de  Monsieur 
Garai,  aujourd'hui  devenu  académicien,  rend  re- 
commandable  à  tous  la  plus  infime  de  ses  produc- 
tions. En  dehors  de  la  conduite  de  l'intrigue  — 
qui  n'est  rien  —  et  de  la  galté  des  détails  —  qui 
est  tout  —  une  chose  nous  a  frappés,  nos  atnés  e' 
nous,  dans   Monsieur  Garât  :  c'est  le  sentiineot 
très  juste  de  l'époque  et  l'appropriation  parfait* 
du  langage  au  ton  et  aux  manières  du  tempS' 
Aucun  mot  ne  fait  anachronisme,  aucune  plaisâo- 
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détoner  au  ^^^H 
ïue  Sardou  ^^^B 


teie  fAcheusemenl  moderae  ne  vient 
ïïlieu  d'une  phrase.  Les  personnages  que  Si 

mis  en  scène  auraient  pu  s'exprimer  de  la  sorte 
endant  leur  vie.  Qui  ne  connaît,  au  moins  sur  les 
Ëcits  émanés  de  quelque  douairière  soupirant 
nx  souvenirs  du  Directoire,  Garai  le  divin  ténor, 
homme  aux  gilets  multiples  et  aux  grandes  cra- 
àtes  de  mousseline,  Garât  le  type  des  incroyables, 
Idole  des  salons,  la  coqueluche  des  femmes?  Le 
Musicien  vaut  pourtant  d'ôtre  plus  sérieusement 
pprécié.  Pierre  Jean  Garât  sut,  on  peut  le  dire, 

,  musique  par  inspiration.  Dès  sa  pins  tendre 
tafance,  avant  même  de  pouvoir  parler,  il  répétait 
"s  airs  que  chantait  sa  nourrice.  Avec  l'âge,  son 
bût  se  tourna  en  fureur,  et  l'on  fut  obligé  de 
enfermer  quelques  mois,  loin  des  instruments, 
(empêcher  même  leurs  sons  d'arriver  jusqu'à  lui, 

fur  le  distraire  de  celte  passion  qui  avait  déjà 
resque  consumé  sa  vie.  Il  vini  à  Paris  à  vingt  ans  ; 
b  il  faut  croire  ceux  qui  l'entendirent  —  voyez  la 
brrespondance  de  Grimm  —  raconter  l'enthou- 
lasme  qu'inspira  aux  artistes  et  aux  amateurs  la 
6iz  ravissante  d'un  jeune  homme  qui,  sachant 

peine  lire  la  musique,  chantait  tout  l'opéra 
■Orphée  comme  un  autre  eût  chanté  une  ariette. 

i  reine  Marie-Antoinette  voulut  prendre  des  leçons 

1  Garai,  et,  pour  le  fixer  à  la  cour,  le  comte 
'Artois  le  nomma  son  secrétaire.  On  a  souvent 
kppelé  la  romance  qu'il  composa  pour  sa  bien- 
ïilrice  après  la  journée  du  6  octobre;  «  Vous  qui 
orlez  un  cœur  sensible...  »  et  cette  complainte 
touchante  du  troubadour,  où  il  décrivait  les 
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maux  de  sa  captivité  :  •■  Vous  qui  savez  ce  qu'on 
endure...  ■>  Rendu  à.  la  liberté,  Garât  donna  ses 
premiers  concerts  à  Feydenu,  parcçurul  ensuite 
l'Espagne,  l'Angleterre  et  l'Allemagne,  et  revint 
h.  Paris,  où  il  termina  sa  carrière  en  1823,  au 
milieu  des  élèves  qu'il  avait  formés  :  Dérivis,  | 
Nourrit,  Ponchard,  M""  Branchu  et  Boulanger. 
Au  moment  où,  il  y  a  une  douzaine  d'années, 
Déjazet  reprenait  tous  ses  anciens  rûles  :  les  Pre^ 
mières  armes  de  Bichelieu,  les  Prés  Saiiit-Gervais^ 
Vert-Vert,  Monsieur  Garât,  etc.,  nous  l'avons 
vue,  et  nous  la  voyons  encore,  sous  le  costume 
j^ris  argenté  du  chanteur  du  Directoire,  le  cou 
enfoncé  dans  la  cravate  haute,  empesée,  zézayant, 
fredonnant,  avec  ses  attitudes  de  muscadin  artiste: 
on  l'eût  prise  pour  un  croquis  de  Debucourt,  agis- 
sant et  parlant.  Il  n'était  certes  point  facile  de 
succéder  à  Déjazet.  M"'  Chaumont  n'a  ni  la  voix 
perçante  en  sa  ténuité  de  son  illustre  devancière, 
ni  l'esprit  à  l'emporte-pièce,  ni  la  verve  et  l'entrain 
de  la  créatrice,  de  Déjazet.  Elle  a  pourtant  réussi 
à  faire  bisser,  je  l'ai  dit,  l'adorable  récit  de  la  man-  - 
sarde,  et  tout  le  monde  lui  a  redemandé  également 
le  couplet  final  : 

De  Déjazet,  commédienoe  immortelle. 
J'ose  afiroûter  l'écrasant  souvenir. 
Si  la  copie  est  bien  loin  du  modèle, 
Daigne»  pourtant,  ahl  daignez  applaudir! 
Ce  nom  charmant,  consacré  par  la  gloire. 
Si  je  l'jnvocjua.-..  on  devine  pourquoi  ; 
Tous  vos  bravos  seront  pour  sa  mémoire.... 
El  j'aurai  l'air  de  ]es  prendre  pour  moi  ! 


palais-royai. 
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^Ê  Contentons-nous  de  louer,  à  côté  de  M'""  Chau- 
Ibnont,  le  zèle  des  consciencieux  artistes  du  Palais- 
'Royal,  el  de  féliciter  la  direction  pour  le  goflt 
qti'elle  a  mis  à  remonter  Monsieur  Garât,  en  fai- 
sant brosser  par  Robecchi  un  gentil  corps  de  garde 
pour  le  premier  acte,  et  en  demandant  à  M.  La- 
coste, l'habile  dessinateur  de  l'Opéra,  de  faire  de 
véritables  merveilles  pour  les  «  Merveilleuses  » 
du  second  acte.  La  reprise  de  Monsieur  Garai  était 
précédée  d'une  «  conférence  à  deux  »  écrite  pour 
les  Coquetin  par  M.  (^renet-Dancourt,  et  dUe  sur 
la  scène  du  Palais-Royal  par  MM,  Haimond  et 
Numès.  Dans  un  salon,  ce  monologue  d'un  nou- 
veau genre  eût  obtenu  un  succès  fou  :  au  théâtre, 
où  l'on  était  venu  pour  Garât,  il  a  paru  froid. 
Interrompues  &  la  onzième,  les  représentations 
'  de  Monsieur  Garât  se  termineront  brusquement 
le  31  décembre,  avec  l'année  même. 


Nombre  do  r 


favl  du  preitige 

t*  Mari  à  Babette.  .  .  . 
^adame  Pot-au-feu.  .  . 
""«  feeme  gui  bat  son 

andre 

^  [Iwnier  des  GaMard. 

I  ^  Locataire)  deM.Blon- 
I    „*«« 

k^yaiean 

■  j'^eocA*  et  CaeoUt.  .  .  . 
■f»  ûame  aua:  fliVo/Iira.  . 
Tr"  Cagnotte 

1  *■"   Srebù  égarét.  .  .  . 
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V  Accordeur 

La  Parole  de  Birbansac. 

•  Le  Tnx  d^ Arthur,  .  . 

La  Boule 

Le    Sommeil   de   Vinno- 

eence 

*  La  Femme,  monologue. 

Monsieur  Qarat 

Divorçons 

Le  Serment  d'Horace,  .  . 
Ahl    que    V amour     est 

agréable 

La  Station  Champbaudet. 
Le  Supplice  d^un  homme, 
VOmeiette  fantastique.  . 
Edgard  et  sa  bonne,  .  .  . 


Nombre 

Date  de  la  1"  re-     Nombre  de  re 

d'actes. 

prés,  on  de 

prés.  pend. 

la  reprise. 

Tannée. 

1 

10 

1 

10 

3 

14  octobre 

48 

3 

7  décembre 

16 

1 

18  décembre 

14 

21  décembre 

11 

2 

21  décembre 

11 

3 

• 

2 

1 

3 

1 

' 

4 

1 

1 

3 

. 

4 

1 
1 

1 
3 

VARIÉTÉS^ 


Lprès  quelques  soirées  composées  de  la  Grande 
me  de  MM.  Raoul  Toché  et  Erneirt  Blum  et  de 
ils  actes  comme  le  Dîner  du  Ministre^  les  Deux 
\rd8  et  le  Livre  bleu^  le  théâtre  des  Variétés 
18  offrait,  le  10  janvier,  la  première  représen- 
on  de  LILI%  comédie-vaudeville  en  trois  actes, 
MM.  Alfred  Hennequin  et  Albert  Millaud, 
sique  nouvelle  de  M.  Herviî.  —  Les  auteurs  de 
licfte  et  de  la  Femme  à  Papa  remportaient  — 
c  H'^<'  Judic  —  un  nopveau  succès.  Succès  abso- 

ûiBECTBim  :  M.  Eugène  Bertrand  ;  Aduikistràtedb  :  M.  Ch&* 

les. 

BisTBiBUTiON.  —  Antonin  Pliachard,  M,  Dupuia,  —  Le  vi- 
te de  Sainte-Hypothèse,  M,  Baron.  —  Le  baron  de  la  Grange- 
ilière,  M,  JLa««ouc/ie.  —  Bonpain,  M,  Léonce.  —  Bouzaincourt, 
fewx.  —  René,  M,  Didier.  —  Jérôme ,  M.  Dumesnil,  —  Amé- 
^^  Judic.  —  M"*  Bouzaincourt,  iïf»*  Maurel.  —  M"*  Andor- 
^*  Marguerite.  —  M"«  de  Gransec,  M}^  Thérèse.  —  M"«  de 
bois,  ilf  »•  Véran.  —  Victorine,  M^*  Bemier. 
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lument  justifié,  hdtons-nous  de  le  dire,  consacré 
k  ruaaiiimiLé  par  le  public  du  plus  boiilevartlier 
de  nos  Ihédtres,  comme  il  le  sera  par  plus  de  300 
représentalions  vraiment  fructueuses.  Cette  «  co- 
médie-vaudeville »  est  un  retour  au  «  vieux  jeu  « 
des  vaudevilles  romanesques,  dans  lesquels  excel- 
laient, après  et  au-dessous  de  Scribe,  les  Paul 
Duport,  les  Warner,  les  Laurencin,  avec  quelque 
mélange  de  Victor  Ducange  et  de  Pixérécourt.  U 
tout  traité  d'une  façon  très  spirituelle  et  très  pari- 
sienne par  MM.  Hennequin  et  Albert  Millaud.  Ed 
quelques  mots,  voici  le  sujet  de  celle  pièce  en  troiî 
actes,  ou  pour  mieux  dire  en  trois  époques.  ConiinB 
la  grande-duchesse,  Lili  aime  les  militaires.  Elle 
a  remarqué,  dans  sa  jeunesse,  un  pauvre  tour- 
lourou  de  clairon,  qui  l'a  bêlement  dédaignée,  mais 
qui  s'en  rcpentensuîleau  point  de  reprendre  avec 
la  baronne  de  la  Grange -Batelière  le  roman  com- 
mencé, dix  ans  Eiuparavant,  avec  M'"  Amélie 
Bouzaincourt.  Vingt  ans  s'écoulent;  le  lieuleDBD' 
est  passé  général;  le  général  Plinciiard,  La  ba- 
ronne est  devenue  grand'niére  d'une  petite  fille  de 
dix-sept  ans,  déjà  toute  disposée  à  épouser  le 
Sancé  qu'elle  aime  £t  qu'on  ne  lui  donnerait  pU| 
si  le  général  —  qui  se  trouve  être  l'oncle  du  jeun» 
homme!  —  ne  rappelait  fort  à  propos  à  la  douai" 
rière  son  instant  d'oubli  d'autrefois.  Telle  est  1* 
pièce  —  unriendélicieuxl  —  qui  lient  toutenliSrû 
dans  la  scène  de  rcronnaissance  du  dernier  se'* 
entre  le  vieux  général  et  la  douairière.  Un  P"' 
chef-d'œuvre  que  ce  duetlo  des  souvenirs.  Coiné- 
dienne.  M™"  Judic  a  été  charmante,  fine  et  gf*" 


* 
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:îeuse;  chanteuse,  nWe  a  été  adorable.  Il  est 
rmpossîble  de  mettre  plus  de  Dnesse  et  d'expression 
dans  les  couplets,  nombreux  heure useinenl,  dont 
son  rôle  est  rempli.  Sa  voix  a  toujours  ce  timbre 
pénétrant  qui  séduit;  elle  la  conduit  avec  une 
sûreté  et  un  style  étonnants.  J'ai  dit  «  style  »,  et 
je  maintiens  le  mot.  Le  succès  de  la  diva  a  été 
immense;  il  aurait  pu  être  plus  grand  encore  sans 
paraître  exagéré.  On  l'a  bissée,  trîsséeet  rappelée, 
cela  va  sans  dire;  pas  encore  assez,  à  mon  avis. 
Celle  triple  créalîon  de  Lili  restera  certainement 
une  de  ses  plus  complètes  au  théâtre,  où  chacun 
lie  Bcs  rôles  est  pour  elle  un  nouveau  triomphe. 
I*  succès  de  la  Chanson  provençale  pourra  mar- 
pair  avec  celui  de  Pihouil  et  de  la 
^mon  du  colonel.  Après  M'""  Judic,  il  faut  immé- 
■lement  citer  Dupuis,  bien  amusant  en  pioupïou: 
TPorieï-uous  bien,  si  vous  plaic...  »,  bien  drûle 
coréen  vieux  général  reirai  lé;  un  vrai  comédien, 
doutez  pas.  Et  Baron,  vicomte  de  Sainte 
Spothèse,  qui  l-ajeunit,  au  lieu  de  vieillir  —  heu- 
Kx  bommel  —  et  qui,  complètement  sourd  et 
teux,  au  premier  acte,  entend  ensuite  de  ses 
faix  oreilles,  et  fait  le  jeune  homme,  au  dernier. 
B  point  d'être  grondé  par  sa  nièce  pour  avoir 
Couché  comme  un  collégien.  Grâce  à  Dupuis  et 
ŒBron,gràceà  M""  Judic  et  au  joli  rôle  à  tiroirs 
s  lui  ont  donné  les  auteurs  de  LUÎ,  voilà  cette 
le  théâtre  des  Variétés  complëlemenl  désen- 
celél 
précédé  du  Renard  bleu  de  M.  Hennequin',  Lili  se 
!■  loai  par  MM.  Gausiin,  Dumtsnit,  M""  Darty  et  Frameril. 


(lonDera  tous  les  soirs  et  en  matinée  du  dimanche 
jusqu'au  31  mai',  et  le  théâtre  fermera  coramfl 

1.  La  thé&lre  des  Variété»  s  joyeusement  Iè\i,  dans  Is  nuil  it 
8  BU  9  avril,  la  lOO-  de  Lili. 

Les  idvitalions  portaient  :  «  En  caslumede  1S30  i  1835.  •Ausii, 
Mur  les  geos  sërieui,  qui  étaietit  venus,  comme  d'habilude,  M 
Trac  et  en  cravate  blanche,  et  à  l'exceplion  de  quelques  autres  qiu 
■valent  tranché  la  difficulté,  l'un  en  Euapendant  à  son  cou  iiiU 
petite  affiche  où  élaioDl  imprimés  ces  mots  :  -  Ceci  vous  refrt- 
Hnte  un  habit  de  1830,  ■  el  trois  autres  de  nos  confrères  ponasl 
chacun  une  psacacle  oii  était  faite,  en  trois  personnes,  i'anauMt 
suivante:  •  LaiidoIfT  m'a  manqué  de  parole,  ■  tous  ou  presqui 
tous,  avaient  revSIu  l'habit  bleu  à  houtoos  d'or. 

Citons,  parmi  les  hommes,  MM.  Bertrand,  directeur  des  Variiti), 
dans  une  superbe  cgpoie  de  caporal  de  voltigeurs  ;  Alfred  Henn»- 
quin,  absolument  méconnaissable  en  sapeur  de  la  ligne  :  pull- 
Ion  rouge,  petite  veste  de  manœuvre,  ItËpi  monumental  el  ttofpil 
illuminée  ;  Albert  Millaud.  en  dandy  1830  ;  Ernest  Blum,  en  hhJiM 
blanche;  Dupuia,  beau  comme  le  jour  en  lion  de  l'époque;  Léonce, 
envieux  professeur, costume  da  Lili;  Baron,  également  daniM 
costume  du  premier  acte  de  la  pièce;  Ernest  Bertrand,  directes 
du  Vaudeville,  en  un  charmant  habit  bleu  1K30;  Raoul  TocMi 
orné  d'une  belle  paire  de  favoris  et  alTubtê  d'une  perruque  à  U"' 
pet;  Paul  Bourdon,  de  la  censure,  en  vrai  bourgeois  d'il  y  iâ!^ 
qnanle  ans;  Lassouche,  Didier,  Paul  Le^^rand,  eu  costnoiadt 
l'époque;  Hervé,  en  jaune  anglais,  etc. 

M"'  Judic  avait  repris  aa  coiffure  el  sa  loiletle  du  premier  leU 
de  Lili;  Gabrielle  Gauthier  portait  le  haut  chignon  avec  le  paigM 
i.  la  girafe;  Angèle  avait  arboré  le  chapeau  cabriolet  surmûDlutl 
une  magnifique  robe  bleue  avec  manches  S  gigot;  Jane  May  iUil 
fort  gentille  en  ingénue  du  temps  passé;  M*"*  Rosine  Maurtl  tt 
Bernïer  avaient  gardé  leurs  costumes  de  la  pièce. 

Citons  encore  M***  J.  de  Cléry,  Marie  Leroux,  Faivre,  KeielU- 
gnon,  Barelli,  Esquirol,  etc.,  toutes  charmantes  en  leiin  roM 
à  ramages,  rigoureusement  conformes  au  style  de  rèpa<]uei  ' 
l'eiception  d'un  joli  petit  Grévin  de  I8B2 ,  M'"  Maria,  des  Vaiiéti^ 
que  les  hfiles  de  ce  soir-làn'avaient  pas  eu  le  courage d'etclurtilt 
la  félB.La  table, des  plus  luxueuses,  avait  été  dressée  après  Ist)»^ 
tacle  dans  le  foyer  du  public.  C'est  1&  que  las  invités  dégnstèr<ii' 
le  fin  souper  de  Brébanl,  dont  Draner  avait  très  ■piriltrellalD'X' 
illustré  le  menu  reproduisant  les  principales  scènes  de  11  p<°*- 
Au  dessert,  vers  d'Albert  Millaud,  lus  par  U—  Jadis  et  ^ 


l'ordinaire  jusqu'au   30   août'.  Grand  succès, 
soir-là,  aux  Variétés,  pour  les  lampes  Swann  et  J 


ilaudU  de  toute  l'issistanca.  Le  llièitre  des  Variétés  semble   | 

tout  eiprËs  pour  las  soupers  de  cenliime,  suiqnets,  d'e.il- 
,rs,  il  commence  à  s'habituer.  Après  le  souper,  tout  le  monde 
icend  prenJre  le  café  et  les  liqueurs  au  café  des  Variétés,  pour 
uonler  etisuitc  au  foyer,  débarrasse  de  la  mble  et  devenu  salle 

Si  M"'  Judic  s'ao  esl  donné  à  cœur  joie  jusqu'au  jour,  je-n'ai 

I  besoin  de  le  dire  ;  on  connaît  la  bonne  humeur  el  l'entraÎQ 

'elle  apporte  à  (ouïes  ces  fêtes. 

Celle-ci  ne  pouvait  Être  que  fort  gaie.  Avec  une  moyenne  de 
~'0  [ranci  par  jour,  Lili  3,  failplus  de  SOOOOO  francs  de  recette. 
[  avec  Lili  qu'où  terminera  la  saison;  c'est  encore  aveu  Lili 
a  rouvrira,  pour  plus  de  deux  mois,  la  saison  prochaine.  On 
qu'auteurs  et  directeur  avaient  quelque  raison  de  fdter  un 
il  succès. 

1.  Le  théâtre  des  Variétés  avait,  par  hasard,  ouvert  ses  portes 
3Ei  juillet,  et   la   salle,  magnitiquamenl  éclairée  à   l'intérieur 

nme   à  l'extérieur,  était  comble,  tout  comme  pour  une   vraie 

1  s'agissait,  en  elTet,  d'essayer  une  dernière  fois,  avant  de 
lopter  d'une  façon  déSnttive,  le  système  d'éclairage  électrique 
moyen  des  accumulateurs  Faure. 

A  salle  et  la  scàne,  le  lustre,  la  rampe  et  les  herses,  ainsi  allu- 
B,  donnaient  une  eicellenle  lumière,  brillante  et  tranquille  en 
me  temps,  émerveillinl  tous  les  as^ist^mis,  qui  s'a  tlun  il  aient 
ne  coure rence,  el  qui  n'ont  pas  été  fâchés  d'en  être  quilles  pour 
endre  leulement  U""  Judic. 

ta  a  fait  un  succès  à  la  lumière  et  un  succès  1  la  iliva.  qui  a 
i  une  égrillsrde  et  amusante  saynète,  de  M.  Albert  Millaud,  in- 
iio  Clary  eanlre  Clary,  et  a  bien  voulu  rediie  son  PifioiiU.  sa 
■nson  du  colonel  et  sou  Quèsaco,  c'ssl-â-ilire  l'efsence  de  ses 
\a  grands  succès  de  la  Rouaialle,  de  la  Femme  à  Papa  el  de 
i.  Il  va  sans  dire  que  M"  Judic  a  été  applaudie,  non  seulement 
ion  public  habituel,  se  retrouvant  au  boulevard  pour  un  soir, 
le  par  celui  de  l'électricité,  ravi  de  l'occasion  qui  lui  était 
irle  d'enienilre  fçratis,  en  plein  mois  de  juillet,  la  charmante 


a  scène  oîi  tout  le  monde,  i 
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les  accumulateurs  Faure,  qui  viennent  d'inaugurer 
l'éclairage  électrique  des  théâtres  de  Paris  :  lumière 
des  plus  brillantes,  pas  de  chaleur  et  plus  de  craintes 
d'incendie  :  voili  bien  des  avantages  à  la  fois  !  Grand 
euccès  pour  Lili,  pour  la  rentrée  de  la  diva  Judic 
et  de  l'excellent  comédien  Dupuis,  pour  le  retour 
de  ces  inimitables  bouffons  qui  s'appellent  Baron, 
Lassouche  et  Léonce.  C'est  une  erreur,  une  grosse 
erreur  de  croire  que  le  public  n'aime  plus  aujour- 
d'hui que  les  grivoiseries  et  les  charges  épicées  : 
je  n'en  veux  pour  preuve  que  l'accueil  enthou- 
siaste que  les  Parisiens,  mes  frères,  et  aussi  les 
provinciaux,  mes  amis,  ont  fait  à  la  reprise  de 
la  comédie  de  MM.  Henncquin  et  Millaud,  pièce 
bizarre,  où  le  rire  cède  fort  souvent  la  place  à  une 
douce  émotion,  où  la  fantaisie  se  retranche  sans 
cesse  derrière  la  =  sentimentalité  »,  et  où  les 
nuances  les  plus  délicates  de  la  gamme  de  l'émo- 
tion se  mêlent  aux  éclats  les  plus  sonores  de  la 
gamme  du  rire.  Çil  et  là  [parbleu  !}  quelques  mots 
de  haut  goût  et  une  situation  légèrement  risquée; 

par  le  préfel  de  police,  élait  ve 
casser,  ilu  bout  de  la  L^anae  de 
becs  de  U  rampe,  dont  le  globe 
moindre  eipiosioE. 

Pas  d'eiplaaion,  ulus  de  CTdnte  d'incendie ,  el  point  de  chaleur, 
en  To^li  asseï  pour  que  M.  BerLrand  n'hësile  pus  un  seul  iasluil 
i  inaugurer  aux  Variétés  le  nouveau  sj'stËiue  d'éclairage  qui  >  à 
Lien  râussi. 

Le  tout  i>st  d'avoir  assez  de  place  pour  installer  les  accumula' 
teurri  el  les  maciiines.  U.  Bertrand  a  (out  cela.  Aussi  vat-il  donner 
l'eiempU  qui,  ri 'en  douter,  pa<,  sera  suivi  de  pi'es  par  le  pliu  firand 
nombre  des  directeurs,  lous  préserits  aui  Variétés.  Les  pompieri 
joui'senl  de  leur  renie  au  Ihèitre  :  on  n'aura  bieutAt  plus  ' 
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[îs  ce  ne  sont  ni  ces  mois,  ni  cette  situation 
m'ont  paru  «  empoigner   »  les  spectateurs. 
■liens  à  le  conslaLer  à  leur  honneur  :  ce  sont 
traits  d'observation  et  la  pointe  li "attend risse- 
Sent  que  le  sujet  comporte,  auxquels  ils  ont  ap- 
plaudi de  tout  cœur.  Point  n'est  besoin  de  vous 
raconter  à  nouveau  le  sujet.  Laissez-moi  seule- 
ment vous  remémorer  le  dernier  acte  qui  est,  à 
mon  avis,  un  petit  ctief-d'œuvre.  A  ce  troisième 
acte,  les  personnages  ont  atteint  l'extrême  vieil- 
lesse. Bonpain  radote,  le  baron  est  un  septuagé- 
naire mal  conservé  et  l'oncle  à.  héritage  qui,  seul, 
rajeunit    toujours ,  a    dépassé    allègrement    ses 
Mialre-vingts  ansl  Quatre  fois  vingt  ans;  prrrtl..- 
i  se  voit  revivre  dans  une  charmante  (llletle; 
l'austère  vertu  à  laquelle  elle  est  revenue  — 
fès  une   heure  de....   faiblesse  —  en  fait  une 
lairière  acariâtre  et  ronchonneuse.  La  fillelte  a 
!iu  dire  qu'elle  nime  René!  Lili  chasse  Bené  et 
inde  la  fillette,  quand  —  û  surprise!  —  la  dé- 
>e  de  René  est  prise  par  le  vieux  général  qui 
sert  de  père.  Le  vieux  général,  c'est  Plinchard, 
tonin  Plinchard,  le  clairon  du  premier  acte,  le 
'  officier  de  chasseurs  d'Afrique  d'il  y  a  trente 
i.  Charmes  du  passé,  langueurs  d'autrefois, 
ïinle  suprême,  il  rappelle  tout  â  Lili,  qui  feint 
[norer,  qui  veut  ignorer.    Scène  ravissante, 
duile  avec  un  art  infini!  «  Ai-je  été  femme? 
'■je  été  jeune?  Ai-je  eu  mon  heure  de  folie?  Non; 
Und  on  oublie,  c'est  comme  si  rien  ne  s'était 
s6.  Tout  s'est  effacé  1  •>  Alors  le  général  avise 
carnet  mignon,  et  il  montre  à  Lili  une  page 
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blanche.  «  Cachez  ça!  dit  Lili.  —  Avouez,  avouai 
alors!  C'est  votre  cahier  bleu  ott  vous   notiez, 
chaque   jour,  toutes    vos    impressions I    Avouer 
que,  ce  soir-là,  vous  n'avez  pas  eu  l'intentioa. 
d'écrire!  ■■  Et  Lili  avoue....  puisque  trente  ans 
vertu  n'ont  pas  réussi  à  effacer  cette  page  blanche! 
Et  elle  consent  au   mariage  de   sa  fillette  et  Je 
René!  Ah!  comme  cette  situation  est  traitée  av« 
linesse,  avec  tact  et  avec  cœur;    eh  oui!  avec 
cœur!  Elle  décida,  il  y  a  huit  mois,  du  succès 
la  soirée,  à  on  moment,  du  reste,  où  les  auteuM 
étaient  déjà  en  bon  chemin  pour  vaincre.  Elle 
été,  aujourd'hui  encore,  le  charme  de  celte  155°  r 
présentation.  Lili,  c'est   toujours  M™"  Judic,  qi 
rend  avec  la  plus  g-rande  science  de  compositioa 
les  détails  multiples  de  ce  personnage.  On  l'ap- 
plaudit enfant,  fille,  épouse  et  grand'mère!  On  l'a 
applaudie  ce  soir  sans  se  lasser,  de  neuf  henrcsà 
minuit;  on    saluait   avec  joie   le    retour  d'unfl 
artiste,  d'une    vraie    artiste,   qui    nous  réserve 
constamment  des  surprises  d'ingénuité,  de  ten- 
dresse, d'esprit  et  de  grâce.  Très  jolie,  la  romance 
ajoutée  au  dernier  acte.  Exquises,  les  nouvellss 
toilettes  de  la  diva»  la  dernière  surtout,  robe 
jeune  fille  en  dentelle  blanche,  les  bras  nus,  avec 
ceinture  et  nœuds  écossais.  Un  bijou!  A  câté  de 
M°"  Judic,  il  faut  nommer  Dupuis,  et,  après  Ou- 
puis,  Léonce  et  Lassouche,  qui  la  secondent  fort 
bien,  et  surtout  Baron,  cet  étonnant  vicomte  de 
Sainte-Hypothèse,  que  les  années  dégèlent  peu* 
peut  Dans  toute  pièce  des  Variétés,  il  y  a  la 
chanson  à  effet,  la  chanson-clou  :  cette  fois,  vous 
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I  savez,  c'est  le  «  Digne  din-doni  h  provençal 
lont  M"'  Judic  fait  toujours  bisser  ou  tiisser  le 
tnquîème  couplot.  Digue  din-don  I  voilà  encore  de 
ielles  recettes  sur  la  planche!  Digue- din-don I 
Oilà  un  grand  succès  qui  recommence'! 
.  Lili,  dont  la  200'  rcpréaen talion  a  eu  lieu 
i  14  octobre,  se  donnera  jusqu'au  13  novenabre 
remplacée  par  une  courte  reprise  de  la 
'emme  à  papa,  dans  laquelle  M"'"  Judic  se  fera 
pplaudir  le  3  décembre,  pour  la  dernière  fois  de 
iannée,  par  le  public  parisien. 

da  la  rèauverlure  du  mois  de  soplembre  1882, 
tail  compubé  le  persoanel  des  VariélÉs  ; 
U.  Eugène  Bertrand.  —  Adminiali-ateuf  :  K.  Cha- 
jUatw  général  :  M.  Bonnassar.  — Chefd'oi'Clieilre  .- 
Haritts  Boulard.  —  Contrûkui-  en  i-litf  :  M.  Ador.  —  Seconds 
,Uaaiir»  .-  MM,  PoUard  el  CosIb.  —  Second  chef  d'oreheatre  : 
fimsat.  —  Chef  madiinistô  :  H.  ELubesme. 
iTlaTEs  :  H'"  Anna  Judic,  Louise  Théo,  AngKIe,  Rfjane,  Beau- 
ne,  lane  Hay,  Delcs^arl,  Maurel,  Clialont,  Cécile  Bernier ,  Hé- 
ly.  Froment,  Marguerite,  Thérèse,  Véraa,  L.  Mignon,  Renée 
BÎ,  Uaria,  Volbel ,  Dupont.  —  MH.  Dupuis.  Christian .  Léonce, 
iil,I.assouclie,  Cooper,  Blondelel,  E.  Didier,  Rou%,  Hamburger, 
[ely,  Gansâos,  P.  Didier,  DumesuLl,  Paul  Lei^rand,  Thierry. 
Videii,  Mariui, 

tDire  suite  à  la  reprise  de  Lili,  les  Variétés  doivent  donner 
spectacle  coupé,  compogc  :  d'une  revue  en  deux  actes  do 
.  Ernest  Blum.  Albert  WolfT  el  Bnoul  Taché;  d'une  comédie 
la  acte  de  U.  Atberl  Millaud  et  d'un  lever  de  rideau  du  répsr-' 

W  princlpsui  râlei  de  la  Bévue  seront  Joués  par  M"'  Béjane, 
1  ce  sera  le  dèlmt  aux  Variétés,  et  par  Clinstian,  <iui  a  passé 
li  aiguiser  de  nouveau»  calembours. 

I  grande  pièce  en  trois  actes  de  MM.  Henri  Meilhac,  Ernest 
n  et  Albert  Millaud,  qui  doit  clore  la  sei'ion,  n'a  pas  encore 
titre,  mais  elle  est  complèlement  termmie,  et  les  auteurs 
9nl  en  faire  prochainement  la  lecture,  Cetle  place  aura  pour 
'prËtes  principaux:  M"  Judic,  MM.  Dupuis,  Baron,  Ghrisiian, 
iM  Bt  lÂssouche. 
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Les  matinées  avaient  recommencé  le  22  octobre 
avec  le  délicieux  vaudeville  des  Charbonniers, 
excellemment  joué  par  Dupuis  el  M""  Judic  et 
avec  l'amysante  farce  du  Maître  d'école,  où  Baron 
se  montre  fort  plaisant,  agrémentés  d'une  saynëte 
nouvelle  de  MH.  Raoul  Toché  et  Gaston  Serpelie, 
intitulée  la  Princesse  et  jouée  par  M""'  Judic  el  par 
M""  Réjane,  pour  son  début  aux  Variétés  dans  un 
rOle  de  petit  collégien  semblable  à  celui  que  jouait 
Buirefois  M™  Cliaumont  dans  Tolo  chei  Taia,ài 
M.  Meilhac.  Le  29  du  môme  mois  on  remplaçait  le 
Muilre  d'école  par  Un  mari  dans  du  coton,  avec 
l'inimitable  Dupuis  et  M""  Jane  May  dans  le  rôle 
d'Alphonsine. 

A  DÉCFMBUE.  —  Première  représentation  des 
VARIÉTÉS  DE  PARIS,  revue  en  trois  actes,  donl 
un  entr'ucte.  et  buit  tubleaux,  de  MM.  Ernest  Bluh 
et  Kaoul  Tocué'.  —  Décembre  est  le  mois  des  K- 
vues  :  les  Parisiens,  qui  aiment  le  changement, 
n'ont  rien  changé  à  ça  depuis  quarante  ans.  Us 
aiment  toujours  les  revues,  et  s'en  amusent  h- 


l,  DiSTRiiUïtON.  —  Troïs-Etoiles ,  M.  Clirislian.  —  Dn  Bm- 
aleur,  Pot  de  crème,  Rndzito,  M.  Léonce.  —  Guguste,  M.  BîiiW' 

—  L'Ablié,  M-  Cooper.  —  Riflardin,  Le  Dirscleur,  M.  BtamWd. 

—  Lu  Lult-ur,  CliBïrial,  Champarel,  Boloski,  M.  Gttjpt-T 
Targï,  Jlf.  Didier.  —  Le  Chetd'Orehestre.^.D.mesnii.— 1** 
le  Hulm.  M.  Coale.  —  Trîhoulet,  Jlf.  Tei-vi/.  —  Le  ColoM,»»- 
ridon,  M.  Dubar.  —  Va  Mnn  inur,  un  Employé,  M.  TMirf'' 
Anatole,  un  Ouvrier,  M.  Ti-iiic.  —  2-  Jeune  homme,  Le  HV^ 
Rouga,  W.  Dfouin.  —  le  .leiine  directeur,  La  grande  T«('- 
^enne.  M'"  Béjanc.  —  Le  Billet  de  100  francs,  La  fauMi».  f 
Lulte,   ilT"  Baumaine.  —  La  Duchesse,  le  Cœur  et  la  !!«"*■ 
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lent,  surtout  quanfi   elles    sont  amusantes. 

Blum  et  Toché  (Woliï  a  voulu  rester  dims  la 

!)  ont  parfois  bien  de  l'esprit,  des  idées 

nent  heureuses  et  savent  joliment  tourner  le 

)let.  Que  fauMl  de  plus  â  une  revue,  destinée 

bourher  un  trou  avant  la  nouvelle  pièce  de 

Judic?  Au  moment  où  la  lumière  électrique 

il  produit  son  petit  effet,  on  s'attend  à  voir  se 

la  toile  sur  les  Variélés  de  Paris,  Christian 

irésente  devant  le  trou  du  souffleur  :  =  Mes- 

res  et  Messieurs!  dit-il,  nous  espérions  jouer 

tevue  ce  soir,  une  revue  pleine  d'esprit,  où 

lis  un  rôle  qui  devait  être  le  couronnement 

carrière.  Mais  Elle  est  venue,  Elle,  la  grande 

êdienne  :  non  contente  d'avoir  acheté  les  Na- 

S  pour  en  faire  le  Tliéâlre  Moderne,  et  l'Am- 

qui  est  resté  un  théâtre  ancien,  elle  a  voulu 

acheter  la  Revue  et  l'a  emportée  à  New- York. 

n'avons  plus  qu'une  ressource,  nous  allons 

jouer  la  Revue  de  l'année  dernière.  Allons, 

ksieur  le  chef  d'orchestre,  attaquez  la  musique 

la  Revue  de  l'année  dernière...  »  Heureuse- 

it,  on  vient  rapporter  à  Christian  le  manuscrit 

Vialont.  —  Elisabeth,  M"'  Bernier.  —  L'HospiUlilé  de  Nuit, 
—  Marguerite  de  Bourgogne,  M^  Mérianjj.  — 
iuei,  M"-  Thérèse.  —  Une  Dame,  GilleLte  de  Nar- 
,  ,  Jf-  Maria.  —  La  Loterie  des  Arts,  M""  Caro.  —  la  Lo- 
idesGensde  leUres.  flf-Ûuponf.  —  Cécile,  M"'  Dioki. — 
Madame  le  Diable,  M"'  Ghyiiaine.  —  La  Duchesse, 
^arding.  —  Valeniîno,  M"'  Wolbet.  —  Habille,  JW"  Gow- 
L'Orphelinat  des  Aria,  M"-  Th.  Caro.  —  Fantao  la  Tu- 
"■  Qaudel.  —  La  BoQiie  Aventure,  M"-  Nicolaï.  —  Le 
tu  Rouge,  M'**  Migay.  —  La  GreaaulUËre,  AT''  M.  Jcawr. 
prii  de  Beauté,  M"°  Zora. 
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du  chef-d'œuvre.  Elle  n'a  pris  que  les  meilleurea, 
scènes,  et  a  laissé  le  reste  :  il  faut  savoir  se  con* 
tenter  de  ce  qu'on  a.  ■■  Je  suis  le  compère,  dit' 
Christian,  et  je  joue  Deau bichon.  —  Ah!  mais  noD; 
s'écrie  un  speciateur  de  l'orchestre,  je  vous  le  dé- 
fends :  c'est  mon  nom  de  famille,  —  Vous  voufl 
appelez  Qeaubichon;  eh  bieni  alors,  je  m'appel- 
lerai Beaubichard.  —  Je  m'y  oppose,  »  s'écrie  ua 
autre  monsieur  du  balcon.  Et  Christian  s'intitule 
tout  simplement  M.  Trois-Etoiles.  Tel  est  le  pro- 
logue de  la  revue,  dont  le  premier  tableau  se 
passe  rue  Bonaparte,  en  dépit  du  conseil  muni- 
cipal, qui  renverse  la  pancarte  pour  y  substituer 
le  nom  de  rue  Garibatdi.  C'est  là  que  nous  voyons 
défiler  à  la  queue  Iculeu  les  ridicules  et  les  succès 
de  l'année  :  les  loteries,  les  panoramas,  l'escrime 
des  femmes,  l'un  des  derniers  romans  de  Zola  (il 
nous  semblait  qu'on  avait  tout  dit  sur  Pot-BouitU) 
en  opposition  à  l'Abbé  Constantin,  dont  le  couplet 
sur  l'air  de  la  Créole,  fort  agréablement  chanté 
par  M.  Cooper,  et  redemandé  par  toute  la  salle,  a. 
été  l'un  des  succès  de  la  soirée.  Maig  cllutl 
n'y  a  que  lui,  il  n'y  a  que  luil  »  s'écrie  le  mon- 
sieur (Léonce)  qui  arrive  de  Bayreuth,  où  il  a  en- 
tendu  Parsifal.  Christian  se  mouche  bruyam- 
ment. <■  Vous  connaissez  donc  la  partilionî  fait 
Léonce  abasourdi.  —  Je  savais  bien,  riposte  Chris- 
tian, que  j'avais  la  musique  de  l'avenir  dana  le 
nez...  D  Et  comme  on  parle  A'exêcuier  Wagner,  ar- 
rive un  garde  municipal  porteur  d'un  exprès  offi- 
ciel. «La  grâce!...  Déjàl  »  fait  Christian  aux  applau- 
dissements de  toute  ta  salle,  qui  a  saisi  l'atlusioD. 
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^oiçi  maintenant  le  Moulin  rouge  agréablement 
•ersonnifié  par  M"«  Réjane  ;  Baron  en  «  scolaire  ^>, 
enant  raconter  la  fête  d'inauguration  de  THôtel 
e  Ville  sur  Tair  :  Il  n'y  avait  que  des  maires  à 
'te  noce-là!  »  Et  les  ombres  chinoises  où  Ton  voit 
31  discussion  Mayer  et  Coquelin  aîné,  les  disputes 
e  belles-petites,  d'étudiants  et  de  souteneurs,  et 
38  attaques  nocturnes,  avec  ^  la  police  qui  veille  » 
eprésentée  par  un  gardien  de  la  paix  qui  se  pro- 
lëne  paisiblement  après  que  le  coup  est  fait...  Le 
remier  acte  s'est  terminé  par  une  scène  de  lut- 
3urs  assez  drôlement  imitée  par  Christian  et 
ruyon.  Le  second  commence  par  une  scène  dans 
i  salle,  où  ledit  Christian,  partisan  de  l'union 
ibre,  marie  ses  deux  nièces  avec  deux  gandins  de 
orchestre  avec  moins  de  temps  qu'il  n'en  faut 
car  donner  et  reprendre  son  pardessus  à  l'ou- 
Teuse.  Puis  nous  sommes  au  musée  Grévin,  où 
elle  figure  est  ad  libitum  Arabi-pacha  et  M"®  Bartet, 
i  où  le  prix  de  beauté  —  ce  fameux  prix  de 
>eaulé  dont  on  a  tant  et  trop  parlé  —  ne  fait 
[u'apparaltre  et  disparaître,  après  avoir  prononcé 
rois  mots  harmonieux  :  «  Où  ché  suis?  »  La  revue 
les  théâtres  contient  d'amusantes  parties  :  Targy, 
lu  Roman  parisien,  ne  sait  que  faire  des  trois 
ïiillions  que  refuse  le  baron  Chevrial  :  «  Portez - 
es  au  ministre,  qui  en  a  besoin  I  »  dit  Christian. 
*"*  Réjane  nous  représente  le  jeune  directeur  : 

Tu  peux  marcher,  j'te  subventionne, 

M'a  dit  maman. 
Que  les  destins  te  soient  propices, 

M'a  dit  maman. 
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Et  nïais  pas  la  cour  aux  actrices, 

M'a  dit  maman. 
Si  tu  veux  posséder  tes  aises, 

M*a  dit  maman, 
Fais  monter  des  pièces  polonaises, 

M'a  dit  maman. 
Avant  tout,  reste  littéraire, 

M'a  dit  maman. 
Et  fais  souvent  jouer  ton  beau-père, 
M'a  dit  maman. 

Le  rondeau  est  spirituel  et  a  été  spirituellement 
dit  par  M»«  Réjane,  bien  amusante  encore  en  pa- 
rodiant le  parler  et  la  diction  de  Sarah  Bembardt 
elle-même,  pour  imiter  ensuite  son  camarade 
Baron  et  revenir  saluer  «  à  la  Sarah  ».  Citons  en- 
core :  la  parodie  des  Mères  ennemies  où  «  la  neige 
est  en  or  »  et  où  M.  Guyon  tient  assez  exactement 
son  Damala;  celle  de  Dumaine,  dans  la  lourde 
Nesle^  drôlement  rendue  par  M.  Dubar,  aussi  vo- 
lumineux que  le  grand  premier  rôle  de  la  Gaîlé, 
et  enfin  le  Roi  s'amuse,  où  M.  Tervil  représente  à 
la  fois  Got,  Maubant,  les  Coquelin  et  Delaunay, 
qu'il  imite  toujours  à  ravir.  On  a  vivement  ap- 
plaudi M.  Tervil;  on  a  fait  bon  accueil  aux  calem' 
bours  de  Christian  ;  on  a  apprécié  à  sa  valeur  la 
diction  très  juste  de  M"^  Chalont,  et  la  voix  très 
fausse  de  la  gentille  Beaumaine,  et  Ton  a  trouvé 
trop  courte  (n'est-ce  pas  le  plus  bel  éloge  que 
nous  puissions  en  faire?)  la  revue  de  MM.  Blurn 
et  Toché. 

10  DÉCEMBRE.  —  Première  représentation  de  1^ 
NUIT  DE  NOCES  DE  P.-L.-M.,  comédie  en  un  acte, 


VARTÉT1^;S 


:gi 


Fabrice  Cahrè-Labbouhse.  —  C'est  une  excel- 
'idée  qu'a  eue  là  H.  Bertrand  de  convoquer 
nique  à  la  matinée  d'aujourd'iiuî  pour  lui 
connaître  la  eomédie  de  M.  Fabrice  Carré, 
l'est  point,  comme  on  l'a  dit,  l'arlislc  du 
(ville,  mais  bien  l'un  des  jeunes  auteurs 
'Aventure  de  Gan-ick  représentée  à  l'Odéon 
8ÎS  de  mars  dernier.  La  Nuit  de  noces  de 
3/.  est  un  bijou  d'esprit  et  de  gaîté,  une  pe- 
}Diédie  remplie  d'humour  et  de  fantaisie, 
e  me  contenterai  do  vous  dire  le  sujet,  et 
,Iaît  vraiment  la  peine  d'èlre  vue,  en  même 

que  les  Variétés  de  Par!»',  qu'elle  précédait 
Itltlche  des  Variétés.  Les  nom  et  prénoms 
•aul-Léon  Morisseau  >>  ont  semblé  pour  sa 
B  une  révélation  :  on  a  fait  du  jeune  homme 
iployé  de  la  Compagnie  Paris-Lyon-Méditer- 
,  Christian  est  donc  devenu  chef  de  gare  à 
acourt,  ligne  de  Lyon,  où  il  a  fait  la  connais- 

d'une  jeune  modisie  qui,  allant  rejoindre 
li  en  garnison  à  l'une  des  slalions  suivantes, 
banque  son  train.  Le  chef  de  gare  entrepre- 
ffopose  carrément  à  la  modiste  de  l'épouser. 

d'entrer  dans  une  nouvelle  voie  sourît  à 
re  (M"'  Béjane)  qui  accepte,  et  nous  en 
es  à  la  nuit  de  noces  de  Paul-Léon  Moris- 
une  nuit  singulièrement  troublée  par  le 
Je  des  trains  et  remplie  par  la  réception  et 
dition  des  dépèches  de  service,  Morisseau  a 
1  d'expédier  un  télégramme  au  préfet  du  dé- 
neat,  mais  auquel  :  à  l'ancien  ou  au  nou- 
Ljtrois  mois  de  cela  :  l'ancien  est  peut- 
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Cire  renoramô!  La  jeune  femme  veut  apprendre 
elle-même  à  jouer  de  la  «  manivelle  »  et  pour  lui 
faire  plaisir,  son  mari  télégraphie  que  le  train  53 
a  du  retard.  «  Mais  s'il  n'en  a  pas!...  —  Ça  ne  fait 
rieni  »  l.e  mari  est  impatient;  on  le  comprend. 
«  Pour  la  première  fois  de  ma  vie,  s'écrie-t-il,  je 
voudrais  voir  tous  les  trains  arriver  à  l'heure.  — 
Ne  formons  pas  de  vœux  irréalisables  !  dit  la  jeune 
femme.  Ah  !  si  seulement  il  n'y  avait  plus  de  voya- 
geurs I  —  Travaillons  du  moins  à  en  diminuer  le 
nombre!  ■>  s'écrie  avec  conviction  le  digne  Horis- 
seau,  que  questionne  sa  jeune  femme  :  «  J'airtie- 
rais  mieux  avoir  épousé  un  chauffeur  confiant 
qu'un  chef  de  gare  jaloux  et  soupçonneux.  — 
Pourquoi  seraîs-je  jaloux?  fait  le  mari;  plus  heu- 
reuse que  les  wagons  de  la  Compagnie,  6  Léo- 
nore!  vous  n'avez  jamais  déraillé...  »  Et  voilà  la 
petite  femme  renseignant  son  mari  aux  priées 
avec  un  militaire  :  «  Demandez-lui  sa  feuille  de 
roule...  —  Comment!  vous    savez  cela?  —  Les 
lycées  de  jeunes  filles!  »  Et  comme  le  militaire 
déclare  qu'il  est  du  9-  dragons  :  «  Il  va  à  Melun!   I 
dit  Léonore-  —   On    leur  apprend   tout,  dit  le  j 
mari  de  plus  en  plus  étonné,  môme  l'Annuaire!  ■ 
Puis,  la  jeune  femme  se  coiffe  de  la  casquette  i 
galons  d'argent  et  se  met  elle-même  au  guichet. 
Enfin  elle  demande  à  quoi  sert  te  petit  drapeau. 
«  Agitez-le  ainsi  ;  cela  veut  dire  que  la  voie  es! 
libre...  »  lut  dit  Morisseau.  Et  Léonore  se  relire 
dans  sa  chambre  en  agitant  le  drapeau..   Son 
mari  l'y  suit...  et  l'on  perçoit  un  formidable  coup 
de  sifflet.  Dans  l'emportement  de  son  amouft 
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le  chef  de  gare  a  oublié  le  train  54!...  Voici  la 
dépêche  qui  va  sûrement  lui  annoncer  sa  révoca- 
tion. La  jeune  feipme  déroule  fiévreusement  la 
bande,  qui  est  ainsi  conçue  :  «  Félicitations  sur 
votre  présence  d'esprit.  Avez  évité  déraillement 
hebdomadaire.  Êtes  nommé  chef  de  gare  à 
Fontainebleau.  »  C'est  Tamusant  dénouement  du 
Morse,  un  acte  où  M.  Pierre  Giffard  mettait  en 
scène  un  ménage  de  télégraphistes  avec  le  même 
bonheur  que  M.  Fabrice  Carré  a  traduit  les 
péripéties  de  la  nuit  de  noces  d'un  chef  de  gare. 
Cette  saynète,  enlevée  avec  beaucoup  de  verve  par 
M"«  Réjane  et  par  Christian,  a  obtenu  un  succès 
aussi  franc  que  possible.  Elle  fait  vraiment 
honneur  à  M.  Fabrice  Carré,  et  le  mettra,  je 
l'espère,  en  bonne  place  dans  l'estime  des  direc- 
teurs. Il  est  certain  que  si  le  petit-fils  de  Fabrice 
Labrousse  (le  collaborateur  d'Albert  et  de  Ferdi- 
nand Laloue,  l'auteur  A^Murat,  du  Prince  Eugène, 
du  Consulat  et  VEmpire  et  de  cinquante  autres 
pièces  militaires)  a  dans  son  tiroir  plusieurs 
comédies  du  genre  de  celle  qu'a  représentée 
aujourd'hui  aux  applaudissements  de  tous  ses 
confrères  et  du  public,  le  théâtre  des  Variétés,  on 
peut  désormais  avoir  confiance  en  son  avenir 
d'écrivain  dramatique  :  les  jeunes  ont  parfois  du 
bon.  La  Nuit  de  noces  de  P.-L.-M.,  accompagnant 
les  Variétés  de  Paris,  terminera  fort  heureuse- 
ment l'année  1882. 


a^ 
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Nombre  Date  de  la  1"  re-    Nombre  de 

d'actes.  prés,  oa  de       représ.  pend, 
la  reprise.            Tannée. 

Le  Dîner  du  ministre  .  .         1  8 

Les  Deux  Sourds 1  12 

Le  Livre  bleu 1  3 

La  Grande  Revu£  ....          1  8 

UOurs  et  le  Pacha  ...         3  S 

Le  Renard  bleu 1  239 

*  Lili 3  10  janvier               233 

La  Femme  à  papa  ...         3  13  novembre            21 

Un  mari  dans  du  coton,         1  29  octobre                1 

La  Princesse 1  29  octobre                6 

Les  Charbonniers  ....         1  29  octobre                 6 

Horace  et  Liltne 1  4  décembre            32 

*  Les  Variétés  de  Paris.         3  4  décembre            33 

*  La  Nuit  de  noces  de  P.- 

L.-M, 1  10  décembre           27 

L«  Maître  d'école l  12  novembre            5 


THEATRE  DE  LA  GAITÉ 


Quatre-vingt-treize,  habilement  et  respectueu- 
it  tiré  du  beau  roman  de  Victor  Hugo,  a 
mment  commencé  Tannée  1882*.   Après  le 


dimanche  26  mars  avait  lieu,  au  Grand-Hôtel,  le  souper 
IX  artistes  et  à  la  presse,  à  Poccasion  de  la  100*  de  Qttatre- 
*eize,  par  M.  Victor  Hugo  et  M.  Paul  Meurice. 
onvives  étaient  au  nombre  de  80  environ.  Citons  entre 
outre  les  amphitryons  M.  Victor  Hugo  et  M.  Paul  Meurice, 
juste  Vacquerie,  Henri  de  Bornier,  Edouard  Thierry,  Fran- 
arcey,  Auguste  Vitu,  Louis  Ulbach,  Armand  Gouzien, 
Tet,  Edmond  Stoullig,  Catulle  Mondes,  Saint-Juirs,  Charles 
,  Campbell- Clarke,  Ernest  Blum,  Raoul  Toché,  Georges 
Pernand  Bourgeat,  Maurice  Ordonneau,   Louis  Besson, 
blay,  Richard  Lesclide,  etc.,  les  directeurs  de  la  Gaîté? 
schelle  et  Debruyère ,  et  tous  les  artistes  de  Quatre-vingt- 
II"*"  Marie  Laurent,  Gabrielle  Gauthier,  Marcelle  JuUien, 
E.  Petit,  MM.  Dumaine,  Paulin  Ménier,  Clément  Just, 
Lomain,  Laray,  Villeray,  Lacroix,  Rodé,  Tissier,  Gibeau, 
jl,  sans  oublier  René-Jean ,  Gros-Alain,  et  Georgette,  c*est- 
petite  Louise  Lamart,  la  petite  Leroy  et  la  petite  Desmet. 
heure  précise,  on  est  venu  dire  que  M.  Victor  Hugo  était 
les  invités  ont  passé  dans  la  sa^e  du  souper,  où^  «n^tA 
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long  succès  du  grand  drame  de  H.  Paul  Meurice 
se  terminant  par  une  série  de  représentations  po- 
pulaires à  prix  réduits,  la  direction  de  la  Gaité  a 
cru  devoir  reprendre,  le  14  avril,  la  Closerie  des 


de  s'asseoir,  ils  ont  eu  le  plaisir  d'entendre  le  maître  prononcer 
quelques-unes  de  ces  paroles  de  paix  et  de  conciliation  dont  il  a 
le  secret  :  »  Merci!  à  vous  tous  qui  êtes  venus,  réunis  ici ,  à  l'oc- 
casion  du  grand  drame  de  la  Révolution....  » 

C'est  seulement  au  dessert  que  M.  Larochelle  a  répondu^  s'excu- 
sant  de  sa  témérité  de  prendre  la  parole  après  le  mattre. 

«  Victor  Hugo  est  un  grand  génie,  a-t-il  dit,  c'est  aussi  po'ur 
moi  un  bon  génie.  Et  je  le  prouve.  ^ 

En  1850,  alors  que  je  débutais  dans  la  carrière  directoriale, 
en  exploitant  les  petits  théâtres  de  la  banlieue  de  Paris,  j'ai  joué, 
à  Montparnasse,  le  Ruy-Blas  de  Victor  Hugo,  qui  m'a  porté  bon- 
heur. 

En  1873,  inaugurant,  avec  mon  ami  Ritt,  la  direction  de  la 
Porte-Saint-Martin,  je  suis  allé  demander  au  maître  le  Rois'amiue. 

Le  maître  me  l'a  accordé,  mais  la  pièce  a  été  interdite. ...  J'ai 
joué  Jfane  Tudor,  pour  commencer,  et  j'ai  fini  heureusement  par 
les  Misérables. 

Aujourd'hui,  grâce  à  notre  ami  Paul  Meurice,  à  son  talent,  à  son 
respect  de  l'œuvre  du  maître  et  sa  grande  connaissance  des  choses 
du  tiiéâtre,  nous  fêtons  le  succès  de  Qualre-vingt-treize. 

Vous  voyez  bien  que  j'avais  raison  de  dire  que  Victor  Hugo 
était  pour  moi  un  bon  génie. 

Je  le  remercie  donc,  le  maître  vénéré;  je  remercie  la  presse  qui 
m*a  toujours  soutenu  depuis  trente  ans  ;  je  remercie  les  artiste»! 
les  grands,  les  moyens  qui  deviendront  grands,  les  petits  mémai 
qui  s'élèveront  à  leur  tour,  et  je  demande  la  permission  de  ter- 
miner en  portant  un  toast  au  centenaire  de  Victor  Hugo,  préi'''^ 
par  lui-même....  » 

On  a  vivement  applaudi  M.  Larochelle. 

Victor  Hugo  s'est  retiré  à  deux  heures  et  demie  du  matin. 

Ses  invités  en  ont  fait  autant,  après  avoir  pris  le  café  entre 
et  quatre  heures. 

Georgette  ne  dormait  pas  encore.  Espérons  qu'elle  s'est  ratlrai 
cette  après-midi  afin  d'amuser  toute  la  salle,  à  son  ordinaire 
disant  bravement  ce  soir  son  :  Pouml  pouml  pouml  (NoÀxxif^ 
27  mars). 
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f^enèls,  de  FrédÉric  Soulîé',  qui  est,  comme  on 

"■gait,  un  des  chefs-d'œuvre  du  genre.  Dumainejoue 

le  vieux  Kérouan  avet  beaucoup  d'aulorité;  Cié- 

ment  Just  détaille  avec  son  soin  ordinaire  celui  du 

icomle  d'Eslève;  Talieii  est  amusant  dans, Domi- 
nique; Romain,  qui  joue  le  marquis  deMonléclain, 
Be  manque  pas  de  chaleur;  M""  Lurgillière  rend 
avec  un  art  consommé  le  rôle  de  Louise,  et 
M'"  Marcelle  Jullien  est  distinguée,  quoique  un  peu 
froide,  dans  celui  de  Lucile. 


25  Mai.  —  Une  brillante  représentation  orga- 
Ipisée  avec  beaucoup  de  zèle  parles  rédacteurs  du 
Figaro  au  bénéfice  de  la  veuve  de  Chéret,  le  grand 
wintre-décorateur,  avait  lieij  à  la  Galté,  devant 
fane  salie  bondée,  où  tous  les  spectateurs  —  même 
les  journalistes  —  avaient  payé  leurs  places.  Sa- 
Prah  Bernhardt,  que  nous  avions  A  peine  entrevue 
[_à  Paris  une  fois  ou  deux  depuis  le  jour  qu'elle  a  si 
irusquement  quitté  la  Comédie-Française,  où  elle 
t'est  pas  encore  remplacée,  nous  a.  joué  la  Dame 
c  CaméHas',  qu'elle  promène  un    peu  partout 

Bl.  DiSTaiBUTiOB.  —  SËrDuan,  Jtf.  Dumatite.  —  Coinla  d'Estèvo, 
[,  CUment-Jusl.  —  Marquis  Montéclain,  M.  fionioi'n.  —  Domi- 
,  Taiien.  —  Georges  d'Estève,  M,  Bhùdé.  —  Louise, 
"  Largilliérs.  —  LuoJle,  M"'  Marcelle  Jaliien.  —  Léona, 
■■^  Gabriellc  Gautier. 

1%.  DiSTBisimoB.  —  GeorgBs  Duval,  M,  Dumaine.  —  Armand 
.ilttïl,  4f,  Jaoqueâ  Darall.  —  Siiot-G-naiiai  ,M.  Sitinl-Germain. 
»»■  Gaiton  de  Riflux,  M.  Dieudonné.  — Arthur  de  Varville,  M.  flu- 
,e  de  Giray,  M.  Joumard.  —  Gustave,  M,  Cooper. 
^  Mïrguerita  Gaulier,  M"  Sarah  Bemhiirdl.  —  Prudence, 
"^  Laurence  Grieol.  —  Olympa,  M"*  Angèle.  —-  NicheUe, 
e  Berniiardt.  —  Xnaît.M'"  J.  do  Cléry.  —  Arthur, 
-  Nanine,  M'"  Sydney. 
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depuis  dix-huit  mois  ;  en  Amérique,  à  Loodres  et- 
à  Bruxelles,  mais  où  elle  ne  s'était  encore  jamais 
montrée  à  Paris.  Pour  une  primeur,  c'était  donc 
une  vérilable  primeur.  L'hiver  prochain,  elle  in- 
terprétera, dit-on,  le  rOle  au  Vaudeville,  et  nous 
pourrons  alors  l'apprécier  à  loisir.  Nous  nous 
contentons  aujourd'hui  de  dire  l'effet  produit  par 
cette  unique  et  première  représentation,  vraiment 
extraordinaire.  L'imi^ression  n'a  pas  été  bonoe  dès 
le  début.  Exécrable  au  premier  acte,  mal  coilTée, 
affreusement  costumée,  maladroitement  grimée, 
toute  en  maigreur  et  peu  en  beauté,  ■■  faisant 
l'enfant  »  et  disant  tout  son  rôle  en  voix  de.  faus- 
set, elle  a,  avouons-le,  produit  une  désillusioa 
profonde.  Sans  être  heaucoup  meilleure  (le  public 
semblait  rétif  et  long  à  se  décider),  l'impression 
du  second  acte  lui  a  été  pourtant  infiniment  plus 
favorable.  C'est  ainsi  qu'elle  a  superbement  jeté 
ces  mots  à  Armand  :  «  Tu  viens  ici  depuis  quatre 
jours,  tu  as  soupe  chez  moi  :  envoie-moi  un  bij( 
avec  ta  carte,  et  nous  serons  quittes...  »  C'est  ainsi 
qu'elle  a  merveilleusement  lu  la  lettre  d'Armand 
et  ajouté  :  «  C'est  dommage  :  on  croit  être  aimée 
et  on  ne  l'est  pas...  »  Mais  c'est  seulement  au  troi- 
sième acte  qu'elle  a  véritablement  enlevé  les  bra- 
vos de  la  salle  entière,  une  salle  rétive,  je  l'ai 
dit,  et  dont  l'enthousiasme  n'était  point  de  com- 
mande, je  vous  en  réponds.  Il  faut  voir  de  quelle 
façon  elle  écoute,  frémissant  et  sanglotant,  le  ser- 
mon du  père  Duval,  et  de  quel  accent  désespéré 
elle  laisse  tomber  la  grande  tirade  :  n  Ainsi,  quoi 
qu'elle  fasse,  la  créature  tombée  ne  se  relèverajo- 
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■maisl  Dieu  lui  pardonnera  peul-ètre,  mais  le 
Inonde  sera  inflexible...  »  Il  y  avait  dans  toulcela 
une  poésie  et  une  ampleur  de  diction  absolument 
ravissantes.  Sarah  se  retrouvait  elle-même,  et  noua 
1  étions  tous  ravis.  Le 'quatrième  acte,  on  le  sait, 
appartient  presque  tout  eoiicr  à  Armand.  C'est 
Damala  [Jacques  Darall,  selon  l'arfiche)  qui 
louait  Armand.  On. devine  que  la  vue  du  mari  de 
Sarah  Bernbardt  était  une  des  grandes  attractions 
L  soirée.  Son  entrée,  au  premier  acte,  avait 
hit  sensation,  un  long  frémissement  parcourant 
i  salle  au  moment  où  l'on  annonçait  :  «  MId.  Gas- 
»n  de  Rieux  et  Armand  Duval...  »  Damala,  le 
foilâ,  ah  I  ah  !  ah  I  n  Et  les  lorgnettes  de  se  braquer 
^ur  le  jeune  et  beau  garçon,  à  l'œil  noir,  aux  che- 
feux  ras  et  à  la  barbe  en  pointe,  qui  avait  eu 
'honneur  d'être  distingué  par  la  grande  artiste,  au 
ïoint  qu'elle  en  avait  fait  amoureusement  son 
~!poux  devant  la  loi.  Si,  sous  le  rapport  du  phy- 
sique, Armand  Duval  semblait  avoir  conquis  tous 
jes  sulîrages,  il  n'en  était  certainement  pas  de 
piémc  au  point  de  vue  artistique.  L'inexpérience 
6tait  colossale  ;  la  voix  grave,  au  point  d'être  sourde; 
diction  pâteuse,  et  embarrassée  d'un  accent 
Hrangcr  fort  prononcé  ;  l'allure  uniformément 
Iriste  et  timide  (l'émotion  y  était  bien  pour  quelque 
chose)  et  vraiment  par  trop  froide  et  par  trop 
Veuvage  pour  un  amant.  Uref,  l'exhibition  n'était 
pas  heureuse.  La  fin  du  quatrième  acte,  rendue 
avec  une  passion  vraie,  a  fait  cnQn  tomber  toutes 
Jes  préventions,  et  a  valu  à  M.  Damala  plusieurs 
.salves  d'applaudissements  sincères,  suivies  d'un 
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nombre  fort  respectable  de  rappels-  On  ne  tarissait' 
pas  d'éloges,  dans  les  couloii's,  sur  le  geste  hardi 
avec  lequel,  tapant  sur  l'épaule  de  Marguerite,  il 
lui  dit  :  <■  Votre  Varville?  Je  le  tuerail  «  Celte  façon 
de  bousculer  sa  partenaire  allait  bien  à  son  tem- 
pérament et  ne  devait  pas  déplaire  aux  femmes, 
qui  parfois  aiment  à  être  battues.  Si  le  succès  du 
quatrième  acte  avait  été  pour  M.  Damala,  celui  du 
cinquième  a  été,  tout  naturellement,  pour  la 
grande  artiste,  qui  a  su  renouveler  la  mort  de 
Âlarguerite  et  en  faire  une  chose  absolument  ori- 
ginale et  personnelle.  Sarah  Bernhardt  meurt  de- 
bout. Vous  vous  rappelez  qu'une  minute  avant  sa 
mort,  Marguerite  sentce  bien-être  qui,  dit-on,  la 
précède  de  peu  d'instants  chez  les  phtisiques  : 
«  Je  ne  souffre  plus;  on  dirait  que  la  vie  rentre 
en  moi...  Mais  je  vais  vivre...  Ahl  que  je  me  sens 
bieni  n  Elle  se  dressû  alors  en  pied,  et  au  lieu  de 
se  rasseoir  sur  les  derniers  mots,  et  de  les  mur- 
murer en  s'assoupissant,  comme  c'est  la  tradition, 
elle  reste  debout,  aspirant  la  vie  de  toutes  les  forces 
de  son  être,  défiant  la  mort,  et  puis,  tout  à  coup, 
elle  se  penche  sur  l'épaule  d'Armand,  fait  un  de- 
mi-tour sur  elle-même,  et  comme  si  elle  était  on- 
Gn  terrassée,  tombe  de  sa  hauteur  dans  ta  pose  la 
plus  élégante  et  la  plus  poétique  que  l'on  puisse 
rêver.  C'est  effrayant  et  admirable!  Toute  la  salle 
de  la  Gaîté  a  frémi,  battu  des  mains,  rappelé  la 
merveilleuse  artiste.  Tout  Paris  ira  sans  doule 
voir,  au  Vaudeville,  le  cinquième  acte  de  la 
Dame  aux  Cmnélias  iout  par  Sarah  Beruhardl.  Le 
cinquième  acte  et  le  reste  :  une  telle  interpréta- 
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lion  vaut  cerles  la  peine  d'être  étudiée  dans  tous 
ses  détails.  Parmi  les  excellents  artistes  qui,  par 
déftSrence  pour  l'étoile,  et  par  amabilité  pour  nos 
confrères  parlant  au  nom  de  la  charité,  prêtaient 
gracieusement  leur  concours  exceptionnel  à  la  re- 
présentation de  la  Dame  aux  Camélias,  nous  accor- 
derons une  mention  toute  particulière  à  M°"  Lau- 
rence Grivot,  i|ui,  comme  costume  et  comme  jeu, 
a  fait  de  Prudence  une  composition  vraiment  su- 
périeure, et  à  Saint-Germain,  à  qui  l'on  avait  obli- 
geamment permis  d'interrompre,  un  soir,  les  re- 
présentations d'Une  Perle,  pour  reprendre  le  rôle 
de  Saint-Gaudens,  qu'il  avait  déjàjoué  au  Gymnase, 
et  dont  il  esquisse  une  caricature  délicieusement 
amusante,  —  l'un  des  éclats  de  rire  de  celte  inté- 
ressante et  curieuse  soirée. 

Le  théâtre  avait  ofûciellement  fermé  ses  portes 
Btcc  la  Closerie  des  Genèls  le  31  mai.  Mais  la  salle 
éliil  louée  pour  l'été  à  M.  Fipuier,  dont  il  faut 
r  l'exploitation  intérimaire  pendant  les  mois 
te  juin  et  juillet. 

HJdin.  — Première  représentation  de  DENIS  PA- 
'jdrame  historique  et  scientifique  en  cinq  actes 
I  huit  tableaux,  de  M.  Louis  Figdier.  —M.  Louis 

BTl,  DiBTWiîUTiON.  — Dénia  Papin.ilf.Cossei.  — Dominique, M.La- 
"''*■— Thomas  Newconien.Af.  Garnier.  —  Sminlon ,  M.àibeau. 
pLe  tiailli  Zeunar,  M.  Fournier.  —  Hermann,  M.  Bomain.  — 
"ctifvalierJaaacPapin,  ^tf. //amc(.  —  Forbacb,  liatelier,  M.  La- 
'  """"  —  Hana,  batelier,  M.  Millel.  -~  Le  lord-mnire  de  Londres, 
tri  Jîose.  —  Dickson,  M.  Mirigat.  —  Barthesiua,  M.  Ca- 
—  Barbara,  jW"'  ËHm  Duguèrrt.  —  Jenny  Sminlon, 
le  TW.  — Benjamine,  JH""J.  Harmonie.  —  l!elty,M"'b'arte 
~  Lisbelli,  Ml»  Dervilte. 
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Figuier,  dont  les  causeries  et  les  volumes  scieati- 
Ûqucs  ont  eu  le  succès  que  vous  savez,  ne  fait  pas 
jouer  o  à  ses  frais  »,  sur  le  théitre  de  la  Gaité^ 
Denis  Papin,  ou  l'Invention  de  la  vapeur, 
l'unique  but  d'adresser  une  nouvelle  riselte  au 
Ihédtre,  et  de  donner  un  pendant  aux  Si»  Partia 
du  monde,  représentées  à  Gluny,  il  y  a  quelque 
cinq  ans.  Il  veut  avant  tout  inslruire  les  masses^ 
c'est  une  manie  comme  une  autre!  Et,  afin  qua 
personne  ne  pût  se  méprendre  sur  ses  inlenlions, 
il  nous  a  galamment  distribué,  par  deux  fois, 
une  petite  brochure  dont  voici  le  début,  un  ] 
redondant: 

«On  n'a  jamais  surtisammeut  compris  l'inHueDce 
immense  que  le  lliéâtre  pourrait  exercer  sur  les 
mœurs  publiques.  L'écrivain  dramatique  dispose, 
chaque  soir,pendant  plusieurs  heures,  de  l'atten- 
tion des  foules.  Peut-on  désirer  un  moyen  plus 
puissant  pour  élever  les  âmes,  pour  agrandir  riû- 
telligence,  pour  répandre  le  savoir?  Cependant, 
dans  aucun  pays,  ni  les  gouvernements,  oi  lesmu'; 
nicipalilés,  ni  les  académies,  ni  les  philanthropes^ 
ni  les  amis  du  progrès,  n'ont  songé  à  faire  sgif 
ce  puissant  levier  dans  un  but  d'instruction  e1 
de  moralité.  C'est  d'un  œil  indifférent  que  l'oi 
voit,  en  France,  le  théâtre,  déviant  de  la  voie  lit^ 
téraire  qui  fit  autrefois  sa  gloire,  ne  s'occuper  qu< 
de  parler  aux  yeux,  ne  s'attacher  qu'au  luxe  de  lï 
mise  en  scène,  ne  s'appliquer  qu'à  chercher,  poUl 
le  spectateur, toutes  sortes  d'excitations  sensuelle» 
On  ne  s'inquiète  pas  davantage  devoir,  chez  touto" 
les  nations  del'Europe,  les  masses  populaires  s'e»' 
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ftuffrerdans  les  cafés-concerts,  pour  s'y  enivrer 
l'alcools  et  de  tabac,  pour  s'y  repnllre  de  platitudes 
ret  d'obscénités.  J'ai  toujours  pensé  que  le  théâtre 
\  pourrait  contribuer  à  relever  les   mœurs  d'un 
peuple,  en  mettant  sous  ses  yeux  les  grands  enseî- 
^ements  qui  résultent  de  la  vie  et  des  actions 
des  hommes  illustres  dans  les  sciences  et  les  arts. 
J'ai  toujours professéque  le  théâtre  serait  un  excel- 
lent moyen  d'initier  les  masses  populaires  à  l'idée 
de  la  science,  ainsi,  d'ailleurs,  qu'à  la  connaissance 
de  l'histoire  de  noire  pays.  Le  drame,  tel  que  l'ont 
conçu    les   maîtres   de    ce    genre,    Victor    Hugo, 
Alexandre  Dumas,  Alfred  de  Vigny,  Auguste  Ma- 
quet,  Adolphe  d'Ennery^  Victorien  Sardou,  est  l'art 
de  faire  vibrer  les    nobles  sentiments  de  l'âme 
liumaine-  En  choisissant  des  savants  illustres  pour 
personnages  d'une  action  théâtrale,  on  dispose  de 
Igrandes  figures  et  de  caraclères  héroïques.  «  Eh 
r^uoi!  dira-t-on,  des  savants  au  théâtre'/  Rien  n'est 
■Ittoins dramatique!  a  Nous  pensons,  au  contraire, 
■qu'il  y  a  de  grands  éléments  d'intérêt  dans  la  vie 
Iflesliéros  de  la  science.  Un  savant  est  un  homme. 
|Coinme  tout  homme,  il  a  eu  son  heure  brillante  de 
se  et  d'amour,  ses  moments  de  douleur  et 
fl'amerlume.  Est-cedonc  parce  qu'il  aenrichi  d'une 
lîEiiïreimmortelleson  siècle  et  sa  patrie, qu'il  nous 
pntéresserait  moins  qu'un  personnage  imaginaire? 
l'y  a  aujourd'hui  dans  tous  les  esprits  un  immense 
JifiSiT  de  connaître  et  d'apprendre.  En  1870-1871. 
■Une sanglante  leçon  a  été  infligée  à  la  Fronce,  mais 
■la  leçon  a  porté  ses  fruits.  Nous  savons  que  les 
poatioiia  victorieuses  à  la  guerre  sont  les  nations 
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instruiles,  et  que  la  science  est  le  dieu  des 
tailles.    Aussi    ne    perd-on   maintenant    aucune 
occasion  de  s'inalruire.  Le  gouvernement  républi- 
cain a  fait  des  prodiges  pour  répandre  l'instruclioa 
dans  toutes  les  classes  de  la  société.  Il  a  décrété 
l'instruction  gratuite,  et  il  tiendra  certainement  la 
main  à  l'exécution  de  celte  grande  mesure.  Outre 
l'enseignement  officiel- de  l'État,  c'est-à-dire  l'en- 
eeignement  primaire  et  secondaire,  dont  le  cercle 
s'élargit  constamment,  l'initiative  privée   s'appli- 
que, avec  le  plus  grand  zèle,  àmultipljer  les  moyens 
cl  les  centres  d'instruction.  Partout  l'on  crée  des 
bibliothèques  populaires;  partout  s'ouvrent  des 
cours  de  science,  pour  la  jeunesse  et  les  adultes. 
Ne  pourrait-on  ajouter  le  Ihéitre  à  tous  ces  moyens 
d'instruction?  Si  l'on  parvient,  avec  un  drame  ou 
une  comédie,  à  enseigner  quelque  vérité  utile,  4 
expliquer  quelque  fait  important  de  la  science,  on 
réalisera  l'ancien  adage  utile  dulci,  on  contribuera 
à  l'instruction  de  la  jeunesse,  et  l'on  étendra,  en 
même  temps,  les  limites  de  l'art  dramatique.  La 
génération  nouvelle  a  besoin  d'être  initiée,  par 
tous  les  moyens  possibles,  à  l'instruction  et  au 
savoir;  ne  serait-il  pas  heureux  de  pouvoir  lui 
présenter  des  connaissances  utiles  sous  le  dehors 
et  sous  le  prétexte    d'une  représentation  théâ- 
trale? Telle  est  précisément  mon  ambition,  tel 
est  mon  but.  Je  voudrais,  par  ce  moyen  nouveau. 
sur  un  terrain  non   encore  exploré,   me  joindro' 
à  la  grande  croisade  que  notre  pays  et  son  gou-* 
vernementont  entreprise  en  faveur  de  l'instrus 
tion  du  peuple.  Je  voudrais,  suivant  un  mot  célèbre 
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iporter  un  peu  plus  de  luTiiièi-e.    {Un  poco  jjiù 
luce).  ■> 

H.  Louis  Figuier  parle  d'or,  et  ses  intentions 
nt  louable?  au  premier  chef.  Mais  — j'ai  le  regiet 
le  lui  dire  —  le  pire  défaut  de  la  pièce,  plus 
tiliquequ'tiistorique,  que  nous  avons  ce  soir 
iulée  d'un  bout  à  l'autre  au  théâtre  delà  Gaîté,  est 
n'être  pas  dramatique.  Les  premiers  tableaux, 
qui  nous  représentent  le  médecin   physicien   de 
Blols,  chassé  de  son  pays  par  la  révocation  de  rÉdil 
de  Nautes,  laissant  sa  femme  à  Londres,  pour 
aller  eu  Allemagne  assister  aux  expériences  d'Otto 
de   Guérlcke,  et  découvrant,  dans  la  vapeur  qui 
s'échappe  du  pot-au-feu  de    Dominique,  l'agent 
iteur  qu'il  cherche  depuis  longtemps;   ces  la- 
laux,  dis-je,  ne  sont  pas  mal  faits  le  moins  du 
mde,  et  attestent  même  une  main  plus  expcri- 
lentée  que  celle  de  l'auteur  du  Savant  du  foyer. 
'.Hais,  au  lieu  de  s'accroître,  l'intérêt  diminue  sen- 
siblement  à   mesure    qu'on    avance  dans  cette 
biographie  plus  ou  moins  exacte  —  plutôt  moins, 
assurément!  —  de  l'inventeur  de  la  première  ma- 
chine à  pistou  et  à  cylindre,  mue  par  la  vapeur. 
C'est  ainsi  qu'on  ne  comprend  en  aucune  façon  la 
haine  de  cette  Barbara,  poussant  les  bateliers  du 
Weserh  détruire  le  Cotbert,  et  coupant  de  sa  ter- 
rible hache  la  corde  de  la  pompe  à  feu,  construite 
par  Papin,  pour  élever  et  distribuer  à  Londres  les 
eaux  de  la   Tamise.  C'est  ainsi   qu'on  a  lieu  de 
s'étonner  de  la  désinvolture  avec  laquelle  Icjeune 
fiermann  porte  le  deuil  de  sa  fiancée  Benjamine, 
'a  fille  de  Papin,  mourantde  privations  et  expirant 
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dans  les  bras  de  son  ofere  désolé.  Tout  cela,  y  com-" 
pris  la  catastrophe  nnale,  que  nous  avons  vouln 
voir  par  excès  de  conscience,  et  qui  ne  nous  a 
pas  ému  plus  que  l«  rcsle  de  la  pièce,  tout  cela 
n'est  point  dramatique,  et  manque  d'intérêt.  La 
pièce  élait  bien  jouée,  surtout  par  M.  Cosset,  dans 
le  rôle  de  Denis  Papin,  et  par  M"'  Duguéret,  dans 
le  personnage  bizarre  de  Barbara.  —  La  scène  étant 
rendue  à  la  direction  Larochelle  et  Debruyëre, 
les  représentations  de  Dents  Papin  cessèrent  le 
19  juillet. 

31  Août'.  —  Réouverture  du  théâtre  :  première 


1.  Voici  i^ubI  éta[l,  à  ceUe  époque,  le  personnel  de  ce  Ihèâlre: 
DiHKCTEtiRs  :  MM,  Larochelle  et  Debruyère.  —  Seerétaire  gé- 
néral :  M.  Gibeau.  —  Caisaiet^adminUlralcur  .-  M.  Jueberaau. 

—  Régisifur  général  ;  M.  Bauilu.  —  %'  régi$seur  :  U.  Gazanbon,: 

—  3*  régisseur  :  M.  Paulin.  —  Chef  d'orchestre  ;  M.  Heyroniirt." 

—  Contrôleur  tu  chef  :  U.  Larchar.  —  Chef  madiiniile  .■11,1  ' 
liant.  —  Chs/"  etutumier  :  M,  Desmets.  —  MaUrase  eQUlumUrtiT 
M"'  Michard.  — Souffleur  ,•  M.  Maljournal. 

Autistes  ;  U""  MasBel-Largitliërs,  Harcelle  JuUien,  Holna  Clé-  < 
menl,  Eugénie  Petit,  Baudu,  Deslaîng.  Matjeaii.  UU.  DumuaM 
Clémenl  Just,  Tïliea,  Romain,  Léoo  NoSI,  Lacroix,  Rhudé.  De-. 
rof ,  Guimier,  Jourdaio,  Decori ,  Naulol,  Sarlail,  Delisle,  BenriUe, 
Fénelon. 

A  la  roui'  de  Nesle  devait  auccéder  une  hrillanle  reprii»  dt; 
la  Belie  Gabrieilt,  de  M.  Auguste  Maquel,  nvec  un  guatrlkiM 
tableau  d'un  elTet  absolument  ici  prévu. 

Puis  ie  Traître,  drame  en  cinq  actes  et  huit  tatleaai,  ( 
MM.  ErctcnanQ'Chatrian,  dont  le  principal  râle  est  destiné  k  Dik 
maine.  La  direction  de  la  GaSlé  avait  voulu  avoir  Madame  Thi--' 
rèse  des  mêmes  auteurs;  mais  elle  avait  été  —  tieuretuement 
pour  ellel  —  devaaoép  par  celle  du  Cliltelel. 

On  parle  bien  ausd  de  deux  et  même  de  trois  ouvrages  non- 
veaui  signés  des  plus  illustres  noms  de  la  littérature  drantaliqiM. 

Le  premier  de  oea  ouvrages  serait  une  étude  de  mœun.  I 
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L  représentalioD  de  LA  CRIMINELLE,  drameen  quatre 
actes,  de  MM.  Alfred  Delacodr  et  Jules  Lermina', 
et  reprise  du  JUIF  POLOÎIAIS,  de  M.  Erckmann- 
Chatrian'.  —  M""  Doié,  la  femme  d'un  honnête 
fabricant  de  porcelaines,  s'est  donaée  un  jour 
(les  femmes  ont  parfois  des  caprices  bien  bi- 
zarres!} à  un  ouvrier  de  son  mari,  une  espèce 
de  Lanlier  que  celui-ci  a,  depuis  lors,  chassé  de 
sa  maison  comme  un  paresseux  et  un  voleur  qu'il 
est.  Le  Lantier  ne  se  tient  pas  pour  battu  :  il  a  des 
lettres  et  s"en  servira.  Après  avoir  vainement  tenté 
de  rentrer  chez  son  ancien  patron  qui  lui  a  répondu 


d'actualité,  et  le  second  un  drame  à  la  maniera  de  Schiller,  irac 
intSTCsIatlon  de  chaal. 
Le  troisième  oon-agc  est  un  nouTeau  Tour  du  Monde. 
Au  cas  oii  l'une  au  l'autre  de  ces  grandes  pièces  ne  serait  pas 
miièremeot  prèle  a  passer  au  marnent  voulu,  MM.  Laroohetle  et 
"1  Dcbmjire  reprendrtiient  en  atteodant.  Benvenulo  Cellini,  ou  Don 
f/Vkaf  de  BaMn. 

Cm  reprises  Tont  d'ailleurs  partie  du  programme  k  venir  de  la 

iGtllf,  soit  qu'elleG  aient  heu  l'hiver  prochain,  soit  que  le  succès 

4«a  pièces  en  cours  ohlige  de  les  renvoyer  i  l'hiver  suivant. 

Quant  à  la  composilion  des  matinées  du  dimanche  et  du  jeudi, 

comprendrait  pour  commeoccr  une  reprise  de  la  PU  uofeuse, 

t  mélodrauie  qui  a  Tait  courir  nos  pères,  et  deux  actes  de 

I  Tiiire,  de  M.  Ferdinajid  Dugué.  Pou  r  la  Pie  voleuse,  la  direolion 

V*'pnpase  d'ajouter  un  nouveau  truc  sur  Te fTet  duquel  elle  compte 

l'^ticoup  :  nous  verrons  bien  ce  qu'il  ailviendra  de  tout  cela.... 

1.  DiBTBiBUTiorj.  —  Dolé,  M.  Talien.  —  Gaspard.  M.  Léon  NoëU 
I  ~Wves,  M.  Lacroix.  —  Edmond,  Jtf.  Bhodé.  —  Joiiquel,  M.  De- 
I«ï.  — Loriot,  M.  Naviol.—  André,  M.  Guimi«*.  —  Bertrand, 
W^/ourdam.  —  Le  commisaairej  M.  DelisU.  —  Pauline^ 
t^  tai-giltiére.  —  Henriette,  <lf"  Mamelle  JuUien.  —  Henri', 
t'^PttiU  Leroy. 

I  5-  ÛBTRtBnTioH.  —  Mathis,  M.  Dv-maine.  —  Christian,  jlf.  Ro- 
I  nain.  -,  Waller,  Jlf.  Léon  Ifoël.  -~  La  Songeur,  M.  Hhodé.  — 
I  I^Préndent,  M.  ûuimier.  —  Henrich,  M.  Da-oy.  —  Annette, 
taraiUière.  —  Calhsrina,  M"  Eugénie  Petit. 
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par  r,e  mol  bien  senti  :  h  Ne  te  présente  jamais 
chez  moi  :  je  te  tuerais  comme  un  chien  !  »  lo 
greilin  attire  la  femme  dans  son  bouge  afin  c 
i'y  faire  «  chanter  ».  Pour  ravoir  ses  lettres,  I 
pauvre  femme  a  apporté  mille  francs,  le  fruit  d 
toutes  ses  économies.  L'Alphonse  ne  8'en  contenta 
point  et  insulte  la  mrilheureuse,  qu'il  menace 
d'un  pistolet.  Dans  la  querelle  et  dans  la  lutte, 
M°"  Dolé  saisit  le  revolver  et  tue  le  misérable. 
Mais  le  revolver  était  marqué  aux  initiales  di 
Dolé,  qui  l'avait  jadis  donné  à  son  ouvrier.  Dolé. 
est  arrêté  comme  assassin.  Vous  voyez  d'ici  la  dou- 
leur de  la  «  criminelle  »,  qui,  plutôt  que  de  laisser 
condamner  son  marî,  lui  écrit  tout,  bien  résolne 
à  mourir  avant  de  le  revoir.  Mais  au  moment  où 
cite  va  recevoir  de  la  main  de  son  propre  enfant 
la  fiole  de  laudanum,  le  mari  parait  :  il  s'est  si  bien 
défendu  que  le  tribunal  l'a  acquitté!  Et  comme  s* 
femme  se  jette  à  ses  genoux  :  ■•  Je  t'aime,  fépond-ii 
en  la  relevant,  je  t'aime  et  je  suis  père  !  »  Je  vous 
ai  dit  le  drame  grosso  modo.  Vous  voyez  qu'il  n'est 
pas  bien  neuf,  il  se  laisse  CRlendre  pourtant,  d 
remarquablement  jouée  par  M""  Masset-Largîl- 
lière,  la  scène  finale  du  second  acte  —  celle  de  U 
lutte  violente  et  du  meurlre  —  a  provoqué  deni 
salves  d'applaudissements  unanimes.  On  a  rap- 
pelé l'actrice,  qui  avait  été  superbe,  —  comme,  aU 
baisser  du  rideau,  on  a  sympathiquement  salué 
le  nom  des  deux  dramaturges  :  MM.  Alfred  Del*" 
cour  et  Jules  Lermina.  J'ai  dit  le  beau  succès  d^ 
M'^Masset-Largillière.  Il  serait  injuste  de  ne  p»^i 
y  associer,  en  une  certaine  mesure,  M.  Tatien,  ([t**! 
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joue  digoement  le  rôle  du  mari,  et  M.  Lacroix, 
qui  donne  à  celui  de  l'amant  le  caractère  repous- 
sant, probablement  indiqué  par  les  auteurs. 

La  soirée,  commencée  par  la  Criminelle  en  ma- 
nière de  lever  de  rideau,  a  fini  par  la  reprise  du 
Juif  polonais,  qui  eut  tant  de  succès  jadis,  au 
théâtre  Cluny.  Ce  drame,  coupé  d'idylle,  séduisit 
complètement  le  public  de  1869.  Ses  personnages, 
taillés  en  plein  bois  par  une  main  d'artiste  comme 
des  sculptures  de  la  Forêt-Noire,  sont  cependant 
vivants  et  humains.  Ce  qui  fait  le  prix  de  ces  trois 
actes,  c'est  .qu'ils  sont  écrits  avec  une  sincérité 
étonnantp.  Tant  de  candeur  pouvait  être  dan- 
gereuse au  théâtre,  et  par  exemple,  l'apparition 
du  second  Juif  polonais  et  le  gendarme  amou- 
reux risquaient  d'être  mal  pris  par  les  gouail- 
leurs. Point  du  tout  Devant  tant  de  vérité  et  de 
sobriété  forte,  il  fallut  se  rendre.  M.  Romain  a 
ioué  avec  beaucoup  de  goût  le  gendarme  Christian, 
sans  caricature  ni  fadeur..  Il  a  conté  d'unç  façon 
très  naturelle  et  très  émue  ccfmment  son  subor- 
donné Fritz  avait  fait,  pour  lui  et  malgré  lui,  sa 
demande  en  mariage.  Ce  récit,  qui  est  charmant, 
a  été    fort  aplaudi  par   le  public  de  la  Galté. 
Dans  le  rôle  d'Annette,  qui  ne  lui  convenait  que 
médiocrement,    M"«  Masset-Largillière    a    béné- 
ficié du  légitime  succès  qu'elle  venait  d'obtenir 
avec  la  Criminelle^  et  M.  Léon  Noël,  habile  à  créer 
^^  types,  a  composé  fort  heureusement  celui  du 
PèreWalter.  Dumaine  reprenait  le  rôle  de  Mathis, 
créé  à  Cluny  par  Talien,  et  joué,  il  y  a  quelques 
^nnées,  à  l'Ambigu,  par  Paulin  Ménier.  Je  pré- 
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ferais  Talien.    Le   large    masque  et    la   diction 

souvent  empâtée  de  Duniaine  se  prêtent  mal  4 
exprimer  les  terreurs  de  Mattiis.  Et  puis  Dumaine 
est,  à  la  fois,  trop  solennel  et  trop  sympathique 
pour  bien  représenter  l'assassin  du  Juif  polonais^ 

5  Octobre.  —  Reprise  de  la  TOUR  DE  NESLE, 
drame  en  cinq  actes  et  dix  tableaux,  d' Alexandre 
Dumas  et  Frédéric  Gaillardet*.  —  C'est  par  la 
Tour  de  Nede  que  M.  Larochelle  flt,  il  y  a  cinq 
ans,  la  réouverture  de  l'Ambigu,  et  le  succès,  très 
grand  le  premier  soir,  se  continua  pendant  plus  de 
deux  mois.  Dumaine  et  M""  Marie  Laurent  y  furent 
applaudis  à  tout  rompre,  et  le  vieux  drame  de 
Gaillardet,  Dumas,  Janin  —  voire  môme  du  doc- 
teur Trousseau  —  retrouva  sa  vogue  populaire 
d'autrefois.  Devenu  directeur  de  la  Gaîté,  le  môme 
M.  Larochelle  vient  encore  une  fois  de  reprendre 
ce  vieil  ouvrage,  et  le  public  ne  lui  en  saura  certes 
point  mauvais  gré.  Savéz-vous  que  c'est  une  œuvre 


1.  DisntianTioN.  —  Buridaa,  M.  Dumaine.  —  Gaulbier 
d'AuIniy,  M.  Romain.  —  Lindry,  M.  Léon  Noël.  —  Philippi 
d'Aulnay,  M.  Flhodé.  —  Enguerrsad  de  Mirîgny,  M.  Gibeau.  — 
Savoisy, .  M.  Decori.  —  Orsini,  M.  Guimi'er.  —  Sire  HHaV 
M.  Deroy.  —Sire  de  Pierre  fonds,  M.  Portail.  —  Simon,  M-Jouf 
dain.  —  Richard,  M.  Nauiol.  —  Louis  X,  M.  DeUte.  —  Jebn, 
M.  BerviUe.  —  Va  officier,  M.  Casaubon.  —  Un  garde,  M.  Fi' 
ntlon.  —  Uq  garde,  M.  Pouiin.  —  Marguerile,  M™'  Agixr.  — Ll 
famnie  voilée,  M""  Bitgrnie  Petit,  —  Charloiie,  M"  Banda.  — 
Un  page,  M"°  Matjean. 

Quand  M"  Agar  sera  appelée  au  mata  de  novembre  i  l'Amhigif 
Tomique  pour  les  dernières  répétitions  dns  Mères  enncmitt  ' 
M.  Calulle  Uendè^,  ce  sera  M"  Moina  Clément  qui  reprendra,  i 
Gslté,  le  rôle  de  Marguerite  do  Bourgogne. 
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latlresse  que  la  Tour  de  Nesle?  Le  jour  où  Frédéric 
lîaillardet  en  trouva  le  sujet,  qu'il  alla  porter  à 
Èarel,  il  mit  la  main  sur  une  idée  superbe.  Une 
sorte  de  falaiité,  égale  à  celle  des  tragédies  an- 
tiques, plane  sur  ce  drame  ténébreux.  Buridan  et 
Marguerite,  punis  dans  leur  enfant,  châtiés  dans 
leur  fils,  n'est-ce  pas  terrible?  On  n'analyse  pas 
de  telles  pièces,  on  les  subit.  Elles  s'imposent  par 
une  violence  qui  n'est  pas  apaisée.  La  passion  y 
gronde,  la  colère  y  hurle,  le  sang  y  coule.  Les 
couleurs  en  sont  brutales,  mais  rieu  u'esl  plus 
saisissant.  Ce  drame  farouche,  légendaire  comme 
les  Quatre  fils  Aymon,  comme  l'histoire  de  Car- 
touche, ou  comme  Geneviève  de  Brabant,  va  de 
Douveau  étonner  et  dompter  toute  une  génération 
qui  ira  l'écouter  pour  blaguer,  comme  elle  dit,  et 
qui  s'en  retournera  étonnée  de  tant  de  puissance. 
K  l'exception  de  l'entrée  et  du  baise-main  du  roi 
Louis   X  le  Ilulin,  un  triste  sire,  qu'il  est  bien 
difficile  de  prendre  au  sérieux,  on  n'a  pas  ri  une 
Bcule  fois,  mais  on  a  frémi  souvent  à  cette  re- 
prise du  célèbre  drame  d'il  y  a  cinquante  ans.  Il 
parait  que  Bocage  était  un  remarquable  Buridan. 
L  ïélinguc,  lui  aussi,  y  était  superbe.  Dumaine,  qui 
^■«  la  fait  à  la  bonhomie  »,  nous  semble  toujours 
^K-on  peu  trop  gai  pour  un  homme  qui  a  assassiné 
^■nn  vieillard;  mais  il  sait  être  puissant  et  terrible 
^P>nx  moments  dramatiques.  Dans  Marguerite,  nous 
^pavons  salué  avec  plaisir  le  retour  de  M""  Agar, 
P  flui  a  si  longtemps  couru  la  province  et  mené  une 
r     fiïistence  d'artiste  voyageuse,  indigne  de  son  beau 
f      talent,  A  côté  de  Dumaine  et  de  M"*  Agar,  citons 
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M.  Romain,  qui  ne  manque  pas  de  chaleur  dans 
le  rôle  du  beau  Gaultier  d'Aulnay,  et  notons 
encore  un  coup  le  réel  succès  d'un  drame  comme 
on  n*en  fait  plus  aujourd'hui. 

La  Tour  de  Nesle,  où  M™«  Moïna  Clément  a  suc- 
cédé à  M"*  Agar,  se  jouera  jusqu'au  16  novembre. 
Le  11  de  ce  mois,  a  en  lieu  la  1000®  représentation 
du  fameux  drame  d'Alexandre  Dumas  et  Frédéric 
Gaillardet. 

17  Novembre.  —  Reprise  du  COURRIER  DE 
LYON^  —  L'hiver  où  fut  donné  pour  la  première 
fois  le  drame  de  MM.  Siraudin,  Moreau  et  Delacour, 
fut  une  belle  saison  théâtrale.  Il  y  a  quelque  trente- 
trois  ans  de  cela.  Le  Théâtre  de  la  République 
(Comédie-Française,)  avait  donné  coup  sur  coup 
Gabrielle,  —  la  comédie  où  M.  Augier  montre 
George  Dandin  triomphant  et  Clitandre  confondu, 

—  et  Charlotte  Corday,  la  pièce  de  Ponsard  à  la- 
quelle Lamartine  donnait  ce  sous-titre:  «  Ou  l'ange 
de  l'assassinat  !  »  A  l'Odéon,  François  le  Champi  ;  aux 
Variétés,  la  Vie  de  Bohême;  à  la  Porte-SaintMartln, 
Toussaint  Louverture,  Nous  serions  loin  de  compte, 

—  soit  dit  sans  oiTenser  les  maîtres  contemporains, 

—  si  nous  nous  avisions  d'établir  une  balance.  Le 


1.  Distribution.  —  Choppart,  M,  Paulin  Ménicr,  —  Lesurques 
et  Dubosc,  M.  Clément- Just.  —  Jérôme  Lesurques,  M,  Talien.  — 
Daubenton,  M.  Rodhé.  —  Courriol,  M.  Lacroix.  —  Fouinard, 
M,  Dcroy.  —  Le  maître  de  poste,  M,  Guimier.  —  Didier,  M.  Po^' 
lail.  —  Le  Courrier,  M.  Jourdain.  —  Joliquet,  M.  Bcrville.— 
Jeanne,  M"**  Largillièrc.  —  Julie,  Af"^  Marcelle  Jullien.  —  La 
nièce  du  maître  de  poste.  M"*'  Maljean, 
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Ctmmer  de  Lyon  ou  V Attaque  de  la  malle-postey  fit 
très  bonne  figure  sur  ce  programme,  et  le  public 
courut  en  masse  pleurer  à  la  Gaîté  sur  les  mal- 
heurs de  Lesurques,  mis  en  scène  avec  beaucoup 
d'habileté, dans  un  mélodrame  bien  conduit  et  re- 
marquablement incidente.  MM.  Larochelle  et  La- 
bruyère  tireront,  on  pouvait  le  prévoir,  une 
nouvelle  et  excellente  monture  de  ce  sac  à  péri- 
péties larmoyantes,  bien  que  peu  d'histoires  soient 
aussi  populaires  que  celles  du  crime  de  Lieursaint. 
Cette  constatation  nous  dispensera,  je  pense,  de 
revenir  sur  la  trame  même  des  aventures  de  Le- 
ïtrl  ^^rques,  et  nous  nous  contenterons  d'y  relever 
nief  ^^6  particularité  qui,  croyons-nous,  n'a  jamais  été 
signalée.  Certes,  la  ressemblance  de  Lesurques 
^ivecle  scélérat  dont  le  vrai  nom  était  Touriol,  fut 
mEf  '^'cnla  cause  qui  l'amena  à  subir  la  peine  capitale 
aij  te  10  mars  1797;  mais  la  condamnation  de  Tinno- 
i  lJ  ^ïit  doit  être  surtout  imputée  aux  efforts  malen- 
agj  centraux,  —  malchanceux,  pourrait-on  dire,  —  de 
jj  ceux  qui  prétendaient  le  tirer  d'affaire.  En  effet, 
rtîl  te  bijoutier  Legrand,  qui  se  fit  fort  d'établir  l'alibi, 
i^tl  <Jéposa  que  son  ami  Lesurques  avait  dîné  chez 
jK  lui  ce  même  soir  du  8  floréal  où  avait  eu  lieu 
.L  J'attaque  de  la  malle-poste,  et,  pour  en  faire  la 
preuve,  il  invoquait  un  échange  de  bijoux  fait  ce 
'ïiême  jour  et  consigné,  disait-il,  sur  ses  livres. 
Or,  Legrand  soumit  au  tribunal  les  livres  de  son 
commerce,  et  l'on  constata...  quoi?...  que  la  date 
^e  réchange  avait  été  grattée,  puis  surchargée! 
^our  sauver  la  tête  de  son  ami  Lesurques,  Legrand 
^Vîiit  raturé  ses  livres  et  d'un  9  fait  un  8!...  Les 
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juges  crurent  faire  bonne  justice  de  dépositions 
semblables  en  envoyant  Lesurques  à  Téchafaud.  On 
sait  le  reste:  si  on  Tignorail  d'ailleurs,  on  n'avait 
qu'à  se  rendre  au  square  des  Arts-et-Métiers,  où 
Ton  pouvait  suivre  en  frémissant  toutes  les  circon- 
stances accablantes  qui  enlacèrent  dans  un  inextri- 
cable réseau  le  malheureux  receveur,  depuis  la 
conviction  ébranlée  de  Daubenton  jusqu'au  sursis 
demandé  au  Directoire  et  aux  aveux  du  misérable 
Dubosq.  Clément-Just  se  tire  à  merveille  du  double 
rôle  de  Dubosc-Lesurques,  où  Lacressonnière  était 
autrefois  superbe;  Talien  est  bien  dans  Jérôme 
Lesurques  et  Lacroix  dans  Gourriol  ;  M™«  Masset- 
Largillère  est  pathétique  dans  le  rôle  de  Jeanne 
et  M"*  Marcelle  Jullien  n'a  guère  qn'à  montrer  son 
joli  visage  et  ses  cheveux  noirs  de  jais.  Ce  dont  il 
faut  louer  surtout  M.  Larochelle,  c'est  de  l'ensemble 
excellent  qu'il  obtient  avec  une  troupe  de  drame 
—  la  dernière  peut-être,  hélas!  —  qui  se  sente  les 
coudes.  Quant  à  Paulin  Ménier,  ce  n'est  pas  Paulin 
Ménier,  c'est  l'infâme  Ghoppart  en  personne  ;  il  y 
a  quelque  chose  d'elfrayant  dans  cette  personnifi- 
cation du  brigand  :  voix,  gestes,  costume.  La  fa- 
meuse phrase  qui  termine  les  aveux  î  «  Maintenant 
si  vous  voulez  ma  tête,  prenez-la!  Et  ce  n'est  pas 
grand'chose,  etc.,  »  a  valu  à  l'artiste  une  véri- 
table ovation.  Yoilà  qui  va  permettre  à  la  direc- 
tion de  la  Gaîté  de  donner  tous   ses  soins  à  la 
reprise  de  la  Belle  Gabrielle,  et  nous  ne  trouve- 
rions rien  à  y  redire,  si   ce  mot  de  «  reprise» 
n'était   pas  là  pour  taquiner  l'humeur  du  cri- 
tique. 
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22DÉCEMBRE.  — RcprisedelaBELLEGABRIELLE', 
drame  en  cinq  actes  et  dix  tableaux,  de  M.  Auguste 
Maquët.  —  M.  Auguste  ïlaquet  n'est  pas  seulement 
le  collaborateur  d'Alexandre  Dumas  pour  les  Moua- 
quetairea,  la  Reine  Margot,  le  Chevalier  de  Maison- 
Rouge,  Monte-Cristo  el  la  Dame  de  Monsoreau;  il  a 
donné  seul  la  Maison  du  Baigneur  et  la  Belle 
Gabrielle,  qui  fut  représentée  pour  la  première 
fois  le  23  janvier  1857  sur  Le  théâtre  de  la  Pprte- 
Saint-Marlin,  où  elle  avait  pour  interprètes  :  MM. 
Fechter  (Espérance,)  Henri  Luguet  (Grillon,)  Bignon 
(Ponlis,)  Deshayes  (l'ancien,  Henri  IV,)  Desrieui 
(La  Ramée.)  M""  Adèle  Page  [Gabrielle  d'Estrées,) 
Marie  Laurent  (Henriette  d'Entragues,)  d'Harville 
[Léonora  Galigaï,)  etc.  Reprise  plus  tard  à  la  Galté 
avec  Berton  père  dans  le  rôle  d'Espérance,  et  déjà 
Dumaine  dans  celui  de  Pontis,  la  pièce  a  été  revue 
hier  avec  plaisir,  en  dépit  d'une  interprétation  par- 
fois un  peu  faible,  On  sait  quel  est  le  drame  au  mo- 
■  meutoù  le  Béarnaisestdéjà  maître  de  la  Normandie 
it  de  rile-de  Erance  ;  il  a  gagné  la  bataille  d'ivry, 
Bt  il  est  déjà  tout  prCt  à  reconnailre  que  Paris  vaut 
ftien  une  messe.  «  Je  sais  bien,  dit-il  à  Brissac, 
i  vous  me  tendiez  un  piège  au  nom  du  roi 
gnc,  mais  vous  êtes  mon  ami  au  fond  de 
u'&me,  et  je  vais  vous  dire  une  nouvelle,  c'est  que 


1.  DiSTBiBUTioif.  —  Ponlis,  M.  Dumnine.  —  Henri  IV,  M.  CU- 

M-Jusl.  —  Cnlloû.  M.  Talien.  —  La  Ramée,  M.  R.  ihi/Ios.  — 

1,  M.  Romain.  —  Zamet,  M.  L.  Noét.  ~  Le  gouverneur, 

-  Rosny,  M.  Rodité.  —  BrissEc,  3t.  Deeory.  —  G«- 

d'Esirées.  M"-  Angelo.  —  Henrielte  d'Enlraguea,  if"  Lar- 

■  —  La  comtesse   d'Enlragues ,  M"  Moina-Clcmenl.  '— 
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demain  j'abjure,  je  ne  suis  plus  le  roi  hugue- 
not, je  suis  le  roi  catholique.  »  Historiquement 
parlant,  il  n'a  pas  dit  tout  à  fait  cela,  le  bon  sire, 
il  a  dit:  «  C'est  demain  que  je  fais  le  saut  péril- 
leux! »  (21    octobre   1588).  Et   nous  assistons  à 
l'entrée  d'Henri   IV  à  Paris,  d'après  le   tableau 
du  baron  Gérard.  On  a  fait  relever  deux  fois  la 
toile  pour  voir  Henri  IV  sur  son  cheval  blanc. 
Malgré    la    longueur   des   entr'actes  et   l'heure 
avancée  de  la  soirée,  la  majorité  du  public  a  tenu 
bon  jusqu'à  la  fin  et  elle  a  bien  fait.  Le  dixième 
et  dernier  tableau  de  la  Belle  Gabrielle  est  un  des 
meilleurs  :  la  chasse  à  l'homme  pendant  la  nuit, 
dans  la  cour  de  l'Orangerie  de  Fontainebleau,  est 
vraiment  amusante;  le  meurtre  d'Espérance,  par 
Pontis  :  «  Oh  !  mon  Dieu  !  c'est  mon  ami  que  j'ai 
tué!  »  la  mort  d'Espérance  dans  les  bras  de  Grillon, 
son  père,  et  la  façon  dont  Gabrielle  est  sauvée  par 
le  billet  qui  accuse  Henriette,  tout  cela  est  aussi 
ingénieux  qu'émouvant.  Ainsi  fut  sauvé,  nous  dit 
le  drame,  l'honneur  de  Gabrielle  d'Estrées.  Ainsi 
fut  démontrée  au  roi  la  trahison  d'Henriette  d'En- 
tragues.  —  Oui,  mais  le  lendemain,  répond  l'his- 
toire   implacable,    l'innocente     Gabrielle    allait 
mourir  du  poison  chez  l'italien  Zamet.  Dans  son 
agonie  horrible,  elle  appelait,  mais  en  vain,  le 
roi  qui  l'avait  tant  aimée,    et    huit  jours  après 
cette  mort  déplorable,  Henri  rappelait  Henriette 
d'Entragues  à  sa  cour.  Pourtant  ce  même  homme 
avait  écrit  le  lendemain  de  la  mort  de  la  bellô 
Gabrielle  cette   parole  empreinte    de  toutes  les 
tristesses  et  de  toutes  les  vanités  de  l'amour  "• 
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«  La  jeune  reine  de  mon  cœur  est  morte  et  ne  re- 
jettera plus.  »  Dumaine  est  tout  à  fait  bien  dans 
Pontis,  où  il  a  obtenu  un  vif  succès;  M.  Romain  a 
une  jolie  figure  et  une  jolie  voix,  mais  il  nous  a 
paru  un  peufatet  un  peu  fade  dans  Espérance.  On  a 
longtemps  cherché  une  belle  Gabrielle:  que  n'a- 
l-on  mieux  cherché!...  Après  avoir  passé  par  la  Co- 
médie-Française et  par  le  Gymnase,  M"«  Angelo 
avait  pris  sa  retraite  depuis  plusieurs  années  déjà. 
Cet  éloignement  du  théâtre  ne  lui  a  pas  profité  : 
nous  n'avons  plus  retrouvé,  hélas  !  ce  joli  visage 
de  camée  qui,  dans  la  Ciguë,  d'Emile  Augier,nous 
avait  charmé  au  début  de  la  jeune  artiste  sortant  du 
Conservatoire. M"** Angelo n'aplus  ni  voixni  diction. 
Si  nous  avons  dû  noter  l'insuccès  de  M"®  Angelo, 
il  n'est  que  juste  de  faire  à  M"«  Largillière  et  à 
M.  Duflos  la  part  d'éloges  qu'ils  méritent  pour  le 
talent  si    sobre  et  si  juste   avec  lequel  ils   ont 
rempli  les  personnages  fort  antipathiques  d'Hen- 
riette d'Entragues  et  de  la  Ramée.  Mme  Largillière, 
une   actrice  qu'on  met  volontiers   à  toutes   les 
sauces,  mérite  une  compensation  pour  ce  mau- 
vais rôle.  M.  Duflos,  un  prix  du  Conservatoire, 
s'il  vous  plaît,  n'aura  pas  perdu  son  temps  en 
(juittant  un  instant  TOdéon  pour  venir  jouer  La 
Ramée.    N'oublions    pas   MM.    Clément- Just  et 
Talien,  qui  ont  su  donner  une  belle  physionomie 
à  Henri  IV  et  au  brave   Crillon,  non  plus  que 
M.  Gibeau,  qui  reprend,  à  vingt-cinq  ans  de  dis- 
tance de  la  première,  le  rôle  du  gouverneur  du 
Châlelet,  et  adressons  nos  félicitations  mêlées  de 
critiques  aux  directeurs  de  la  Gaîlé  —  pour  la 
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façon  plus  luxueuse  qu'artistique  dont  ils  ont 
remonté  la  Belle  Gabrielle.  En  dépit  de  quelques 
uniformes  trop  neufs  et  de  quelques  casques  trop 
clinquants,  rendant  invraisemblable  et  même  un 
peu  ridicule  la  prise  de  Paris,  qui  a  l'air  d'une 
parade  militaire,  la  reprise  de  la  Belle  Ga- 
brielle terminera  très  honorablement  l'année  1882. 


Nombre     Date  de  U  i"  re- 

Nombrtde 

d'aetes. 

prés,  ou  de 

représ,  peod 

• 

U  reprise. 

l'année. 

Oua<rc-wtnpWrcif«  .  .  . 

12tab. 

111 

La  Closerie  des  genêts  , 

5  act.  9  tab. 

14  avril 

43 

*  Denis  Papin  ou  Vin- 

7  juin 

vention  de  la  vapeur. 

5  act.  8  tab. 

43 

*  La  Criminelle 

4  actes. 

31  août 

36 

Le  Juif  Polonais  .  ,  .  . 

3  act.  5  tab. 

31  août 

36 

La  Tour  de  Nesle,  .  .  . 

5  act.  10  tab. 

5  octobre 

47 

Le  Courrier  de  Lyon  .  . 

5  act.  6  tab. 

7  novembre 

38 

La  Belle  Gabrielle  .  .  . 

5  act.  10  tab. 

2  décembre 

13 

[RE  DE  LA  PORTE- SAINT-MARTIN 


he  au  Bois  s'est  jouée  jusqu'au  29  janvier. 
3ize  jours  de  relâche,  on  reprend,  le 
r,  le  PETIT  FAUST*,  opéra- bouffe  fantas- 

grand  spectacle,  en  trois  actes  et  onze 
,  de  MM.  Hector  Crémieux  et  Adolphe 
lusique  de  M.  Hervé.  —  Les  auteurs  du 
lust  se  sont  souvenus  évidemment  du 
a'Orphée  aux  enfers  et  Geneviève  de  Bra- 
deux  opérettes  agrandies^  —  ont  obtenu  à 

et  ils  se  sont  dit  qu'il  n'y  avait  pas  de 
3ur  ne  pas  recommencer  à  la  Porte-Saint- 
:e  que  Ton  avait  fait    excellemment  au 

• 

BDTioN.  —  Siebel,  M»«  Gélabert,  —  Méphisto,  M"«  A 
Marguerite,  M"'  S.  Raphaële,  —  Le  cocher, 
dre.  —  Valentin,  M.  Gobin.  —  Faust,  M,  Puget,  — 
Vf.  Cour  celles.  —  T  pion,  M.  Mollet,  —  Lisette, 
iy.  —  Wagner,  W^'  Durand,  —  Fritz,  M}^  Delval.  — 
iW»"  Hubert.  —  Frantz,  M^^  Lafaye.  —  Wirtz, 
letot.  —  Clorinde,  Af' •  Antoinette. 


320  LES  ANNALES  DU  THIÎATHE 

square  des  Arts-et-Métiers.  Je  dois  dûflarer  tout 
d'abord"  que  le  public  a  fait  bon  accueil  à  cetle- 
lentative  renouvelûo  des  Grecs  de  M.  Jacques  Offen- 
bach.  La  crilique  seule  a  Fait  un  tantinet  la  moue, 
et  s'est  tenue  sur  une  sage  réserve  :  il  est  bien 
certain  que  nous  vivons  à  une  époque  de  liberté 
absolue,  qu'une  entreprise  dramatique  peut 
servir  à  sa  clientèle  toutes  les  denrées  qu'il  lui 
plait  de  tenir,  et  que  M.  Paul  Clèves  use  de  son 
droit  strict  en  introduisant  l'opérette  dans  son 
répertoire.  Pourtant,  il  est  permis  de  protester  — 
ne  fût-ce  que  pour  l'amour  de  l'art  —  et  de  rap- 
peler les  traditions  de  cette  belle  salle  de  la 
Porte-Saint-Martin.  Jusqu'ici  la  fantaisie  des  di- 
recteurs avait  été  jusqu'au  royaume  des  génies  et 
des  fées  inclusivement;  mais  les  flons-flons  de  la 
parodie  n'avaient  pas  encore  résonné  dans  les 
murs  sacrés  de  ce  temple  élevé  au  grand  drame 
historique!  Que  voulez-vous?  ce  m'a  été  très 
pénible  —  et  je  suis  certain  que  le  sentiment  qufl 
j'exprime  ici,  humble  annaliste,  a  été  partagé  par 
tous  mes  confrères,  —  de  voir  le  cancan  s'établir 
sur  cette  scène  illustréepar  les  Hugo,  les  Dumae, 
les  Maquet  et  les  Casimir  Delavigne,  et  si  je  n'in- 
siste pas  sur  ce  point  délicat,  c'est  que  je  garde 
le  secret  espoir  que  l'essai  —  fût-il  des  plus 
brillants!  —  ne  sera  pas  suivi  d'une  installation 
déflnitive.  La  nouvelle  version  du  Petit  Faust  M 
diffère  pas  de  l'ancienne  d'une  manière  assez 
sensible,  pour  que  j'enire,  ici,  dans  les  détails  de 
la  pièce.  C'est  toujours  Méphïslo  spéculant  en  la 
bèlise  humaine,  sur  l'Avarice,  la  Paresse  et  l'Or- 
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gueil,  et,  de  tous  nos  péchés  capitaux,  retenant 
surtout  le  plus  mignon,  TAmour!  La  parodie  serre 
de  très  près  le  livret  de  Topera  de  Gounod,  et  on 
s'est  contenté  de  Tenrichir  d'un  rôle  et  de  deux 
ballets.  Le  rôle  est  charmant  :  Siebel  traverse 
maintenant  l'action,  comme  un  lutin  fripon  et 
espiègle;'  M"«  Gélabert  Ta  gentiment  rendu,  ce 
rôle  :  elle  porte  le  travesti  à  ravir,  et  elle  chante 
une  Jota  Aragonesa  avec  un  accent  des  plus 
pittoresques.  Les  deux  ballets  ne  sont  pas  seu- 
lement agréables  à  Tœil,  ils  sont  bons  à  entendre 
et  à  suivre  comme  développement  :  Tun  traduit 
aux  regards  la  lutte  de  la  Vigne  et  du  Houblon  ; 
c'est  la  vigne  qui  l'emporte  dans  ce  duel  courtois 
et  qui  récrée  son  adversaire  avec  le  galop  fréné- 
tique de  seize  danseuses  vêtues  d'un  délicieux 
costume  rubis  où  s'accrochent  des  grappes  d'or. 
L'autre  nous  présente,  dans  un  défilé  très  animé, 
les  sept  péchés  capitaux,  —  mais  des  péchés 
capitaux  tellement  aimables,  tellement  séduisants 
que  Ton  voudrait  bien  vite  aller  en  enfer  pour  les 
perpétuer  in  setemum!  La  Luxure  y  paraît  sous, 
les  traits  de  M"«  Valain,  une  ballerine  de  mérite 
qui  sort  du  corps  de  ballet  de  notre  Académie 
nationale  de  danse,  s'il  vous  plaît!  Je  passe  un 
ballabile  de  peu  d'importance,  celui  des  Margue- 
rites hongroises,  espagnoles,  italiennes,  anglaises, 
allemandes,  —  il  en  vient  de  toutes  les  parties  du 
monde!  —  Il  en  vient  même  du  pôle  Nord,  en 
fourrure  blanche,  avec  le  petit  manchon  d'hermine, 
un  joli  décalque  des  fameuses  hirondelles  du 
Voyage  dans  la  lune,  M.  Gobin  est  très  drôle  en 
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Valentîn.  et  Alexaqdre  a  eu  un  grand  et  légitime 
succès  dans  le  <■  Cocher  de  fiacre.  »  J'aurai  nommé 
tout  le  monde  quand  j'aurai  rendu  justice  à 
M.  Pugel  à  et  M"'  A.  Reine;  le  premier,  ténorino 
léger;  la  seconde,  voix  chaude  et  pénétrante.  Je 
me  demande,  par  exemple,  et  tout  le  monde  se 
l'est  demandé  avec  moi,  oii  M.  Clèves  a  été  cher- 
cher la  Marguerite  qu'il  nous  a  exhibée  :  une 
grande  et  grosse  fllle,  avec  des  pieds  énormes,  des 
pieds  qui  semblent  petits  en  comparaison  de  ses 
mains,  une  voix  de  rogomme,  une  perruque  qui 
s'envole  sur  un  front  interminable,  une  absence 
de  voix  fort  heureuse,  s'il  faut  en  juger  par  les 
deux  notes  que  j'en  ai  entendues,  et  les  bras  ta- 
toués comme  un  grognard  retour  d'Afrique.  L'apo- 
théose s'est  faite  sous  une  pluie  d'or  qui  tombe  du 
cintre,  et  qui  n'aura  malheureusement  pas  son 
pendant  dans  la  caisse  du  théâtre.  Cet  insuccès 
du  Petit  Faust  dut  engager  M.  Paul  Clèves  à  re- 
venir au  drame. 

La  direction  de  la  Porte-Sam  t-Martin  nous  convo- 
quait cependant  au  début  de  M"°  Léa  d'Aseo,  dans 
le  rôle  de  Marguerite  du  Petit  Faust,  qui  lui  était 
primitivement  destiné,  et  qui  avait  été  dislribué,. 
en  dernier  lieu,  à  W"  Sarah  Rafaéle.  M"'  Léa  d'Asco 
étant  plus  connue  jusqu'à  présent  comme  jolie 
femme  que  comme  chanteuse,  ce  début  était,  pour 
ainsi  dire,  une  révélation,  un  petit  événemenl 
dans  le  monde  des  théâtres  et  de  la  gomme  pari- 
sienne. Aussi  la  salle  était-elle  exceptionnellement 
remplie,  et  composée,  pour  la  circonstance,  d'un 
grand  nombre  d'artistes  des  deux  sexes,  de  cra- 
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vatcs  blanches  et  de  gilets  en  cœur.  On  attendait 
avec  impatience  l'entrée  de  Marguerite  à  l'école 
du  docteur  Faust.  L'entrée  ne  fut  pas  heureuse  : 
M"'  Lèa  d'Asco  était  affreusement  mal  coiiïée,  el 
prit  tellement  peur,  qu'elle  en  chauta  hurriblemcnl 
faux.  Mais,  au  second  acte,  3a  débutante  s'est  re- 
mise à  souhait  et  s'est  montrée  à  nous,  malgré 
un  chapeau  bien  excentri<iue,  sous  son  aspect  de 
jeune  et  jolie  personne,  de  fantaisiste  amusante  et 
de  chanteuse  tout  à  l'ail  convenable.  Elle  a  dit  fort 
agréablement  ses  couplets  de  la  closcrie  des  Ver- 
giss  mein  tiicht  et  sa  partie  dans  le  trio  du  Valer- 
land;  mais  elle  a  jugé  à  propos  de  couper,  de  son 
autorité  privée,  la  chanson  du  Rouet.  SI""  Gélabert 
est  un  Siebel  fait  au  moule;  nos  compliments  à 
M.  Paul  Glèvcs  :  son  adorable  pensionnaire  csl 
pour  beaucoup  dans  l'agrément  du  nouveau  Petit 
Fausl.  Sans  rappeler  le  mordant  de  M""  Van  Ghell, 
la  regrettée  créatrice  de  Méphisto,  M""  Alice  Reine 
est  un  bon  gros  petit  diable,  dont  les  formes  re- 
bondies ne  sont  point  désagréables  à  voir,  et  ce 
,  qui  ne  gdte  rien,  se  servant  tiabilement  d'une  jolie 
I  voix  de  soprano.  De  soprano,  voilà  le  malheur, 
puisque  le  rôle  est  écrit  pour  un  mezzo.  MM.  Gobin 
et  Alexandre  sont  plus  amusants  que  jamais  dans 
la  scène  du  Hacre,  et  la  mise  en  scène,  agrémentée 
d'une  apothéose  de  femmes  tournantes,  est  tou- 
jours fort  belle.  En  tant  qu'opérette,  et  partout 
ailleurs  qu'à  la  Porte  Saint-Martin,  le  Petit  Faust 
serait  un  spectacle  parfait,  oCi  fait  toujours  mer- 
Teille  la  musique  d'Hervé,  on  ne  peut  mieux  in- 
terprétée par  le  vaillant  orchestre  que  conduit 
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avec  beaucoup  de  soin  M.  Lagoanète.  —  La  cin- 
quanlième  du  Petit  Faust  avait  lieu  le  28  mars  et 
la  pièce  se  donnait  le  19  avril  pour  la  dernière 
fois. 

22  Avril.  — -  Reprise  à  ce  théâtre  du  DONJOIT 
DES  ÉTANGS,  drame  en  cinq  actes  et^dix  tableaux, 
de  M.  Ferdinand  Dugué*.  —  Les  dix  tableaux  de  ce 
Donjon  des  ÈtangSy  —  que  la  Porte-Saint-  MeCrtin 
empruntait  ce  soir  au  répertoire  de  feu  le  théâtre 
Beaumarchais,  —  se  composent  d'une  série  d'aven- 
tures plus  ou  moins  intéressantes  qu'il  ne  serait 
pas  posssible  de  raconter  ici  brièvement.  Le  Donjon 
des  Etangs  est  un  drame  de  cape  et  d'épée  à  la  ma- 
nière d'Alexandre  Dumas,  premier  du  nom,  et  je 
vous  défierais  bien  de  raconter  intelligiblement, 
fût-ce  en  plusieurs  pages  de  ce  livre,  les  Mousque^ 
taires  ou  Monte-Cristo,  qui.  Dieu  merci,  n'ont  d'ail- 
leurs xi'autre  rapport  que  le  procédé  avec  l'œuvre 
de  M.  Ferdinand  Dugué.  Il  s'agit  des  amours,  pu- 
rement romanesques,  d'un  jeune  gentilhomme  du 
nom  de  Rcnéd'Elbène,  et  de  Madeleine  d'Escoman, 
dont  le  véritable  père  n'est  autre  qu'Agrippa  d'Au- 
bigné  lui-môme.  Comme  trame  profonde  du  tablea' 
où  se  brodent  les  juvéniles  aventures  des  dou 
amants,  nous  avons  la  passion  sénile  du  roi  poi 


1.  Distribution.  —  D'Aubigné,   M.   Laray.   —   Moussîgi 
M,  Vannoy.  —  Henri  IV,  M.  Montai  —  Pacôme,  il/.  Gobin 
René  d'Elbène,  M.  Fahrcgues.  —  Prince  de  Condé,  M,  Faill 
Charlotte  de  Condc,  Jl/"-  Palry.  —  Madeleine  d'Escoman,  M 
Uoreau.  —  Marquise  de  Verneuil,  Tli"*  Verdier.  —  Jacqu' 
Af^*  Marthe  Lys. 
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■le CharloUe, princesse  tle  Condé.  Condé, amou- 
I  de  8a  femme  et  jaloux,  coolrecarre,  bien  en- 
I,  l'amour  du  roi,  de  connivence  avec  la  mar- 
a  de  Verneuil,  qui  ne  se  trouve  pas  sufQsam- 
it  payée  par  les  cent  mille  écus  pour  lesquels 
d'Ëntragues  a  vendu  sa  vertu  et  le  pseudo-përe 
Madeleine,  le  sire  d'Escoman.  Dans  uq  tableau, 
btulé  la  Vision,  lo  princesse  de  Condé  voit,  dans 
irôve,  l'événement  terrible  de  la  rue  de  la  Fer- 
innerie  :  le  fond  du  Ihédlre  s'ouvre,  et  l'on  aperçoit, 
Jairéepardeslueursd'apothéose,  uneruede  Paris 
1  la  foule  s'amasse  et  se  presse.  Un  carrosse, 
altié  par  deux  chevaux  blancs,  s'engage  dans 
Stroit  espace  et  s'y  trouve  arrêté  par  un  encorn- 
aient. Alors,  on  aperçoit  le  roi  assis  à  l'arrière 
^    voiture,  entre  d'Épernon   et  le    duc   de 
itbazon,  ayant  Lavardin   en  face  de  lui...  Soil- 
t  im  homme  se  bisse  sur  une  borne  :  c'est  Ra- 
«c,  et  le  roi  se  renverse,  frappé  par  l'assassin  de 
t coups  de  couteau!  La  princesse  s'éveille  en 
Kant    un  cri,  et  l'apparition  s'évanouit.  Ce 
tau,  fortréussi  d'ailleurs,  produit  sur  la  foule 
ntiveet  naïve  un  effet  sfir.  Voilà  le  dénouement 
dpé  du  drame  royal;  le  drame  romanesque  se 
me  dans  les  éiangs,  où  Madeleine  et  René  pè- 
lent de  la    haine   farouche  de  d'Escoman,  si 
ibigné  n'arrivait  pas  à  temps  pour  les  sauver. 
Uccës  du  Donjon  des  Etangs  avait  été  très  vif  au 
Ire  Beaumarctiais ;  il  a  été  beaucoup  moindre 
hiide  la  Porte-Saint  Martin,  où  le  public  de  pre- 
res'estélonnédequelques lapalissades  un  peu 
es,  et  s'est  égayé  de  plusieurs  détails  de  mise 
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en  scène  assez  mal  réglés.  C'est  ainsi  que  le  demie 
tableau,  qui  devaitproiluîre  le  plus  d'effet,  a  para 
presque  grotesque  :  les  pétards  ou  coups  d'arqu&i 
buse  y  ont  fait  long  feu  cl  les  deux  amoureux  s'i 
Bont  noyés  dans  le  ridicule.  L'ouvrage  est,  d'ail* 
leurs,  très  proprement  habillé,  et  très  bien  joui 
par  M.  Laray,  dans  le  rôle  d'Aubigné,  créé  pU 
Clément  Juat,  el  par  M""  PaLry,  dans  celui  dk 
Charlotte  de  Condô,  qui  n'est  que  secondaire. 
Tannoy  et  Gobin  sont  amusants;  mais  M.  Montai 
nous  a  fait  regretter  M.  Debruyèrc  dans  le  rôle 
d'Henri  IV,  qui  convient  aussi  peu  que  possible  h 
son  pbysique  et  à  son  genre  de  talent,  et  les  c 
torsions  —  j'allais  dire  les  convulsions  —  di 
M'"  Angèle  Moreau  a'ont  réussi  qu'à  nous  agaceC 
Bref,  une  reprise  à  peu  près  perdue  lAb!  com 
Sf.  Paul  Clèves  eût  gagné  à  se  faire  pardonner  V 
Petit  Faust  en  laissant  à  M.  Dugué  le  Donjon  d 
Étangs,  et  en  jouant  l'un  des  nombreux  drames 
qui  remplissent  ses  cartons,  et  qu'il  se  refiiM  &' 
lire,  avec  une  obstination  qui  fliiira  peut-ôlre  par 
lui  coûter  plus  cher  que  de  les  n 

23  AvaiL.  —  Matinée  donnée  par  l'Union  frao- 
çaise  de  la  Jeunesse  :  première  représentation  de 
DAVENANT',  comédie  en  un  acle,  en  vers,  d* 
M.  Jean  Aicard. —  Nous  retournions  le  leDdemsin 

].  DiSTHiennoN.  —  Davenanl,  M.  Cal.  —  Lord  RocSnWr 
U.  Trul/iei:  —  Lord  Monigomery,  M.  Duiirigny.  —  tofJ  SW- 
thamptUD,  M.  Le  Bargy.  ~  Lard  Panibrake,  M.  de  Féraudi/.— 
Lord  Sbifiesbury,  M.  Samary.  —  Ketty,  M'i-Tliénard.  —  Wil- 
liam OaTeDuit,  M'"  Dudlay. 


PORTE-SAINT-MARTIN  327 

^  matin  au  môme  théâtre  de  laPorle-Saint-Martin, 
où  l'Union  française  de  la  Jeunesse  nous  offrait 
une  œuvre  inédile  :  je  veux  parler  de  l'ouvrage 
que  M.  Jean  Aîcard  écrivit,  il  y  a  trois  ans,  d'après 
une  anecdote  qui  fait  du  poète  et  tragédien  an- 
glais Davenant  le  fils  naturel  de  Sliakespeare. 
M,  Aicard  avait  pour  but  de  donner  aux  comé- 
diens français,  en  représentations  à  Gaiely-Theatre, 
l'occasion  de  rendre  à  l'auteur  d'Othello  un  écla- 
tant hommage,  en  mettant  dans  la  bouche  de  son 
héros  des  passages  traduits  de  quelques-unes  de 
ses  tragédies.  On  se  souvient  que  Sarah  Bern- 
hardt  devait  créer,  dans  cette  pièce  reçue  par  le 
comité  depuis  son  arrivée  à  Londres,  le  rûle  tra- 
vesti de  Davenant  enfant.  Elle  l'avait  appris  et 
répété  en  scène,  lorsqu'à  la  suite  d'un  incident  qui 
fit  grand  bruit  alors  et  qui  eut  pour  conclusion 
l'envoi  de  sa  démission  —  la  première  !  —  elle  dé- 
clara tout  net  qu'elle  ne  voulait  plus  jouer.  Toutes 
les  remontrances  qui  lui  furent  laites  à  ce  sujet 
demeurèrent  inutiles,  et  l'on  dut  s'incliner  devant 
la  volonté  arrêtée  de  l'inconstante  artiste.  Toute- 
fois, comme  on  ne  pouvait  renoncer  à  une  co- 
médie qui  était  annoncée  depuis  longtemps  et 
presque  sue;  comme,  d'autre  part,  il  n'eût  pas  été 
iuenséant  de  désobliger  l'auteur,  qui  n'était  pas 
nsponsable  des  caprices  de  son  interprète,  on 
Classa  outre  et  l'on  donna  le  rOIe  à  Bl"°  Dudlay, 
i  avait  été  remarquée  des  Anglais  dons  An- 
<ifomaque,  et  qui,  avec  cette  confiance  et  celle  té- 
mérité que  donne  la  jeunesse,  consentit  à  l'ap- 
métcr  et  A  le  jouer  en  huit, 
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Ce  fut,  en  effet,  dans  la  soirée  d'adieux  donnée 
Gaiety-Theatre,  le  12  juillet  1 879,  par  la  troupe  d: 
Théaire-Français,  que  fut  intercalée  la  premièrf 
et  unique  représentation  de  Davenant,  qui,  depu! 
lors,  n'avait  jamais  été  joué  à  Paris.  Voici,  en! 
quelques  lignes,  le  sujet  de  la  petite  comédie  dej 
M.  Aicard,  iuterprélée  4  la  Porte-Saint-Martin  par-* 
les  artistes  du  Théâtre-Français,  M.  Got  en 
Davenant,  aubergiste  à  l'enseigne  de  !a  Couronne, 
&  OxFord,  a  recueilLi,  de  la  bouche  de  sa  femme 
mourante,  l'aveu  que  l'enfant  qu'il  croit  son  fils 
est  né  des  amours  adultères  de  cette  dernière  avec 
le  grand  Shakespeare.  Le  bonhomme,  atterré  par 
cette  révélation,  n'a  d'abord  songé  qu'à  se  venger; 
mais  cet  enfant,  il  a  pris  l'habitude  de  l'aimer,  il 
ne  saurait  le  rendre  responsable  de  la  faute  <Je 
celle  qui  n'est  plus;  tout  au  contraire,  il  se  prend 
pour  lui  d'une  atfection  plus  tendre  encore,  lui 
fait  donner  une  brillante  éducation,  et  lui  met  de 
bonne  heure  entre  les  mains  les  œuvres  de  Sha- 
kespeare. Le  jeune  William  s'est  passionné  pour 
la  lecture  de  ces  pages  héroïques.  Il  ne  parle  ï' 
ne  rêve  que  de  Shakespeare.  Un  jour,  des  sei- 
gneurs s'arrêtent  à  l'auberge,  s'intéressent  à  luL 
et  lui  font  réciter  des  scènes  tout  entières  d'i/o"!" 
Ut,  de  Macbeth,  de  Roméo  el  Juliette,  que,  daps 
son  enthousiasme  Instinctif  pour  le  grand  poêle. 
l'enfant  a  apprises  par  cœur;  et  llnalement,  il' 
demandent  à  son  père  putatif  la  permission  de 
l'emmener  pour  compléter  son  éducation  dramS' 
tique.  William  refuse.  Il  ne  veut  pas  abandonner 
celui  qu'il  croit  son  père  vérilable  et  qui 
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dévoué  à  lui.  Davenant  ne  peut  résister  à  tant  de  " 
lendrfisse,  et  c'est  lui-même  qui  pousse  le  jeune 
homme  vers  les  destinées' qui  l'appellent.  «  C'est 
le  Qls  de  Shakespeare!  »  dit-il  d'une  voix  atten- 
drie à  la  vieille  servante  Kelty,  Tel  est  ce  petit 
drame,  écrit  par  M.  Aicard,  d'après  une  légende 
accréditée  en  Angleterre,  et  qui  a  été,  aujourd'hui 
pour  Got,  chargé  du  rôle  du  vieux  Davenant,  un 
succès  d'attendrissement  et  .de  larmes.  La  scène 
où  Davenant  rappelle  à  son  enfant  —  qui  est  le 
Qls  de  Shakespeare  —  de  quelle  aiïection  tendre 
il  l'a  toujours  entouré,  avec  quel  désintéresse- 
ment il  l'a  élevé  pour  cette  destinée  plus  bril- 
lante qui  devait  l'emporter  loin  de  l'auberge  pa- 
ternelle, cette  scène  a  été  jouée  par  Got  avec  une 
■iction  large  et  pénétrante,  avec  un  senlimenL 
profond  de  douleur  et  de  résignation  qui  a 
liouillé  tous  les  yeux.  Celte  fin  d'acte,  qui  est 
l'un  grand  effet,  a  été  vigoureusement  applaudie 
Porte-Saint-Marlin,  et  le  sera  sans  aucun 
[oute  au  Théâtre-Français^  où  passera  probable- 
ment, un  jour  où  l'autre,  la  pièce  de  M,  Aicard, 
mtièrement  montée  par  les  artistes  de  la  maison. 
été  très  applaudi  après  sa  grande  scène, 
fort  applaudi  encore  quan<l,  à  la  demande  de 
,  il  est  venu  proclamer  le  nom  de  l'auteur  de 
tiavenant.  Les  acteurs  anglais  étaient  en  honneur 
i  matinée  dont  nous  parlons;  elle  avait  com- 
ice par  l'ingénieuse  bluette  de  MM.  Fabrice 
iCarré-Labrousse  et  Ferney,  Une  aventure  de  Gar- 
Wfick,  interprétée  par  Poret  et  ses  camarades  de 
VOdéon.  M.  Prudhon  et  M"*  Persoons  nous  ont 
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très  joliment  joué  ensuilc  la  Partie  de  Dames, 
tirée  des  Scènes  et  Proverbes  de  M.  Octave  Feuillet, 
et  reiouchée  avec  soin  par  l'auleur,  en  vue  de  la 
représentation.  Pois,  à  défaut  du  Narcotique  de 
M.  Edouard  Pailleron,  qui  n'a  pu  nous  être  donné 
pour  cause  d'indisposition  subite  de  M,  VolDy, 
nous  avons  eu  les  monologues  drolatiques  et  in- 
sensés de  MM.  Coquelîn  cadet  et  Tliîron,  eU'amu- 
sanle  Soupière  de  M.  Ernest  d'Herviliy,  bien  gal- 
ment  enlevée  par  le  même  Coquelin  tadet  pI  par 
la  charmante  M"°  Bnrretta.  Cette  aimable  comédie 
de  paravent  a  terminé,  à  la  satisfaction  de  tous,  Is 
brillante  matinée  organisée  avec  tant  de  zèleel 
d'intelligence  par  M.  Gustave  Ollcndorfî  et  ees 
jeunes  collègues  de  l'Union  française  de  la  Jeu- 
nesse. 

13  Mai.  —  Reprise  du  BOSSU,  drame  en  cinq 
actes  et  dix  tableaux,  d'AsicET  Bourgeois  et  Padl 
Féval'.  — Tout  le  monde  connaît  le  Bossu,  que 
vient  de  reprendre  encore  une  fois  le  théâtre  de 


1.  DiSTRiBUTioH.  —  Lrifrardère,  Jf.  P.  Dahayts.  — 
iW>  Vannoy.  —  Gonzague,  M,  Montât.  —  Psssepoil,  M,  Gobin.  — 
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M.  Perrier.  —  D'Argeuaon,  M.  Courcella.  —  JJavaiilea,  M.  Gai- 
pard.  —  Skaupil7,  M.  Mullet.  —  Toiiio.  M.  Dtibreuil.  —  Boa- 
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—  Un  bourgeois,  M.  Francis.  —  Lacroiï,  M.  NaveL  —  Blanetf 
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—  Flora,  iP"  Marthe  Lys.  —  Chariot.  M"'  P.  Moreav.  — Hu- 
ila», M"'  Darand.  —  Dame  Angàlique,  M"'  Bouvard.  —  HtA»- 
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gooîae,  M"*  Ledue. 
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^Saint-Marlin,  11  n'y  a  donc  plus  à  parler 
èce,  qui  reste  toujours  enlrainanteau  pos- 
aul  Deshayes  joue  gaîment,  hardiment, 
raent,  le  rôle  dé  Lagardèrê,  qu'il  a  repris 
ngue.  Vannoy  est  toujours  superbe  sous 
ts  de  Cocardasse,  qu'il  a  créé,  sur  cette 
leène,  il  y  a  vingt  ans,  et  Gobin  prClc  une 
ilème,  bien  drûle,  à  Passepoil.  Nous  nous 
ms  qu'à  la  dernière  reprise,  un  ballet  in- 
outé  à  l'acte  de  la  Fête  clu-z  le  régent,  sus- 
malencontreusement  l'action  d'un  drame 
imencéà  sept  heures  et  demie,  se  prolon- 
core  aujourd'hui  jusqu'à  plus  d'une  heure 
n.  Le  ballet  indien  aétésuppriméet  n'existo 
l'à  la  cantonade.  Le  Bossu  est  une  des 
îs  plus  amusantes  que  nous  connaissions 
ira  encore  en  1882  une  superbe  série  de  re- 
itions',  qui  ne  devait  cesser  que  le  30  août 
Le  8  juin,  le  célbbre  drame  avait  été  donné 
500"  fois. 

HT.  —  Reprise  à  ce  théâtre  de  MICHEL  STRO- 
de  MM.  Jules  Verne  et  r/ENHEav.  —  La  dî- 
nait reprendre  1b  Chi/foimicr  de  Paris  de  M.  Féli» 
jï-CL  demandait  des  madiricalioaB  radicales  dans  sa 
plus,  il  eiigeail  un  riJeau  de  manœuvre  représen- 
SSlra  de  la  Porie-Saint-Mariin,  le  portrait  de  Frëdéric- 
Bl  cette  devbe  inscrite  sur  le  fronton  r   •  Tbéâlca  du 

lu  de  manotuvre  aurait  distrait  le  public  pendant  les 
□ËTes  Apurement  et  sioiplement  rendu  le  manuscrit  à 
(tBUTiON.  —  iTsa  Ogareff,  M.  P.  Deshayes.— K.  B\omu^, 
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rection,  un  peu  prise  au  dépourvu,  a  songé 
Michel  Strogo/f,  et  comme  c'est  surtout  dans  le( 
entreprisea  théâtrales  que  le  temps  vaut  de  l'argent 
M.  Clèves  a  monté  rapidement  un  des  grands  succèl 
delà  direclioQ  Rochard  au  Gliàlelet.  Vous  verrer 
quelacliancedevenueproverbialedeladirecLionRo* 
ctiard  suivra  le  courrier  du  czar  à  la  Porte-Saint- 
Martin,  El  cependant  la  mise  enscène  en  a  paru  bien 
pauvre.  A  part  le  tableau  des  Morts  au  champ 
d'honneur,  pas  une  toile  qui  ne  sente  l'usure  :  oa 
s'est  contenté  de  les  raccourcir  pour  leur  nouveau 
cadre.  Les  repeindre  n'eût  pas  été  de  trop.  Puis, 
la  distribution  a  été  Jugée  malheureuse.  Laray  est 
un  artiste  de  grand  talent,  à  qui  je  ne  voudraîa 


M  Dailly.  —  Michel  SlTOgofT,  M.  Lm-ay.  —  Alcîdé  JoUinll 
it.  Joumarii.  —  L"  graoïl-cluo,  M,  FaiUc.  —  La  gouWDefflV' 
M.  Perricr.  —  L'émir  Feofar,  M.  Damais,  —  La  maître  de  posBj 
M.  CouretlUs.  —  Le  chef  de  police,  M.  Gillio.  —  Empldfd  du 
lélégra|ihe,  M.  DKbray.  —  Wasssli  Fedor,  M.  MachanelU-  —  f 
Capilaine  Urlare,  M.  Samson.  —  Marfa  Slrogofl,  M"  Froowin'fc  1 
—  Sangwre,  M'"  Patry.  —  Nadia,  W  Cassan, 

Danse  :  M^  Célim  Roàer;  M"-  Gaugain,  Steltino,  Loin* 
vier,  l^ettéda,  Parti,  Marsuerîts,  Germaine,  elo. 

Voici  quel  était,  ï  cette  époque,  l'éiat  du  pei^onnel  dii  thtlln!l 
ADHiNisTnATiCK.  DiBECTEint,  M.  Paul  Clivts.  —  Stcrélair*  (*"■ 
niral,  M.  Léon  Marï.  —  Caistier,  H.  Bousquet.  —  Rigiamirm 
général,  H.  Baugé.  —  Second  régisseur,  U.  Sarnson.  —  Cw| 
if  orchestre,  M.  de  la  Goanéra.  —  Chff  de  la  mochineHe,  ï. 
Lourbois.  —  Maître  de  ballets,  U.  Gredelue.  —  Régàsguf  ^W 
ballet,  M"-  MQDtplaisir.  —  Autisibb  :  M""  FromtnLin,  P.  PjUT-W 
Angèle  Uoreaii.  Verdier,  Alice  Panot,  C.  Cassan,  Marie  DuiiW'l 
HM.  Taillade,  Paul  De^hayes,  Udîlly,  Laray,  Jaumard,  H.  ViP°]'il 
Alejandre,  Gobin,  Moatal,  Faille,  Février.  Sirdey,  CoureellH.lW'l 
breuit.Mallel,  Gaspard,  Macliane»E.Jégu,BessOQ, Gillio. —flmW-l 
H-"  Céliue  Hozier,  Gaugaia,  Slellino,  Lola  RouTier,  VelUâi,  "*''■ 
guérite  Despretz,  Adèle  Paris. 

Aprùs  Michel  Slrogo/f,  on  donnera  le  Voyage  à  travtf»  Ciil'P'^ll 
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tas  faire  de  peine,  mais  il  est  en  effet  trop  marqué 
'pour  le  rôle  du  Courrier;  quant  à  M'"'  Fromentin, 
elle  a  paru  trop  jeune  pour  Marfa,  la  mère  de 
Michel  Slrogoff,  Cet  effet  est  la  conséquence  du 
premier,  d'ailleurs.  Tandis  que  Laray  se  traîne  un 
peu  lourdement  dans  l'action,  la  vois  et  les  gestes 
de  M™  Fromentin  trahissaient  davantage  la  femme 
encore  jeune.  Marais  était  l'homme  du  rôle  et  aussi 
M"**  Laurent.  MM.  Dailly  etJoumard,  par  exemple, 
ont  rallié  tous  les  suffrages  :  lisent  été  bien  amu- 
sants dans  leurs  personnages  de  reporters,  et  c'a 
été  une  joie,  un  délire,  quand  Dailly-Blount  est 
entré  sur  son  âne  en  déclarant  que  maître  Alibo- 
ron  et  lui  ne  faisaient  plus  qu'un.  Enfin  la  pièce 
s'est  ressentie  des  remarques  quej'essaie  de  tra- 
duire, qu'il  est  de  mon  devoir  de  faire  ici,  en  mo- 
deste historien  du  théâtre.  La  forme  même  du 
drame  est  surannée,  et  on  en  comptait  les  ficelles 

»ible,  la  grande  pièce  finlastique  que  MM.  d'Ennery  et  Jules 
Verne  viennent  de  terminer  pour  M.  Paul  Clèves.  Depuis  plus  de 
trois  mois,  le  directeur  de  la  Porte-Saint- Martin  travaille  à  la  misa 
en  scène  de  cet  important  ouvrage.  Cantrsirenient  bu  lyaième  em- 
plûïé  par  eux  précédemment,  les  auteurs  n'onl  tiré  d'aucun  livra 
leur  fojjage  à  travers  l'impossible  :  c'est  une  œuvra  absolument 
originale. 

La  partie  apeclacte  sera,  considérable,  car  il  n'y  aura  pas  moini 
de  vingl-sii  grands  décors  dans  le  Voyiige  à  travers  l'impossible. 

Les  artistes  les  plus  réputés,  MM.  Rubé,  Cliiperon,  Robeochî, 
PoiasoD,  sont  en  train  de  peindre  ces  immenees  com positions. 

Les  innombrables  costumes  ont  été  dessinés  par  H.  Thomas,  et 
sont  eiécutés  sous,  sa  direction.  H.  d'Ennery  suit  avec  un  soin 
eilrème  la  préparatioti  de  ce  travail. 

M.  P.  Cltres  tient  encore  en  réserve  les  Nuils  de  Londres,  le 
Roi  des  Grecs,  le  Pavé  de  Paris,  sans  compter  une  éblouissante 
reprise  du  Tour  du  monde  en  80  jours,  avec  une  mise  en  sctna 
BnUirement  nouvelle,  et  le  Juif  Errant  wee  I»  Mxle  primitif. 
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qui  n'avaient  pas  même  élé  des  cheveux  le  jour  de 
la  première  première...  0  prestige  de  la  réclamel 
0  illusion  du  pufQsme!  Je  ne  dis  rien  du  style,  le 
public  et  la  critique  ayant  depuis  lono;lemps  passé 
condamnation  sur  la  façon  d'écrire  de  M.  d'En- 
nery.  11  est  certain  que  M,  d'Ennery,  avec  son 
habileté  et  sa  connaissance  des  planches,  glace  un 
peu  ce  qu'il  touche  à  présenl  :  le  roman  jeune,  pa- 
triotique et  plein  de  nobles  sentiment»,  le  romaa 
de  M.  Jules  Verne  en  est  une  preuve  irréfragable 
Que  resto-t-il  de  cotte  intrigue  neuve  et  charmante, 
sinon  une  longue  succession  de  scènes  que  noua 
avons  déjà  vues  se  dérouler  cent  fois,  commençant 
de  même,  se  développant  de  même  et  finissant 
même?  Il  est  bien  permis  de  déplorer  cette  navrante 
routine  qui  s'implante  jusque  dans  les  coulissea 
de  nos  théâtres!...  Ah!  que  le  moindre  drame  nou- 
veau ferait  mieux  notre  affaire!... 


25  Novembre.  —   Première    représentation 
VOYAGE  A  TRAVERS  L'IMPOSSIHLE,  pièce  fantas- 
tique à  grand  speclaclc  en  trois  parties  et  v 
deux  tableaux,  de  MM.  Adolphe  d'Ennëry  et  JuleS' 
Yërne'. —  Le  Voyagea  travers  l'impossible  ma.rq06' 
un  grand  succès  dans  la  carrière  directoriale  dfl 

1.  Distribution.  —  Le  docteur,  M.  Taiilade.  —  Aiel  Wtld*" 
loar,  M.Daitty.  —  Maître  Volsius,  professeur  Lidenbrûck,  1b  M- 
plaine  Mémo,  M.  Joumard.  —  Michel  Ardan,  un  Al'  ~'~ 
George  Hatleras,  M.  Votny.  —  Tarlelel,  H.  Alej^andi^.  — 
Uina  Anderson,  M.  Faille.  —  Barbicans,  M.  Perrier.  —  HaiU*, 
M.  CourceilM.  —  Eva,  M^"  Jeanne  Mahau.  —  Eleolre,  W*  '• 
Patry.  —  Ascalis,  M"'  Verdier.  —  M"  de  TravenUwl,  «*  D9U- 
brun.  —  Una  aiibergiato,  M"'  M.  D'irand. 
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M.  Clèves,  et  un  signe  inéluctable  de  décadence 
finale  pour  ce  mallre  è^-mélos  qui  a  nom  d'Ennery, 
A  force  de  cherclier,  dans  l'œuvre  du  conteur  Jules 
Verne,  des  sujets  de  pièces  pseudo-scienlifiques 
M.  d'Ennery  a  été  pris  un  beau  matin  d'uu  véri- 
table vertigo  :  tous  les  personnages  de  Verne  ont 
dansé  une  sarabande  dans  son  cerveau,  confondant 
leurs  aspirations,  brouillant  leurs  théories  huma- 
nitaires et  progressistes,  et  c'est  de  ce  tohu-bohu 
qu'est  sorti  l'étrange  scénario  dont  le  doyen  des 
dramaturges  nous  a  régalés  ce  soir.  Quand  nous 
:  régalés  »,  c'est  «  iodigeslîonnés  »  qu'il 
bt  lire.  M.  d'Ennery  a  entrepris  de  nous  faire 
pister,  pour  la  millième  l'ois,  Â  la  lutte  du  bon 
ige  contre  le  mauvais  ange  ;  mais  ce  que  Scribe 
l  pas  mis  dans  Robert  le  Diable,  ce  que  Dumas 
,  pas  mis  dans  Don  Juan  de  Marana,  ce  que 
^œtlie  n'a  pas  mis  dans  Faust,  le  génie  mélodra- 
matique de  M. d'Ennery  l'a  insinué  dans  ce  voyage 
bizarre  d'un  archange  qui  est  un  organiste  et  qui 
s'appelle  Voisins  :  je  veux  parter  d'un  mysticisme 
catholico-réactionnairc  qui  essaye  de  faire  pleurer 
de  l'eau  bénite  au  public.  A  part  cette  lubie  reli- 
gioso-frondeuse  qui  marque  une  nouvelle  manière 
chez  M.  d'Ennery,  —  espérons  que  ce  sera  la  der- 
nière, 6  mon  Dieu!  —  il  n'y  a  pas  le  plus  petit 
raio  d'originalité  et  de  fantaisie  dans  ce  voyage, 
I  l'on  coudoie  pourtant  les  types  les  plus  origi- 
ï  de  Jules  Verne  :  le  docteur  Ox,  le  capitaine 
ifémo  et  le  fils  d'ilattcras.  Il  nous  a  été  donné,  par 
pie,  d'entendre  ce  soir  comme  une  nouveauté 
Ktte  plaisanterie  surannée.  Des  habitants  d'une 
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planète  s'écrienl  qu'avec  leurs  înstrumenls  perfec- 
îionnés,  il  leur  est  permis  de  voir  tout  ce  qui 
se  passe  sur  la  Icrre  ;  ils  voient  tlistioctemenl  un 
pays  —  la  France!  —  dans  ce  pays,  une  ville  — 
Paris  !l  —  dans  celle  ville,  un  pont,  et,  au  boul 
de  ce  pont,  un  palais...  —  J'y  suis!,.,  interrompt 
Axel  Waldemar  [imlgà  Dailly);  c'est  le  pont  de  la. 
Concorde  et  le  palais  de  la  Discorde!  »  On  n'a  pas 
pins  d'esprit  vraiment.  Mais  ce  qu'il  faut  louer 
par-dessus  tout,  c'est  la  grâce  exquise  avec  la- 
quelle l'auteur  des  Deux  Orphelines  raille  la  scienca 
moderne  et  l'oppose  à  la  Piété  et  à  la  Vertu.  Ceci; 
est  tout  simplement  tUarmant.  "  0  vous,  savante 
qui  cherchez  à  arracher  quelques-uns  de  ses  secreU' 
à  la  nature,  chimistes  et  physiciens,  qui  découvrez 
les  lois  de  la  combinaison  des  gaz  et  faites  de  l'étin- 
celle électrique  l'espoir  du  XX"^  siècle,  savez-voua 
bien  que  vous  perpétrez  une  œuvre  infâme,  que. 
vous  faites  chanceler  la  raison  humaine  et  qM 
vous  menez  la  société  au  rêve,  du  rêve  à  rinsen- 
séisme  et  de  l'insensé  isme  à  la  mortl  »  Voilà  le  ton 
général.  N'insistons  pas.  Quant  à  l'action,  n'en 
disons  rien,  et  plaignons  seulement  M.  Clèves,  qui' 
est  en  merveilleuse  disposition  de  bien  faire,  il& 
faire  grand  et  beau,  plaignons-Ic  de  n'avoir  rien 
obtenu  de  mieux  de  aon  auteur  que  la  résurrectiott 
de  Pompéi  (Le  Roi  Carotte^  de  Sardou),  que  leï: 
trompettes  A'Aïda  et  les  Chevaliers-Gardes  de 
Michel  Stragoff  [3''  édition),  et  que  les  décoratiODB 
du  Voyage  dans  la  Lune.  Plaignons-le,  mais  louons- 
le  aussi.  Le  directeur  de  la  Porle-Siwnt-Martin  » 
trouvé  le  moyen  de  donner  du  nouveau,  et  il  serait 


n 
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jtrsle  de  ne  pas  citer  les  inagnilîceDces  dont  il  a 

luvert  la  nudité  de  M.  d'Etinery.  Je  suis  bien 

lin  que  le  spectacle  imaginé  par  M,  Clèves, 

leux  superbes  ballets  et  des  centaines  de  cos- 

s  plus  élincelants  les  uns  que  les  autres,  — 

^ra  tout  Paris  et  la  province  au  lliéûtre  de  1 

ite-Soint-Marlin.  Les  toiles  qui  se  succèdent  et 

&6  font  assister  à  une  descente  dans  le  Vésuve, 

yba.llabiie  fulgurant  qui  termine  la   première 

me  de  l'ouvrage,  le  cortège  admirable  qui  sert 

R  final  »  à  la  seconde,  et  la  fête  éblouissante  qui 

B  a  ravis  malgré  l'heure  avancée  de  la  nuit, 

ï  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  M.  Clèves. 

rma  part,  je  ne  sais  guère  ce  qu'il  faut  le  plus 

audir:  de  la  mise  en  scène  curieuse,  aux  tons 

nrés  et  argentés,  qui  évoque  tout  un  peuple  de 

ipiandres  et  de  divinités  souterraines,  ou  de  la 

lomime  charmante  qui  fait  tourbillonner  un 

jm  d'oiseleurs,  de  pécheurs  et  de  jeunes  ma> 

tHonl  ces  jeunes  mariésl  un  peu  court-vêlus, 

iinais  ce  qu'ils  ne  voilent  pas  est  agréable  à 

irder.  L'éLolfe  de  tous  ces  costumes  de  femmes 

parcimonieusement  coupée,  mais  elle  est  si 

si  harmonieuse  de  couleurs,  et  disposée  avec 

de  goût!  Le   Voyage  à  travers   l'impossible, 

l'idée  de  M.  d'Ennery,  est  le  rêve  d'un  esprit 

par  les  malsaines  découvertes  et  les  chimé- 

les  audaces  des  Fullon,  des  Volta,  des  Brazza, 

■Claude  Bernard,  des  Livingston  et  tutti  quanti 

le  M.  d'Ennery,  d'ailleurs,  compare  ingénieuse- 

it  à  Icare  et  à  ProméLhée)  :  ce  rêve  est  joué 

une  conviction  remarquable  par  M.  Taillade 
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—  une  façon  do  docteur  Miracle;  par  M.  Volny, 
un  amoureux  qui  doit  finir  ses  jours  à  Charenton^ 
par  M.  Joumard,  l'organiste-archange  qui  lient 
pour  les  vieilles  souciies  et  l'ignorance  obliga- 
toire, et  par  M""  Malvau,  dont  TOdéon  n'a  su  que 
faire  et  qui  a  eu  de  beaux  élans  de  passion,  entre 
autres  un  :  o  Je  vous  liais  1  =-  à  donner  le  frisson,.. 
Reste  à  savoir  maintenant  comment  la  jeune  ar- 
tiste dirait  :  »  Je  vous  aime.-.  »  La  partie  comiqui 
est  représentée  par  ce  brave  Alexandre,  pour  qii 
j'ai  depuis  longtemps  une  vieille  affection,  etpa 
le  joyeux  Dailly  :  ces  deux  artistes  jouant  pour  II 
première  fois  ensemble,  sont  arrivés  à  dérider  II 
galle,  qui  n'entr'ouvrail  les  dents  qu'à  leur  appi 
rition.  Il  n'y  a  pas  à  dire,  Dailly  a  l'oreille  duptt 
blic:  il  parait,  lerire  s'épanouit  sur  tous  les  visage 
comme  il  illumine  sa  large  face.  Il  n'a  qu'à  dire 
«  Mon  diamant  brut!  mon  diamanti  mon  brtlth 
pour  que,  du  haut  en  bas  des  galeries,  chacun 
indulgent  et  rasséréné,  sente  que  le  rire  est  Ifi 
propre  de  l'homme.  Dans  la  partie  chorégraphique, 
je  tiens  à  signaler  M'"'  Céline  Rozier,  qui  est  ( 
progrès  constants  :  cette  danseuse,  mignonne 
gracieuse,  a  la  verve  de  Mariquita,  elle  en  a 
jambe  endiablée,  spirituelle  et  vigoureuse,  etui 
justesse  de  temps  irréprochable.  Maintenant, 
vous  me  demandez  quelle  durée  je  prédis  f 
Voyage  à  travers  l'impossible,  je  vous  répondrai  r 
«  Qui  vivra,  verrai  »  Le  public  parisien  est  respM" 
tueux  du  talent  sénile,  et  il  ne  va  pas  à  ces  course» 
fantastiques  dans  le  ciel,  dans  l'eau  et  dans  1^ 
entrailles  de  la  terre,  pour  les  aventures  de  psr- 
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sonnages  conventuels;  il  y  va  pour  admirer  dé- 
cors, mise  en  scène  et  costumes.  M.  Clèves  a  fait 
sous  ce  rapport  superbement  les  choses,  nous 
l'avons  dit.  Il  n'y  a  donc  pas  de  raisons  pour  que 
la  foule  n'assiège  pas,  trois  mois  durant,  lé  bureau 
de  location  de  la  Porte-Saint-Martin. 


Actes.    Tableaux.    Date  de  la  r*  re> 


La  Biche  au  bois. 

Le  Petit  Faust  .  . 

Le  Donjon  des 
étangs 

Le  Bossu 

Michel  Strogoff  .  . 

*  Le  Voyage  à  tra- 
vers Vimpossible, 


5 
5 

9 


30 
11 

10 
10 
16 

22 


prés,  ou  de 
la  reprise. 


25  novembre 


Nombre  de 

rep.  pend. 

l'année. 

35 

77 

21 

101 

80 

43 


THÉÂTRE  DE  LA  RENAISSANCE 


Très  peu  mouvemementés  sont  les  premiers 
mois  de  Tannée  au  théâtre  de  la  Renaissance.  La 
présence  de  Capoul  à  la  tête  des  interprèles  du 
Saïs,  n'a  pas  suffi  à  donner  à  cet  ouvrage  l'impul- 
sion qu'on  en  attendait.  Le  conte  arabe  de  M"'  011a- 
gnier  se  traîne  péniblement  devant  de  misérables 
recettes  que  les  vacances  du  l^'  janvier  n'ar- 
rivent même  pas  à  relever,  et  surtout  à  maintenir. 
C'en  est  fait  de  ce  Sais  sur  lequel  un  compositeur, 
un  directeur  et  un  artiste  avaient  fondé  des  espé- 
rances qui  ne  se  sont  pas  réalisées,  et  bientôt  il  fau- 
dra qu'il  disparaisse  sans  laisser  d'autre  souvenir 
queceluideces  mirages  trompeurs  qui  se  dérobent 
devant  vous  avec  d'autant  plus  de  rapidité  que  vous 
semblez  prêts  à  les  atteindre.  A  sa  suite,  le  beau 
coureur  de  ce  conte  arabe  n'a  réussi  qu'à  entraîner 
avec  lui  dans  le  désert  la  salle  de  la  Renaissance, 
que  menace  d'envahir  une  solitude  à  laquelle  elle 


RENAISSANCE 
'est  pourtant  point  habituée.  Le  Sais*  se  débat  en- 
I>re,maisii  est  contraint  bienlôtde  s'avouer  vaincu 
t  de  renoncer  à  lutter  plus  longtemps  contre  l'iii- 
ifférence  d'un  public  qui  se  montre  de  plus  en  plus 
ebelle  aux  mélodies  qu'un  compositeur  amateur 
isayé  de  lui  insinuer.  Déjà  même,  le  dimanche, 
our  permettre  à  Gapoul  de  se  reposer,  l'arfiche, 

1  lieu  du  Soïs.annonçait,  pour  le  soir,  quelques- 
ms  des  anciens  ouvrages  dont  le  nom  demeurera 
lar  droit  de  succès  éternellement  attaché  à  l'his- 
oire  de  cette  petite  scène.  C'est  ainsi  que  revenu 
Èune  existence  intermittente,  l'Œil  crevé,  les  Rendes- 

ms  bourgeois,  la  Petite  Mariée,  la  Jolie  Parfu- 
i»€wse'  reparaîtront  aux  programmes  du  dimanche 

I  attendant  de  défrayer  ceux  du  soir  quand  le 

lis  aura  définitivement  renoncé  à  s'aventurer 
^lus  avant  dans  le  désert  public.  Mais  les  préoccu- 
nlions  sont  en  ce  moment  tournées  bien  moins 

.  Les  reprÉsentstioDS  du  Sais  furent  aussi  interrompues  par 
1  iadisposilioD  de  Capoui,  et  c'est  pour  faire  face  à  ces  éven- 
lalités  que  fut  reprise  la  Petite  Mufièe,  avec  K"'  Lefèvre  dans  le 
Ile  créé  à  l'origine  par  Jeanne  Grauier. 
,2.  A  l'en  utné  rat  ion  de  ces  différents  ouvrages  il  faut  ajouter 
~  'e  plusieurs  petits  actes  en  lever  de  rideau,  tels  que  :  On 
de  un  mai'f  et  la  Bans  principes  (joués  aulrefois  sous  le 
e  de  VEducalion  tTEmeiline),  déjà  inscdla  au  répertoire  de 
,  Renaissance  el  deux  autres  :  Mimsieur  Saboulard,  pan  HU,  Lf- 
'er  et  Vanloo,  et  le  Salon  cerise,  par  M.  Hector  Crémieus. 
«  glissirent  furtivement  aur  rafRche  sans  autre  prétexte  que 
llui  de  fAÏre  attendre  patierotnent  la  grands  pi^ce.  Voici,  an  outre, 
t  distribution  de  ta  Jolie.  Parfume-use  à  ce  moment  ;  Kose  Afi- 
,  M"  Théo.  —  Bavolet,  Jtf"  Lttndau.  —  Clorinde,  M"  Bef- 
;.  —  U  Ju'ieime,  M"  Bdliarit.  —  Arthèmise,  Al'"  Derihin-. 
■  HadelOD,  Jf"'  Desjardin.  —  Justine,  M"'  Panseron.  —  Lise, 
P*  Davenay.  —  Poirot,  M.  Bonnet,  puis  M.  Be.ltiard.  —  La- 
teeardière,  M.  Joity.  —  Germain,  M.  Charvrt. 
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du  cûté  de  la  scène  que  du  côté  de  radministralion, 
oîi  s'agite  la  cession  du  théâlre  par  M.  Koning  è> 
M.  Gravîère,  actuellement  directeur  du  théâtre  de 
Genève,  où  il  a  fait  preuve  d'une  grande  habileté, et 
qui  n'aspire  à  rien  moins  qu'à  venir  diriger  le 
Ihé&lre  de  la  Renaissance.  Cette  nouvelle,  annoncée 
à  plusieurs  reprises  par  les  courriéristes  de  tliéâtre, 
presque  aussitôt  démentie,  esl  enlin  officiel lement 
confirmée  en  môme  temps  que  la  création  d'une 
société  dont  M.  Gravière  doit  être  le  gérant  et  1 
qui  compte  parmi  les  principaux  représentants  : 
M.  Bertrand,  le  directeur  du  ttiéâtre  des  VariéléS, 
MM.  Briet  et  Delcroix,  les  directeurs  du  théâtre  du 
Palais-Royal.  C'est  en  «etie  qualité  que  M.  Graviëre 
prend  possession  do  la  petite  scène  dirigée  depuis 
six  années  par  son  prédécesseur  et  s'apprête  à  y 
mettre  en  pratique  une  longue  et  laborieuse  expé- 
rience acquise  dans  dilTérentes  directions  dépar- 
tementales, 1 

Le  premier  acte  de  l'administration  de  M.  Gra- 
viére  fut  le  réengagement  de  M'"  Jeanne  Granier 
à  des  conditions  exceptionnellement  brillantes  et 
avec  le  droit  spécUié  à  son  profit  de  choisir  ses 
rôles.  C'était  là  une  innovation,  et  une  innovation 
dangereuse  qui,  en  mettant  l'impressario  dans  Is 
dépendance  absolue  de  l'artiste,  rompait  avec  les 
traditions  les  plus  élémentaires  de  la  discipline 
théâtrale.  Mais  quels  sacrifices  ne  ferait-on  pas 
pour  conserver  au  théâtre  une  pensionnaire  qui 
était  l'étoile  en  même  temps  que  le  bon  génie  de 
la  Renaissance.  On  n'a  pas  oublié,  et  M.  Graviëre 
le  savait  aussi  bien  que  tout  le  monde,  que  ce  fut 
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Tévélation  de  la  pelite  (jraiiier,  comme  on  l'ap- 

.italors  et  comme  on  se  dCshabitua  de  l'appeler 
fur  et  à  mesure  que  ses  succès  la  grandissaient 

l'opinion  publique,  sur  cet!  e  scène  récemment 
augurée  sans  que  rien  y  eût  encore  réussi,  qui 

le  théâtre  sur  le  chemin  de  la  prospérité  et 
succès.  Il  eût  été  imprudent  à  un  nouveau  venu 

le  pas  se  rappeler  cette  heureuse  circonstance, 
li  léonine  que  fût  la  condition  sine  quâ  non  de 
tepricieuse  diva,  de  ne  pas  conserver  au  théâtre, 
l'avait  adoptée,  l'héroïne  de  toutes  les  opérettes 

mode  à  la  Renaissance, 
^pendant,  en  abandonnant  le  théâtre  du  boule- 
ïl  Saint-Martin  qu'il  avait  su  si  bien  maintenir 

1  la  voie  de  la  prospérité  la  mieux  démontrée, 

ioning,  satisfait  désormais  et  n'ayant  plus  à 

luper  que  des  destinées  du  Gymnase,  avait 
paré  l'avènement  de  son  successeur  en  mettant 
élude  une  opérette- féerie  sur  laquelle  étaient 
iftfaudées  les  espérances  les  plus  légitimes  de  la 
Bvelle  direction.  Madame  le  Diable  avait  mis 
mouvement  lout  un  monde  de  décorateurs,  de 

linaleurs,  de  costumiers  et  de  machinistes,  Ce 
tait  plus  une  de  ces  pièces  proportionnées  au 
Te  restreint  de  la  Renaissance,  mais  une  véri- 
té féerie  avec  des  machinations  originales,  qu'il 
pesait  de  faire  mouvoir  dans  cet  étroit  espace 

représente  la  scène  aux  destinées  de  laquelle 
Graviëre  avait  aspiré  à  présider.  Cet  ouvrage 

issitait  des  études  toutes  spéciales  en  dehors 
celles  que  comporte  la  mise  à  la  scène  d'une 
relie  même  très  mouvementée.  C'est  pourquoi, 
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en  raison  des  difficultés  et  des  complications  i 
toute  sorte  qu'il  s'agissait  de  vaincre  pour  arrivai 
à  un   résultat  aussi  satisfaisant  que  possible,  I 
nouveau  directeur  préféra  renoncer  aux  rer,eltB 
fort  acceptables  que  réalisait  encore  \a.. lotie  Parf\t^ 
meuse  pour  faire  relâche  et  consacrer  les  s 
après  les   après-midi  aux   éludes  de  Madame  le   1 
Diable.  On  parLiît  beaucoup  de  celle  pièce  et  du  f 
rôle  nouveau  pour  elle  que  Jeanne  'Cranier  était 
appelée  à  y  créer.  Le  compositeur,  ciiolsi  par  les 
librettistes  et  accepté  par  le  directeur,  apportait 
chaque  jour  sa  masique  au  fur  et  à  mesure  qui 
les  répétitions  avançaient,  lorsqu'un  jour  M'"  Gr» 
nier  s'avisa  de  vouloir  intercaler  subreplicemenl 
dans  la  partition  de  M.  Serpette  un  air  qui  avail 
été  écrit  spécialement  pour  elle  par  M.  Hervé,  Il  eB 
résulta  naturellement  une  protestation  énergiqufl 
de  lapart  du  jeune  compositeur  qui  proposa  séance 
tenante,  ou  de  retirer  complètement  sa  partilioQ, 
ou,  si  on  la  conservait,  de  renoncer  à  la  musiquB    | 
étrangère  qui,  pour  avoir  été  écrite  par  un  de  sM    ' 
confrères  très  en  faveur,  ne  pouvait  avoir  la  pré-  1- 
tention  de  supplanter  celle  qu'il  avait  composée  il 
destination  d'une  trop  capricieuse  étoile,  Ajoalons 
tout  de  suite  que  ses  protestations  furent  écoulèfl 
et  que  M,  Serpette  oblint  finalement  gain  de  causi 
Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  en  était  rr 
suite  pendant  quelques  jours  des  rapports  tendw 
et  difliciles  qui  av-aient  failli  mettre  en  quesliol 
l'évocation  sur  la  scène  de  la  Renaissance,  oùfill 
devait  triompher,  de  Madame  te  Diable  elle-niêniîi| 
Quelle  avait  été  la  raison  de  celte  prétention  sow 
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Wée  par  M"'  Granier  au  cours  des  dernières  répé- 

Ulîons  de  l'opérette  nouvelle?  Pour  qui  connaissait 

les  choses  du  théâtre  ell'extré me  susceptibilité  des 

artistes  en  môme  temps  que  leurs  tendances  à 

vouloir  s'assurer  les  faveurs  du  public,  il  n'avait 

pas  été  difficile  de  deviner  que  les  succès  obtenus 

par  M""  Judic  sur  une  scène  rivale,  avec  les  chan- 

ons  composées  exprès  pour  elle  par  le  musicien 

ï  l'Œit  crevé,  avaient  été  un  des  motifs  détermi- 

ints  de  la  future  Madame  le  Diable  pour  chercher, 

t  vue  de  sa  propre  réussite,  un  auxiliaire  aussi 

en  inspiré  que  celui  qu'on  s'est  habitué  à  sur- 

tmmer  le  compositeur  toqué.  Du  13  mars  au 

avril  inclusivement,  les  relâches  se  succédèrent 

ins  interruption  à  la  Renaissance,  et  enfin  le 

avril  juste  avait  lieu  la  première  représentation 

I  Madame  le  Diable*,  féerie-opérette  en  4  actes 

12  tableaux*,  dont  un  prologue  par  MM.  Henri 

tilbac  et  Arnold  Mortier,  musique  de  M.  Gaston 

ïrpette.  Vingt-trois  relâches  avaient  singulière- 

ent  surexcité  l'attente  du  public,  qui,  dès  le  lever 

a  rideau,  s'apprêtait  à  se  laisser  éblouir  par  les 

ilendeurs  du  spectacle.  Ce  n'était  point,  à  parler 

une  opérette,    mais   une  féerie,  pleine  de 

langements,  de  surprises,  dont  le  point  de  départ 

1.  DiBTKBUTioH.  —  Nick,  U.  JoUy.  —  Derdotider,  M.  Malard. 
■  VonVaiicaDson  fils,  M.  Bonnet.  —  Frédéric,  M.  Jaimin.  — 
inspecteur ,  M.  Blondelrl.  —  Flamma,  J("*  Gvanier,  —  Paméla- 
^«li.  M""  Desclaïuas. —  Éléonore,  M"- Lefètii-r,.  — Caroline, 
"*  Berthier. 

3.  Les  décors  étalent  l'œuvre  de  M.  Robecchi  \  les  trucs  avaient 
&  imagioés  par  l'habile  macbiniater  M.  Godriq;  enfin  la  plupart 
is  costumes  avaient  été  dessinés  par  Détaille  et  Paul  Poîrson. 
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n'était  pas  bien  nouveau,  si  l'on  veut,  mais  dont 
la  donnée  géoérale  reposait  sur  une  idée  ingé- 
nieuse et  comique.  Préposé  par  son  maître  SaUa 
à  la  démoralisation  des  humains,  et  partagé  dans 
cette  tâche  qu'il  nén^lige  entre  son  amour  pour  sa 
femme,  <>  Madame  le  Diable  »,  et  sa  terrible  mission, 
Nick  s'aperçoit  un  beau  jour  qu'une  petite  ville  da 
Bessarabie,  Pruth-sur-Pruth,  n'a  pas  offert  depuis 
plus  de  quarante  ans  le  plus  petit  cas  d'adultère, 
indigné  autant  qu'étonné  d'un  pareil  état  de  choses 
et  redoutant  une  disgrâce  que  peut  lui  attirer  sa 
négligence  apparente,  Nick  se  propose  de  se  rendra 
sans  plus  tarder  dans  celte  cité  trop  vertueuse  pour 
se  rendre  compte  par  lui-même  de  l'exactitude  de 
ses  renseignements  et  s'il  n'a  pas  été  trompé,  pour 
y  rallumer  de  ses  propres  mains  le  feu  des  passions 
coupables.  Suivi  de  près  par  sa  lidële  compape, 
que  pour  plus  de  liberté  il  avait  négligé  d'emmener 
avec  lui  et  qui  prend,  pour  le  surveiller,  tous  les 
travestissements  que  son  imagination  diabolique 
peut  lui  inspirer,  il  s'attaque  inutilement  à  cer- 
taine comtesse  de  Paméla-Crisli,  qui  n'est  autre 
qu'une  ancienne  cocotte,  appelée  Bartinguette  et 
dont  la  vertu  absente  n'avait  pas  besoin  de  cette 
épreuve.  A  chaque  pas  contrecarré  par  les  agis- 
sements de  «  Madame  le  Diable  »,  il  entreprend  h 
perte  d'une  certaine  dame  Éléonore  Von  Yau- 
canson,  qu'aime  un  jeune  apprenti  du  nom  de 
Frédéric  et  à  laquelle  Flamma  se  substitue,  par 
le  fait  de  quoi  Nick,  qui  voulait  déshonorer  le  ver- 
tueux fabricant  d'automates,  faillit  bien  devenir  ce 
qu'il  avait  voulu  faire  l'époux  d'ÉIéonore.  Aprte 
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Euoi,  écœuré  par  le  spectacle  de  cet  acharnement 
.  la  verlu,  Nick,  convaincu    d'impuissance  sur 
Vesprit  des  habitants  de  Pruth,  est  révoqué  et 
rendu  aux  douceurs  infernales  de  la  vie  privée. 
Telle  étail  la  donnée  ingénieuse  autanl  qu'égril- 
'  irde  de  cette  pièce;  elle  prétait,  on  le  voit,  aux 
lies  et  aux  changements  à  vue.  Les  trucs  avaient 
musé,  et  on  avait  fait  le  meilleur  accueil  à  celte 
^èce  à  tiroirs  destinée  à  M"'  Granier,  qui  nous  ap- 
iraissait  successivement  étourdissante  de  verve, 
=  Nick,  revêtue  au  prologue  de  deux  ravis- 
bnles  toilettes;  en  laitière  de  Bruxelles,  dans  une 
petite  voiture  traînée  par  les  deux  chiens  tradi- 
tionnels; en  Italienne;  eu  jeune  Anglaise;  en  singe 
^ulomate;  en  bacchante;  en  sergent  instructeur, 
mk  surtout  en  pianiste  chevelu  et  incompris.  Et 
^purtaot  que  de  luxueuses  merveilles  en  cette  fée- 
We  mignonne,  qui  avait  dû  coûter  presque  autant 
qu'une  grande  féerie  sur  une  vaste  scène  I  Que  de 
goût  en  ces  décors!  que  de  richesse  en  ces  cos- 
tumes] Des  quatre  actes,  en  comptant  le  pro- 
logue,   dont   se   composait   Madame  le  Diable,  le 
second   avait  le   plus  diverti    le   public  de   pre- 

Éîère,  énervé  ensuite  par  la  chaleur  de  la  salle  et 
1  peu  fatigué  des  mômes  effets  se  répétant  nalu- 
Uement  sur  la  scène.  Ce  second  acte  nous  me- 
LÎt  à  Prulh-sur-le-Pruth,  que  nous  voyions  de 
jour  et  de  nuit  :  de  nuit,  avec  sa  ronde  des  gar4es 
et  ses  illuminations  instantanées;  de  jour,  avec  le 
truc  de  la  perruque  poussant  au  front  du  notaire, 
grâce  à  la  pommade  souveraine  de  maître  Nick,  et 
avec  les  bonnes  farces  que  font  M.  etM'°*  le  Diable 
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au  pauvre  noLaire,  condamné  à  être  toujours  fa- 
tigué et  à  ne  jamais  s'asseoir.  Puis  venait  l'amu- 
sante vente  du  manoir  de  Bon-Repos,  avec  l'appa- 
rition des  cinq  jeunes  Anglaises,  et  enOo  la  scène 
(lu  pianiste,  si  drôlement  jouée  par  M""  Granier. 
C'est  avec  une  charmante  crânerie  que  l'excellente 
comédienne  enlevait,  sans  êire  écrasée  par  eux,  tes 
différents  râles  de  son  personnage,  el  chantait  des 
airs,  souvent  très  réussis,  qu'a  composés  pour 
elle  M.  Gaston  Serpette.  Citùns,  entre  aulrea, 
les  couplets  de  Perrelle,  la  tarentelle  du  se- 
cond acte,  les  couplets  de  la  griserie,  et  surtout 
la  parodie  du  quatuor  de  liigolcUo,  qui,  par  un 
procédé  connu  et  souvent  exploité  à  la  scène, 
amusait  encore  le  public  une  fois  de  plus.  Après 
il'"  Granier,  la  triomphante  Madame  le  Diable, 
il  fallait  citer  M"'  Desclauzas  et  M.  Jolly,  qui  ont 
eu  souvent  de  meilleurs  rôles;  puis  on  devait 
complimenter  la  nouvelle  direction,  qui,  de  con- 
cert avec  l'ancienne,  avait  monté  A/adame  le  DUéll, 
de  manière  à  débuter  par  un  succès  éclatant  et 
rite  Charmante  partition,  simplement  conçue^ 
élégamment  écrite,  avec  des  tendances  mélodique» 
de  la  meilleure  inspiration  et  du  meilleur  goût,i 
ainsi  pouvaient  se  résumer  les  nombreux  juge- 
ments portés  par  la  critique  sur  les  vingt-deuï 
morceaux  représentant  la  musique  écrite  par 
M.  Gaston  Serpette  pour  Madame  le  Diable.  Cï 
jeune  compositeur,  au  talent  sympathique  et  dift 
tîngué,  mérite  assurément  de  trouver  plus  souveni 
l'occasion  de  se  produire  au  théAtre,  dont  il  coft 
naît  merveilleusement  toutes  les  ressources  et  tou 
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I  artifices.  "Le  succès  de  la  musique  de  Madame 
Diable  semblait  le  désigner  naturellement  à  l'at- 
btion  du  directeur  de  l'Opéra-Comique. 

e  succès  de  la  féerie-opérette  était  assuré  dès 
f  leudemain  de  la  première  représentation,  dans 
lar[uelle  Tovalion  avait  été  générale  pour  tous. 
Madame  ie  Diable',  naturellement,  ne  quitta  pas 
VafBche  avant  l'époque  fixée  pour  la  clôture  an- 
nuelle du  théâtre,  c'est-à-dire  le  30  juin,  et  quand 
tlle  reprit,  à  la  réouverture,  le  2  septembre',  pos- 
session de  la  scène  de  la  Renaissance',  elle  était 
«ncore  dans  tout  l'attrait  de  sa  nouveauté  et  de 
taille  à  doubler  vaillamment  le  cap  bienheureux 
de  Ja  centième  représentation'  pour  pousser  jus- 

I.  Divers  rBlns  de  Maiiamr  ti;  DiabU  furent  distribués,  appris 
'I joués  £□  double.  Joily  Tut  de  temps  à  autre  remplacé  par  Bon- 
Oel;  Ualard,  par  Tony  Riom;  Bonnet,  par  Sujol  pére;  M""  Lefèvre, 
PatU-Caylus  ou  Thibaut;  M"' Berthier,  par  M"'  Divenay. 

1.  U  1"  septembre,  la  troupe  et  les  divers  services  da  l'adiiii- 
lislralian  de  la  Renaissance  se  IrotiTuenl  organisés  comme  suit  : 
BjBECTEiift  :  M.  Graviére.  —  Secréiaire  général  ;  M.  Georges 
^er.  —  Régisseur  générai  :  M,  Paul  Calais.  —  Caimier  : 
J.  Doucet.  —  Chtf  d'orchestre  :  M,  Brunel.  —  Abtistks  : 
«""Jeanne  Granier,  Desclauias,  Mily-Meyer,  Clémence  Landau, 
Jjlieia  Blûch,  Bennatti,  Jane  Caylus,  Marie  Gilet,  Anna  Thihaud, 
"hèves,  Benhier,  Andrée  Briège,  Jeanne  MuUer,  Dareine,  Pan- 
'Bron,  Davenay.  MM.  Jolly,  Amédée  Sujol,  Chalmin,  Alexandre 
llissûnier,  Thélaim,  Bonnet,  Tony  Riom,  Jannin,  Railer,  Darocle, 
''Idoïie,  Raymond,  Crambide,  Faivret,  Robinot. 

3.  A  ce  moment  des  changements  étaient  survenus  dans  la  dis- 
''iliutioD  premiÈra  ;  M""  Lefevre  était  remplacée  par  M"*  Jeanne 
^jlu9  et  M.  Malard  par  M.  Tony  Riom. 

i.  Cette  centième  représentation  eut  lieu  le  ITi  octobre  et  Tut 
Zébrée  quelques  jours  après  dans  un  joyem  souper  que  les  m- 
tlrs  et  la  dicHclion  oltrirent  après,  i  laMaison  d'Or,  à  leurs  princi- 
ilfx  înlerprêtes  et  k  quelques  représentants  de  Ja  presse  pari- 
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qu'au  chiffre  très  honorable  de  120  soirées  d'eiiS' 
tence'-  Encore  cette  disparition  prématurée  ne  si 
fût-elle  pas  produite  si,  par  traité,  M.  Gravière  q 
s'était  anlérieurement  engagé  à  faire  passer  à  ii5 
époque  déterminée  une  pièce  de  MM.  Emile  de  Ni 
jac  etH.  Bocage,  ta  Bonne  Aventure,  dontM.  ÈmiW 
Jonas  avait  dc^puis  longtemps  apporté  la  partitioB 
au  lhéâ,tre,  complètement  achevée,  et  qui,  le  3  na 
vembre,  était  traduite  devant  le  public  accouluni 
des  premières  représentations. 

On  se  souvient  de  l'heureuse  reprise  du  Canan 
à  Crois  becs  que  fit  M.  Victor  Kooing  au  prinLempi 
de  1881,  et  du  succès  qu'elle  valut  ^  la  charmante 
partition  de  M.  Jonas.  Comment  l'auteur  du  Diâ 
de  Benjamin,  des  Petits  Prodiges,  d'Avant  la  noa 
et  des  Deiix  Arlequins  n'avail-il  plus  rien  doDl^ 
depuis  lors?...  La  partition  de  M.  Jonas  n'avil 
rien  perdu  de  sa  tournure  légère  et  de  son  entrait 
malicieux.  Elle  plaisait  surtout  par  son  ingénio- 
silé.  I.a  forme  en  était  saignée,  et  l'orchestralioB 
très  fme  décelait,  en  même  temps  qu'une  réelle 
expérience,  une  aptitude  véritable  à  faire  beau- 
coup plus  grand.  N-'était-ce  pas  là  de  la  véritablaj 
musique  d'opëra-comique,  spirituelle  et  délica 
telle  que  nous  en  entendons  trop  rarement  s 
une  petite  scène?  Le  regain  de  succès  du  Cana 
à  l7-ois  becs  valut  à  M.  Jonas  la  commande  immH 


1 .  A  causa  de  la  fatigu  e  qui  résultait  pour  11"*  Jeanne  fl'*"'3 
du  râle  niulli)ile  de  Plaiuma,  Madame  le  Diable  ne  puunal  '^ 
doDoÉe  deui  fois  dans  la  même  journée,  ne  fui  pas  Kpréinil'V 


:   d'u 


nouvel  I 
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[venlure  ' 
I  prédécesseur  au 
lirecleur  actuel  de  la  Renaissance,  qui  s'était 
împressé  de  la  monter  avec  le  luxe  de  décors 
il  de  costumes  et  le  bon  goût  Iraditionuels  en 
cette  maison.  A  défaut  de  l'étoile  Granier,  ré- 
servée pour  la  pièce  suivante,  les  librettistes  de 
l'opéra-boulTe  représenté  bier  avaient  résolu  de 
développer  autant  que  possible  la  partie  comique 
destinée  à  M""'  Desclauzas  et  Milly-Meyer  et  à 
M,  Joly.  Ils  avaient  voulu  faire  une  pièce  gaie  et 
n'avaient  qu'à  moitié  réussi.  Nous  sommes  en 
Espagne,  que  dis-je,  en  Andalousie,  le  pays  des 
toréadors  et  des  boléros,  et  le  décor  qui  nous 
munlre  la  ville  assise  sur  son  rocher  au  bord  de 
l'Atlantique  est  tout  simplement  ravissant.  MM.  de 
Najac  et  Bocage  nous  y  montrent  deux  balle- 
rines :  Beppa  et  Bianca,  l'une  déjà  mûre  et  toute 
à  l'art  (c'est  M'"  Desclauzas!,  et  l'autre,  plus 
jeune,  se  déclarant  «  toute  à  l'amour,  jusqu'à  son 
dernier  Jour  »,  Bianca  est  uimée  du  toréador 
Fabio,  qui  parle  de  l'épouser.  «  Les  grandes 
irtistes  doivent  rester  garçons,  —  surtout  les 
»  lui  dit  Beppa,  qui  croit  "  en  faire  une  bien 


BDTION.  —  Bamirez,  M.  Joly.  —  Fatio,  M,  Âtmandi-': 

,  M.  Chatmin.  —  Gambardillo,  Ai.   Tony  Riom.  — 

f,  Jeannin.  —  Bernadillo,  M.  SujoJ  pèi-e.  —  Emilio, 

Miguel,  M.  Robilht,  —  Beppa,  M'"  Desclauzm. 

kilDca,  M"'  Landau.  —  Canoen,  M"  Milly-Meyer.  —  Don 

W  d'Alcantara.  Jtf"'  Gitlel.  —  Carlos  de  San  Tago,  Jlf"-  TM- 

I.  —  Rodriguez  del  Monte,  M""  Chaasin,  —  Alvarez,  Jlf""  Da- 

-  Juana,  M"'  PonsiTon. 
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bonne  "  en  prédisant  à  Fabio  (c'est  U  la  boDoe 
aventure!  qu'il  deviendra  l'époux  d'une  princesse. 
a  Ei  hop!  enlevez-moi,  s'écrie  la  petite  Carmen, 
la  fille  du  négocinnt  coûtrebundier  liamirez,  mon 
père  est  empereur  du  Maroc...  u.  Et  nous  ne 
pouvons  pas  jeter  la.  pierre  à  M"'  Milly-Meyer,  qui, 
repoussant  les  prétendus  les  uns  après  les  autres, 
en  est  à  son  dix-neuvième  vieux  et  mérite  bien 
d'avoir  son  jeune  liomme.  Fabio  ne  demanderait 
pas  mieux  que  d'enlever  Carmen,  mais  Bianca 
l'entend  pas  de  cette  oreille  :  apprenant  pat 
hasard  que  ledit  Fabio  est  recherché  par  deui 
pères  à  la  fois  comme  l'héritier  d'une  grande 
fortune,  elle  se  fait  passer  pour  lui.  Voici  mainte- 
nant deux  Fabio  an  lieu  d'un!  Lequel  est  le  vrail 
C'est  ce  que  Ramirez  et  Rocador  ne  sauront  qu'au 
bout  du  troisième  acte  :  un  peu  dur,  le  troisiëmt 
actel  Croyant  que  le  notaire  -'  qui  aime  les  peUtes 
femmes  »  a  filé  avec  l'héritage,  les  deux  papai 
renient  à  qui  mieux  mieux  le  fils  qu'ils  recher> 
chaient  tant...  Vous  avez  deviné,  n'est-ce  pas,  que 
la  danseuse  épouse  son  toréador?  Et  Carmen,  qaî 
veut  se  marier  quand  même,  en  est  réduite  i 
donner  sa  main  à  l'agent  supérieur  de  la  police, 
Gambardillo.  Était-ce  clair...?  Peut-être.  —  Était- 
ce  gai?...  11  était  permis  d'en  douter.  Le  public 
en  douta  si  bien  que  la  Bomie  Aventure  vécut  i 
peine  l'espace  de  quelques  soirées. 

La  musique  de  M.  Jonas  n'était  d'ailleurs  f>s\ 
faite  pour  donner  à  ce  libretto  décoré  pompeus*" 
ment  du  titre  d'opéra  comique,  une  vie  théâtrale 
qu'il  ne  savait  pas  ai'oirpnr  lui  même.  Des  méloiliw: 
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larannées,  des  réminiscences  de  tous  les  ouvrages 
ftiréperloire  delà  salle Favart, une instrumen talion 
lanàle  et  point  d'originalité  nulle  part,  tels  étaient 
les  vices  de  cette  partition  destinée  ù  l'oubli  le 
lus  prochain  et  aussi  le  plus  complet.  I^'élicitons 
s  interpriites  :  M""  Desclauzas  en  tête,  puis  l'aniu- 
ïnt  Jolly,  bien  secondé  par  M.  Chalmln,  un  des 
lUréats  du  dernier  concours  d'opéra-comique  au 
ionservatoire,  et  enfin  M'"  Milly-Mcyer,  Que  dire 
M""  Landau,  sinon  que  sa  voix  est  toujours 
lussi  jolie,  et  qu'elle  sait  toujours  aussi  peu 
laoter...  Donnons-lui  au  moins  le  conseil  de 
ligner  sa  prononciation,  et  euffageons-la  à  dire 
I  poème  d'une  façon  moins  prétenlieuse.  La 
ièce  était  luxeusement  montée,  et  bien  interprétée,  \ 
tsque  dans  ses  plus  petits  rôles,  ce  qui 
empêcha  pas  d'essuyer  l'échec  prévu  dés 
Ifemier  soir.  Au  lendemain  de  cette  première 
^présentation,  M.  Graviére  n'avait  en  elTut  rien  eu 
plus  pressé  que  de  mettre  à  l'étude  le  nouvel 
iuvrageavcc  Icijuel  il  comptait,  personnellement, 
taugurer  sa  direction  de  ia  Renaissance.  C'était 
ire  qu'à  propos  des  ouvrages  précédents  que  lui 
yait  légués  son  prédécesseur,  il  déclinait  loule 
Bpèce  de  reeponsabilé  tant  pour  le  choix  du 
ivrel  que  pour  celui  de  la  musique,  ma,is  que 
mur  Ninetta  (c'était  le  titre  de  l'ouvrage  nouveau  en 
[ueetion},  il  entendait  la  revendiquer  tout  entière. 
bilre  temps,  le  réperloire  des  petits  actes,  destinés 
servir  de  lever  de  rideau  aux  grands  ouvrages, 
i'était  enrichi  à  peu  de  distance  l'un  de  l'autre, 
l'un  vaudeville  de  M.  Emile  deNajac,  intitulé  ;  La 
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dernière  nuit  d'ime  veuve  el  d'un  opéra  comique 
Ah. 'le  bon  billet.' ^livret  sur  lequel  un  jeune  musî' 
cien,  M.  Toulmouclie,  avait  écrit  une  musique 
alerte,  vive  et  spirituelle,  mais  qui  devait  passer 
sans  Taire  beaucoup  parler  d'elle,  justement  & 
cnuse  du  cadre  restreint  dans  lequel  elle  se 
produisait.  Cependant  toutes  les  sollicitudes  de 
i'ad m inisi ration  nouvelle  étaient  en  ce  moment 
concentrées  sur  la  N'inetta'  de  M.  Pugno.  M.  Gra- 
vière  en  parlait  avec  une  confiance  qu'il  était 
parvenu  à  inspirer  à  tous  ceux  qui  voulaient  bien 
écouler  le  récit  circonstancié  de  toutes  ses  espéran- 
ces directoriales.  Il  se  laissait  aller,  à  propos  delà 
nouvelle  pièce,  à  des  appréciations  personnelles 
qui,  pour  témoijfner  de  sa  foi  dans  le  talent  des 
auteurs  à  qui  il  allait  offrir  l'hospitalité  de  la 
Renaissance,  ne  laissaient  pas  que  de  rendre 
dangereux  le  terrain  sur  lequel  allait  se  livrer 
cette  bataille  musicale.  Des  doutes  durent  surgir 
danssonespritsurexdté  parie  besoin  d'affirmer  sûD 
autorité  et  son  babik  té  de  metteur  eu  scène  quanJ 
le  23,  au  matin,  il  apprit  qu'aucun  des  costumes, 

1.  DlSTHIBDTIOS.    —    SéïigQé,    M.   Sujol    flls.    —    L»    ChlW, 
M.  Chalmin,  —  Ninon,  M'-  Bennati.  —  Lucette,  if" 

î.  DiaTBiBUTTON.  —  Le  grand  électeur  Ulrich,  M.  Daubray.  — ' 
Le  bamn.  M.  JoUy.  —  Kai  i,  M.  Uiraud.  —  Lulolff,  M.  A.  Sujd. 

—  Rodolphe,  M.  Alejiaiulre,  —  Beickelm,  Jtf,  Tony  /h'om.— 
Bricoli,  M.  Sajol  père.  —  Luiiwiir,  M.  DuchoiaL  —  Johinn, 
M.  Louis  firunel,  —  Nlnetts,  M"  J,  Granier.  —  La.  comlnH, 
B""  Desciaums.  —  Edwige,  JM"'  Miity •  Mcyrr.  —  Bëuril, 
M"  Ûillet.  —  Frédério,  M"  Punaeron.  —  Wildem,  M"  Darmne. 

—  Benhe,  M«  Chasseing.  —  Hélène,  M"  Lebame,  —  Matibl, 
M"  Davmay.  —  Kritly,  M~'  Théves. 
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île  la  livraison  desquels  M.  Thomas,  le  dessinateur, 
s'était  chargé,  D'était  prêt.  La  première  représen- 
tation était  annoncée  pourle  soir.  Comment  faire? 
II  fallut  bien  se  résigner,  perdre  le  bénifice  des 
-deux  recettes  assurées  du  24  au  25  décembre,  et 
remettre  après  la  fôte  de  Noël  l'apparition  de 
l'ouvrage  nouveau  pour  laquelle  les  trompettes 
de  ia  renommée  avaient  à  l'avance  sonné  la  fanfare 
du  succès.  Il  n'était  plus  temps  pour  remettre 
sur  pied  en  vingt-quatre  heures  toute  la  machi- 
nation compliquée  de  Madame  le  Diable.  Mieux 
valait  en  attendant  faire  relâche.  On  s'y  décida, 
non  sans  songer  avec  amertume,  dans  le  cabinet 
directorial,  que  la  féerie  musicale  de  M.  Serpette  eût 
permis  au  théâtre  de  traverser  honorablement  et 
fructueusement  les  congés  de  Noei  et  du  jour  de 
l'an.  Mais  alors  c'était  ajourner  à  l'année  nouvelle 
une  pièce  sur  laquelle  on  affectait  de  compter,  et 
M-  Gravière  était  trop  pressé  d'engager  une  partie 
qu'il  croyait  gagnée  à  l'avance. 

Le  26  décembre  avait  lieu  enfin  la  première  re- 
présentation de  l'œuvre  depuis  longtemps  annon-  - 
p  cée.  —  Rien  de  plus  banal  et  rien  de  plus  com- 
pliqué, rien  de  plus  gai,  dans  une  scène  ou  deux, 
»l  rien   de  plus  ennuyeux,   quant  à  l'ensemble, 
ique  l'imbroglio  servi  aux  spectateurs  de  la  Renais- 
sance, sous  ce  titre  de  Ninetta,  par  des  librettistes, 
K{H)1.  A.  Hcnnequin  et  A.  Bisson)  qui  ont  cerlaine- 
■Jttient  lu  la  Reine  d'unjour  et  vu  jouer  Madame 
\FArcftiduc.  —  Faut-il  vous  dire  que,  dans  une 
Suerro  entre  le  Margrave  de  Zeringen  et  le  Grand 
Btlecteur  de  Brandebourg  (l'action  se  passfc  a.VL  ■ 
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XVI'  siècle),  la  bouquetière  Ninetta  sauve  la  Prin- 
cesse Palatine  en  se  faisant  prendre  pour  elle,  el 
que,  prisoiinii're  à  la  cour  ennemie,  au  lieu  d'en 
passer  par  les  couditious  du  Grand  Klecleur,  elle 
en  arrive  à  lui  imposer  toutes  les  siennes,  jus-' 
qu'au  moment  oii,  tout  se  découvrant,  la  vraie  Prin- 
cesse Palatine  déclare  qu'elle  a  fait  de  «  la  bonne 
ouvrage»,  pour  parler  le  langage  uaïfdes  champs 
auquel  cette  aventure  ne  l'aur  aarrachée  que  pour 
un  court  instant,  el  lui  permettre,  comme  récom- 
pense, d'épouser  le  chansonnier  Karl,  qu'on  avait 
pris  pour  le  Margrave  déguisé.  Livret  des  plus 
fastidieux  à  peine  égayé  par  la  fantaisie  de  Daubray 
jouant  le  Grand  Électeur,  charmé  par  la  présence 
de  Jeanne  Graaiersous  les  traits  de  Ninetta  et  rendu 
grotesque  par  la  comtesse  de  Kouci-Kouca ,  femme 
incandescente  et  non  satisfaite  en  ses  amours, 
naturellement  représentée  par  M'"  Desclauzas. 
Je  n'ai  fait,  et  pour  cause,  qu'effleurer  le  pré- 
sent scénario,  sur  lequel  un  escellent  musicien, 
M,  Raoul  Pugno,  a  écrit  sa  première  partition 
d'opéra  comique,  partition  dont  les  tendances,  il  faut 
l'avouer,  conviennent  peu  au  genre,  aux  artistes  el 
aussi  au  public  habituel  de  la  Renaissance,  qniiw 
demande  pas  tant  de  science  et  de  recherche,  fil 
veut  plus  de  réelle  inspiration  et  surtout  de  franclw 
gatté.  Triste  rôle  pour  l'amusante  Milly-Meyer, 
triste  rôle  pour  M.  André  Sujol,  premier  prii 
d'opéra-comique  aux  derniers  concours  du  Conse> 
vatoire,  el  triste  début  que  celui  de  M.  GiruuJ,  le 
lugubre  amoureux  de  Ninetta.  Contentons-nous 
de  citer  M.  Daubray,  en  rupture  momentaote  de 
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;-Royal,  M.  Jolly  et  M"«  Desclauzas, -amusants 
le  toujours,  et  adressons  nos  Compliments... 
idoléances  à  M"°  Jeanne  Granier,  la  gracieuse 
îUigente  artiste  que  vous  savez.  Nous  doutons 
e  se  souvienne  jamais  avec  grand  plaisir  de 
jation  de  Ninetta.  Nous  doutons  plus  encore 
;ette  pièce  tienne  beaucoup  de  place  dans 
)ire  de  l'année  qui  allait  s'ouvrir*. 


Date  de  la  !'•  re-    Nombre  de  représ.  pend, 
prés,  de  Touv.  rannée. 

dans  Tannée.        En  malinée         Le  soir 

s  principes  j  vaud. 

icle l*""  janvier  40 

;revé,  bouf.    musi-  , 

Il  3  actes «  2 

dez-vous  bourgeois  i 

-bouffe  en  1  acte.  .  «  2 

,  op.-com.  en3act.      2  janvier  1  26 

ande  un  mari,  v. 

icte 22  janvier  *  1 

ite  Mariée,   op.-c. 

ictes «  9 

ir  Saboulard,  vau- 

een  1  acte 23  janvier  8 

n  ceriscj  vaud.  en 

! 19  février  22 

Parfumeuse^  opé- 

en  3  actes «  22 

e  le  Diable  y  féerie- 

tte  en  4  a.  et  12  t.      5  avril  117 

ne  Aventure,  op.- 

en  3  actes 3  novembre  43 

nière    nuit    cCune 

,  vaud.  en  1  acte.      4  novembre  42 

i  costumes  avaient  été  dessinés  par  M.  Thomas;  les  trois 
Haient  l'œuvre,  celui  du  premier  acte,  de  M.  Cornil; 
.  second  acte,  de  MM.  Rubé  et  Chapron;  celui  du  3°  acte, 
sivastre  jeune. 


I 
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Date  de  la  r*  re-  Nombre  de  représ. 
prés.  pend.  l'année. 

Tannée.  En  matinée        Le  soir 

Ah! le  bon  bitletf  op.-com. 

en  l  acte 6  décembre  10 

Ninettaj  opéra-comique  en 

3  actes 26  décembre  6 

VOiseau  bleu,    com.   en 

1  acte 27  décembre  5 


THÉÂTRE  DES  NATIONS 


A  la  Fille  du  déporté^  de  M.  Ernest  Morel,  suc- 
de,  le  7  janvier,  CLAUDE  FER  ou  les  GRANDES 
TTTESS  drame  en  cinq  acles,  en  vers,  de  M.  Marc 
ïANiEux.  —  Quelle  drôle  de  ville  que  ce  Patris.où 
Il  voit  tout,  même  les  choses  les  plus  invraisem- 
ibles!  On  y  voit  un  superbe  théâtre,  jolie  salle 
•^aste  scène,  dont  chaque  première  représentation 
'  un  nouveau  scandale.  On  y  voit  un  directeur, 
î  s'est  intitulé  un  jour  directeur  du  Troisième 
éâtre-Français,  et  qui  a  failli  être  nommé  direc- 

•  Distribution.  —  Claude  Fer,  M,  J.  Renai*,  —  Marquis  de 
cireuse,  M.  M,  Simon,  —  Baron  de  Vandreneuc,  M,  Palbert, 
^olpian  de  Charcreuse,  M.  Pouctal,  —  M.  Banque,  M,  Riva.  — 
^bé  Pascala,ilf.  Lekean.  —  Le  docteur  Lix  d*Angel,  M.  Dubois. 
^.  de  Richepour,  M.  La  Guerche.  —  Jean  Lacharle^  M.  Jahan, 
^^Cj  M.  Crerel.  —  Hector,  M.  Léo.  —  Fabert,  M.  Daussin.  — 
'  îan,  M.  Aimar.  —  France  de  Sambreuse,  Ai*'*  Jeanne  Andrée. 
ï^dieite,  Af"*  Daudoird.  —  Reine  de  Richepour,  Af"«  L.  Ber- 
^«.  —  M"'  Banque,  M"*  GueUy.  —  M»«  Lix  d'Angel,  ilf»«  De 
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teur  du  Second,  recevoir  et  jouer  pour  de  l'argent 
une  série  de  pièces,  allant  de  Garibaldi  à  Claude 
Fer^  plus  ineptes  les  unes  que  les  autres,  sur  le 
revenu  desquelles  il  s'achète,  en  Périgord,  des 
châteaux  de  cent  cinquante  mille  francs.  Et  le 
théâtre  appartient  à  la  Ville I  Et  le  directeur  est 
agréé,  patronné  par  le  Conseil  municipal!  Et  la 
critique  ne  s'accorde  pas  une  bonne  fois  pour 
mettre  à  l'index  V exploitation  ridicule  et  immorale 
de  cet  impressario  parisien,  qui  traitait  naguère 
avec  un  impressario  de  Leipzig^  pour  livrer  sa 
salle  à  une  troupe  allemande.  En  vérité,  je  vous  le 
dis,  mes  chers  'lecteurs,  ce  qui  se  passe  en  ce 
moment  au  vu  et  au  su  de  nous  tous  en  ce  théâtre 
est  littéralement  honteux,  et  je  ne  vous  ferai  pas 
l'injure  de  vous  raconter  le  drame  en  vers  (et 
quels  vers!)  qui  est  tombé  le  7  janvier  de  cette 
année  sous  les  huées  du  public  des  Nations.  Il  n'y 
a  rien  de  risible  :  c'est  triste,  voilà  tout!  Suit  une 
reprise  de  Jean  le  Cocher  (21  janvier). 

18  Ff^vRiER.  —  Première  représentation  de  la 
GRANDE  IZA,  drame  en  cinq  actes  et  sept  tableaux, 
de  MM.  William  Busnach  et  Alexis  Bouvier*.  — La 
représentation  a  cette  fois  marché  sans  encombre. 


1.  Distribution.  —  Houdard,  dit  la  Rosse,  M,  DelessarL  — 
Huret,  M.  Renot.  —  Chadi,  M.  Emile  Petit.  —  Tussaud,  M.  DaU 
bert.  —  Maurice  Ferrand,  M.  Rosny.  —  Oscar  de  Verchemont, 
M.  Pouctal.  —  Rig,  M.  Riva,  —  Mouton,  M.  Ch.  Monza,  —  Du- 
tilleul,  M.  F.  Willac.  —  Iza  Séglin,  M""  Palry,  —  Cécile  Tussaud, 
M"**  Hadamard.  —  Adèle  Tussaud,  iW"»*  Daudoird.  —  Saint- 
Evremond,  M""  Helmont.  —  Denise,  A/"«  D'Escorval. 


.ecap  de  Claude  Fer  et  âeGaribaldi  semble  désor- 
lais  franchi,  et  vaincu  à  l'Ambigu  avec  la 
iarchande  des  qualre-saisons.  M.  Busnacli  s'est 
élevé,  aux  Nations,  avec  la  Grande  Isa.  Tel  esl  le 
itre  du  roman  le  plus  populaire  de  l'auteur  de 
ialkeur  aux  pauvres,  du  Mariage  d'un  forçât,  de 
iademoiselle  Beau-Sourire  et  de  la  Belle  Grêlés. 
I.  Alexis  Bouvier  est  célèbre  dans  le  monde  des 
ecleurs  du  journalisme  à  un  sou.  Il  est  de  ceux 
!ui,  comme  autrerois  Ponson  du  Terrail,  comme 
lelol,  comme  aujourd'hui  Richebourg  et  d'autres, 
'ont  je  me  dispense  de  vous  dire  les  noms,  font, 
lu  jour  au  lendemain,  monter  de  vingt  mille  le 
■irage  d'un  petit  journal.  Ces  ouvrages  marquent, 
il  général,  chez  leur  auteur,  plus  d'imagination 
lue  d'étude  et  de  style.  Mettons  qu'ils  sont  amu- 
isQls,  tout  au  moins  pour  les  amateurs  de  celte 
ilWralure  à  bon  marché.  Malgré  de  nombreux 
'tifunUllages  et  d'inutiles  invraisemblances,  la 
JTandelza  s'est  fait  écouter  avec  un  certain  inlérCt. 
Il  y  a  certainement  dans  les  sept  tableaux  qui  la 
imposent  les  éléments  d'un  véritable  succès.  Le 
jIus  grand  tort  de  la  pièce  est  de  ne  pas  justifier 
'8Sez  complètement  son  litre  flamboyant.  Le  pcr- 
lonnage  de  la  Grande  Iza  manque  de  relief,  banale 
ist  l'histoire  de  cette  fille  qui,  pour  trois  cent 
nille  francs,  que  lui  a  promis  certain  diplomate, 
lit  voler  à  une  de  ses  pareilles  une  liasse  de 
'ipiers  d'État,  sur  la  valeur  desquels  nous  sommes 
■icore  aujourd'hui  inexactement  renseignés, 
ioiidard,  son  complice,  ne  fait  pas  les  choses  à 
'emi  ;  il  empoisonne  la  volée.  Empoisonnement 
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dont  on  rend  responsable  un  pauvre  diable  d'ou-  ' 
vrier  bronzier,  Maurice  Ferrand,  qui    s'était  faï*- 
aimer  de  la  lille  de  son  patron,  et  qui,  ne  pouvant 
l'épouser,  avait  tenté  de  mourir  avec  elle.  Comme 
dans  tous  les  mélodrames  de  notre  connaissance, 
il  faut  attendre  jusque  près  de  minuit  pour  voir 
l'innocence  proclamée  et  le  crime  puni.  Protégé 
par  un  agent  de  la  sûreté,  qui  s'est  dévoué  à  la- 
découverte  de  la  vérité,  Maurice  Dnit  par  être  mis 
en  liborlé,  tandis  qu'Houdard  est  empoigné  sans 
avoir  eu  le  lemps  de  mettre  un  poignard  dans  le 
cœur  de  la  grande  Iza,  qui  l'a  dénoncé.  Tel  est  le 
sujet  principal  du  drame  où  deux  scènes  admira- 
blement interprétées   :    l'une  par  M.  Delessart  et 
M"'   Patry;  l'autre  par  le   même  M.  Delessarl  el 
M""  Hadamard,  ont  justement  enlevé  le  public.  La 
première  est  celle  où  l'assassin  vient  sommer  ha 
de  tenir   la    promesse   qu'elle   lui   a  faite   de  S6; 
donner  à  lui,  par-dessus  le  marché.  La  secoi 
estcellcoù Cécile  apprendâ  Houdard  qu'elle  ne 
épousé  (juc  pour  légitimer  l'enfant  né  dcsesamoDi 
avec   Maurice  Ferrand.  «  Va,  tu  n'es  qu'une... 
L'acteur  s'est  arrêté  à  temps;  les  auteurs  ont  fi 
de  même  et  n'ont  mis  de  naturalisme  que  juste 
qu'il  en   fallait  pour  plaire  au  public  habituel  dlj 
l'endroit,  el  pour  ne  point  déplaire  au  public  dci] 
premières,  qui  commence  à  avoir  vi'aiment  assez  du] 
style  "  voyou  »  au  théâtre.  J'ai  dit  les  deux  scènes, 
è.  effet.  Je  crois  inutile  de  signaler,  après  coup, 
aux  auteurs  les  puérilités  ou  les  longueurs  qu' 
eussent  gagné  à  effacer  de  leur  œuvre.  Il  sers 
en  vérité,  trop  facile  de  chicaner  ces  messieurs  8i 
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\  la  composition  de  leur  magistrat.  On  sait  qu'il  ne 

saurait  y  avoir  de  bonne  pièce,  aujourd'hui,  sans 

un  juge  d'instruction  odieux  ou  ridicule.  Celui  de 

la  Grande  Iza  est  un  parfait  imbécile.  La  Grande 

Izaelle-mème  est  un  peu  bien  niaise  en  son  tardif 

1,  amour  pour  Maurice  Ferrand,  absolument  inutile 

^  au  dénouement  de  la  pièce.  J'ai  dit  le  succès  de 

r.  M.  Delessart  et  de  M"«  Patry  et  aussi  celui    de 

!■  H"*  Hadamard.  Il  ne  me  reste  plus  qu'à  louer 

ï  comme  ilsleméritentM.  Renot,  le  mouchard  sym- 

;  pathique,  et  surtout  M.  Emile  Petit,  qui  a  mis  en 

;  joie  toute  la  salle  par  la  façon  naturelle  dont  il  a 

joué  le  rôle  de  l'ouvrier  bon  enfant  qui  repêche 

avec  tant  d'entrain  la  jeune  noyée,  et  qui  eût  été 

capable  de  repêcher  la  pièce  elle-même,  au  cas  où 

I  elle  eût  été  sur  le  point  de  faire  un  plongeon.  Le 

sauvetage  n'a  pas  été  nécessaire  :  la  Grande  ha 

a  réussi  comme  un  honnête  mélodrame  qu'elle 

eat,  bourré  de  crimes  et  d'invraisemblances,  mais 

pavé  de.  bonnes   intentions.  La  Grande  Iza    se 

jouera  jnsqu'au  5  avril. 

8  Avril.  —  Première  représentation  des  FOU- 
URDS  rouges,  drame  populaire  en  cinq  actes  et 
sept  tableaux,  dont  un  prologue,  par  M.  Jules  IÎor- 
nay*.  —  Une  enfant  volée  par  une  femme  qui,  se 


1.  Distribution.  —  Ovide  Larmet,  M,  Mondet,  —  L'artiste^ 
If.  Simon,  —  Didier  de  Spare,  M,  J.  Renot,  -^  Montagasse, 
M.  Petit,  —  René  Martin,  M.  Dalbert.  —  Mon tem poivre,  M.  Câ- 
linais, —  Aramis,  M,  Mouza,  —  Maxime  de  Spare,  M,  Pouctal, 
-  Pied-de-Céleri,  M,  Riva.  —  Charles  Raymond,  M,  Le  Kean,  — 
.c  beau  Blond,  M,  La  Guerche,  —  Le  grand  Jules,  M.  Jahan,  — ' 
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disant  mèro,  veut  ainsi  hériter  de  son  amant  La 
vraie  mère  cherchant  sa  fille;  le  pèrela  retrouvant 
et  la  reconnaissant  au  bout  de  vingt  jms  :  telle  est 
l'inlrigue,  assurément  peu  nouvelle,  du  « 
veau  o  drame  des  Nations.  La  pièce  a  du  moins  le 
mérite  —  on  n'en  peut  pas  toujours  dire  autant 
de  contenir  une  situation;  c'est,  au  cinquième 
tableau,  celle  des  deux  mères  en  présence  l'une 
de  l'autre  :  l'une,  la  chiffonnière,  réclamant  l'en- 
fant qu'on  lui  a  volée;  l'autre  défendant,  comme 
sa  propre  chair,  l'héritière  qui  doit  l'enrichir. 
C'est  la  '<  scène  à  faire  o,  comme  on  dît.  Elle 
faite,  ou  à  peu  près;  mais  par  combien  de 
gueurs  inutiles  et  embrouillées  n'a-l-elle  pas  élfi 
achetée.  Et  d'abord,  pourquoi  cela  s'appelte-t-il  les 
Foulards  Tovge&f...  —  Ehl  mon  Dieu!  parce  que 
dans  un  drame  destiné  à  ce  théâtre,  il  faut  bien 
mettre  tout  un  monde  d'escarpes,  de  voyous,  d'nl- 
phonses  et  de  voleurs,  destiné,  paraît-il,  à  con- 
quérir la  faveur  des  habitués  de  l'endroit.  D'où 
la  bande  dite  des  «  Foulards  rouges  »,  dont 
l'emblème  est  vraiment  trouvé  pour  ne  pas  se 
faire  pincer  et  reconnaître  par  la  police.  De  là 
aussi  l'escouade  de  cbifTonniera  —  la  hotte  salit 


TÈle-de-dou,  M.  F.  Willae.  —  Ligne  droite,  M.  Oontfan.  - 
Casimir,  M.  Léo.  —  Zanzibar.  M.  Jarlel.  —  Claque-dents, M. Bitt- 

—  Gardien  ie  la  paix,  M.  JJuberville.  —  L'allumeur,  M.  Revfro), 

—  Poinle-d' Acier,  M,  Wott.  —  Lerat,  M.  ChavUle.  —  Vissol. 
M.  Dauasitt.  —  Gervaise  Lamare,  M"'  Daudoird.  —  PauliRi 
ifarlin,  M"'  J.  AndFéc.  —  Violelie,  M""  Bei-nage.  —  PrinuBtlrt, 
Jlf"'  rf" É'seOTDuI.  —  M—  de  Reuss,  ilf"-  Gaeliy.  —  Justine,  jM"  ft 
Thierry-  -~  Ficelle,  Af"*  Eslh^r  Dinah.  —  Une  serïaDle,  JW"-  0<r 
bry. 
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peut-être  le  corps,  mais  pas  l'Amel  —  chiiïonniers 
intègres,  bien  entendus,  destinés  à  faire  la  contre- 
partie des  bandits  susnommés.  Les  chiiïonniers 
ont  été  fort  applaudis  par  les  galeries  supérieures. 
Le  public  des  Tauteuils  d'orchestre  a  tflchÉ  de  com- 
prendre une  intrigue  qui  n'est  pas  toujours  aussi 
limpide  que  l'eau  de  roche,  et  s'est  égayé  âe  quel- 
ques perles  émaillant  par-ci  par-là  la  prose  du 
I  dramaturge  :  «  La  sympathie  n'est  pas  comme  le 
vol-au-vent;  elle  ne  se  commande  pas!  -a  —  «  J'ai 
'appelé  mon  enfant,  p.t  le  silence  seul  m'a  ré- 
pondu.' B  etc.  Voilà  qui  est  «  obélisqual,  »  ainsi 
que  le  dit  un  des  personnages,  comiques,  ou  pré- 
tendus comiques  de  la  pièce.  J'en  passe  et  des 
htneilleurs,  et  je  vous  fais  grâce  du  dialogue  imagé 
ide  l'illustre  Pied-de -Céleri,  du  fameux  Téte-de-Clou, 
idu  célèbre  Ligne-Droite,  de  l'aimable  Pointe- d'Acier, 
du  beau  Blond,  du  grand  Jules  et  de  Claque-dents. 

La  pièce  est  honnêtement  montée  et  jouée  de 
même,  fort  honnêtement,  par  MM.  MonJet,  Renot, 
Simon,  Petit,  M""  Jeanne  Andrée  et  Bernage.  Je 
citerai  avec  une  mention  particulière  M"'  Uau- 
doird,  qui  a  bien  rendu  le  type  de  la  belle  chif- 
fonnière. Avoir  commencé  sa  carrière  par  Ijs  tra- 
vestis de  revues  et  la  finir  par  les  rôles  à  la  Marie 
Laurent,  voilà  qui  n'est  point  déjà  si  commun. 

Aux  Foulards  rouges  succède,  le  27  avril,  une 
reprise  de  l'éternel  LATUDE  ou  TRENTE-CINQ  ANS 
DE  CAPTIVITÉ,  le  vieux  drame  de  PixÉRecouBT 
et  Anicet  Boui)Gëo[s',  puis,  le  21  mai,  une  reprise 

I    Dii^iBinoTiON,   —  Latude,   Jlf-    Simot'   —   De  Maleuharliesi 
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de  la  non  moins  éternelle  CHAMBRE  ARDENTE', 
de  Melesville  et  Bâtard,  pour  remplacer  les 
Deiix  Serruriers^  au  sujet  desquels  M.  Félix  Pyat 
ne  s'est  point  déQnitivement  entendu  avec  M.  Bal- 
lande. 


24  Juin.  —  Reprise  de  LAZARE  LE  PATRE,  drame 
en  cinq  actes,  dont  un  prologue,  de  J.  Bouchardy*. 
—  En  me  rendant  ce  soir  au  théâtre  des  Nations, 
pour  constater  la  reprise  du  gros  drame  mai 
écrit  de  feu  Bouchardy,  je  considérais  non  sans 
mélancolie  les  grandes  et  belles  afQches  que 
M.  Bailande  a  fait  faire  pour  annoncer  urbi  et 
orbi  cette  solennité  dramatique.  En  sortant  du 


M.  J.  Renot.  —  Dalègre,  M.  Ch.  Dalbert.  —  Saint-Mars,  M,  Biva, 

—  Lenoir,  M.  Pouctal.  —  Quesnay,  M,  H.  Urseau.  —  Saint-Luc, 
M.  Thomas.  —  Thomas,  M.  Regnard.  —  Peters,  M.  Crevel.  — 
Daragon,  M.  Jahan.  —  François,  M.  Maury,  —  Courbillon, 
M.  Léo.  —  Stroff,  M.  Stephen.  —  Schoulen,  M.  Daussin.  — 
Henriette,  J!f"»°  Daudoird.  —  La  Maréchale,  M"*  Garnières.  — 
M""  de  Pompadour,  il/"«  Helmont.  —  Catherine,  M""  D'Escorval. 

—  M""»  Marguerite,  M""  Marie  Boulin. 

1.  Distribution.  —  Le  chevalier  de  Sainte-Croix,  M.  J,  Benot. 

—  Desgrafs,  M.  Mondel.  —  Le  président  La  Reynie,  M,  Dalhert. 

—  Le  marquis  de  Feuquières,  M.  Pouctal.  —  Le  baron  d'Aubray, 
M.  Riva  . —  Le  comte  de  Guiche,  M.  Ferdinand  Villac.  —  La- 
Tiolle,  M.  Jarret.  —  Marquise  de  Brinvilliers,  M""  Daudoird.  — 
La  Voisine,  .W"''  J.  Andrée.  —  Marie,  il/"*  L.  Bernage.  —  M"'  de 
Pontalais,  iW""  M.  Helmont. 

2.  DisTBiBUTioN.  —  Lazare,  M.  J.  Renot.  —  Cosme  de  Médicis^ 
M.  Dalbert.  —  Judael,  M.  Riva.  —  Juliano,  M,  Pouctal,^  Sylvie, 
M.  F.  Willac.  —  Galeotto,  M.  Jahan.  ~  Mathéo,  M.  Larmet.  — 
Giacomo,  M.  Huguenet.  —  Batiista,  M.  Léo.  —  Capitaine  des 
Gardes,  M.  Reveray,  —  Un  familier,  M.  Woll.  —  Un  archer, 
M.  Daussin.  —  Nativa  Fazzi ,  M"**  J.  Andrée.  —  Sylvia, 
3f  "-  Gticfly. 
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!,  j'avais  (je  l'avoue)  changé  ma  mélancolie 
ngreur,  et  je  me  demandais  par  quelle  suite 
^énemen[s  inconnus  et  étranges  M.  Batlandei, 
►■fondateur  des  «  matinées  classiques  »  en  est 
rrivô  à  monler  d'une  façon  aussi  pitoyable  le 
ipertoire  ultra-démodé  de  l'ancien  boulevard  du 
rime,  et  j'en  suis  arrivé  à  cette  conclusion  que 
KdirecLion  des  Nations  exerce  «ne   vengeance 
Kce  contre  le  public  indilTérent  et  ignorant  de 
te  de  grâce  1882.  11  est  impossible  qu'il  en  soit 
utremenl.  La  troupe  que  M.   Ballande  met  en 
edelle,  s'il  vous  plaît  I  et  qui  se  compose  d'ar- 
isles  estimables  comme  M.  Renot  [lui,  du  moins, 
nérile  une  mention  particulièrement  élogieuse), 
■omme  M.  Dalbert,  comme  M"'"  Daudoird,  comme 
1""  Uelmont,    et  qui   compte    quelques    égarées 
;omme  M"=  Bernage  et  comme  M""  D'Escorval,  cette 
Miipe   est   vraiment   insuffisante    à    galvaniser 
l'importe    quel    Gaspardo   ou    quel   Lazare    du 
ïionde  !  C'est  le  devoir  de  la  critique,  quand  elle  a 
ilTaire  à  un  homme  de  la  valeur  de  M.  Ballande, 
telui  dire  la  vérité,  quelque  cruelle  qu'elle  soit; 
s  est  vraiment  pénible  de  voir  la  scène  qu'il 
livrée  à  des  fantômes  aussi  ridicules  que 
t  du  Sonneur  de  Saint-Paul  et  du  Lazare  en 
rtion,  qu'on  devrait  laisser  une  fois  pour  toutes 
nir  au  fond  de  leur  tombeau.  Assez  déjeunes 
9  attendent  leur  tour  en  ce  moment,  pour  que 
r  ancien  défenseur  rougisse  de  ne  point  leur 
|lre   une    main   secourablo   :   les    nouvellistes 
B  annoncent  à  chaque  iqstant  une  lecture  inte- 
nte de  drame  oude  trajjédie,  qui,  —  la  t\voe.fc 
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n'est  pas,  hélas!  invraisemblable. — feraientplus 
d'argent  et  rapporteraient  plus  d'honneur  que  les 
Résurrections  insipides  auxquelles  on  nous  cou- 
viel...  Joseph  Bouciiardy  a  eu  son  heure.  Celle 
heure  est  sonnée  et  la  dernière  vibration  en  esl 
éteinte  pour  jamais.  L'atlenlion  du  public  n'est 
plus  à  ces  complications  pénibles  d'accidents  et  de 
crimes,  et  la  moindre  étude  de  l'homme  in  anima 
vili  ferait  bien  mieux  noire  affaire  que  ce  fatras 
antédiluvien...  Ma  conscience  est  soulagée  d'avoir 
poussé  ce  cri  que  n'entendra  sans  doute  pas 
M.  Ballande,  distr^ait  aujourd'hui  par  d'autreS 
loisirs,  assure- t-on. 

8  Juillet,  —  Première  représentation  de  I 
BELLE  AUX  CHETEDX  D'OR,  drame  en  cinq  acte 
et  six  tableaux,  de  MM.  Armand  Liouat  et  Ahthui 
Ahnould'.  —  Si  les  saisons  suivaient  leur  coursoi* 
dinaire,  s'il  gelait  en  décembre,  s'il  pleuvait  en  mare 
et  si  le  soleil  étincelait  en  juillet,  la  première  repri 
sentation  d  u  théâtre  des  Nations  serait,  ce  soir.  uM 
dérision,  une  amère  plaisanterie,  une  insolte  1 
l'harmonie  de  la  nature.  Dans  l'ordre  de  cJi09 
actuel,  il  faut  savoir  gré  à  M.  Ballande  de  n'aTOÛ 
pas  pris  la  clef  des  champs,  comme  l'ont  fait  si 
collègues  amis  de  la  routine,  et  d'avoir  m) 
seulement  laissé  son  théâtre  ouvert,  mais  oncort| 

1.  DisTBiBUTioN.  —  Georges  Brémonl,  M.  J.  /îsnoi.  —  Uiwirj 
Af.  Mon<Ut.  —  Palnresu,  Jtf.  E.  Petit.  —  DanJella,  M.  Oalh 
—  BamarJ,  M.   Riva.   —  Marool,  M.   Pùuclal.  -~   Francill^ 
M"' Jeanni  Andrée.  —  Germaino,  Jf"'L.  Btmage.  —  llouotiert 
Sf'  D'Kieorvixl.  —  Marietre,  W  M.  Lynnts.  —  Justine.  Jf^li 
Hier  Di'iah. 


—  c'est  à  croire  qu'il  a  entendu  noire  cri  de  tout 
.&  l'heure  I  —  donné  au  public  parisien,  amateur 
■de  spectacles,  la  surprise  d'un  ouvrage  nouveau 
■en  plusieurs  tablcaus  solidement  charpentés  et 
Bgrémeniës  de  rondes  populaires.  Je  ne  vous  dirai 
■pas  pour  cela  que  la  Belle  aiix  cheveux  d'Or  est  un 
flhef-d'œuvre  shakespearien  :  ce  mélodrame  em- 
J)runle  un  de  ses  gros  effets  à  l'auteur  de  Roméo 
tt  Juliette,  mais  il  n'emprunte  que  cela  à  William 
Shakespeare.  Il  ne  i'aut  pas  chercher  dans  la  pièce 
de  MM.  Arthur  Arnould  et  Armand  LJorat  l'image 
éclatunle,  le  trait  incisif  et  la  philosophie  puis- 
B&nle;  il  ne  faut  y  chercher  que  ce  qu'ils  ont 
voulu  y  mettre;  c'est  le  moyen  le  plus  simple 
d'être  d'accord  avec  eux,  n'est-ce  pas  vrai?  La 
JSelle  aux  cheveux  d'Or  est  l'histoire  d'une  jeune 
fille  séduite  qui  devient  l'instrument  de  haine 
d'un  misérable,  libertin,  faussaire  et  assassin, 
ïrancine,  c'est  son  nom;  la  belle  aux  cheveux 
'A'or,  c'est  le  surnom  qu'elle  doit  à  sa  beauté,  à 
1  grAce,  à  son  charme  et  à  sa  blonde  chevelure. 
Cette  011e  est  aimée  d'un  honnéle  homme,  de 
Brémont,  l'imprimeur,  que  Bernard,  le  séducteur 
tt  le  forçat,  entraîne  à  la  ruine  et  au  déshonneur. 
firémontse  tue  (ou  croît  se  tuer)  en  avalant  une 
potion  dont  frère  Laurent  a  donné  la  recette  à 
Roméo;  il  veut  échapper  aux  hontes  accumulées 
■eur  sa  tète  par  son  mauvais  génie,  et,  pseudo- 
cadavre,  on  le  conduit  au  Père-Lac haise.  Là, 

Dans  cet  affreux  jardin,  oii  l'on  dresse  les  fleura 
A  poser  pour  le  deuil,  où  la  mort  BouqiieUère 
Tienl  un  assortiment  de  tout«3  les  douleurs,... 
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vient  pleurer  Francine,  nouvelle  Madeleine,  qui 
se  confesse  à  l'ombre,  et'  qui  demande  l'abso- 
lution au  mort.  Et  la  porte  du  tombeau  s'ouvre, 
et  des  plis  d'un  suaire  une  voix  crie  :  «  Oui, 
pauvre  femme,  je  le  pardonne!  »  C'est  Brémonl 
qui  a  tout  entendu,  qui  n'était  que  cataleptique, 
et  qui  est  sorti  do  sa  torpeur  à  temps  pour 
relever  et  absoudre  Francine.  Tout  est  bien  qui 
finit  bien.  Maintenant,  ne  me  demandez  pas  com- 
ment les  auteurs  de  la  Belle  aux  cheveux 
d'Or  ont  fait  pour  introduire  dans  leur  pièce 
la  rcie  du  14  juillet';  je  serais  incapable  de  vous 
répondre.  Dans  ces  cas-là,  un  personnage  de 
féerie  interrompt  l'action  en  prononçant  ces  pa- 
roles :  «  iMessieurs,  que  la  fûte  commence  1  »  Je 
ne  vous  certifie  pas  que  cela  se  passe  autrement 
au  théâtre  des  Nations,  qui  fera  —  relativementi 

—  d'assez  belles  receltes  pendant  toute  la  durée 
de  cet  été  marécageux.  L'interprétation  est  bonne. 
On  sent  une  troupe  habituée  à  jouer  le  drame,  et 
surtout  à  jouer  beaucoup.  M.  llenot  (Brémont),  a 
de  la  chaleur  et  de  l'autorité.  A  côté  de  M.  Henot, 
je  citerai  M"'  Jeanne  Andrée,  qui  fait  ce  qu'elle 
peut  dans  le  rôle  de  Francine,  à  qui  les  auteurs 
ont  dévolu  tant  de  qualités;  M.  Mondet  et  M.  Dal- 
bert  posent  bien  leurs  personnages.  Seule  M'"  Be^ 
nage  a  toujours  l'air  un  peu  —  comment  dirai-jel 

—  un  peu  arête  de  poisson,  une  arCte  qui  se  met 
volontiers  en  travers  du  gosier. 


e  la  MarsfillaU'  s" 
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7  Septembre*.  —  Première  représentation  de 
LTDIE,  drame  en  cinq  actes,  tiré  d'un  roman  de 
Balzac,  par  M.  Albert  Miral*.  —  «  Ne  touchez  pas 
à  Balzac  I  »  Tel  est  le  conseil  qu'un  ami  sage  eût 
pu  donner  à  Tauteur  du  drame  représenté  ce  soir 
aux  Nations,  sous  les  auspices  de  Tillustre  écrivain. 
Si  jamais  la  forme  et  la  pensée  furent  inséparables 
l'une  de  Tautre,  c'est  assurément  dans  ce  roman- 
cier. On  peut  discuter  son  style,  y  reprendre  de  la 
recherche,  du  néologisme,  des  longueurs,  de  l'obs- 
curité, mais  ce  style  est  bien  le  vêlement  de  son 
ssprit.  Malgré  les  remaniements  infatigables, 
sittestés  par  les  épreuves  typographiques  où  Balzac 
élevait  comme  à  tâtons  l'énorme  édifice  de  son 
œuvre,  il  n'y  a  aucune  solution  de  continuité  entre 

1.  Voici  quel  était,  le  l"  septembre,  le  personnel  du  théâtre  des 
NatioïLs  : 

Administration  :  Directeur,  M.  Ballande.  —  Secrétaire  gêné- 
rcd  régisseur,  M.  Monza.  —  Metteur  en  scènCy  M.  Dalbert.  — 
Deuxième  régisseur,  M.  Jehan.  —  Caissier ,  M.  Fillion.  Artistes  : 
M"*"  Jeanne  Pazza,  Daudoird»  Jeanne  Andrée,  Bernage,  D'Escorval, 
M.  Lynnès,  Eslher  Dinah,  De  Thierry,  Gaetty.  MM.  J.  Renot, 
Mondet,  £.  Petit,  Dalbert,  Monza^  Riva,  Pouctal,  Fernand  W. 
Stephen,  Jahan,  Léo,  Huguenot,  Rivera,  Woll,  D^uthau,  Florent, 
Gontran. 

Mais  M.  Ballande  n'est  plus  directeur  que  pour  fort  peu  de 
temps;  il  pasçera  la  main,  au  mois  de  mai  1883,  k  M.  Damala,  qui 
se  propose  de  changer  le  titre  du  théâtre  et  de  l'appeler  Théâtre^ 
Moderne. 

2»  Distribotiow."-*  Carlos  Herrera,  M,  /.  Renot,  —  Peyrade, 
M.  Mondet.  —  Lucien  de  Rubempré,  M.  Pouctal.  —  Nucingen, 
Af.  Dalbert.  —  Paccard,  M.  Larmeti  —  De  Marsay,  M.  Fernand, 
""  CoQtenson,  M.  Jahan.  —  Rastignac,  M,  Huguenet.  —  Lou- 
chard,  M.  Reveray.  —  d'Espard,  M.  Léo.  —  Corenlin,  M.  Gon- 
tran. —  Du  Tillet,  M.  WolL  —  Esther,  M"»  /.  Pazza.  —  Lydie, 
M^  L.  Bernage,  —  Europe,  ilf  "•  D'Escorval.  —  Florine,  3/>'«  De 
Thierry, 
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le  dedans  et  le  dehors.  Tout  y  semble  être  venu, 
sinon  d'un  seul  jet,  au  moins  d'un  seul  effort;  et 
cette  union  est  si  élroile  que  l'altérallon  de  l'un 
des  éléments  dont  elle  se  compose  rend  l'autre 
pres(]ue  méconnaissable  et  sans  aucune  raison 
d'être.  Nous  ne  savons  pas  encore  bien  la  place 
que  ce  Shakespeare  de  roman  occupera  dans  l'his- 
toire de  noire  lilLêralure.  Sera-t-il  emporté  avec 
ce  siècle  qu'il  a  plus  deviné  qu'étudié,  mais  doot 
il  a  été  l'effrayante  image,  ou  lui  survivra-t-il 
pour  porter  contre  lui  un  témoignage  éternel? 
Nous  l'ignorons.  Ce  qui  est  incontestable,  c'est  la 
puissance  d'effet  qu'il  a  exercée  sur  les  esprits  de 
son  temps;  et  celle  puissance,  à  notre  avis,  lui 
vient  surlout  de  l'homogénéité  rigoureuse  quieB> 
confond  les  deux  termes.  Aucune  force  ne  se  troUTe' 
perdue;  aucun  intervalle  n'existe  entre  l'idée  et  le' 
fait.  Les  romans  de  Balzac  ont  tout  l'entraînement 
de  l'improvisation  sans  en  avoir  le  vide,  les  frivo- 
lités, les  inconséquences.  Ils  donnent  la  sensatîga 
de  la  réalité  comme  le  ferait  la  personne  ou  la 
chose  dont  ils  sont  les  interprètes;  on  sent,  ea 
outre,  qu'ils  viennent  déplus  loin  et  de  plus  haut, 
et  que,  derrière  ces  peintures  en  apparence  impi- 
toyables, il  y  a  un  cœur  qui  s'émeut  et  un  seoa 
moral  qui  juge.  Il  était  donc  imprudent  au  premier 
chef  de  vouloir  séparer  Balzac  de  lui-môme,  s'" 
ginant  que  l'œuvre,  ainsi  mutilée,  pourrait  con- 
tinuer de  vivre,  et  que  l'on  prendrait  impunément 
la  parole  pour  le  profond  observateur  et  l'éloquent 
écrivain.  M.  Mirai  a  eu  cette  audace...  Il  a  arraché 
à  Balzac  les  célèbres  personnages  que  vous  savez; 


Jacques  Collin,  dit  Trompe-la-Mort,  gui,  dans  la 
pension  Vauquer,  vivait  sous  le  nom  bourgeois  de 
Vautrin,  et  qui,  à  peine  évadé  du  bagne,  a  pris 
soin  d'assassiner,  en  Espagne,  l'abbé  Carlos  Her- 
rerapour  se  substituer  à  lui,  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
dépisté  par  l'agent  de  police  Peyrade,  dit  le  père 
Canquoëlle;  Peyrade  etsa  fille  Lydie,  quideviendra 
l'otage  du  forçat;  Jacques  Collin  et  son  flis  naturel 
Lucien  de  Rubeinpré,  abandonnant  sa  maltresse 
Esther,  non  pour  Clolilde,  !a  fille  du  marquis  de 
I  Grandjieu,  mais  pour  Lydie,  la  fille  du  policier  ;  le 

laron  de  Nucinf^en,  s'éprenant  lui-même  de  cette 
Bsther,  la  Dlle  soumise,  qui  fui  jadis  la  Torpille, 

t  que  l'abbé  a  mise  aux  llraulines,  pour  la  rendre 

ligne  de  son  Lucien  et  s'en  servir  ensuite  comme 

■'un  appât  à  millions.  Des  Scènes  de  la  vie  pari- 

tnne,  el  de  Splendeurs  et  Misères  des  courtisanes, 

bman  en  trois  parties  :  Esther  heureuse,  —  A 
ifien  l'amour  revient  aux  vieillards,  —  Oùmènent 

S  mauvais  chemins,  M.  Mirai  a  Fait  un  drame  en 
Ëx  tableaux,  qui  ne  brille  ni  par  le  style,  ni  par 

i  clarté,  ni  par  l'inlérêt.  Trop  de  récits  et  pas 
jssez  d'action.  Bref,  M.  Mirai  a  réussi  à  nous  en- 
■iiiyer  avec  Balzac,  ou  malgré  Balzac.  Rendons 
^stice  aux  artistes,  qui,  eux  du  moins,  ne  me- 
ttent que  des  éloges  :  M.  Renot,  surtout,  qui  a 
pendu  avec  beaucoup  d'énergie  et  de  chaleur  le 
Kpersannage    de  Carlos    Ilerrera,     et  M.  Mondet 

■  [Peyrade),  qui  nous  plaît  mieux  pourtant  dans  la 

■  partie  comique  que  dans  les  douleurs  d'un  père 
[auqael  on  a  pris  sa  fille.  Voilà  deux  artistes  qui, 
tiennent  le  départ  de  M.  Ballande  et  le  change- 
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ment  de  direction  du  théâtre  des  Nations,  ne  se- 
raient pas  embarrassés  de  trouver  le  nouvel  enga- 
gement que  nous  leur  souhaitons  de  tout  cœur. 

28  Septembre.  —  Première  représentation  de  la 
VICOMTESSE  ALICE,  drame  en  cinq  actes  et  huit 
tableaux,  de  MM.  Albéric  Second  et  Léon  Beau- 
VALLET*.  —  Pour  une  histoire  compliquée,  c'est 
une  histoire  bien  compliquée  que  celle  qu'on  nous 
a  contée  ce  soir-là,  au  théâtre  des  Nations,  entre 
huit  heures  du  soir  et  une  heure  du  matin.  Afin 
d'y  mettre  autant  que  possible  un  peu  de  clarté, 
nous  la  diviserons,  si  vous  le  voulez  bien,  en  deux 
parties  bien  distinctes.  Il  s'agit,  dans  la  première, 
d'un  misérable  usurier,  Gardot,  propriétaire  d'une 
maison  d'aliénés,  qui  confisque  le  testament  d'un 
de  ses  pensionnaires  et  tâche  de  s'emparer  de  la 
fortune  du  défunt,  soit  en  épousant  son  héritière, 
jfme  Derville  —  qui  aime  mieux  se  jeter  à  l'eau 
que  de  devenir  la  femme  d'un  pareil  gfèdin  —soit 
en  faisant  enfermer  comme  fou  le  fils  de  la  noyée, 
René  Derville.  Mais  celui-ci  s'échappe  de  la  maison 
d'aliénés,  est  repris,  non  sans  peine,  et  incarcéré 
de  nouveau.  C'est  alors  qu'il  simule  la  folie,  pour 

1.  Distribution.  —  René  Derville,  M.  J.  Renot,  —  Cardot, 
M.  Mondet.  —  Fanferdoule,  M.  E.  Petit.  —  De  l'Oseraie,  M.  Dd- 
bert.  —  La  Varenne,  M.  Monza,  -^Loriot,  M,  A.  Stéphen.  — Bo- 
leskoff,  M.  Fernand  W,  —  Baltazar,  M.  Larmel.  —  Marius, 
M.  Dubar.  —  César,  M.  Léo.  —  Pirard,  M.  Haguenet,  —  M"*  <1« 
Balbans,  M"»°  Honorine.  —  Alice,  M"*  /.  Pazza.  — -  M"«  Derville, 
J^/"«  J.  Andrée.  —  Frédérika,  M""  D'Escorval.  —  M**  Louvet» 
ili"«  Esther  Dinah.  —  M-»»  Mouton,  il/^^'  Philibert.  —  Une  folle. 
M"«  Guetty.  —  Laurette,  M"''  De  Thierry. 
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mieux  tromper  le  coquin  qui  veut  l'empoisonner, 
et  que,  tdctiant  tous  les  fous  contre  lui,  il  lui  fait 
perdrela  raison,  et  le  laisse  tomber  sous  le  poignard 
d'une  de  ses  victimes.  Vous  av«z  là  une  partie  du 
drame,  mais  vous  ne  l'avez  pas  tout  entier.  En 
même  temps  que  sa  captalion  de  testament.  Car- 
dot  poursuit  un  autre  but  :  celui  de  faire  épouser 
M""  de  Mauriac,  la  vicomtesse  Alice,  au  marquis 
de  roseraie,  qui  lui  promet,  le  lendemain  de  la 
noce,  une  somme  de  cent  mille  francs,  en  échange 
d'un  faux,  avec  lequel  Garclot  peut  le  mener  aux 
galères.  Prévenu  à  temps —  il  est  de  bons  traîtres 
comme  il  en  est  de  mauvais!  —  la  vicomtesse  se 
gare  du  marquis  d'autant  plus  facilement  —  c'est 
ici  que  les  deux  actions  se  réunissent  en  une  seule 
—  qu'elle  aime  René  Dervillepour  l'avoir  recueilli 
dans  sa  loge,  un  soir  qu'évadé  de  la  maison  de 
fous  et  poursuivi  par  ses  cerbères,  il  s'était  ré- 
fugié à  l'Opéra.  René  Derville  a  commencé  par 
être  le  peintre  ordinaire  de  la  vicomtesse;  après 
avoir  préalablement  tué  en  duel  le  marquis  de 
l'Oseraie,  il  finira,  vous  n'en  avez  pas  douté  un 
seul  instant,  par  devenir  le  second  mari  de 
M""  de  Mauriac.  Pourquoi  pas  ?  M.  Renot  est  un 
beau  et  bon  garçon,  plein  de  santé,  déclarant  sa 
flamme  avec  chaleur,  rendant  avec  beaucoup  de 
sincérité  et  de  conviction  le  personnage  de  René 
Derville,  infiniment  préférable  h  M.  Dalbert,  plus 
emphatique  et  plus  faux  que  de  raison  dans  le 
niari.)uis  de  l'Oseraie.  Bien  déplaisant  aussi  est  le 
rûle  de  .Cardot,  dont  M.  Mondet  se  tire  à  son 
boQneur.  Très  sympathique  et  très  amusant,  au 
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contraire,  celui  de  Fanferdoule,  où  M.  Petit  a  Frai 
chenienl  diverti  toute  la  salle.  Ce  Fanferdoule  w^ 
tant  vu  de  députés,  de  sénateurs  et  de  garçons  de 
bureau  — de  garçons  de  bureau,  surtout  —  que, 
sans  doute,  pour  se  débarrasser  de  lui,  ceux-d 
ont  fini  par  le  nommer  inspecteur  des  maisons 
d'aliénés  :  ce  qui  lui  permettra  de  travailler  à  li 
délivrance  de  son  ami  René  Derville.  —  «  Tel 
s'écrie-t-il,  on  arrive  à  toute  quand  on  est  du 
Midi!  o  M"^  Jeanne  Pazza,  qui  a  trouvé  le  moyen' 
de  se  faire  rappeler  au  milieu  d'un  acte,  et  M""  Ho- 
norine, qui  a  composé  avec  talent  un  rôle  de  folle 
par  le  jeu,  ont  contribué  au  succès,  heureusement 
préparé  déjà  par  le  personnage  du  petit  méridional 
et  par  le  brillant  tableau  du  Carnaval,  avec  ses 
polichinelles  et  son  bœuf  gras.  Pour  moi,  qui 
n'aime  pas  beaucoup  le  bœuf,  et  qui  a'en  aï  jamais 
vu,  d'ailleurs,  au  Carnaval  de  Nice,  ce  que  ja 
louerai  surtout  dans  le  drame  souvent  invraiEem- 
blable  et  généralement  peu  nouveau  qu'on  noua  a 
représenté  alors,  c'est  le  style,  qui  est  toujours 
correct  et  convenable,  c'est  la  langue,  qui  n'est 
jamais  ridicule.  Le  contraire  nous  eût  étonné,  ve- 
nant de  la  part  de  M.  Albéric  Second;  mais  avouei 
qu'un  pareil  éloge  a  sou  prix  au  théâtre  des 
Nations. 

La  pièce  fournira  une  honorable  carrière,  et 
fera  place  aux  Deux.  Serruriers,  pour  la  repris» 
desquels  M.  Félix  Pyata  Qni  par  se  mettre  d'accord 
avec  le  directeur  du  théAtre  des  Nations. 

31  Octobre.  —Reprise  des  DEUX  SERRURIERS, 
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drame  en  cinq  actes,  de  M.  Félix  Pvat'.  —  Une 
déception  I  Nous  étions  curieux  de  voir  l'effet  qife 
produirait  aujourd'hui  ce  drame,  qui  a  obtenu  un 
grand  succès  en  I3<il .  Mais  par  ce  temps  de 
dynamite  qui  court,  les  plirases  de  M.  Félix  Pyat 
ont  fait  l'eiïet  de  simples  fusées.  De  la  pièce  elle- 
même,  il  n'y  a  rien  à  dire.  La  trame  en  est  banale 
autant  que  possible.  L'auteur  met  en  présence 
deux  ouvriers  serruriers  :  l'un,  honnéle  et  ver- 
tueux, va  soulTrir  pendant  cinq  actes  et  demi  et 
recevra  sa  récompense  sur  le  coup  de  minuit; 
l'autre  se  fait  voleur  et  périra  par  la  corde.  Le 
Fond,  ici,  ne  fait  rien  à  l'affaire  :  le  drame  n'est, 
en  réalité,  conçu  que  pour  fournir  aux  honnêtes 
mvriers,  Paul  et  Georges  Davis,  et  au  voleur 
)url,  le  prétexte  de  lancer  contre  la  société  des 
iirades  que  vous  devinez  aisément.  L'inégalité 
tes  conditions  humaines,  l'injustice  des  riches,  le 
droit  au  travail,  la  misère,  la  faim,  en  font  le 
lujet,  et  cela  dure  pendant  cinq  actes  et  un  pro- 
logue. Le  prologue  est  nouveau  et  nous  avouons 
qu'il  nous  avait  bien  disposés.  Certes,  les  tirades 
socialistes  y  tiennent  déjà  une  grande  place; 
.is  enfin,  l'action  est  rapide  et  l'on  arrive  aisé- 


DlSTBiBUTroN.  —  Georges  Davis,  M.  Renot.  —  Burl,  M.  Mon- 

—  Samuel  Davia,  M.  Riva.  —  Paul  Davis,  M.  Pauetal.  — 
'Murrsy,  M.  Lagiterche.  —  Toin,  M.  A.Sliphen.  —  D*)g,  M.  Lar- 

—  Passe- Partout,  M.  Femand.  —  Un  médecin,  M.  Hu- 
ffuetKl.  —  Le  portier,  M.  Léo.  —  Lo  grefller,  .M.  Heveray.  — 
Jmitl,  M.  GoiUcan.  —  Brown,  M.  WoU.  —  Un  conslabls, 
U.  Dupont.  —  Un  voieur,  M,  Aimar.  —  Un  geôlier,  M.  Dalalic. 
•—  Un  reours,  M.  Dauaûn.  —  Janny,  Jlf'"  /,.  Hemaye.  —  Bos- 
4lnd«  Alhol,  M"'  BiUy.  —  Paddy,  Jtf"-  F.  Dinah. 

3î. 
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menlà  la  fin  du  tableau.  Mais  àpartir  du  premier 
a(*le,  la  pièce  devient  insupportable  :  nous  n'allons 
plus  entendre,  pendan  t  le  reste  de  la  soirée,  qu'on 
développement,  long  et  filandreux,  des  théories 
déjà  émises  au  prologue.  Cela  finit  par  agacer. 
La  pièce  ne  march  e  pas,  elle  est  à  chaque  instant 
arrôlée  par  des  tirades  étranges.  Et  aver  cela  quel 
style  renvei'sant  I  La  naïveté  dans  l'emphase.  La 
salle  a  éclaté  de  rires  à  l'audition  de  certaines 
phrases.  Nous  n'avons  pas  à  discuter  ici  la  valeur 
des  théories  émises  par  M.  Pyat.  Mais  puisque 
l'auteur  a  voulu  écrire  une  thèse,  c'est  pour  nous 
prouver  quelque  chose.  Quoi?  Que  la  verlu  reçoit 
tôt  ou  tard  sa  récompense?  Alors,  il  fallait  faire 
un  bon  drame  à  la  d'Ennery  et  ne  pas  nous 
fatiguer  de  déclamations  socialistes.  A-t-il  voulu 
démontrer,  par  le  parallèle  de  ces  deux  ouvriers, 
qu'il  vaut  mieux  resler  honnête,  même  dans  la 
misère?  Alors,  il  fallait  le  prouver  aulrenlent  ' 
qu'en  gratifiant  au  dénouement  le  serrurier  ver- 
tueux de  trois  millions  qui  lui  viennent  d'un 
oncle  des  Indes.  Celle  récompense  —  honnête 
d'ailleurs  —  ne  prouve  rien.  Ahl  s'il  gagnait  lui- 
même  ces  millions,  si  nous  assistions  à  l'édi- 
fication de  sa  fortune,  bon  ;  mais  ce  u'esl  pas  cela. 
Au  fond,  la  pièce  n'a  été  écrite  que  pour  porler 
sur  le  théâtre  des  idées  maintes  fois  émises 
dans  le  livre  ou  le  journalisme.  Nous  n'y  aurions 
pas  vu  grand  mal,  répélons-je,  si  M.  Pyat  noua 
avait  donné  un  bon  drame.  M.  Ballande  compte 
sans  doute  sur  les  récents  événements  pour 
rendre  à  cet  ouvrage  un  iulérèl  d'actualité.  Il  s'est 
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)inpé.  On  s'est  ennuyé,  et  Ton  a  saisi  toutes  les 
casions  d'égayer  la  soirée;  c'est  vous  dire  que  le 
blic  s'est  chargé  de  metlredans  la  pièce  les  plai- 
nleries  qui  ne  s'y  trouvent  pas.  Elle  est,  d'ail- 
irs,  convenablement  jouée  par  MM.  Renot,  La- 
lerche,  Mondet,  Pouctal  et  par  M"«  Bernage,  qui 
défigure  à  plaisir  avec  une  perruque  blonde  : 
îst  contre  elle-même  qu'elle  conspire. 

5  DÉCEMBRE.  —  Première  représentation  des 
&RBONARI,  drame  en  cinq  actes  et  sept  tableaux 
ô  M.  Charles  Nô*.  —  La  salade  dramatique  que 
ous  avons  été  invités  à  manger  ce  soir  n'a  pas 
lé  du  goût  de  tout  le  monde,  et  tout  le  monde, 
raiment,  n*a  pas  tort.  Quand  le  rideau  se  lève,  il 
lous  découvre  l'esplanade  de  la  forteresse  de 
*orto-d'Anjo.  C'est  le  petit  jour,  et  deux  carbonari 
tous  apprennent  que  leur  secte  vient  d'élire  un 
ouveau  chef,  Mario  Spada.  Mattéo,  qui  repré- 
ente  les  ventes  d'Italie,  fait  jurer  à  ce  Mario  de 
'avoir  jamais  qu'un  amour  au  cœur,  l'amour  de 
i  patrie.  Mario  n'a  pas  plus  tôt  prêté  ce  serment, 


1.  Distribution.  —  Mario  Spada,  M.  Montlouis.  —  Général 

scontijAf,  J.  Renot.  —  Cecco,  M.  Mondet.  — Kavini,  M.  Sully. 

MalhéOj  M.  Riva.  —  Tibaldi,  M.  Pouctal.  —  Grégorio,  M.  La 

lerche.  —  Altiéri,  M.  Larmet.  —  Splendiano,  M,  Fernand.  — 

Transténérin,  M.  Stepheii,  —  2"  Tiansténérin,  M.  Huyuenet» 

Un  carbonaro,  M.  -Chavailles.  —  Un  carbonaro,  M.  Léo.  — 

ef  des  sbires,  M.  Reveray.  —  Albani,  M.  Louit.  —  Un  carbo- 

ro,ifef.  Wall.  —  Un  carbonaro,  M.  Gontran.  —  Stella,  il/"" /eanne 

\zza.  — Angélica,  ilf'*  Billy.  —  Femme  du  peuplej  M^^^F,  Di- 

h.  —   Une    marchande,    M""    Hortense.    —    Une   Anglaise, 

••  Gohsy, 
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que  le  général  Visconti  arrive  avec  sa  tille  Slelli 
une  charmante  enTanl  dont  le  nouveau  cher 
carbonarisme  est  aimé.  C'est  là  qu'est  le  danger. 
En  efîel,  le  général  Vîsconli  connaît  cet  amour, 
ut  il  espère  bien  le  faire  servir  à  ses  projet 
Bccrels;  ce  général  est  cbefde  la  milice  pootlBcal^j 
et  il  compte  avoir,  sans  grand  etîort,  raison  dï 
révoltés,  qui,  eux,   n'attendent  pour  agir  qu' 
signal,    —  et  ce   signal   est  la  mort  du  papc 
Léon  XII.  Visconti  engage  donc  Mario  k  venir  le 
voir,  lui  et  sa  lille  Stella;   Mario   Spada  accepte 
avec  joie.  Avant  l'entrée  de  Visconti,  l'auteurt 
placé  un  divertissement;  aprJiS,  nous  avons  uiiel 
belle  sonnerie  de,'cloches  qui  invite  le  peuple  à 
rendre  à  l'éifli^e  pour  y  entendre  le  service  divic 
M.   Ni)   ne   se  refuse    rien!   Cependant  Mattéo 
surpris  les  regards  échangés  entre  son  successen 
et  la   fille  du  Visconti;  c'est  le   hon 
veillera  sur  Mario,  et  la  patrie  n'aurait  rien 
craindre  si  le  cœur  de  l'bomme  n'était 
légèreté  abominable.  Au  deuxième  acte 
le  prévoyiez,  n'est-ce  pas?  —  nous  soraï 
le  général;  Mario  ne  tarde  pas  à  paratti 
scène  d'amour  en  résulte.  Nous  auri( 
la  demande  en  mariage  —  que  les  cart 
donc  peu  de  consistance  et  de  constancel 
vieux  Mattéo  ne  se   jetait  en  travers  des  deu 
amants   :   il  est  ensanglanté,    ce  Mattéo,   et 
sbires  sont  à  ses  trousses.  Heureusement,  SIe 
est  Ift  qui  cache  Mattéo  et  Mario.  Ceux-ci,  d'à 
leurs,  ne  lui  en  sauront  aucun  gré,  car,  à  l'ft 
suivant,  Mario,  qui  a  passé  —  ne  sais  commenl 


dti  cabinet  noir  de  Viscontî  dans  les  Cata- 
ombes,  fait  jurer,  lui  aussi  —  mon  Dieu!  que.  de 
ierments  que  l'on  ne  tiendra  pas!  —  à  ses  frères 
le  tout  sacrifier  à  leur  cause  :  fortune,  famille, 
moiirl  Que  croyez-vous  qu'il  arrive  alors?..,  Par- 
àitementl  vous  y  êtes...  Visconti  et  les  troupes 
lOntificales  font  irruption  dans  le  souterrain;  et 
6  général,  stupéfait,  reconnaît  sa  fille,  —  car  j'ai 
ubllé  de  vous  dire  que  Stella  a  été  amenée  par 
m  Vidocq  de  bas  étage,  nommé  Cecco,  dans  ce 
roid  et  sombre  lieu.  «  Stella,  voua  me  livrerez 
Bs  noms  et  les  plans  des  conjurés,  s'écrie  Vis- 
Dnti-  Jurez-le  moi!  «  Et  Stella  le  jure,  à  une  con- 
ition  toutefois...  «  Quelle  qu'elle  soit,  je  remplirai 
ettc  condition,  dit  le  général.  »  —  Jurez-le  moi, 
ion  père,  —Je  le  jure!  répond  'Visconti.  »  Si  ces 
^rments-là  vont  rejoindre  les  autres,  ah!  le  bon 
illet!  Le  quatrième  tableau  représente  l'intérieur 
u  Quirinai,  et  l'auteur  nous  mène  au  conclave, 
fin  de  nous  montrer  tes  petites  intrigues  cardina- 
Jsques.  Deux  cardinaux  aspirent  k  l'infaillibilité; 

:  sont  Gregorio  et  Altieri,  Mais  Altieri  a  pour 
artisan   un   moine  qui    a   une  idée  diabolique. 

î  moine  Ruvini  fait  écrire  à  Gregorio  une  lettre 
ont  il  dénature  le  sens  et  qui  compromet  le 
îval  de  son  ami.  Ce  n'est  pos  plus  difficile  que 
ela.  Gregorio  est  compromis,  et  c'est  Altieri  qui 
a  élu  pape.  Ce  quatrième  tableau  est  tout  à  la 
i  un  chef-d'œuvre  et  un  hors-d'œuvre.  Le  cin- 
uiëme  nous  réserve  d'autres  surprises.  Mario 
pada  est  le  prisonnier  de  Visconti.  Valentine  — 
I  veux  dire  Stella  —  propose  à  Haoul  — je  veux 
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dire  Mario  —  de  trahir  ses  frères,  et  Mario  préfé 
sauterpar  uneferiCtre,  .,  dans  le  Tibre.  Quatrième 
acte  des  lîuguenutn.  N'allez  pas  croire  que  le  Tibre 
soit  semblable  à  cet  avare  Acliéron  qui  ne  rend 
point  sa  proie  I  Vous  vous  tromperiez  étrange- 
ment! Sixifeme  tableau  :  la  place  de  Monte-Ca- 
vallo.  Mario  fje  vous  le  disais  bienl)  engage  le 
peuple  à  se  révolter  si  le  nouveau  pape  est  le 
candidat  de  l'Autriche;  et,  quand  la  fenêtre  murée 
du  Quirinal  est  démolie,  comme  tout  le  monde  re- 
connaît dans  l'élu  François-Xavier-Castiglïoni,  la 
révolte  lîclale.  Les  carbonari  poussent  leur  cri  da 
guerre  :  Amhra!  Amhra!  Vaine  révolte  !, cris  su- 
perflus! les  troupes  pontificales  s'élancent  et  lei 
carbonari  renirent  dans  l'ombre,  d'où  ils  n'au- 
raient jamais  dû  sortir.  Qu'ajouterai-je  à  cette  la- 
mentable hisloire?  La  mort  de  Stella  et  de  Mario, 
qui  meurent  comme  meurent  Raoul  et  Yalentine 
sous  les  balles  chrétiennes,  —  mais.  —  le  devoir' 
professionnel  me  force  d'en  convenir,  —  moins' 
l'habileté  de  M.  Scribe  et  le  génie  musical  de 
Meyerbeer,  Âlas  poor  Yorick!  criait  Shakespeare. 
Pauvre  auteuri  pauvre  théâtre  I  dirai-je,  et  pauvre 
public;  —  car  il  y  en  aura  le  lendemain  —  pas 
beaucoup,  mais  il  y  en  aura!  —  qui  paieront 
leur  place  pour  assister  à  l'elTondrement  carbo- 
nariste.  El  pauvres  artistes,  ajoulerai-jel  Car  il 
faut  tirer  hors  de  pair  M.  Henot,  qui  a  fait  preuve 
de  valeur  et  de  vaillance,  et  qui  est  digne  d'un 
meilleur  sort:  —  et  MM,  Sully  et  Monllouis,  deux 
artistes  qui  ne  sont  pas  sans  talent. 
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18  DÉCEMBRE.  —  Entre  les  jCarbonari,  qui  ont 
rempli,  aux  Nations,  l'office  d'une  excellente  ma- 
chine pneumatique,  et  la  Fille  des  Chiffonniers^ 
qui  n'est  pas  encore  prête,  M.  Ballande  a  eu  Tidée 
d'offrir  à  son  public  ordinaire  une  série  de  quel- 
ques représentations  de  M"«  Rousseil,  dans  la 
Marie  Stuart^  de  Lebrun,  qu'elle  nous  avait  déjà 
fait  connaître  lors  d'une  soirée  à  bénéfice  donnée 
à  rodéon  au  mois  de  juin  dernier ^  Lebrun  a 
imité  la  Marie  Stuart  de  Schiller,  et  il  ï'a  fait  en 
1820,  à  une  époque  où  l'école  romantique  n'avait 
pas  encore  élargi  le  cadre  étroit  de  notre  ancienne 
tragédie.  Tout  en  faisant  preuve  d'un  esprit  pro- 
gressif, il  s'est  renfermé  dans  des  limites  bien  ri- 
goureuses, et  n'a  pas  fait  passer  dans  sa  pièce  le 
sentiment  exalté  qui  domine  celle  de  Schiller.  En 
un  mot,  il  a  été  trop  réservé,  mais  il  devait  l'être 
alors;  plus  d'audace./ ne  lui  aurait  pas  réussi. 
M"«  Rousseil  rend  plus  fidèlement  qu'elle  ne  le 
faisait  primitivement  la  physionomie  de  Marie 
Stuart.  Comme  elle  s'y  était  efforcée  dans  les 
Noces  (T Attila,  l'excellente  artiste  a  su  plier  la 
puissance  de  sa  nature  et  de  son  organe  aux  exi- 
gences d'un  rôle  qui  demande  plus  de  grâce  émue 
que  d'exubérance  véhémente.  Elle  est  superbe, 
d'ailleurs,  quand,  après  s'être  mise  vainement  aux 
pieds  d'Elisabeth,  elle  so  relève  pour  jeter  à  son 
ennemie  les  insultes  qui  lui  montent  du  cœur  aux 
lèvres.  Le  succès  de  M"*"  Rousseil  a  été  complet. 
Mais  quel  déplorable  entourage! 

1.  Jouée  par  MM.  Châtelain,  La  Guerche,  Mendasti,  Fournier, 
ChavaillCj  Reveray,  M""  Rousseil  et  Lannier. 
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La  Faim,  drame  en  un  acle,  de  M,  Charles 
Baymond,  donnée  le  même  soir,  nous  retrace  Ist 
mort  d'un  pauvre  diable  qui,  —  failli,  déshonoré, 
après  avoir  essayé  de  rattraper  la  fortune  de 
quelque  façon  que  ce  fût,  —  songe  que  ses  en- 
fants trouveront  aide  et  nourriture  à  l'Assistaaa 
publique,  et  qui  s'empoisonne. 

24  Dècembi^e;.  —  Reprise  de  la  FILLE  DES  CHIF- 
■FONNIERS,  drame  en  cinq  actes  et  huit  tableaui, 
d'ANiCET  BouHGEois  et  Ferdinand  Dugcé'.  — Au- 
jourd'hui les  Nations  nous  convoquaient  à  la  re- 
prise de  la  FiUe  des  Chiffonniers ,  qui  en  est  i 
sa  595"  représentation,  tout  comme  au  CliAtelet, 
le  Bossu  se  joue  pour  la  476'  fois.  La  part  d'inven- 
tion n'est  pas  bien  grande  dans  ce  bon  vieux  drame 
d'Anicet  Bourgeois  et  de  Ferdinand  Du^ué.  Toulei 
les  situations  en  sont  connues,  et  le  point  de  dé- 
part n'est  autre  que  celui  de  la  Fille  du  Régiment, 
sur  lequel  on  a  déjà  bâti  nombre  de  vaudevilles 
et  d'opéras  comiques.  Mais  la  pièce  est  adroitemesti 


!.  DiETBiBuriON.  — Bamboche,  W.  Oa'-nier-.  —  'U.taéKUoiat, 
M.  Mondel.  —  Darlès,  M.  J.  Bcnol.  —  Paul  Verdier,  Jf.  Raid 
—  Sandova!,  M.  La  Guer-cht.  —  Henri  DutbI,  M.  Fernande  — 
LepaiUeuT,  if.  Jlfansa.  —  Farfaillou,  M.Stephen.  —  Mas,  M.Iâ' 
mitt.  —  Luasan,  M.  Chavaillea.  —  Gaorgea,  M.  tfugitenel. 
Harris,  M.  Eéveraij.  —  Joseph,  M.  Lia.  ~~  1"  ctiîn«ini«i 
M.  Henri.  —  2'  chiffonnier,  M.  WoU.  -r-  3" chiffonnier,  jif.flaw 
«n.  —  Le  père  Lavigne,  M.  Monn.  —  Le  gefllier,  M.  Datebi.-' 
Juïna,  M"*  J.  Pazza.  —  Mariette,  M}''  Bernage.  —  L'ArlequWi 
M»'  B.  Dinah.  —  Justine,  M"'  llortense. 

Avant  la  prise  de  possession  du  théâtre  par  U.  Daoïala  (se  Krl' 
l-e!le  jamais  T),  a.  Ballande  vient  de  bous- louer  les  NatiODi  po>' 
danl  troia  mois,  à  partir  du   I"  février   1883,  à  une   compBS"!^ 
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Dupée;  les  règles  de  la  poétique  ordinaire  du  mé- 
jdrame,  qui  met  sans  cesse  aux  prises  des  chîf- 
ïnniers  honnêtes  gens  avec  des  canuiiles  de  grands 
eigneurs,  y  sont  Qdèlement  observées;  il  s'y  trouve 
ne  scène  de  prison  amusante,  un  bal  de  guinr 
uctte  très  drûle;  en  voilà  plus  qu'il  n'en  faut 
our  justifler  le  plaisir  que  trouve  sans  cesse  la 
jule  à  ces  représentations  de  la  Fille  des  Chi/foit- 
iers.  Le  public  des  Nattons  a  donc  revu  avec 
daisir  ce  mélodrame  de  très  ancien  jeu.  Son 
ntrigue,  grosse  comme  un  câble,  n'est  qu'un  tissu 
le  rengaines;  mais  il  a  pour  intermèdes  des 
icènes  d'une  drôlerie  pittoresque,  croquées  et  bar- 
bouillées sur  nature,  qui  ont  mis,  ce  soir  di- 
manche, la  salle  en  joie,  comme  au  premier  soir, 
il  y  a  vingt  ans.  C'est  une  figure  de  Gharlet  prenant 
souffle  et  vie  que  celle  de  la  mâme  mère  Mos- 
cou, jouée  autrefois  par  Alexandre  etreprise  hier 
parM.Mondct.  Celte  mère  Moscou,  ancienne  can- 
liûière  de  la  grande  armée,  veuve  de  trois  maris 
tués  à  Austerlitz,  à  Wagram  el  à  Waterloo,  et  la 

Iignarde  du  cbiiron  et  la  doyenne  de  la  loque  : 
DoD 

On  jouera  le  .Vouveau  M-mde,  drame  historique  en  cinq  &cles 
"liuii  tableiui,  de  M.  Villiers  de  l'Isle-Adam.  couronné  au  cod- 
i  UichaËlia.  La  pièce  sera  loe  prochainemeot  ;  les  princi- 
aies  élaienl  alors  distribués  à  MM.  Lal'onlaiDe,  fiaillet  (qui 
^t  le  Ttiéàire-Françahj,  Voiny.  J.  Renol,  M""  Rnusseilj 
!  Paiza  el  Marcelle  Julien;  1     décoration    est   caoSée 


Affreuse  compagnonne 
fcDont  la  barbe  HEurit  et  dont  le  nez  trognoane... 


386 


LES  ANNALES  DU  THÉÂTRE 


JMais  la  charité  des  bonnes  femmes  du  peuple 
éclaire  et  attendrit  sa  laideur;  la  gatté  des  con- 
sciences honnêtes  sourit  dans  ses  rides  :  celte 
guenille  humaine  recèle  un  cœur  d'or.  Mondet  fait 
très  cordialement  ressortir  ce  côté  touchant  et  dé- 
voué du  rôle,  et  il  en  tire,  dans  sa  partie  comique, 
une  caricature  impayable.  M.  J.  Renot  est  excel- 
lent dans  le  Rrésilien  Dartès,  et  M"*"  Jeanne  Pazza 
joue  avec  talent  le  rôle  de  Juana,  créé  jadis  sous 
le  nom  de  Térésa  la  Catalane  par  M"«  Du  verger.  On 
se  souvient  de  la  composition  à  la  Bouffé  du  per- 
sonnage de  Bamboche  par  Charles  Pérey.  M.  Gar- 
nier  y  est  convenable  et  M"«  Lucie  Bernage  est  tou- 
chante dans  le  rôle  de  Mariette.  C'est,  en  somme, 
une  bonne  reprise  pour  les  consciencieux  artistes 
des  Nations. 


MM.  Rubé,  Chaperon  et  Nézel  ;  Porchestre  sera  de  quarante  musi* 
ciens. 

M.  Ballande  a  donc  terminé  sa  carrière  directoriale^  et  la  re- 
prise de  la  Fille  des  chiffonniers  est  le  chant  du  cygne  de  cette 
direction. 

Nombre     Date  de  la  i"  re-    Nombre  de 
d'actes.         prés,  ou  de  la      représ.  pend. 
reprise.  l'année. 

La  Fille  du  Déporté  ...  5  6 

*  Claude  Fer •  5  7  janvier  19 

Jean  le  Cocher.  * 5    '  21  janvier  26 

*  La  Grande  Jza.  .  .  *  .  •  5  a*  7  t.  18  février  50 

*  Les  Foulards  rouges  ».  5  a.  7 1*  8  avril  19 
Latude  ou  35  ans  de  cap- 

tivilé. 5  27  avril  21 

La  Chambre  ardente  ...         5  21  mai  34 

Lazare  le  pâtre 5  24  juin  13 

*  La  Belle  aux   cheveux 
d'Or 5a.  6  t.  8  juillet  .61 

*  Lydie 5              7  septemb.  17 


NATIONS 
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Vicom  tesse  A  lice 
)eux  Serruriers 
Carbonari.  .  . 

Faim 

î  Stuart  .... 
nie  des  Chiffonniers 


Nombre  Date  de  la  l"  re-    Nombre  de 

d'actes.  prés,  ou  de  la      représ.  pend, 

reprise.  Tannée. 

5  a.  8  t.  28  septemb.  33 

5  31  octobre  29 

5  a.  7  t.  5  décemb.  13 

1  18  décemb.  ô 

5  18  décemb.  5 

5  a.  8 1.  24  décemb.  8 
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Au  moment  où  s'ouvre  pour  ce  théâtre,  dirige 
avec  tant  de  bonheur  et  d'habileté  par  M.  Emile  Ro- 
chard,  Tannée  1882,  la  féerie  de  MM.  A.  d'Ennery 
et  Paul  Ferrier  compte  à  peine  vingt  représenta- 
tions. Elle  est  donc  encore  dans  tout  l'attrait  de  sa 
nouveauté.  Les  Mille  et  une  Nuits  représentent  à 
ce  moment  le  spectacle  nécessaire  auquel  tout  le 
monde  accourt  parce  que  tout  le  monde  peut  et  I 
veut  le  voir.  Accessibles  à  tous  les  âges  par  la  va- 1 
riété  de  ses  divertissements  comme  à  toutes  les 
bourses,  par  la  modicité  relative  des  petites  places 
de  la  salle  du  Châtelet,  ces  trente-trois  tableaux, 
détachés  des  contes  populaires  de  Galland  pour  être 
jetés  pêle-mêle  au  milieu  d'une  mise  en  scène  somp- 
tueuse, étaient  devenus  promptement  la  féerie  à  la 
mode.  Dès  le  lendemain  du  jour  où  Michel  Strogoff 
leur  avait  cédé  la  vaste  scène  de  ce  théâtre  po- 
pulaire, ils  s'apprêtaient  à  marcher  sur  les  traces 
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leur  mémorable  devancier,  ijui  en  ce  iiiomeiil. 
lit  en  quête  d'une  aulrc  salle  pour  étaler  à 
niveau  ses  merveilleux  décors  et  ses  brillantes 
bibitîons  de  toute  nature.  Les  soirées  no  sont 
&  suffisanles  à  ce  moment  pour  épuiser  la  cu- 
>Bilé  dont  les  Mille  et  wie  Nuits  sont  l'objet-  Mal- 
lureusement  les  matinées  du  dimanche  sont 
cupées  par  les  concerts  de  M,  Colonne  et  toutes 
t  propositions  fuilcs  à  ce  dernier  pour  le  décider 
renoncer  au  traité  qui  lui  assure  une  fois  par 
ne,  dans  la  journée,  la  salle  du  Cbâtelet, 
it  échoué  devant  sa  ferme  résolution  à  continuer 
;s  séances  symphoniques  dont  la  noloriété  n'est 
is  à  faire'.  Le  15  mai  la  féerie  nouvelle  comptait 
it  représentations*  acquises  au  théâtre  et  avait 
ilisé    une    moyenne   de   recettes   de  plus    de 

COO  francs'.  Enfin  les  représentations  des  Mille 
une  Nuits  poursuivirent  glorieusement  leur 
1rs'  jusqu'au  jour  fatal  marqué  pour  le  rempla- 


''     1 .  Len  Mille  et  une  Nuits  furent  cependant  donnéag  en  m&iinée 
les  1",  2  et  a  janvier,  13,  50  et  21  février,  16  mars. 

3.  A  l'occBdion  de  lacealiéme,  une  grande  tête  Tut  donnée  au 
ItaéStre,  to  34  mars,  après  la  re  présenta  lion.  Les  invités,  tous  ar- 
tistes, journalistes  ou  au  leurs  dramatiques,  réu  [lis  dans  un  jojeui 
Huper  .servi  au  milieu  dn  décor  de  la  ■  chasse  inieraale.  ■  se 
livrèrent  ensuite  jusqu'au»  premières  liiaura  du  jour  à  une  choré- 
graphie èoheveléa. 

3.  Les  Mille  et  vue  Nuits  avaient  coûté  s  munler  la  somme 
éDorme  de  402.693  Tranes.  En  présence  de  ce  résultat,  il  faut  s'at- 
tendre à  voir  bientAt  un  ouvrage  de  celte  importaiice  se  chiffrer 
par  UQ  million  net  de  dépenses  avant  d'avoir  ouvert  le  biinau  de 
lonatton. 

4.  Le  10  juin,  après  19Î  représentations,  M—  Zjiaa  Bouffar 
abandonna  momentanément  ses  divers  Iravesli^semenls  à  U"*  Bade, 

E  les  reprit  presque  ^usaîiât)  la  ih,  à  l'ogcasioa  de  ta  300*  re- 
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cemenl  de  M.  Rochard.Le  15  août',  jour  de  l'As- 

som[)lion,sans  avoir  encore  dit  son  dernier  mot,  U 
pièce  de  MM.  d'EnneryelFcrrier  disparaissait  avec 
le  jeune  et  habile  directeur*,  à  qui  elle  devait  à 
son  heure suprûme,  deux  ceotsoixante  et  Une  soi- 
rées d'exisleoce. 

Dans  l'intervalle,  M.  Floury,  peintre-décorateur, 
longlenaps  attaché  à  la  fortune  directoriale  de  Cas- 
tellano,  était  devenu  à  sou  tour  directeur  du 
théAlre  du  Ghâtelet,  après  avoir  vu  se  dérober  dft- 


1.  La  rcprésenlalion  des  Mille  et  une  Nuits,  la  10  avril, 
donnée  su  bènéfics  de  M""  Ferdinand  IaIoub,  veuve  de  l'ui 
auleuri  des  Piiutea  du  Diable. 

2.  Un   lapiirediement  biiarre.  M.  Rochard  qitiUe  la  dire 
■bs  la  fondation  de  ce  Ihéâlr 

1   IBBO,  fut, 


du  Chàielet  viuijt 
Chilelel,  donl  ' 
en  eflËt,  inauguré,  a 
dépensé,  pour  l'Élevi 
trenti^sepl  mille  tn 
vioud,  dont  le  nom 


Cirq 


lor*  du  peroemenl  du  nau 
Ctiiielet  va  donc  entrer  da< 

Les  Mille  et  iint  Nuits  o 
tecelte  de  62â9  (r.  hh. 

Dé  ci  dË  ment,  la  directioi 
direction,  car  janiais  on  n 
reusement,  ni  plus  fructui 
ëlé  donnéefi  et  ces   trois 


\  d'aodt  IBâl.  L'arctliiecte,  qui  ivlîli 
omme   de  Irais  milliona  troiâ 
:  ijuaranle-huit  franet,  élilit  )t. 
•.n  connu  d^ms  le   monda  du  • 
Il  pour  rem jilacer  l'ancieD  Ibétlre  da- 
inl  du  Teoipta  et  démoli  vers  1 
eau  boulevard  du  Prince-Ëug^f 
i  sa  vingl-et-unième  année. 
.C  réalisé,  pour  leur  dernier  soir. 


n  Rachard  peut  bien  s'appeler  la  grandt, 
'avait  vu  diriger  un  Ihé&ire  ni  plus  heu- 
iusemenl.  Trois  pièces  seulement  aomi' 
pièces  auront  fnurni  une  carrière  di 
un  encaisse  brut  ds  â,e9G,T53  fr.  Ut 
donnant  une  moyenne  de  fiKt  fr.  89,  qui  se  décomposent  1' 
LeaPi/ulci  rfu  Ûiahle:  ÎQ8  repifi-entatlons;  brut,  977,669  b.Tt^ 
moyenne.  4700  fr.  ti&.  Micliel  Strogo/f  ;  386  rei  résenia!i>.iis;bnl^ 
ï,B9a,006  fr.  ao,  moyenne,  fi9î4  tr,  Sh.  Les  Mille  et  uneNutlt: 
3B1  repiésenla lions-,  lirul,  I  ,8iS,0'i  Ti-aucs;  moyenne,  S,9efifrOB.' 
Le  curieui ,  en  outre,  c'est  que  U.  Rochard  s  eu  le  tli£ât»  pn* 
daat  83l  jours  et  a  donné  8hb  représentations. 
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vant  lui,  lejour  de  l'adjudication,  pluBieurs  de  ses 
compétiteurs  '  qu'avail  rebulés  l'asceDsion  vertigi- 
neuse des  euchères.  Après  avoir  élé  un  moment 
mise  en  question,  cette  scène  populaire,  qu'avaient 
visée  un  momentplusieurs  combinaisonsde  théâtre 
lyrique  aussitôt  évanouies,  était  encore  une  t'ois 
conservée  au  drame  à  spectacle  et  à  la  féerie,  en 
vue  desquels  elle  avait  été  construite  vingt  ans 
auparavant. 

M.  Floury  avait  en  portefeuille  un  drame  mi- 
litaire de  Erckmann-Chatrian,  avec  lequel  il 
comptait  inaugurer  sa  direction  nouvelle.  M.  Ro- 
chard  n'avait  pas  encore  abandonné  la  place, 
qu'il  s'était  préoccupé  d'organiser  son  adminis- 
tration, et  à  défaut  d'une  troupe  homogène,  de 
choisir  les  futurs  interprètes  de  Madame  Thérèse. 
La  pièce  fut  lue,  distribuée  et  mise  à  l'étude  dès  le 
16  août',  et  depuis  ce  jour  les  répétitions  ne  discon- 

1.  Au  nombre  de  cas  ootnpélileurs  sa  trouvaient  M.  Hoohird, 
le  directeur  sortant  et  U,  Larnchelle.  biea  qu'il  (Ht  déjà  ilirec- 
leur  adjudicataire  de  la  lalle  de  la  Gallë. 

3.  Le  16  soût,  M.  Flnury  avait  pris  possession  da  l'immeubJe 
du  Châtelet  et  composé  sa  troupe  et  la  personnel  de  sou  admints- 
Itslion  de  ta  maaiËre  suivante  : 

DiRECTBiiB  ;  M,  Floury.  —  Seci^laire  gènértil  :  M.  Dîck  de 
Lonlay.  —  Régisseur  général  :  U.  Lemoine.  —  Caissier  :  M.  de 
Breuil.  —  Chef  £orehestii  :  M.  Alexandre  Artos.  — Miltre  de 
iaUet»  !  M,  Justamant.  —  Chef  machiniste  :  M.  Berlillon.  — 
Soaa-régisseur  :  M.  Augusia.  —  Ahustes  :  M""  Lina  Munie,  Va- 
lette, Suisnne  Aurnoot,  Marie  Boulin,  Céline  Aumont.  MM.  La- 
cressoniiïfre,  Clinrles  Massel,  Court's,  Rosambeau,  Uooalo.  Bonr- 
geoit'.  Catinais,  Alexa  idra  fila,  Rusny,  Tissier,  Bosquelle,  Le- 
riche,  Jacquier,  Brellel,  Andrieuï,  CoLeuille,  Caillât,  de  Paifray, 
Branche,  Carpentier,  Gaytun,  Wonns,  Fernand  Royer,  Auguste, 
Cariereau,  Kastivier.  —  Ballet.  Danseuse  étoile  :  M"'  Fonlebailo. 
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tinuërent  pas.  Le  nouveau  directeur  avait  espéré 
pouvoir  eiilrer  dans  lu  vie  active  avec  les  premier» 
jours  de  septembre;  mais  il  avait  compté  saus  len 
difficultés  incessantes  qui  accompagnent  loujoura 
la  .gestation  d'une  œuvre  aussi  mouvementée 
qu'un  drame  militaire.  Il  l'allut  attendre  jusqu'au' 
9  octobre,  pour  que  la  première  représentation 
de  Madame  Thérèse'  pût  avoir  lieu.  Et  encon 
aprës  la  répétition  générale  de  l'avant-veille  avaib< 
il  été  jugé  que  quelques  études  complémentaire! 
n'eussent  pas  été  inutiles  à  la  bonne  tenue  de  l'ou- 
vrage devant  le  public.  Mais  les  impatiences 
étaient  grandes  cl  il  fallut  passer  par-dessus  de 
nombreuses  hésitations  pour  arrêter  définiti- 
vement la  date  de  cette  solennité  théâtrale. 

Ce  qui  avait  semblé  évident  à  tous  ceux  qui 
avaient    lu   le   roman  de   Madame   Thérèse 


PretniÈrea  danseuses  :  M""  b'errario  et  Marie  Gardes  ;  secondes  dwi- 
seuses  :  M""  Garbagnali,  Guillit  Loaghi,  Rosa  Mari,  Hertlie  Cir- 
lier,  Aurélie  Gardés,  Claire  Karl.  7â  ilanseuses  et  SO  dames  àt  U 
figuration. 
l.  DiSTHiBDTiOM.  —  L'!  Commandant  Simon,  M.  Lacrestom 

—  Docteur  Jacob,  M.  Charles  Masset,  —  Gobcrlot,  M.  Coi 

-  Hocbe,  M.  Rosnmbcau.  —  Mougeot.  M,  Donato.  — 
i,  M.  Jacquier.  —  Jean-Pierre,  M.  Gatinait.  — 
•;  M.  Aleùiandre  /its.  —  Saint-Just,  M-   Pop.   —  H 

r.  Aruiricu.  —  lA.nate,M.  Boiquetlt.  —  dachoUe,  M.  CoieuUlii 

-  Richler,  M.  Breilcl.  —  Wurmser,  M.  Caiilal.  —  Génird 
Frantz,  M.  Miguel.  —Officier  autrichien,  M.  BrunrJu..— 
goll,  M.  Carpentiev.  —  Capitaine  JaunËi,  flf.  Fernand. 
Truffa,  M.  Gaiilon..  —  Le  nguemestre,  M.  Woi-mt,  —  AdM 
Schmidl,  M.  Rayer.  —  Va  hus."*rd  aulrktiien,  M.  Augiuti.  — 
Un  otScier  français,  M.  Oartefeau.  —  Caporal  Piédalue,  M.  fat- 
tivîer.  —  Thérèse,  M"'  Una  Mante.  —  Petil-Jean,  SI"  Vanina, 

—  Lûïae,  M"  Suîanve  Awnont.  —  Mère  Pernetle,  M—  Mari* 
Boulin,  —  Liïbetli,  M—  C^lin'  Anmont. 
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■qu'entre  ces  pQges  d'un  caractère  iiiUme,  oii  sont 
■contés  dans  un  style  lourd,  négligé  et  difficile, 
i  blessures,  la  guûrison,  la  convalescence  et  la 
'fuite  d'une  cantinière,  il  n'y  avait  pas  la  plus 
ipetîte  place  pour  un  drame,  et  surtout  pour  un 
drame  à  specfacle.  Telles  étaient  en  effet  les  dif- 
férentes et  singulières  étapes  de  ce  livre,  aux- 
quelles cependant  il  faut  ajouter  le  mariage  de  la 
santiniëre  avec  le  docteur  Jacoh,  après  que  celui- 
ri  a  répudié  sa  patrie  pour  entrer  en  qualité  de 
chirurgien  dans  les  armées  de  la  république  fran- 
çaise, et  que  Madame  Thérèse,  à  la  tète  de  son 
Ataillon,  a  enlevé  à  la  baïonnette  la  batterie 
Lutrichienne,  qui  menaçait  de  ravager  le  camp 
irançais  dans  un  défilé  des  "Vosges.  A  part  la 
lersonnalité  du  général  Hoche,  on  ne  retrouvait 
las  dans  cette  pièce,  comme  cela  est  de  coutume 
lans  ces  genres  de  spectacle,  les  personnages 
lîstorl(gues  dont  les  noms  sont  familiers  à  la 
Dule,  et  qui,  à  défaut  d'une  action  intéressante, 
éussissent  à  captiver  le  spectateur  par  l'évocation 
ie  leur  glorieuse  mémoire.  C'étaient,  d'un  bout  à 
'autre  de  la  pièce,  des  paysans  enrôlés  sous  la 
ionduite  d'un  instituteur  patriote,  et  à  qui  le 
ublic  ne  devait  pas  distribuer  une  gloire  mili- 
lire  plus  grande  ni  plus  durable  que  celle  que 
histoire  leur  avait  conservée.  C'est  que  les 
uteurs  avaient  eu  la  prétention  d'être  scrupu- 
iusement  historiques  dans  cette  manifestation 
louvelle  de  Tari  dramatique,  et  ils  l'eussent  été 
omme  il  le  croyaient  être  en  effet,  si  quelques 
latioDS  intermittentes  de  dates,  ou  glorieuses,  ou 
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sinistres,  avaient  suffi  à  donner  ce  caractère  i 
une  œuvre  de  pure  imagination.  Ce  qui  n'était 
que  trop  manifesle,  c'est  que  dans  cette  pièce  mal 
charjienlée,  l'inLimitù  même  du  livre  ne  pouvait 
que  se  volatiliser  au  milieu  des  combinaisons  mi- 
litaires de  la  scène  du  ChAtelet,  c'est  encore,  que 
s'il  y  avait  dans  ce  livre  une  physionomie  at- 
lachanle  de  vivandière  patriote,  cette  pliysionomie 
se  perdait  presque  totalcoieut  dans  le  brouillard 
de  la  poudre  que  les  ûgurants,  formés  en  batail- 
lon carré,  étaient  chargés  de  distribuer  aux 
quatre  coins  de  la  scène  et  de  la  salle.  Et  puis, 
filaut  bien  l'avouer,  on  commençait  à  revenir  sur 
le  compte  de  cette  liltératurc  faussement  patrio- 
tique, qui  s'appliquait  depuis  dix  ans  à  discré- 
diter le  rdgime  mililairc  au  profit  de  l'égoïsme 
national.  Nous  ne  parlons  pas  pour  Madame  Thé- 
rèse, qui  est  peut-être  un  des  rares  ouvrages  des 
deux  auleurs  alsaciens  où  la  fibre  patriotique 
vibre  avec  le  plus  d'éclat  et  de  sincérité.  Il  n'en  est 
pas  moins  vrai  qu'instinctivement  on  se  tenait 
sur  ses  gardes  et  que  cette  défiance  gùnérole 
était  un  obstacle  à  la  pénétration  au  cœur  de  la 
foule  des  nobles  sentiments  qui  animaient  les 
personnages  en  scène. 

Le  drame,  si  l'on  peut  s'en  rapporter  à  l'affiche 
pour  conserver  à  une  pièce  hybride  cette  qualiG^ 
cation  théâtrale,  le  drame  de  Madame  Thérè» 
comportait  douze  tableaux'.   Partis   au    premier 

I.  Voici  la  nomenclature  de  ces  dôme  tableaux  : 

1"  talileau  '  rËcole*  —  2*  tableau  :  le  Dèparl  des  voloDtainu;' 

—  3"  lableau  :  la  Docteur  I&cob;  —  4*  totdeau  :  le  Bataillon  de  II; 
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acte  de  la  maison  d'école  de  l'instituteur  SimoD, 
devenu  commandant  d'un  liaiaillon  de  volon- 
taires improvisé  avec  la  population  valide  du 
village  de  Feneslrange,  en  Lorraine,  mademoi- 
selle Thérèse  Simon  pour  vivandière,  le  pelit  Jean 
pour  tambour,  et  le  notaire  GoberJot  pour  tréso- 
rier, nous  pénétrions  au  village  d'Anstadt,  chez  le 
docteur  Jacob,  au  milieu  d'une  société  d'énergu- 
mènes,  promptement  mise  à  la  raison,  pour  voil- 
ée jeune  savant  d'oulre-Rhin  se  laisser  prendre, 
sans  s'en  douter,  aux  vertus  premières  de  la  ci- 
toyenne Thérèse,  à  qui  on  a  pendant  la  roule  res- 
pectueusement décerné  le  tilre  de  «  Madame  « 
sans  qu'elle  ait  pour  cela  un  seul  instant  manqué 
aux  traditions  laissées  par  son  ancêtre  Jeanne 
d'Arc  avec  qui,  dans  cette  pièce,  elle  pouvait 
passer  pour  avoir  quelque  liens  de  parenté. 
Le  bataillon,  surpris  sur  la  grande  place  du  vil- 
lage par  les  hussards  de  la  mort,  est  massacré, 
le  commandant  Simon  «est  tué  dans  la  mêlée,  Ma- 


Sarre;  —  h"  Ubleau  :  la  Niitt  du  comlia.1;  —  6<  tableau  :  Uada.ine 
Tbérëse;  —  7°  tableau  :  la  Tente  de  Hoche;  —  &'  lableBU  :  le 
Plissage  des  Vosges;  —  9'  tableau  ;  Une  feie  chei  Wurmser;  — 
10*  laUeau  :  Ift  itatterie  autricbieutie;  11'  tableau  ;  Victoire! 

Seul  le  tabicati  représentant  une  fâle  cbez  Wurmser  avait  âté 
brossé  par  MM.  Rube  et  Gbaperon.  Tous  les  autres  étaient  l'œuvre 
de  HM.  Bravo  et  Floury  Trères.  Les  costumes  des  ballets  avaient 
ilé  dessinés  par  M.TQomns  et  lesdessiug  des  coslumei  militaires 
étaieul  l'œuvre  de  M.  Dick  de  Lontay,  le  secrétaire  général  de 
tliéitre.  Quant  à  la  musique  de  scéue,  c'est  comme  lau.oiirs, 
U.  Artus,  le  chef  d'urthesire,  qui  l'avait  composée  pour  ai;i;oni- 
pagner  le  jeu  des  personnages  en  scène.  Gepeudanl  il  fautdira  ijuu 
la  musique  des  ballets  lut  attribuée  à  M.  Lilolf,  sans  que  ce  der- 
nier ait  jamais  voulu  avouer  sa  complicité  à  une  partition  d'ua 
ordre  aussi  inférieur  que  oelle  d'un  drame  à  spectacle. 
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dame  Thérèse  blessée,  après  quoi  l'armée  ennemie 
ayant  défilé  devant  le  monceau  de  cadavres  pour 
rendre  hommage  au  courage  de  ces  malheureux,  1& 
vivandière  est  recueillie  par  le  docteur,  soignée, 
guérie  et  reconduite  au  camp  rrançais,  moins  pouf 
la  rendre  à  ses  compatriotes  que  pour  la  soustrair» 
aux    revendications    du    général    prussien.  Ha^ 
dame  Thérèse,  accueillie  avec  joie  par  le  gênerai 
Hoche,  reprend  sa  place  à  la  suite  de  l'armée  répu- 
blicaine oii  le  docteur,  qu'ont  séduit  les  idées  dé- 
mocratiques, est  enrôlé  en  qualité  de  chirurgien., 
L'armée  l'rançaise  traversait  alors  les  Vosges  sur 
une  série  de  praticables  superposés  qui  n'avaieat 
rien  de  plus  hardi  ni  de  plus  nouveau  que  les  dé- 
cors imaginés  précédemment  pour  ces  sortes  de 
démonstrations  militaires.  Le  spectacle  n'en  était 
pas  moins  très  pittoresque.  Sans  savoir  pourquoi, 
par  exemple,  le  spectateur  se  retrouvait,  au  tableau 
suivant,  chez  le  général  autrichien  Wilrraser,  au 
milieu  d'une  ffite  chorégraphique,  dans  un  jardin 
d'hiver  splendidement  éclairé,  où  l'on  s'attendait 
à  chaque  instant  à  voir  surgir  le  légendaire  ba- 
taillon de  la  Moselle.  Et  pour  Onir,  nous  assistioas 
au  spectacle,  mis  en  scène  d'une  fa(;on  par  trop 
puérile,    de  l'enlèvement    d'une   batterie   autri- 
chienne, dans  le  cadre  d'uo  panorama  des  bords 
du  Rhin. 

"  Victoire  1  »  avaient  crié  les  nombreux  GguraaU 
enrôlés  dans  les  bataillons  de  l'armée  du  Cbitclel- 
Ce  n'était  point  assurément  une  victoire  pour  1^ 
direction  nouvelle.  Le  résultat  de  celte  soirée  était 
médiocre  pour  le  théâtre  et  tout  à  fait  mauvais 
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pour  la  siluation  littéraire  des  auteurs.  MM.  Erck- 
mann-Chatrian  pouvaient  être  d'agréables  con- 
teurs; ils  n'étaient  point  à  coup  sûr  des  écrivains 
de  théâtre.  Leur  nom  fut  accueilli  par  une 
bordée  de  sifflets  qui  ne  cessèrent  qu'après  l'éva- 
cuation de  la  salle.  Et  ce  n'était  pas  sans  prolesla- 
tions  que  MM.  Erckmann-Cliatrian,  cédant  aux 
sollicitations  de  la  censure,  avaient  au  dernier 
moment  concédé  les  suppressions  de  quelques 
phrases  malencontreuses,  quelques  allusions  vexa- 
toires  et  inopportunes.  Il  eût  été  vraiment  bien 
imprudent,  à  ceux  que  le  ministre  arme  du  ciseau 
des  censeurs,  de  laisser  subsister  ces  provocations 
inutiles  qui  ne  sont  que  de  la  forfanterie  quand 
elles  ne  sont  motivées  par  rien,  et  ont  pour  résul- 
tat d'exciter  moins  le  patriotisme  que  les  mau- 
vaises passions  dans  le  cœur  d'une  foule  irré- 
_2ècbie. 

Madame  Thérèse  n'avait  pas  réussi  et  ne  devait 
lut  réussir,  bien  qu'elle  eût  été  vaillamment 
Rendue  devant  le  public  par  une  armée 
jlrlistes  dont  les  noms  demeureront  célèbres 
.  annales  du  drame;  et  à  part  M""  Lina 
6nte,  très  eifacée  sous  le  veston  de  la  canti- 
6re,  l'interprétation  ou  dramatique  ou  comique 
!  laissait  rien  à  désirer.  Mais  l'interprétation, 
i  excellente  qu'elle  soit,  dans  une  œuvre  de 
Ble  nature,  ne  joue  pas  évidemment  le  principal 
Rfts.  Les  ballets,  la  mousqucterie.  les  déQlés,  la 
coration  en  général  sont  des  éléments  plus 
Oiposants  de  succès.  Les  ballets,  bien  que  déli- 
fcusement   costumés,  ne  représentaient  qu'une 


LES  ANNALES  DU  THÉÂTRE 

chorégraphie  bruyante  le  plus  souvent  inoppor- 
tune et  toujours  mal  définie.  Celui  des  Bohé- 
miennes, surgissant  tout  à  coup  sur  la  place 
d'Anstadt  au  milieu  des  volontaires  en  sabols, 
était  tout  au  moins  provoqué  d'une  manière 
étrange. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  jugement  défavorable  porti 
sur  cet  ouvrage  par  la  presse  tout  entière  et  de 
l'impression  produite  sur  le  public  du  premîersoir, 
Madame  Thérèse  pouvait  espérer  vivre  quelque 
temps  au  bruit  de  sa  mousqueterie  et  de  ses 
retentissantes  fanfares.  Dans  tout  ce  cortège  mili- 
taire, dans  ces  cliarges  de  cavalerie,  dans  ces 
ballets  aussi  luxueusement  parés  que  mal  mis  en 
situation,  dans  ces  exhibitions  en  scène  d'engins 
de  toute  espèce,  le  spectacle  des  yeux  avait  une 
part  assez  large  pour  que.  à  ce  titre  purement  spé- 
culatif, la  nouvelle  pièce  du  Chûlelct  pCit  espérer 
dores  et  déji  conduire  la  nouvelle  direction  pen- 
dant assez  de  temps  pour  lui  permettre  de  dresser 
d'autres  balteries  dramatiques'.  Telles  avaient éti 
du  moins  les  prévisions  d'une  administration  trop 
facilement  confiante  dans  ses  forces  nouvelles. 
Dès  les  premières  représentations  en  effet  la  piéw 
militaire  du  ChAtelct  affectait,  dans  ses  olIurM 
quotidiennes,  certaines  défaillances  qui  n'annon- 
çaient pas  la  longévité  sur  laquelle  on  avait  crU 
pouvoir  compter.  Et  la  direction  du  Cbâtclet,  ffl. 
présence  de  rentétement  du  public  à  ne  pas  venir 


CHATELET  399 

3irer  Todeur  de  la  poudre  de  Madame  Thérèse^ 
.  veille  des  congés  des  fêles  dç  Noël  et  du  jour 
'an,  était  menacée  de  se  trouver  prise  au  dé- 
rvu  et  sans  Touvrage  avec  lequel  elle  a  tou- 
rs l'assurance,  à  cette  époque  de  Tannée,  d'at- 
r  les  collégiens  et  leurs  familles.  Il  fallait 
ndre  un  parti.  M.  Floury  se  tourna  du  côté  de 
Porte-Saint-Martin,  qu'il  supposait  naturelle- 
it,  en  vue  de  la  pièce  en  cours  de  représenta- 
i,  avoir  quelque  chose  à  lui  prêter  pour  tra- 
ser  sans  trop  d'embarras  ce  moment  fructueux 
excellence.  Bien  lui  en  prit.  M.  Clèves,  pre- 
t  en  pitié  la  situation  desespérée  de  son  con- 
e  du  Chàtelet,  lui  envoya,  avec  la  portion 
)onible  de  sa  troupe,  le  drame  légendaire  du 
m^  qui,  repris  le  24  décembre'  presque  en 
mini,  permit  au  théâtre  du  Chàtelet  de  finir 
orablement  Tannée.  Ainsi  se  terminait  This- 
e  de  cette  scène  sur  laquelle  la  direction  nou- 
le  avait  à  prendre  sa  revanche  de  Téchec  inat- 
iu  de  Madame  Thérèse. 


Le  Bossu  était  distribué  de  la  manière  suivante  :  Lagardère , 
Mray.  —  Cocardasse,  M,  Vannoy,  —  Gonzague ,  M,  Montel. 
assepoil,  M.  Gatinais,  —  Le  régent,  M.  Faille.  —  Chavemy , 
Hosambeau.  —  Peyrolles,  M.  Perrier.  —  D'Ârgenson,  M.  Do- 
).  —  Stauplitz,  M,  Carpentier.  —  Blanche  de  Nevers, M"*  A. 
'eau.  —  Blanche  Caylus,  M"»*  Fromentin,  —  Flor,  M™'  Du- 
l 

Le  23  décembre  le  théâtre  faisait  relâche  pour  la  répétition 
^rale  de  cette  pièce. 


THÉÂTRE  DES  BOUFFES-PARISIENS 


Au  mois  de  septembre  précédent,  M.  Cantin 
avait  rouvert  les  portes  de  son  théâtre  avec  la 
Mascotte,  Au  1*'  janvier  de  Tannée  nouvelle,  c'est 
toujours  la  bienheureuse  Mascotte^  qui  règne 
en  souveraine  maîtresse,  sur  la  petite  scène  des 
Bouffes-Parisiens.  L'opérelle  de  M.  Audran,  bien 
que  déjà  deux  fois  centenaire,  n'a  pas  encore  dit 
son  dernier  mot.  Tout  le  fait  présumer,  du  moins, 
si  Tempresscment  du  public  continue  à  se  mon- 
trer le  môme  que  par  le  passé.  L'histoire  de  cette 
pièce  est  en  effet  curieuse.  On  se  rappelle  qu'elle 
seule  parvint  à  ramener  définitivement  le  public 
dans  cette  petite  salle  du  passage  Choiseul,  à  la- 
quelle  il  semblait  avoir  renoncé  pour  jamais. 

1.  La  Mascotte  était  chaque  soir  accompagnée  en  lever  de 
rideau  du  Pari  de  Chalamel^  vaudeville  en  un  acte,  qu'on  s'est 
depuis  longtemps  habitué  à  lire  sur  les  affiches  de  M.  Canlin,  s^* 
non  à  venir  voir  au  théâtre. 
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'  M.  Cantin  n'eut  qu'à  paraîlre  pour  qu'aussitùl  la 
situation  diangeât  et  devînt  prospère  rfe  défail- 
lante qu'elle  n'avait  cessé  d'Ctre  depuis  de  longues 
années.  Toutefois  il  n'est  pas  au  théâtre  de  succès 
qui  ne  soit  assuré  de  prendre  fin  un  jour  ou 
l'autre.  C'est  ce  que  se  disait  M.  Canlin  loul  en  lais- 
sant la  Mascotte  réaliser  chaque  soir  le  maximum 
de  la  recette.  C'est  pourquoi,  voulant  renouveler 
une  tentative  qui  lui  avait  réussi  une  première 
fois  avec  les  Mousquetaires  au  couvent;  convaincu, 
malgré  la  Mascotte,  qu'il  n'y  avait  plus  d'auteurs 
dramatiques  capables  de  mettre  sur  leurs  pieds 
trois  actes  d'opéra-comique,  il  chargea  M.  Armand 
Silveslre,  le  poète  de  «  la  chanson  des  Heurus,  >> 
qu'on  ne  s'attendait  pas  à  voir  en  cetle  aflaîre,  d'ar- 
ranger au  goût  de  la  scène  des  BoulTes  un  ancien 
vaudeville  des  frères  Cogniard,  représenté  vers  1836 
aux  Folies-DramaliquDS  et  intitulé  CoquolkM.  En 
même  temps,  il  faisait  choix  de  M.  Louis  Varney 
pour  écrire  la  musique  de  cet  ouvrage,  qu'il  comp- 
tait donner  pour  successeur  à  la  M(isco!(e.  Il  n'y  avait 
jjas  lieu  pourtant  de  désespérer  encore  de  ce  dernier 
ouvrage,  qui  continuait  à  faire  sur  l'uftiche  tout 
aussi  bonne  figure  que  par  le  passé.  Mais  parole 
avait  été  donnée,  engagement  signé  de  part  et 
d'autre,  les  auteurs  pour  la  livraison  du  manus- 
crit et  le  directeur  pour  sa  mise  à  l'étude  immé- 
diate. Le  k  janvier  la  lecture  avait  lieu,  suivie  de 
ribulion  des  rôles,  après  quoi  les  répétitions 
nmençaient  presque  aussitôt.  Pendant  ce  temps- 
i  représentations  de  la  Mascotte  se  poursui- 
Ment  avec  le  môme  bonheur.  Notis  ne  |)arieiM>ns 
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pas  d'uQ  incident  assez  délicat  qui  prit  naissance- 
dans  les  coulisses  des  BoufTes,  et  amena  un  dud 
entre  le  frère  de  M"'  MontbazoD  et  un  jeune  cour- 
riériste théâtral  qui  dut  plus  lard  reconnaître 
l'erreur  dans  laquelle  il  était  tombé.  Tout  cela 
est  oublié  aujourd'hui  et  il  n'y  avait  pas  besoin 
de  ce  duel  pour  que  le  public  parisien  sût  bien 
qu'en  applaudissant  chaque  soir  la  délicieuse  Bet- 
tina  il  honorait  non  moins  le  talent  de  l'artisle 
que  la  vertu  de  la  femme.  Entre  temps,  M.  Cantin. 
s'assurait  par  traité  le  droit  exclusif  de  faire  repré- 
senter à  Paris  le  Boccace  de  M.  Suppé  qui  venait: 
d'être  donné  à  Bruxelles.  L'adroit  directeur,  à  cette' 
époque,  songeait  naturellement  à  réserver  cette 
pièce  pour  les  Bouffes.  Mais  les  événements  (le- 
vaient en  décider  autrement  et,  si  Boccace  ne  vit 
point  le  jour  au  passage  Choiseul,  il  fournit  du 
moins  l'occasion  à  M,  Cantin  d'une  œuvre  da 
bonne  confraternité.  Cependant  Coquelicot,  su  et 
répété  depuis  longtemps,  eût  été  déjà  joué  si, 
l'indisposition  persistante  de  l'un  des  principaux 
interprèles  de  la  pièce  nouvelle  n'était  venue  an 
dernier  moment,  et  après  quelques  soirées  de 
relâche,  rendre  la  vie  à  la  partition  de  M.  Aadran- 
D'ailleurs  des  difficultés  avaient  été  soulevées  par 
la  succession  des  auteurs  du  vaudeville  orlginairs 
au  sujet  de  [a  perception  des  droits.  Comment  bD 
effet  établir  la  part  de  chacun  dans  la  coUaboratioD 
au  sujet  d'une  œuvre  dont  les  auteurs  véritables 
sont  morts  et  qu'il  a  pris  fantaisie  à  un  écrivain 
de  s'approprier  pour  en  adapter  le  sujet  à  une 
partition  d'opéra-conniqueïTel  fut  le  cas  qui, porté 
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ivant  la  Commission  des  auteurs,  trouva  celle-ci 
i£si  embarrassée  que  peu  décidée  i\  se  prononcer. 
]e  fallait  cependant  pour  permettre  à  la  direc- 
)P  de  pouvoir  enfin  annoncer  la  première  rcpré- 
ntalion  de  Coquelicot.  Il  faut  croire  que  la  Com- 
ission  eut  subitement  une  inspiration  et  cette 
se,   qui  dicta  jadis   à    Salomon    un    arrêt 
^euré  célèbre:  car  la  première  de  Coquelicot', 
rès  bien  des  retards,  annoncée  pour  le  2  mars, 
;t  effectivement  avoir  lieu  à  cette  date. 
jCe  n'était  plus  en  effet  la  pièce  des  frères  Co- 
lïard,  déjà  très  enfantine  par  elle-même  et  sans 
BDd  intérêt.  D'abord  le  vaudeville  de  ces  der- 
3rs  se  passait  en  Espagne  à  l'époque  de  l'enva- 
isement  de  ce  pays  par  les  troupes  de  Napo- 
On  i".  Si   l'intrigue  était  demeurée  la  même, 
raction  avait  été  portée  à  près  de  deux  siècles 
environ   et  c'était   maintenant  sous   Louis  XIV 
que  se  nouait  et  se  dénouait  le  Coquelicot  trans- 
formé  qui   nous   était   offert.  Qu'élait-elle,    cette 
intrigue,  demeurée  à  ce  point  intéressante  dans  le 
souvenir    de   M,  Cantin   qu'elle    y    avait  germé 
depuis  nombre  d'années,  pour  finir  par  éclore  en 
manière  d'opéra-comique  sous  l'action  bienfai- 
sante de  M.  Silveslre?  C'est  ce  qu'il  n'était  pas 
facile  de  démêler  au  milieu  des  marches  et  conlre- 


I.  DisTniBtiTiOH.  —  Coquelicot,  M.  Ht»«manï.  — Pétez, M.La- 
my.  —  ViUanaa,  M.  Riga.  —  Blanchard,  M.  Sujol.  —  Basilic, 
M.  Ûfjr«ii)H(s.  — Malliéo,  M.Pestheta:.—  Cncaret,  M.  Paul-Jorge. 
—  THréflila,  M"'  Degrandi.  —  Croquignolla,  M'"  Tusini.  —  Juana, 
Jlfi"  B.  Legrand.  —  Gaelana ,  Af"'  Rivem.  —  FernanJa,  *"•  t. 
Borel.  —  José,  .W"  Dup/r!:r. 
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marches  de  l'armée  française  guerroynni  en  Rous- 
sillon  par  les  ordres  du  cardinal  Mazarin.  On  ?■ 
voyait  une  jeune  Espagnole,  Juana  de  Villenas, 
séduite  par  un  oflicier  français,  s'en  remettre  aui 
soins  d'un  ami  de  ce  dernier,  le  capitaine  Blan- 
chard, pour  la  garde  de  son  enfant,  pendant  que 
son  père,  le  duc  de  Villenas,  de  concert  avec  quel- 
ques Espagnols  de  son  espfcce,  ne  médite  rien 
moins  que  le  massacre  de  l'armée  française.  On  y 
voyait  encore  un  rabarelier  du  nom  de  Coquelicot, 
épris  d'une  trop  sensible  andalouse,  la  belle  Téré- 
sika,  qui  lui  préfère  le  jeune  et  séduisant  barbier 
Pérez.  Puis  tous  ces  personnages,  poussés  sans 
adresse  sur  l'échiquier  dramatique,  se  perdaient 
au  milieu  des  conspirations,  des  suppositions  d'en- 
fant, des  travestissements  les  plus  invraisem- 
blables, des  rendez-vous  de  Loutea  sortes.  Il  ne 
fallait  enlin  rien  moins  qu'une  victoire  des  Fran- 
çais pour  démêler  un  imbroglio  sans  intérêt  tê 
assurer  au  barbier  Pérez  la  possession  légitime 
de  la  femme  qu'il  aime.  Si  M.  Silvestre,  dans  11 
transformation  de  ce  vaudeville  en  opéra-comiquCi 
avait  substitué  par  endroits  de  jolis  vers  à  la  prose 
des  frères  Cogniard,  M.  Louis  Varney,  fort  de  Is 
confiance  de  son  directeur,  avait  pour  ainsi  diw 
résumé  sa  partition  dans  une  fanfare  espagnole, 
exploitant,  autant  qu'il  était  en  son  pouvoir,  l3 
couleur  locale  que  lui  olfrait  le  sujet-  La  pi6« 
était  pourtant  montée  avec  goût,  encadrée  dans 
des  décors  pittoresques,  habillée  de  velours  et  de 
soie,  Hais  l'interprétation,  par  le  fait  de  rôles  mal 
vimus  et  d'un  comique  douteux,  laissait  beaucoup 
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à  désirer.  Le  côté  féminin  remportait  cependant 
et  le  nom  de  M"«  Degrandi,  qui  débutait  dans  cet 
ouvrage,  se  dégageait  du  mauvais  effet  de  la  soirée 
pour  être  adopté  pur  le  public,  comme  celui  d'une 
étoile  d'opérette  avec  laquelle  il  faudrait  ultérieu- 
rement compter.  Très  belle  personne,  très  habile 
chanteuse,  elle  était  dédommagée  de  ses  regrets 
d'avoir  abandonné  l'art  sérieux  où  elle  avait  espéré 
briller  un  jour,  par  le  succès  que  lui  valait  l'opé- 
rette à  laquelle  elle  était  vouée  désormais. 

Il  n'y  avait  pas  à  se  le  dissimuler.  Coquelicot 
n'avait  pas  réussi  et  ne  devait  pas  réussir.  Fort 
de  résultats  antérieurement  acquis,  M.  Cantin  eut 
beau  déployer  le  drapeau  de  la  réclame,  sonner 
partout  la  fanfare  du  succès,  annoncer  des  re- 
cettes fantastiques,  une  location  intarissable,  il  ne 
réussit  point  àfairepartageraupublicune  confiance 
qu'il  n'avait  pas.  La  persévérance,  vertu  direc- 
toriale, qui  en  d'autres  occasions  lui  avait  déjà  mer- 
veilleusement réussi,  ne  devait  point  celte  fois 
produire  les  mêmes  effets.  Il  comprit  à  temps 
qu'il  est  des  circonstances  où  il  faut  brûler  ses 
vaisseaux  si  Ton  ne  veut  brûler  avec  eux.  Dès  le 
17  avril,,  non  sans  avoir  donné  auparavant,  le 
25  mars,  un  petit  acte  de  M.  Silvestre,  Rue  de  Ba* 
bylone,  destiné  à  précéder  Coquelicot  en  lever  de 
rideau,  il  remettait  la  Mascotte^  sur  l'affiche  avec 


1.  La  Mascotte  était  alors  interprétée  de  la  façon  suivante  : 
Pippo,  M.  Verdelet.  —  Laurent,  M.  Ilittemans.  —  Fritellini, 
M.  Ch.  Lamy.  —  Rocco,  M.  Beaucourt,  —  Parafante ,  M.  Pes- 
cheux.  —  Mathéo,  M.  Desmonts.  —  Betttna,  JV/""  Degrandi.  — 
Kiaraetla,  3/"*  B.  Legrand,  —  Rafaëlo.  jïf"«  L.  Borel,  —  Carlo, 
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M"*"  DegrandiS  qui  venait  de  risquer  un  pre- 
mier début  sur  un  mauvais  rôle  et  voulait  s'as- 
surer  la  conquête  définitive  du  public  parisien 
en  se  montrant  à  lui  éous  les  traits  de  la  Bet- 
tina  de  M.  Audran.  La  Mascotte  ne  quittait,  le 
30  juin,  l'affiche  des  Bouffes,  qui  ce  soir-là  de- 
vaient fermer  leurs  portes  pendant  la  saison  d'été, 
que  pour  aller  faire  élection  de  domicile  aux 
Folies-Dramatiques  pendant  les  mois  de  juillet 
et  d'août,  et  atteindre  loin  de  son  berceau  et 
dépasser  môme  sur  cette  scène,  où  elle  n'avait 
pas  vu  le  jour,  le  chiffre  fantastique  de  cinq  cents 
représentations*.  Et  la  pièce  de  M.  Audran  ne 
comptait  pas  encore  deux  années  d'existence I  La 
Mascotte  et  CoçweKco^  avaient  également  été  donnés 
de  temps  à  autre  en  matinée  les  dimanches  et 
autres  jours  de  fête  qui  comportent  ces  représen- 
tations diurnes.  Cependant  la  matinée  du  26  mars 
était  composée  d'un  programme  spécial.  Donnée 
au  bénéfice  de  la  crèche  du  Xll«  arrondissement,  en 
outre  d'intermèdes  divers  et  des  Pupazzi  présentés 
par  M.  Lemercier  de  Neuville,  elle  devait  nous 
offrir  l'unique  représentation  jusqu'à  ce  jour  de 

M*'*  Duparc.  C'était  le  17  avril  la  370'  représentation  de  la  Mas- 
cotte, Le  !•'  raai  Morlet  reprenait  son  rôle  de  Pippo  et  le  17  mai 
la  Mascotte  atteignait  le  chiffre  de  400  représentations. 

1.  M"«  Montbazon  était  à  ce  moment  aux  Folies-Dramatiques, 
où,  prêtée  par  son  directeur  à  M.  Blandin,  elle  répétait  le  Boccace 
de  M.  Suppé.  La  jeune  artiste,  dans  cette  excursion  passagère  d'une 
scène  à  une  autre,  devait  perdre  son  nom  par  son  mariage  avec 
M.  Grisier. 

2.  C/était  toujours  la  troupe  des  Bouffes ,  sous  la  direction  de 
M.  C.autin,  qui  était  allée  pendant  l'été  exploiter  le  succès  de  la 
àlih^colte,  aux  Folies-Dramatiques. 
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la  Chercheuse  (T esprit,  ropéra-comique  de  FavartS 
avec  musique  nouvelle  de  M.  Audran  qui,  entre 
deux  grandes  opérettes,  avait  trouvé  le  temps 
d'écrire  ce  badinage  musical  sur  une  comédie  à 
ariettes  du  dix-huitième  siècle. 

Le  1"  septembre*,  la  Mascotte^  faisait,  en  com- 
pagnie du  vaudeville  des  Trois  Pierrots^  sa  rentrée 
aux  Bouffes-Parisiens  qui,  par  la  même  occasion, 
rouvraient  au  public  leurs  portes  fermées  depuis 
trois  mois .  Elle  revenait  cinq  fois  centenaire  pour 
n'abandonner  Taffiche  du  passage  Choiseul  que 
pour  céder,  le  1 1  novembre,  la  scène  à  Gillette  de 
Ncurbonne  *,  opéra-comique  en  trois  actes,  paroles 
ie  MM.  Chivot  et  Duru,  musique  de  M.  Audran  et 
troisième  production  sur  ce  théâtre  de  ce  compo- 


1.  Joué  par  MM.  Desmonts,  Pescheux,  Larroque,  M""*  Tusini, 
eanne  Becker,  Lydie  Borel,  Thibaud. 

2.  Voici,  au  f  septembre,  Tétat  du  personnel  et  de  la  troupe 
les  Bouffes-Parisiens  :  Directedr  :  M.  Louis  Cantin.  —  Secrétaire 
ténéralt  M.  Paul  Gaspari.  —  Administrateur  de  la  scène ^ 
4.  Haymé.  —  Régisseur,  M.  Desmonts.  —  2"  régisseur, 
4.  D.  Comte.  —  Chef  d'orchestre  ^  M.  Baggers.  —  Artistbs.  — 
ii"«  Montbazon,  Mary  Albert,  Gélabert,  De  Grandy,  Edelini, 
^rthe  Legraiàd,  Tusini,  Becker,  Rivero,  Lydie  Borel,  Savenay, 
2aryo,  Tilkin,  Christiane,  Lucy  Darly,  Cora.  MM.  Piccaluga,  Ger- 
nain,  Morlet,  Lamy,  Riga,  Désiré,  Delaunay,  Verdelet,  Gerpré, 
Dequercy)  Pescheuz,  Boucher,  Pol  Jorge,  Chambéry,  Lar*- 
roque.  * 

3.  La  Mascotte  était  alors  interprêtée  par  MM.  Morlet,  Hitte- 
mans,  Lamy^  Gerpré;  M"»**  Mary  Albert  et  Berthe  Legrand* 

4.  DISTRIBUTION.  —  Roger,  M,  Morlet*  —  Griffardin,  M.  Maugé 
—  Olivier ,  M.  CK  Lamy.  —  Le  roi  René,  M,  Riga,  —  Le  séné- 
clial,  M.  Desmonts,  —  Barigoul,  Mi  Pescheux.  —  Richard, 
M.  Paul  Jorge.  —  Landry,  M,  Larroque.  -^  Gillette,  M^"^  Monl- 
baion.  —  Rosita,  M"'  Gélabert,  —  Châteauneuf,  Af"*  Rivero»  — 
Boislaurier,  M^"  D'Arty,  —  Paola,  M"»'  Deligny» 
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siteur  favorisé  que  le  succès  semblait  conduire 
par  la  main. 

Comme  le  vaudeville  de  Fontan,  Desnoyers  et 
Ader,  joué  aux  Nouveautés  il  y  a  une  cinquantaine 
d'années,  Gillette  de  Narbonne  est  tirée  d'un  conte 
de  Boccace,  intitulé  la  Femme  courageuse,  Gillette, 
fille  d'un  médecin  célèbre  de  Narbonne,  a  eu  le 
bonheur  de  guérir  le  roi  René  d'une  maladie 
qu'on  disait  incurable.  «  Demande-moi  ce  que  tu 
voudras,  lui  dit  le  roi,  j'exaucerai  ton  vœu,  quel 
qu'il  soit  —  Donnez-moi  donc  pour  mari  le  comte 
Roger,  que  j'aime  et  qui  m'aime....  —  La  parole 
du  roi  est  sacrée,  je  te  le  donne....  »  Et  voilà  le 
comte  marié  malgré  lui  I  Car,  s'il  aimait  Gillette, 
ce  n'était  pas  assurément  pour  le  bon  motif  :  il  a 
horreur  du  mariage  et,  ne  pouvant  point  désobéir 
au  roi,  il  fera  payer  cher  à  Gillette  la  liberté 
qu'elle  a  prise  de  disposer  ainsi  de  sa  main  droite. 
Laissant  là  sa  femme  aussitôt  après  la  cérémonie: 
c<  Je  reviendrai,  dit-il,  lorsque  vous  aurez  au  doigt 
l'anneau  que  je  porte  et  que  vous  tiendrez  entre 
vos  bras  un  enfant  de  moi....  »  Autan  dire  jamais! 
Mais,  le  titre  de  la  nouvelle  de  Boccace  nous  l'in- 
dique, Gillette  est  une  femme  courageuse.  A  l'aide 
d'un  travestissement  masculin,  elle  suit  à  la 
guerre  son  mari  —  qui  la  prend  pour  son  frère, 
se  fait  le  confident  de  ses  bonnes  fortunes  et,  se 
substituant  à  une  de  ses  conquêtes,  la  gentille 
Rosita,  se  fait  donner,  au  prix  d'une  nuit  d'amour, 
l'anneau  tant  désiré.  Vous  voyez  d'ici  l'étonne- 
ment  de  Joconde,  quand,  rentrant  chez  lui,  —où 
sa  femme  lui  paraît  d'autant  plus  piquante  qu'elle 
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semble  tout  à  fait  consolée  —  il  apprend  qu'il  est 
légalement  le  père  d'un  gros  garçon.  Tout  s'ex- 
plique, et  «  tout  est  bien  qui  finit  bien  »  comme 
jit  Shakespeare.  Tel  est  le  livret.  Vous  reconnaî- 
trez, n'est-ce-pas?  qu'il  reproduit  une  situation  ton- 
ours  la  même  et  dont  on  commence  à  se  lasser  : 
:elle  du  Jour  et  la  Nuit  et  du  Cœur  et  la  Main,  où 
m  mari  passe  la  nuit  avec  sa  femme,  sans  savoir 
ju'elle  est  sa  femme.  Vous  vous  convaincrez 
lussi  que  lë  sujet  emprunté  à  Boccace  ne  peut 
instituer  une  pièce  suffisamment  gaie,  même  en 
f  ajoutant  le  personnage  du  mari  trompé  par  deux 
l^alants  qui,  ne  sachant  pas  qu'ils  ont  affaire  au 
nari,  lui  font  tenir  les  enjeux  qu'ils  ont  mis  sur 
a  fidélité  de  sa  femme.  Ce  Grifl'ardin,  caissier  de 
jon  honneur,  est  le  seul  comique  de  la  pièce.  Est- 
1  vraiment  comique?  Si  le  poème  manque  de 
^aîté,  il  en  est  de  même  de  la  musique  de  Gillette 
ie  iVarftonne,.  qui  est  loin  d'avoir  la  bonne  hu- 
neur  et  Tenlrain  de  la  Mascotte.  Prétentieuse  et 
banale  :  ces  deux  qualificatifs  un  peu  durs  carac- 
térisent, selon  nous,  la  nouvelle  partition  de 
II.  Edmond  Audran,  dont  nous  attendions  beau- 
coup mieux.  Une  succession  de  valses  quelconques 
ae  saurait  constituer,  quoi  qu'on  en  dise,  un 
opéra-comique.  Sur  les  vingt-quatre  numéros 
dont  se  compose  l'ouvrage,  on  en  compte  cinq  ou 
six  au  plus  qui,  sortant  de  la  formule  ordinaire, 
ont  été  vraiment  goûtés  par  le  public  de  la  pre- 
mière et  méritent  d'être  mis  hors  de  pair.  Citons, 
dans  le  premier  duo  de  M.  Morlet  et  de  M"*^  Monl- 
bazon,  la  phrase  à  l'unisson,  qui  est  ravissante; 

35 
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la  ronde  provençale  du  premier  acte  ;  le  trio  du 
second,  qu'on  a  fait  bisser;  la  chanson  du  SergerU 
Briquet,  que  dit  finement  M"«  Montbazon;  les  cou- 
plets du  parrain,  qu'on  a  redemandés  au  ténorino 
M.  Lamy....  C'était  à  peu  près  tout;  ce  n'était  pas 
assez;  le  reste  était  propret....  Mais  la  propreté  ne 
remplace  pas  l'originalité,  et  les  mélodies  de 
M.  Audran  en  manquent  trop  souvent. 

C'est  ainsi  que  M.  Morlet,  qui  est  pourtant  un 
artiste  dans  toute  l'acception  du  mot,  n'a  pas  eu 
le  succès  de  la  soirée,  réservé  à  M.  Lamy,  peut- 
être  mieux  partagé  que  son  camarade  sous  le  rap- 
port musical.  Gracieuse  et  intelligente,  chanteuse 
sympathique  et  comédienne  adroite,  M°*«  Mont- 
bazon porte  avec  vaillance  le  poids  du  rôle  de 
Gillette,  M"**  Gélabert  est  une  gentille  Rosita.  Le 
latin  du  précepteur  Maugé  ne  nous  a  que  médio- 
crement diverti  ;  mais  en  revanche,  la  large  figure 
du  roi  René  a  provoqué  plus  d'un  rire  ironique. 

La  mise  en  scène  est  magnifique,  les  costumes 
sont  luxueux.  M.  Cantin  a  monté  l'ouvrage  aussi 
brillaniment  que  possible.  Mais  ce  n'est  pas  à 
nous  de  dire  aujourd'hui  s'il  a  mis  la  main  sur 
une  Mascotte  qui  se  joue  pendant  deux  ans.... 

N'empêchait,  en  dépit  de  quelques  critiques  sé- 
vères, quoique  justifiées,  que  la  Gillette  de  Nar- 
bonne  de  M.  Audran,  en  atteignant,  avec  le  31  dé- 
cembre, le  chiffre  normal  de  57  représentations, 
n'avait  pas  pour  cela  dit  son  dernier  mot.  Bien  au 
contraire,  le  public  semblait  avoir  définitivement 
pris  goût  à  ce  conte  galant  agrémenté  d'une  mu- 

• 

sique  facile,  sinon   toujours   heureusement  m- 
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le.  L'histoire  des  Bouffes-Parisiens,  histoire 

rtée  si  Ton  ne  devait  la  juger  que  par  le 

bre  des  ouvrages  représentés,  était  tout  en- 

résumée  dans  le  tableau  chronologique  sui- 


Date  de  la  1"  re- 

Nombre  de 

représ. 

prés,  dans 

pend.  Tannée. 

l'année. 

En  matinée. 

Le  soir. 

nde  Chalamely  vau- 

Ue  en  1  acte  .... 

1«""  janvier 

\ 

94 

iscotte,  opéra-com. 

• 

(  actes 

ff 

14 

167 

licot,  op.-c.  en  3  act. 

2  mars 

39 

abylonel,  vaudeville 

n  acte 

25  mars 

16 

pierrots,  vaudeville 

1 

n  acte 

133 

lercheuse   dCesprit^ 

a-com.  en  un  acte. 

26  mars 

1 

e  de  Nar  bonne,  op.- 

.  en  3  actes 

11  novembre 

6 

51 

\ 


AMBIGU-COMIQUE 


II  s'agit  d'abord  de  faire  la  liquidation  de  la 
direction  précédente  en  mentionnant  chronologi- 
quement ses  derniers  actes.  La  Marchande  des 
quatre  saisons  et  Jack  Tempête^  telles  furent  les 
pièces  nouvelles,  entremêlées  des  reprises  de  17n- 
cendiaire,  de  V Assommoir  et  deNana^  du  Petit  Jac- 
ques, dont  la  première  série  de  représentations 
avait  fini  le  8  janvier,  et  de  la  Vie  de  Bohème,  avec 
laquelle  M.  Chabrillat  eut  Thonneur  de  tomber. 

10  Janvier.  —  Reprise  de  IINCENDIAIRE*,  drame 
en  cinq  actes  et  six  tableaux,  de  Benjamin  Antikr 
et  Alexis  de  Comberousse,  revu  et  corrigé  pa? 
M.  William  Busnach.  —  Après  le  Petit  Jacques, 

1.  Distribution.  —  François  Renaud,  curé  de  Mauclerc,  M-  ^^' 
cressonnière.  —  Mgr  Denis,  archevêque  de  Ville-sur-Sambre- 
M.  Cosset,  —  Houdard,  imprimeur  du  Patriote ,  M.  Monti<f^]}- 
—  Gontran  de  Sergy,  jeune  jésuite,  M.  E.  Garraud*  —  Thomas, 
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dont  les  recettes — je  ne  sais  trop  pourquoi  —  n'ont 
pas  répondu  aux  espérances  qu'on  avait  conçues 
le  soir  de  la  première  représentation  —  et  avant 
la  Marchande  des  quatre  saisons,  qui  va  entrer  en 
répétition,  M.  Chabrillat  nous  conviait  à  la 
reprise  d'un  vieux  drame  de  Benjamin  et  Alexis  — 
lisez  Alexis  de  Comberousse  et  Benjamin  Antier — 
représenté  à  la  Porte-Saint-Martin,  le  2k  mars  1831, 
sous  ce  titre  affriolant  :  VIncendiaire  ou  la  Cure 
et  r Archevêché.  La  pièce  ne  fut  jouée  alors  qu'un 
fort  petit  nombre  de  fois  par  Provost,  Bocage, 
Urne  Dorval,  M"«  Mélanie,  etc.  Jamais  la  cengure 
n'avait  autorisé,  depuis  lors,  une  reprise  de  cette 
œuvre  à  sensation.  Cette  année,  où  nous  avons 
vu  bien  d'autres  choses  curieuses,  le  directeur  de 
l'Ambigu  a  pu  faire  lever  tous  les  obstacles,  et 
M.  William Busnach,  le  friand  dramaturge,  le  four- 
nisseur attitré  de  l'Ambigu,  s'est  chargé  de  rajeunir 
la  pièce.  Il  s'agit  d'un  archevêque  qui  ne  consent 
à  donner  l'absolution  à  une  jeune  fille  que  si 
celle-ci  veut  aller  mettre  le  feu  à  la  maison  d'un 
M.  Jean  Morin,  vieux  libéral  abonné  au  Patriote. 
On  voit  d'ici  l'esprit  qui  a  présidé  à  la  confection 


garde-champêtre,  M.  Courtes»  —  Benoit  de  FlamboyaDt,  maira 
de  Mauclerc,  M,  Vollet,  —  De  Saint-Mercey,  préfet  de  Ville-sur- 
Sambre,  M.  Leriche.  —  Le  colonel  des  hussards,  M.  Acelly.  — 
Le  procureur  du  roi,  M.  Fleury.  —  Roucelet,  valet  de  chambre 
de  l'archevêque,  M.  Gatinais.  —  Claude,  M.  Séguier.  —  Eus- 
tache,  M.  Vernier.  —  Louise  Baudoin,  JW"*  Z,  Hadamard.  — 
La  comtesse  de  Champlait,  3f"*  L.  Gérard.  —  M"'^  Baudoin, 
M}^*  Derouet,  —  Manon,  servante  du  curé,  M"^*  DoUy-Bilhaut.  — 
M™  Caillet,  loueuse  de  chaises.  A/"»  Jane  Théry.  —  M""  Varin, 
mtend&nte  de  rarchevêché,  M"*  Marty. 
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du  drame,  assez  ancien  pour  que  j'en  donne  ici  le 
scénario.  L'action  se  passe  sous  Charles  X,  en  1829, 
non  loin  de  Paris,  oii  existe  un  archevêque  qui 
porte  une  soutane  violette  et  des  bas  bleus,  qui  t 
la  parole  brève,  une  croix  en  or  sur  la  poilrine,  le 
sourire  hypocrite,  une  large  calotte  sur  la  lèle,  et 
la  rage  dans  le  cœur.  C'est  un  homme  galant,  ua 
homme  politique  qui  donne  de  beaux  dîners.  A  l'un 
de  CCS  dîners  se  trouvent  beaucoup  de  jeuoes 
femmes,  ou  qui  pourraient  l'être,  un  procureur  du 
roi  et  un  colonel  d^.  cavalerie.  Après  le  dîner,  on 
prend  le  caré,  on  joue  aux  cartes;  la  partie  linie, 
on  parle  poliiique,  le  prélat  s'emporte  contre  les 
libéraux,  il  règle  les  élections  et  il  dissimule  le 
reste  de  ses  projets.  Yous  allez  savoir  ses  projetai 
Entre  dans  le  palais  archiépiscopal  une  jeune  lill^ 
nommée  Louise,  —  crédule,  ascétique,  râvease, 
exaltée,  qui  aime  son  amant  —  à  qui  elle  a  eu  le 
tort  de  se  donner  avant  le  mariage —  et  qui  craint 
le  courroux  du  ciel!  L'archevêque  écoute  Louise. 
Quand  Louise  a  fini,  le  prélat  prend  sa  grosse 
voix,  son  geste  est  gigantesque,  sa  parole  est 
grave  :  «  Il  faut  brûler  la  maison  de  M.  Morîn, 
ma  fllle  !  »  dit  le  prêtre.  Et  pour  avoir  l'absoluUon, 
Louise  accepte.  Louise  doit  se  marier  le  lendemain 
matin;  elle  ira  celte  nuit,  à  travers  champs,  brû- 
ler toule  une  famille  pour  plaire  à  Monseigneur. 
Notez  bien  que  Louise  n'est  pas  une  folle,  et  que 
Monseigneur  ne  la  confesse  que  depuis  peu  de 
temps.  Cette  pauvre  enfant  a  été  élevée  par  un 
saint  prêtre  et,  toute  dévote  qu'on  la  suppose,  elle 
a  pourtant  cédé  —  je  viens  de  le  dire  —  avant  le 
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'fi,  aux  empressements  de  l'homme  qu'elle 
•e  qui,  chez  une  dévote,  prouve  toujours 
e  indépendance  dans  l'esprit.  La  nuit  vient. 

erre  dans  les  champs;  elle  porte  une  lan- 
jourde;  allons,  l'incendie!  L'incendie  va 
.;  Louise  s'enfuit;  elle  rencontre  son  amant 
leur  naissante  de  l'incendie  qui  éclate  : 
'  D  s'écrie-t-elle  en  lui  livrant  son  secret, 
tant  la  maison  de  l'honnête  Morin  est  en 
s,  ce  qui  ne  lui  ôte  pas  son  droit  d'élection 
elte  année,  comme  l'archevêque  a  l'air  de 
re.  Du  reste,  les  vieux  auteurs,  renforcés 
:rivain  contemporain,  n'ont  pas  pris  soin  de 
lire  si  l'incendie  a  empêché    le  candidat 

d'être  nommé  le  lendemain,  ce  qui  n'est 
probable.  J'ai  bien  peur  que  Monseigneur, 
Qnd  politique,  n'ait  commis  un  crime  inutile, 
je  change  :  nous  ne  sommes  plus  dans  les 
dorés  de  l'archevêque,  nous  sommes  dans 
pie  et  délabré  presbytère  du  vieux  curé  de 
yc.  Le  vieux  curé  mange  un  frugal  repas,  se 
p'onder  par  sa  servante,  au  demeurant  une 
d'honnête  homme,  un  parfait  contraste  avec 
vfique.  Au  milieu  de  son  repas,  on  frappe  à 
le;  c'est  Louise,  Louise,  l'œil  hagard,  di'ses- 
tnuette,  morne  :  elle  se  confesse;  elle  avoue 
i)le  crime  qu'elle  a  commis  sur  le  conseil  du 
,l)Ie  archevêque.  Le  bon  curé,  qui  est  plus 
nt  qu'on  ne  le  pense,  persuade  à  Georges, 
lendu  de  Louise,  d'épouser  Louise  sur-le- 
I.  Georges  connaît  le  crime  de  sa  fiancée,  et 
lût  il  l'épouse.  La  pauvre  fille  va  prendre 
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ses  habite  de  fâte,  le  curé  est  à  l'autel  qui  attenit 
les  époux;  mais  on  arrête  un  innocent,  le  frère  du 
garde-chiimpêtre,  et  Louise  vient  se  livrer  entre 
les  mains  du  maire,  grimaçante  et  vile  figure  que 
les  auteurs  auraient  peut-élre  pu  nous  épargner, 
quand  tout  à  coup  l'archevêque  se  montre, 
Louise  lui  promet  de  nouveau  le  silence  ;  on  !:e  d 
mande  pourquoi  ;  le  bon  curé  arrive,  qui  augmenta 
la  terreur  de  l'arcbevéque.  Peu  à  peu,  le  crime  « 
s'arranger;  le  vieux  curé  de  Mauclerc  consenl  i 
ne  pas  dénoncer  le  coupable,  pourvu  que  Louise 
soit  sauvée;  Louise  va  franchir  la  frontière  avei! 
Georges,  maisau  fond  du  théâlrepasse  un  convoi; 
c'est  celui  d'un  vieillurd  enseveli  sous  les  décombrei 
de  l'incendie;  â,  cet  aspect,  le  remords  s'empare ii( 
Louise  de  plus  belle;  Louise  pousse  un  cri,  ell» 
s'élance,  personne  ne  la  retient,  la  rivière  est  II 
tout  exprès  et  l'iucendiaire  finit  ses  jours  dans  leS 
flots.  Tel  est  le  drame  :  vous  avez  pu  juger,  f 
l'analyse  fort  exacte  que  je  viens  d'en  donner, 
quels  peuvent  être  ses  parties  émouvantes  et  a 
côtés  ridicules.  A  M""  Hadamard  est  échu  l'hÈrllagft 
do  M'""  Dorval,  un  peu  lourd  à  porter  pour  une 
voix  trop  faible  et  un  talent  rempli  de  bonnes 
intentions.  La  composition  du  rôle  de  l'odleui 
archevêque  fait  grand  honneur  à  un  comédien. 
M.  Cosset,  encore  peu  connu  jusqu'ici,  et  celle  dU' 
garde-champêtre  Thomas  a  valu  à  M.  Courtes  de*' 
applaudissements  bien  mérités.  M.  LacressonniSrfl 
est  simplement  parfait  dans  le  rôle  de  François 
Renaud,  le  vieux  et  honnête  curé  de  Mauclerc. 
Cette  ligiiresympatlïiquc  iHait vraimentnêcosssire 
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à  une  pièce  aussi  violente  que  celle  de  V Incendiaire. 
La  tentative  est  loin  de  donner  ce  qu'on  en 
attendait  :  les  reprises  de  VAssoinmoir  et  de  Nana 
ne  produisent  guère  davantage. 

10  FÉVRIER.  —  Première  représentation  de  la 
MARCHANDE  DES  QUATRE  SAISONS,  pièce  popu- 
laire en  cinq  actes  et  huit  tableaux,  de  M.  William 

BUSNÂCH^ 

V'ià  les  fanand's  qui  radinent, 

Ohé,  tas  d'poch'tésl 
Les  gonciers  qui  nous  jardinent, 

IVront  vraiment  j'tés  !. . . 

Je  suppose,  pour  l'honneur  des  lecteurs  des 
Annales  du  théâtre,  qu'ils  n'ont  pas  compris  un 
traître  mot  de  ce  quatrain  rimé  dans  la  prosodie 
du  bagne,  et  ils  me  feront  l'honneur  de  croire  à 
leur  tour  que  je  n'ai  pas  compris  les  tirades  de 
la  Marchande  des  quatre  saisons,  écrites  dans  la 
belle  langue  des  a  loupeurs  ».  L'intérêt  d'une  pièce 
n'est  plus,  paraît-il,  dans  l'action  ;  il  faut  le  cher- 
cher dans  le  dialogue,  et  «  nom  d'eun'  claque  !  » 
ou  bien  «  y  a  des  mich'tons  !  »  voilà  le  Tarte  à  la 
crème  de  nos  contemporains.  Sur  la  scène,  on  nous 
présente  toute  une  troupe  «  qui  a  fait  en  péniche 


1.  Distribution.  —  Bimberlot,  M.  Vannoxj.  —  Marcel  Vernier, 
M,  Montigny,  —  Horace,  M,  Cosset.  —  Marcassin,  M.  Courtes. 
—  Caussade,  M.  Larmet,  —  M.  Prudhomme,  M.  Plotton.  — 
Baptiste,  M.  Fernand.  —  Mitouflet,  M,  Thoncy,  —  Thérèse  Du- 
rand, JW"*  Massin.  —  Madeleine  Bidois,  M"*  Honorine.  -—  Cathe- 
rine, M'**  A.  Lericlie.  —  Marguerite,  M""  L.  Dernage.  — 
M**  Bourrichon,  A/™  Dolly,  —  Rosa,  la  petite  Belisson, 
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la  promeaade  de  Cayenne-les-Eaux,  »  et  l'oii  s'ima- 
gine que  notre  appétit  pour  les  spectacles  doit  Être 
satisFait.  Invilez  les  gens  à  dîner  et  servez-leur  un 
petit  verre  de  vitriol  :  vous  aurex  la  grimace  dn 
public  entassé,  ce  soir,  dans  la  salle  de  l'Ambigu. 
£h  bien,  il  s'est  révolté,  ce  public,  et  le  bataillon  de 
la  guicho  lui  a  donné  des  nausées;  les  «  canards 
eud'  quinz'  sous  »  parlant  vertu  et  prix  Montyon 
l'ont  empêché  de  se  fâcher  tout  rouge,  et  il  a  pris 
le  sage  parti  de  rire,  mais  de  rirel  —  à  gorge 
déployée.  La  leçon  sera-t-elle  profitable,  et  lei 
auteurs  dramatiques  d'un  talent  réel  et  d'une  au- 
torité incontestable  comme  M-  Busnaeh  cherche- 
ront-ils désormais,  ailleurs  que  dans  l'ordure,  les 
éléments  du  drame?  Xous  n'osons  le  croire.  Et  pour- 
tant, le  succès  de  Serge  Panine  est  là  pour  prouver 
que  le  drame  ne  se  meurt  point,  que  le  drame  n'est 
pas  mort.  La  Marchande  des  quatre  saisons  tra- 
verse une  intrigue  peu  intéressante  :  un  testament, 
calligraphié  par  un  forçat  doué  d'une  belle  maia, 
transporte  une  fortune  à  l'actif  de  M.  Borace  de 
Vaudreuil,  et  déshérite  une  Jenny  l'ouvrière  qi»! 
par  un  hasard  providentiel,  ce  monsieur  ren- 
contre et  aime  éperdûment.  Dès  les  premièrei 
scènes,  on  voit  que  Jenny  l'ouvrière  a  tout  au  pïni 
pour  cinq  actes  de  misère  sur  les  planches,  et  le 
ragoût  nage  dès  lors  dans  la  sauce  verte  citée 
plus  haut.  Voleurs  à  la  tire,  assassins,  marloupins. 
enleveurs  de  filles,  s'en  donnent  ù  cœur-joie  pour 
égayer  la  chose,  soit  avec  leurs  devis  bizarres, 
soil  avec  leurs  tours  de  passe-passe.  El  loul  finit 
par  des  gendarmes.  Ne  m'en  demandez  pas  plus 
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long.  M"'  Massio  a,  celte  fois,  voulu  conserver 
l'élégance  et  la  tournure  i^ue  la  nature  lui  a  dé- 
parties ;  elle  ne  s'est  pas  enlaidie,  et,  sans  pustules, 
sans  haillons,  elle  a  lenlé  de  nous  émouvoir.  Vains 
efforts  !  Irrévérence  coupable  de  spectateurs  éner- 
vés !  On  n'a  pas  voulu  l'écouter;  et,  quand  d'une 
voix  larmoyante,  elle  a  commencé  une  tirade  pa- 
thétique où,  Piiëdre  du  ruisseau,  elle  a  accusé  une 
Aricie  de  carrefour  de  lui  ravir  son  Hippolyle, 
toute  la  salle  a  éclaté  de  rire.  On  dit  que 
M"'  Massin  va  quitter  le  théâtre  naturaliste  et  re- 
prendre l'emploi  des  coquettes.  Tant  mieux  pour 
elle'!  A  côté  de  la  vendeuse  de  reinettes,  M""  Le- 
riche  s'est  taillé  un  rôle  amusant  dans  ijne  Au- 
vergnate-Othello !  Elle  a  eu  des  accents  d'un  co- 
Diif|ue  impayable,  entre  autres  dans  une  scène  où 
M'"  Massin  se  défend  d'avoir  gagné  le  gros  lot,  en 
disant  :  «  Mais  puisque  je  n'ai  pas  une  seule  obli- 
gation !  —  Qu'est-ce  qu'ça  fait  I  avec  de  la 
chance  !...  »  réplique  la  cliarbonnière  Leriche.  Le 
mot  n'est  pas  bien  extraordinaire;  ce  n'en  a  pas 
moins  été  une  fusée  de  gaieté,  tant  l'actrice  l'avait 
lancé  drôlement.  Il  n'y  a  guère  d'autres  rôles  à 
citer  :  MM.  Monligny,  Cosset,  Courtes,  et  M"»  Ber- 
nage  entrent  et  sortent  sans  qu'il  soit  utile  de  si- 
gnaler comment  ;  M.  Vannoy,  engagé  spécia- 
lement, a  refait  un  des  bandits  du  Bossu,  et 
M"'  HouOrine  a  continué  son  personnage  de  la 
Carconte,  où  elle  s'est  fait  vivement  et  justement 

1.  Au  mois  de  septembre  H"'  Massin,  alors  à.  Monaco,  C'iail, 
hélas  1  atleinte  d'une  cruelle  atlague  de  paralysie,  qui  devait 
anésntir  pour  longle(n]is  loua  ses  projets  arlisllquesi 
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applaudir.  Je  suis  persuadé  que  M.  Busnach 
prendra  sa  revanche  ;  c'est  un  travailleur  infa- 
tigable, un  homme  d'imagination  et  d'expérience, 
qui  ne  s'amusera  pas  aux  bagatelles  de  la  porte, 
et  qui  n'ergotera  pas  sur  les  raisons  de  son  in- 
succès. Qu'il  reprenne  sa  bonne  plume  de  Tolède, 
et  qu'il  cherche....  Il  trouvera. 

La  Marchande  des  quatre  saisons  n'a  pas  duré 
plus  d'une  vingtaine  de  soirées.  M.  Chabrillat 
reprend  pour  une  dizaine  de  fois  le  Petit  Jacques, 
et  loue  la  salle  pour  autant  de  jours  au  magné- 
liseur  Donato*. 

21  Mars.  —  Première  représentation  de  JACK 
TEMPÊTE',  drame  en  sept  actes,  de  M.  Pierre 
Elzéar.  —  La  question  de  savoir  si  l'Ambigu 
tient  un  succès  qui  permettra  à  la  direction  ac- 
tuelle d'entreprendrç  une  nouvelle  saison  théâ- 
trale ne  prime  pas,  pour  la  critique,  la  question 
de  savoir  si  le  drame  représenté  ce  soir  sur  la 
scène  de  ce  théâtre  est  une  pièce  bien  faite, 
dramatiquement  et  littérairement  parlant.  Quelle 
que  soit  la  sympathie  dont  nous  nous  sentions 


L  C'était  le  11  mars  la  première  de  Donato  aux  spectateurs  di 
rAmbigu-Comique. 

2.  Distribution.  —  Ralph,  M.  Lacressonnière,  —  Jack  Tem- 
pête, M.  Montigny.  —  Docteur  Parkins,  M.  Courtes.  —  Jack 
Simmons,  M.  Gédéon.  —  M.  Simmons,  M.  Fleury.  — Jeph  Brad- 
don,  M.  Herbert.  —  Jérémie,  A/.  Mor limer.  —  Williams, 
M.  Gatinais.  —  Colonel  Camby,  M.  Leriche.  — B\irneii,M.Roie. 
—  Joë,  AI.  Larmet,  —  Mary,  AP^"  Laurence  Gérard.  —  M"*  Sim- 
mons, Ai""  Lacressonnière.  —  Jane,  3i"«  Marcelle  Jullicn,  — 
Sarah,  M''-  Villa. 
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rempli  pour  M.  Chabrillal',  quels  que  fussent  les 
éloges  qu'avait  jadis  mérités  ce  tiirecleur  jeune, 
intelligent  et  actif,  on  ne  pouvait  pourlaiil  donner 
à  M.  Pierre  Elzéar  un  satisfecit  complet,  à  la  suite 
duquel  cet  auteur,  encore  apprenti,  eiM  trouvé 
mécomptes  et  déboires,  M.  Pierre  Elzéar  avait 
assez  de  talent  pour  réclamer,  pour  exiger  la  vé- 
rité, toute  la  vérité.  Jack  Tempête  comporte  sept 
actes,  ce  qui  est  beaucoup  i  l'action  est  toute  dans 
une  substitution  de  personnes,  ce  qui  n'est  pas 
assez.  Pour  établir  une  conflagration  passionnelle 
et  mener  l'intérêt  jusqu'au  dénoûment  dans  une 
grande  éclaircie  flnale,  —  si  on  ose  encore  mettre 
l'intrigue  dramatique  dans  une  substitution  de 
personnes,  il  faut  racheter  la  pauvreté  de  la  trame 
par  une  éclatajite  originalité  des  caractères. 
M.  Elzéar  s'est  contenté  d'un  dénoûment  nouveau 
et  d'une  forme  littéraire  irréprochable  :  un  mélo- 
drame exige  plus  et  moins  que  cela.  Jack  Tem- 
pête se  fait  passer  pour  le  fils  perdu  du  ban- 
quier Simmons.  A  minuit,  il  préfère  l'exil  à  l'in- 
famie et  refuse  dfî  se  faire  passer  pour  l'héri- 
tier des  Simmons  et  de  dépouiller  celui-ci  de  son 

ipm,  de  l'afl'ection  maternelle,  et  de  ses  biens. 

■ilà  qui  me  paraît  moral,  —  logique  même; 
révolte  de   la  vertu  contre  le  vice  peut 
faler  et  triompher  dans  l'âme  du  criminel  le 
pis  endurci; — mais  théâtral,  jamais.  D'où  l'ennui. 


b  M.  Lbabrillal,  donl  les  alTaires  élaiecE  de  raoins  en  nicitis 
veiiaiL  de  tenter  de  se  suicider  :  le  coup  lie  pistolet 
Il  taXb,  le  hIessBnt  assez  lè^nremeat  jiuur  qu'il  pdl,  quelque 
iB  après,  repr^udie  la  direction  de  son  thé&tre. 


î  J,ES  ANNAJ-E 

A  quui  bon  s'appeler  Jack  Tempûte  pour  avoir 
des  accalmies  excessives?  A  quoi  boa  soutDer 
l'ouragan  pour  se  résoudre  en  rosée  matinale  el 
apriléenne?  Ce  mugissemient  qui  se  termine  en  si 
Burrement,  pour  êlre  vrai  au  grand  soleil,  est 
faux  au  jour  de  la  rampe.  Ralpb,  génie  du  mal, 
Cacolet  sans  grandeur,  n'est  pas  non  plus  pour 
m'inléresser  :  son  crime  est  une  maladresse.  Il 
serait  si  simple  —  pour  ce  Ralph  —  de  j 
une  petite  fortune  en  jetant  dans  les  bras  d'une 
mère  éplorée  et  plusieurs  fois  millionnaire  le 
vrai  fils  qu'il  a  retrouvé,  le  vrai  fils  qu'on  regrette 
et  qu'on  appelle  à  grands  cris.  On  se  demande 
pourquoi  cet  ami  des  complications  préfère  étran- 
gler et  noyer  l'enfant  légitime,  et  mettre  en  son 
lieu  et  place  un  gredin  capable  d'altendrissemenls, 
un  bandit  susceptible  d'honnêteté,  un  complice, 
enfin,  qui  manquera  au  pacte  consenti  et  qui  le 
laissera,  un  jour  ou  l'autre,  tout  seul  en  face  de 
la  potence.  J'ai  dît  que  l'ccuvre  est  bien  écrite  :  it 
y  a  tels  chapitres  soigneusement  élaborés,  telles 
pages  flnement  polies,  telles  périodes  faites  ad 
wiguem,  dont  l'auteur  n'a  pas  voulu  se  séparer,, 
qu'il  a  pris  tout  chauds  dans  son  roman  et  u  ' 
dans  la  bouche  de  ses  personnages  vivants  (t 
agissants.  Mais  autre  chose  est  de  déguster  lente- 
ment une  pensée  mise  au  point  dans  le  volurafl* 
couverture  jaune,  autre  chose  d'entendre  cells 
pensée  débitée  par  un  individu  dont  on  Meoi 
avant  tout  des  actes,  et  encore  des  actes,  t* 
soirée  n'a  pourlant  pas  été  mauvaise  :  on  a  écoulé, 
avec  une  estime  profonde  pour  le  littérateur,  «I  T 


AMBIGU-COMIQUE  423 

lec  une  nuance  d'indulgence  pourune  entreprise 
rt  éprouvée.  L'interprétation  a  certainement 
ptrit)uc  à  faire  prendre  le  demi-mal  en  patience. 
et  M°'  Lacressonoière  ont  rempli  leurs  rôles 
„arlisles  consciencieux;  à  côté  d'eux,  il  serait 
àiste  de  ne  pas  citer  deux  autres  noms  qui  — 
la  pièce  —  forment  un  duo  comique  très 
jfssi  :  M.,  Courtes  et  M""*  Vialla,  celle-ci  ronde, 
rveuse,  originale,  celui-là  supportant  sans 
blir  la  lourde  succession  de  Dailly.  Le  joli 
lage  de  M"=  Marcelle  JuUien,  qui  vient  de 
^déon,  en  passant  par  la  Gaité,  vaut  qu'on  le 
intionne  :  c'est  celui  d'une  ingénue  distinguée 
i  fera  son  chemin.  Enfin,  le  nom  de  M.  Gédéon 
à  retenir  :  c'est  celui  d'un  a  amoureux  "  qui 
,  juste,  dont  le  geste  est  étonnamment  ex- 
sssif....  et  qui,  lui  non  plus, n'en  restera  pas  là, 
lérons-le  du  moins.  Quand  je  vous  disais  que 
4oirée  n'avait  pas  été  mauvaise!... 

i  Avril.  —  Reprise  de  la  VIE  DE  BOHÈME', 
une  en  cinq  actes,  de  Théodore  Barrière  et 
tritiMDBGEtt.  — La  Viede  Bo/ièi/ie reparai taujour- 
aiï  à  l'Ambigu-Gomique  où  elle  fut  donnée  jadis, 
it  d'appartenir  au  répertoire  de    l'Odéon.  Ce 

j. DjsTiiBDTiON.  —  Rodolphe,  M.  Hontigny.  —  Sobaunard, 
jC.  Richard.  —  Marcel ,  M.  E.  Garraud.  —  Baptiste,  M.  Her- 
'  —  Colline,  If.  Gédéon.  —  Durandln,  Af.  Fleuri/.  —  Le  ma- 
^^i,  SI.  Âeelty.  —  Garçon  de  banque,  Af.  Larmtt.  —  M.  Bo- 
i,il.  Platon.  —  Un  monsiaur,  M.  fioM.  —  Cn  domestique. 
'Sijuiei:  —  MuBetla,.i/""  Massin.  —  Mimi,  Af""  Hadamard. 
■Il"  de  Rouvre,  M"  J.  Théry.  —  Phémie,  M""  Dalmond.  — 
*  dame,  M"*  PoïixstwI. 
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fut,  en  son  tempsj  une  actualité  d'un  très  vit 
éclat.  Aujourd'hui,  ce  n'est  plus  que  le  hout  de 
l'an  d'un  monde  disparu.  La  bobëme  de  1850  s'est 
perdue  dans  l'ombre.  La  pièce  a  élé  jouée,  ce 
soir,  devant  un  public  sympathique  assurément) 
mais  auquel  échappaient  bien  des  finesses,  bieit 
des  allusions,  familières  aux  jeunes  gens  d'il 
y  a  trente  ans,  obscures  pour  les  spectaleura. 
d'aujourd'hui.  Et  cela  n'a  rien  d'étonnant,  puis 
qu'elle  avait  déjà  semblé  quelque  peu  vieillie 
quand  elle  reparut  pour  la  première  fois,  il  y 
a  seize  ans,  à  l'Odéon,  sous  la  première  direction 
de  M.  de  la  Rounat.  Un  prologue  de  Théodore 
de  Banville  préludait  alors  à  la  pièce.  Prenant 
pour  thème  «  la  jeunesse  »,  le  poète  le  développail 
avec  la  verve,  l'esprit,  la  fralciieur,  l'imprêvâ 
dans  les  idées,  dans  les  mois,  dans  les  rimeSy 
qui  faisaient  du  mnitre  le  meilleur  avocat  d'une 
pareille  cause.  En  somme,  si  l'on  en  excepte  U 
partie  dramatique,  qui  n'avait  pas  paru  bonne  "' 
les  premiers  jours,  et  qui  semble  aujourd'hui 
bien  inférieure  à  celle  de  la  Dame  aux  CamUiai, 
oii  les  personnages  de  Marguerite,  d'Armand  î( 
du  père  Duval  sont  exactement  calqués  sur  ceuï 
de  Mimi,  de  Rodolphe  et  de  M.  Durandin,  — la  Vi 
de  Bohème  est  encore  une  des  meilleures  pièces  ds 
ce  temps.  Le  dialogue  est  resté  jeune,  et  les  motSi 
bien  qu'ils  aient  passé  presque  tous  en  proverbes," 
n'ont  pas  paru  trop  démodés.  C'est  qu'ils  sont, 
pour  la  plupart,  des  traits  de  caractère.  Quelques- 
uns  sont  cherchés  à  plaisir,  et  sentent  l'efforl.  Les 
autres  jaillissent  naturellement  de  la  situation 
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trticulière  oii  se  trouvent  les  héros  du  drame, 
l'est  grade  à  cette  partie  comique  que  la  Vie  de 
îoAéme  donnera  encore  quelques  bonnes  soirées 
>u  théâtre  de  l'Ambigu.  Les  deux  auteurs  qui  ont 
'ait  jouer  la  Vie  de  Bohème  en  1819  sont  morts. 
M"'  Thuillier,  qui  créa  Mimi,  est  morte;  Paul  Laba, 
qui  joua  Rodolphe,  est  mort,  comme  Charles  Pérey, 
qui  créa  Schaunard.  Adèle  Page,  qui  entra  dans 
la  carrière  tbéAtrale  par  le  rflle  de  Musette,  vient 
de  mourir;  Delphine  Marquet,  qui  fut  la  pre- 
mière Césarine  de  Rouvre,  est  morte  il  y  a  déjà 
longtemps;  Kopp,  qui  créa  Baptiste,  s'est  brûlé  la 
cervelle.  Je  ne  sais  pas  ce  que  sont  devenus  les 
autres  interprètes  de  1849.  Quant  à  l'œnvre 
lie  Barrière  et  Murger,  elle  n'est  pas  morte  et 
ne  semble  pas  encore  près  de  mourir.  On  a  ri, 
ûo  a  ijleuré  co  soir,  à  la  Vif  de  Bohême;  pleuré 
ivei;  H""  Hadamard,  la  nouvelle  Mimi,  et  ri  avec 
M"'Ma3sîn,  qui  a  joué  Musette -avec  toute  la  grilce 
fit  toute  la  gaîté  qu'elle  y  avait  di^jà  mises, 
'1  ï  a  deux  ans,  sur  la  scène  du  Vaudeville. 
*l.  Georges  Richard  a  repris,  non  sans  succès,  le 
'tïle  de  Schaunard,  dans  lequel  il  s'était  fait  long- 
temps applaudir  à  l'Odéon,  MM.  Montigny  et 
Eugène  Garraud  ont  fait  de  leur  mieux;  ce  mieux 
était  parfois  très  convenable.  11  n'e-st  pas  jusqu'à 
M"'  Suzanne  Pic  (de  l'Odéon)  qui  n'ait  voulu 
clonner  au  public  une  preuve  de  bonne  volonté 
Su  prenant,  au  pied  levé,  et  *n  jouant,  ma  foi. 
1res  gentiment,  le  petit  rôle  de  Phémie,  aban- 
^nné,  au  dernier  moment,  par  son  interprète. 
nbigu  avait  grand  besoin  de  vivre.  Il  était  à 
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souhaiter  que  cette  reprise  de  la  Vie  de  Bohikm 
obtint  en  ce  théâtre  un  succès  égal  à  celui  qui 
a  toujours  accueilli  cette  pièce  pétillante  d'esprit_ 
et  bourrée  d'émotions. 

1"  Mai.  —  LA  500°  DE  LA  VIE  DE  BOHfilO,  i 
propoB  de  M.  Paul  (Iinisty.  —  C'est  tout  à  fait  par 
hasard  —  nous  aimona  ces  hasards-là  —  que 
l'Ambigu  a  fêté  un  anniversaire  et  célébré  II 
500"  représentation  de  la  Vie  de  Bohème.  On  sait 
que  c'est  pour  remplacer  1'^ «je  de  Minuit,  de" 
rière,  qui  se  trouve  remis  aux  calendes  grecque», 
que  M.  Chabrillat  a  eu  l'idée  de  reprendre  la  R* 
rf&  Bohème.  Celte  reprise  a  fait  plaisir  el  afeil 
de  l'argent:  cela  n'élait  déjà  pas  une  si  mauvaisa 
idée.  Puis  —  vous  allez  voir  comme  tout  s'enchabH 
—  un  brave  sculpteur  demanda  dernièremeat  M 
directeur  de  l'Ambigu  la  permission  d'exposer  ai 
foyer  de  ce  théâtre  un  buste  de  Théodore  Barrièra 
M.  Chabrillat  accorda  l'autorisation.  Il  ne  pensall 
encore  à  rien,  quand,  un  beau  Jour,  â  la  Soctétf 
des  auteurs,  on  lui  dit  :  '<  Tiens!  c'est  tous  qi 
jouerez  la  500'  de  la  Vie  de  Bohème!  »  Ce  IDI 
fut  un  éclair;  M.  Chabrillat  songea  à  son  bosl 
du  foyer.  »  Au  fait,  se  dit-il,  pourquoi  ne  ctiA^ 
breraîs-je  point  cotte  500'  en  faisant  courODDt 
par  mes  artistes  le  buste  de  l'auteur  des  PorC 
siçfw?  "  Et  il  fil  part  aux  Journau»  de  «H* 
ouabie  intention.  «  Il  parait  que  vous  allez  cot 
ronner  un  buste  do  mon  mari  —  vint  alors  du 
M™  Barrière;  mais  ce  buste  porte  un  faux-col  i 
une  cravate;  il  cil  peu  décoratif;  en  voulet-voui 
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fcn  autre?  J'ai  chez  moi  la  maquette  de  celui  qui 
sera  procliainement  inauguré  au  Père-Lachaise 
sur  la  tombe  de  Barrière.  Je  vous  l'apporterai,..,  n 
Elle  l'apporta  donc,  et  c'est  celui  que  nous  avons 
vu  ce  soir  sur  la  scène  de  l'Ambigu,  où  l'on  a 
justement  célébré  la  500'  de  la  Vie  de  Bohème  avec 
un  autre  buste  que  celui  qui  avait  suggéré  l'idée 
de  celte  solennité.  L'à-propos  avait  été  demandée 
M.  de  Gramont,  l'auteur  Jg  la  traduction  à^Othello^ 
que  joue  en  ce  moment,  avec  succès,  le  théâtre 
de  rOdéon,  M.  de  Gramonl  se  récusa  et  proposa 
un  de  nos  jeunes  confrères,  M.  Paul  Ginisty,  qui 
.  s'est  acquitte  très  joliment  de  la  tâche  qui  lui 
;ait  dévolue. 

Entre  le  3°  et  le  4'  acte  de  la  pièce,  la  toile  s'est 

Uevée  pour  laisser  voir  le  buste  de  Barrière, 

^touré     de    tous     les    artistes     de    l'Ambigu 

ont    récité   l'à-propos   de    M.  Paul  Ginisty, 

n-éablement  versiOé  La  grande  question  était 

savoir  combien    de  pieds   on    donnerait    à 

wrière;   tout     bien    considéré,    on    lui     en    a 

noé    deux,  c'était  logique  I  II  a  été  dit  avec 

iaucoup  d'émotion  par  M""  Massin  et  Laurence 

fe-ard,  avec  esprit  et  conviction  par  MM,  Montigny 

L  Georges  Richard.  Ce  dernier  a  voulu  faire  les 

loses  en  conscience.  Après   qu'on  eut  applaudi 

Barrière,  il  a  eu  l'heureuse  idée  de  réunir  dans  sa 

loge  quelques  anciens  amis  de  Murger  :  Monselet, 

l-'Schann    (le  modèle  de  Schaunard)  et  quc^lques 

journalistes,  présents  à  cette  petite  fête,  qui  tous 

ont  trinqué  avec  l'excellent  artiste  au  souvenir 

-d'Henri  Murger.  Avouez  que  c'était  justice! 
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]"  Juin.  —  Premièrps  représentations  des 
CERISES,  comédie-vaudeville  en  quatre  actes, 
de  MM.  Vast-Ricouard',  et  de  SATINETTE,  vaude- 
ville en  un  acte,  de  M.  Christian  de  Trogoff'- 
—  M.  Chabriilat  a  cédé  son  théâtre  pendant  l'été  à 
M.  Marcel  Villars.  La  direction  intérimaire  qui  a 
mis  à  la  scène  l'élucubration  de  MM.  Vas t-Ri couard 
a-t-elle  pensé  rendre  service  à  l'art  dramatique? 
C'est  ce  que  je  ne  saurais  préciser.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  le  public  des  premières  repré- 
sentations est  bien  le  plus  singulier  animal  qui 
respire  sous  la  calotte  des  cieux.  Tandis  qu'il 
baille  et  maugrée  à  une  tentative  littéraire 
signée  parfois  du  plus  délicat  de  nos  prosateurs,— 
et  sans  dissimuler,  je  n'en  veux  pour  preuve  que 
l'accueil  fait  naguère  a.\j\PortraiLsdeiaMaTquisB,— 
il  a  des  trésors  d'indulgence  pour  des  platitudes 
sans  queue  ni  tête,  sans  rime  ni  raison,  sans 
commencement  ni  fin,  sans  intrigue  ni  style,  sans 
fond  ni  forme,  comme  les  C«rises,pour  ne  citer  que 
celle-IA.  MM.  Vast-Ricouard  sont  deux  romanciers 
à  fracas  qui  ont  lait  une  série  d'études  —  6  Balzac, 
pardonne- moi  !  —  sur  la  gentprostîluéc.  Comment? 
Pourquoi?  Nous  serions  incapable  de  vous  le  dire. 
Leurs  chapitres  croustillants  trouvent  un  éditeur 
empressi.',  leurs  romans  à  crudités  ont  des  lecteurs, 

1.  DisTBiannoH.  —  Panisoi,  M.  Bartel.  —  Cocardeiu,  M.AbA 
fiu«e(.  —  Thcogène.  M.Galïnais.  —  Alcibiade,  M.  Maxnrre." 
r.uèpin,  M.  Blanchel.  —  Alborl.  M.  Thomas.  —  Fftnçoti, 
if.  Platon.  —  Péoelnpe,  M"-  Claudia.  —  Gara.  M'"  QuiretU-  — 
Hélûîse,  Jtfi-  SauOT'iy.  —  Hermance.  M'"  Vunghett.  —  JotJ- 
phiiie,  if' Stella.  —  Julie,  ^^'^  V'arennes. 

î.  JouÈ  jiiir  MM.  I.frichr,  Charpentier,  M—  fiHetla,  Vatenna. 
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et  beaucoup  de  lecteurs  (paratt-il),  voilà,  sinon 
leur  excuse,  du  moins  leur  raison  d'écnre.  Ces 
messieurs  feront  sagement,  ce  nous  semble,  de 
s'en  tenir  au  genre  de  litléralure  qu'ils  ont  adopté 
jusqu'ici,  et  le  seul  conseil  que  la  critique  drama- 
tique ait  à  leur  donner,  c'est  de  ne  pas  trop  s'en 
fier  au  succès  de  la  Bamboche,  avec  M.  Christian 
de  Trogofr,  et  du  Parisien,  avec  M.  Paul  Ferrier, 
et  de  renoncer  une  bonne  fois  au  théâtre,  pour 
lequel  ils  ont  un  amour  malheureux.  Il  est  diffi- 
cile de  s'imaginer  quelque  chose  de  plus  grossier 
et  de  moins  original  que  les  scènes  informes  qui 
composent  les  Cerises.  Nous  ne  chercherons  pas  à 
raconter  cela.  Qu'il  vous  suffise  de  savoir  que  les 
Cerises  sont  —  bien  que  les  auteurs  s'en  défendent 
—  une  opérette  ultra-pornographique,  oii  courent 
différents  types  de  bourgeois  et  de  crétins.  La 
collection  de  personnages  créés  par  MM.  VasU 
Ricouard  doit  venir  en  droite  ligne  de  la  vallée 
d'Aoste.  Qu'elle  y  retourne  I  L'interprétation  est 
faible,  comme  il  arrive  souvent  en  pareil  cas.  A 
part  un  M.  Bartel,  qui  se  donne  un  mal  infini 
pour  présenter  au  public  un  décalque  de  Maugé, 
et  M""  Claudia,  une  ancienne  diva  de  café  concert, 
nous  ne  voyons  personne  à  tirer  do  pair.  La  soirée 
avait  commencé  par  Salinelte^  un  amusant  vau- 
deville de  M.  Chrislian  de  TrogolT,  non  ejusdem 
farinw,  fort  heureusement,  et  beaucoup  meilleur, 
^  noire  sens,  que  la  grande  pièce  qu'il  précédait. 


Août.    —    Première   représentation   de  BER- 
DE  DE  MONTFORT,  drame  historique  en  cinq 
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actes  et  dix  tableaux,  de  M.  Paul  Hamon  *.  —  «  Ma 
vengeance  aura  les  ailes  de  la  foudre!  »  dit  un  fer 
sonnage  de  M.  Hamon.  «  L'invraisemblance  hi»- 
lorique  doit  avoir  les  ailes  du  génie  »,  répondrai-je 
à  M.  Hamon  dans  la  langue  qui  lui  est  chère.  La 
nécessité  de  remonter  à  Tépoque  des  doabiei 
mariages  et  des.  répudiations  capricieuses  chez  les 
rois  de  France  ne  m'apparaît  pas  clairement,  sur- 
tout après  que  le  sujet  —  en  tant  que  fantaisie 
cruelle  tombant  sous  les  anathèmes  des  papes  — 
a  élé  traité  par  des  hommes  de  valeur,  comme 


1.  Distribution.  —  Foulque  !•',  M,  Cosset.  —  Philippe  I», 
M.  fier  que.  —  Godefroi,  M.  H.  Roze,  —  Roger  deTavannes, 
M.  Ledard,  —  Richard,  M,  Daubrun.  —  Carpoli,  M.  Josset' 
Féal.  —  Hugues.  M.  Magnien.  —  Comte  de  Corbeil,  M.  Ca%elU. 
—  Melval,  M.  Caillât.  —  De  Norlier,  M,  Poncet.  —  Un  ouTrier, 
if.  Vinot.  —  De  Dreux,  M.  Charlevalle,  —  De  Chartres,  M.  ht- 
fehvre,  —  De  Sens,  M.  Léons.  —  Ruffue,  M.  Basset.  —  Un  cour- 
rier, M.  Ferdinand. —  Un  courrier,  M.  Bourgeois.  —  Un  cham- 
bellan,  M.  Bonnet.  —  Un  piqueur,  M.  Albert,  —  Un  paysan, 
M.  Amédée.  —  Louis  de  France,  M"»*  Duguéret.  —  Bertradede 
Monlfort,  M-»»  d'Alfort,  —  Berthe  de  Frise,  W^*  Schmidt.  - 
Diane  de  Kermec,  M""  B.  Quérette.  —  Lucienne  de  Rochefort,  | 
3/'**  J.  Raymonde.  —  Un  page,  JW"'  A,  Harry.  —  Un  page,  ; 
3i"*  Henriette, 

Après  avoir  été  annoncée  plusieurs  fois  d'une  façon  hâtive  ou 
inexacte,  la  vente  du  théâtre  de  l'Ambigu  est  un  fait  accompli; 
les  signatures  ont  été  échangées  entre  M.  Chabrillat  et  M"*  Sarah 
Bernhardt,  traitant  au  nom  de  son  fils  mineur,  M.  Maurice  Bem- 
hardt.G'estdans  l'étude  de  M'Breuillaud,  en  présence  de  M^Hivert, 
de  MM.  Simon  et  Chéramy,  que  la  vente  a  eu  lieu. 

Le  bail  est  de  cinq  ans  :  droit  au  bail,  86  000  francs,  et 
40  0;)0  francs  pour  rembourser  les  loyers  payés  d'avance;  total  : 
125  000  francs,  lel  e>t  le  prix  d'achat. 

M.  Maurice   Bernhardt  a  17  ans  et  demi  ;  il  sera  émancipé  à 
18  ans.  Jusqu'à  cette  émancipation,  M,  et  M"»*  Damala  sont  respon- 
sables. Voici  quel  sera  le  personnel  administratif  du  théâtre  : 
Directeur  :  M.  Maurice  Bernhardt.  —  Administrateur  gêne' 
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M.  Legouvé.  Il  n'y  a  pas  bien  longtemps,  en  efîet, 
que  nous  assistions  à  la  représentation  des  Deux 
Reines  de  France^  dont  les  mélodrames  avaient 
été  composés  par  Tauteur  de  Faust.  Or,  Robert, 
Philippe  1"  et  Philippe  H  ne  diffèrent  pas  essen- 
tiellement entre  eux  dans  Tétat  de  mariage.  Berthe, 
Bertrade,  Ingburge,  on  peut  confondre,  et  la  répu- 
diation a  moins  de  valeur  dictée  par  un  amour 
sensuel  (Philippe  P'),  qu'inspirée  par  la  raison 
d'État.  Ce  qu'il  n'est  guère  possible  d'admettre, 
c'est  de  travestir  —  dans  un  style  très  étrange  — 
des  personnages  qui  sont  autrement  vivants  à 
Toptique  de  l'histoire  qu'à  travers  les  lunettes  de 


rai  :  M.  E.  Simon.  —  Secrétaire  général  :  M.  Charles  Bridaull. 
<—  Régisseur  gémral  :  M.  Abel  Ballet.  —  Régisseur  de  la  scène  : 
M-  Ploton.  —  Chef  d* orchestre  :  M.  Meyronnet.  —  Caissier  : 
M.  Husson. 

ARTISTES 

M"**  Antonine,  Marie  Kolb,  Antonia  Laurent,  Délia,  Marie  Dau- 
bruD,  Céline  Béval'et,  Derouet,  Doliy,  Marty,  Jeanne  Théry,  Alice 
Renne  vall. 

MM.  Lacressonnière,  Paul  Deshayes,  Montigny,  Georges  Richard , 
Gobin,  Bouyep,  E.  Petit,  Herbert,  Eugène  Garraud,  Eugène  Four- 
nier,  Alfred  Worms,  Charley,  Fleury,  Henri  Roze,  Constant  Théry, 
Maxnère,  Thomas,  Lédard,  Magnin. 

Les  pièces  léguées  par  la  direction  Chabrillat  à  la  direction 
Maurice  Bernhardt-SimoD,  sont  au  nombre  de  trois  : 
Irlande,  grand  drame  de  M.  Georges  Sauton; 
Le  Siège  de  Lille,  cinq  actes,  de  M.  Armand  d'Artois, 
Et  le  Crime  dVrcival^  drame  en  cinq  actes,  de  MM.  Edgard 
Pourcelle  et  Emile  Mendel. 

Un  seul  ouvrage  nouveau  a  été  reçu  jusqu'ici  par  M.  E.  Simon; 
c'est  Y  As  de  trèfle. 

On  dit  la  pièce  très  originale,  extrêmement  intéressante  et  d'une 
facture  tout  à  fait  nouvelle  :  c'est  d'ailleurs  l'œuvre  d'un  jeune , 
M.  Pierre  Decourcelle^  le  fils  de  M.  Adrien  Decourcelle,  l'auteur  de 
tant  de  comédies  applaudies. 
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M.    Hainon.    Berirade    de    Moiitrort,   épouse  de 

Foulques  le  Hechin,  comle  d'Anjou,  commença  à 
fairi!  parler  d'elle  vers  l'an  1089.  Son  mari 
dilTorme,  usé  par  tes  débauches,  avait  apporté 
(nolcz  ceci!)  une  sénilité  hideuse  à  la  belle  Ber- 
trade,  el  colle-ci  esl  presque  excusable  d'avoir 
envoyé  à  Philippe  I",  roi  de  Franco,  un  message 
oii  se  devinait  la  tendresse  d'un  amour  naissant. 
Cela  se  passait  à  Tours,  oti  le  roi  de  France  était 
venu  pour  quelques  jours,  loi»  de  sa  remme 
Herlhe.  Philippe  I"  devina,  et  il  demanda  un 
roiidcz-vous  avec  la  belle  conlesse  de  Montfort.. 
11  l'ohlint  et  il  enleva  Bertrade  le  jour  de  la  PeiH 
tecâle  1092.  Bertrade  était  une  fine  mouche,  et  la 
première  chose  qu'elle  exigea  de  son  amant  fut 
de  légitimer  leur  union.  Le  roi  y  consentit,  el  il 
lit  casser  son  mariage,  à  lui,  sous  prétexte  de 
parenté,  et  le  mariage  du  vieux  comte  d'Anjou, 
sous  prétexte  de  violences  exercées  sur  la  jeune 
comtesse.  La  bénédiction  nuptiale  fut  donnée  au 
roi  et  à  la  comtesse  peu  de  temps  après  par  un 
évéque  complaisant.  Les  choses  n'allèrentpcurlant 
pas  aussi  bien  qu'on  le  pourrait  croire  par  ce  joli 
commencement.  Un  concile  s'assembla  qui  dânoQÇï 
Philippe  1"  au  pape,  et  le  pape  Urbain  11,  excom- 
muniant le  Fils  atné  de  l'Eglise,  défendit  de  célé- 
brer le  Saint-Sacrifice  partout  où  le  roi  se  trou- 
verait. Sept  siècles  avant  la  Déclaration  des  Droits 
de  l'Homme,  pareille  aventure  ruinait  l'existeoCB 
d'uu  individu,  fùL-il  ileurdelisé  de  la  lÊle  aui 
pieds!  Philippe  I"  alla  demander  pardon  au  pspC 
du  scandale  qu'il  avait  causé,  el  il  passa  le  reste  de 
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îs  jours  à  reprendre  et  à  quitter  sa  femme,  qui, 
t-on,  lui  fut  fidèle  au  delà  de  toute  expression. 
Liand  il  mourut,  Bertrade  prit  le  voile  parmi  les 
tligieuses  de  Tordre  de  Fontevrault,  qu'elle  avait 
chementdoté,el  elle  s'enferma  dans  le  monastère 
îs  Haules-Bruyères,  dontelle  ne  sortit  quedans  une 
ère,  en  Tannée  1118.  Il  y  a  loin  de  cette  femme  à 
Aie  que  nous  a  montrée  ce  soir  M.  Hamon,  et  dont 
s  actes  rappellent  de  très  près  ceux  de  Gathe- 
nedeMédicis;  au  septième  tableau,  le  rapproche- 
ment s'est  accentué,  et  Ton  a  pu  se  croire  un  mo- 
icnt  à  une  parodie  de  la  Reine  Margot,  Le  public 
pris  la  chose  gaiement.  Cette  phrase  du  magicien  de 
"*«  Bertrade  :  «  Dites  quel  est  Tobjet  de  vos  désirs; 
li,  madame,  de  quoi  vous  satisfaire?  »  a  mis  la 
ille  en  joie  et  les  artistes  en  déroute.  Parmi  les 
aterprètes,  je  ne  vois  guère  à  citer  que  M.  Cosset 
jl^ine  Duguéret,  cette  dernière  dans  un  travesti 
1  moins  aussi  bizarre  que  la  pièce.  Bertrade  de 
^ontfort  n*est  pas,  d'ailleurs,  destinée  aune  longue 
irrière  :  le  théâtre  de  l'Ambigu  est  décidément 
:heté  par  MM.  Maurice  Bernhardt  et  Simon,  qui 
mettront  les  ouvriers  dans  le  courant  du  présent 
\ois. 

9  Septembre.  —  Reprise  de  CARTOUCHE,  drame 
m  cinq  actes  et  huit  tableaux,  de  MM.  Dennery  et 
Ferdinand    Dugué.*    —   Les    bonnes    âmes    qui 

I.  Distribution.  —  Cartouche,  M.  Paul  Des/iayes.  — François, 
f'  Cooper.  —  Chariot,  M.  Gobin,  —  Gribichon ,  M.  G.  Richard. 
"  Comte  d'Orbessan,  M.  Montigny.  —  De  Grandlieu,  M.  Fouv' 
ier,  —  Doublemain,  M.  Maxnère.  —  L'Éveillé,  M.  Cazel.  —  Pre- 
ùer  geôlier,  M.  Fleury.  —  Mitouflet,  M.  Ploton,  —  Germain, 
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s'imaginent  que  les  Fenayrou'  ne  fleurissent  sur 
la  terre  de  France  que  depuis  le  4  septembrej 
oublient  évidemment  les  exploits  de  ces  vaillanto 
du  crime  nommés  Lacenaire,  Cartouche  et  Mandrin. 
Cartouche,  qui  périt  misérablement  en  place  do 
Grève  le  28  novembre  1721,  est  resté  le  type  dfi 
l'aBsassin  sympathique.  Pourquoi?  Je  serais  bjeiï 
embarrassé  de  le  dire.  Les  uus  soutîeunentqu'il  a 
été  un  héros  de  galanterie  à  ses  heures,  les  autrei 
que  la  fatalité  l'a  désigné  dès  son  âge  le  pluS' 
tendre  comme  une  de  ses  victimes.  Quoi  qu'il  e 
soil,  Cartouche  dit  Bourguignon,  ayant  refusé  de 
conlinuer  le  commerce  de  sou  père,  qui  coasis- 
tuit  à  frelater  la  boisson  de  ses  contemporaios,. 
se  mil  à  détrousser  ses  camorades  de  coUëgfr 
d'abord,  puis  ses  compagnons  de  tripot;  Ira-» 
vailla  sur  le  pavé  de  Paris,  de  nuit  et  de  jour? 
s'illustra  par  une  dextérité  sans  égale,  devint  ai 
véritable  roi  —  selon  les  expressions  d'o; 
biographe,  —  eut  des  flatteurs,  des  maîtresses^ 
des  richesses  et  des  sujets,  et  finit  misérablemenV 
comme  je  l'ai  dit  en  commençant.  Les  inalheitrt 
de  Cartouche  ont  survécu  à  ce  brigand  n  robuste 

M.  Henri  Raie.  —Premier  bourgeois,  M.Magiiin.  —  Un  o! 
M.  Ssffuier.  —  a-  bourgaois,  M.  Bonnet.  ~  2-  geaiier,  if.  roH» 
—  Un  voleur,  M.  Lédard.  —  Va  paysan,  âf.  Langlai».  —  t 
crieur,  M.  Edouard.  —  Jeinnette,  JW"'  Délia.  —  Louise  da  OU! 
lieu,  JM"'  Panol.  —  Une  marchande,  JM"'  Mtirty.  - 


P.  Moreau.  —  2'  paysanne,  M"°  Laurence.  —  Uns  bat 
quelière.  M"'  Cislina. 

1.  AllustoQs  au  crime  du  Pecq,  trislemsrl  cËlcbre  en  lll- 
QÉe  IS%2,  c'est-à-dire  à  l'assassinat  du  pharmacien  Autiert  {«r 
ion  ei-pntroD  Fenajrou,  aidé  de  sa  femme  Gabrielle  FenayrOii, 
l'anuieDDe  maîtresse  du  malheureux  Auberl, 
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d'agréable  figure...  "  U  fui  mis  sur  la  scène 
r  le  comédien  Legrand  dans  une  comédie  ioLi- 
:  Cartouche  ou  les  Voleurs;  par  Riescoboni, 
;  une  farce  :  Arlequin  Cartouche,  et,  ce  qui 
;uivaut  pour  quelques  délicats  «  aristos  de 
Itres  !>,  à  être  rompu  vif,  —  par  M.  Deunery, 
lomme  qui  sait  le  mieux  du  monde  exploiter 
situation.  Le  drame  par  lequel  la  nouvelle 
rection  de  l'Ambigu  a  cru  devoir  inaugurer  son 
treprise  a  été,  en  1853,  créé  à  la  Galle,  et  je 
pis,  repris  naguère  au  Châlelet  par  Dumaine. 
,  artiste  avait  fait  preuve  d'une  énergie  peu 
nmune  dans  le  principal  personnage,_qui  exige 
B  qualités  physiques  extraordinaires.  Cartouche, 
ette  époque,  n'attira  pas  la  foule,  il  sera  plus 
nreux  celte  fois  grûce  à  son  excellente  inlerpré- 
ion,  des  costumes  et  des  décors  neul's  dont  on 
^doté.  Les  combats  à  outrance  dont  un  héros 
•i  vainqueur,  grâce  à  sa  valeur  personnelle  et 
ion  adresse  à  manier  les  armes,  les  aventures 
Bvaleresques,  les  poursuites  où  tout  un  parle- 
snt  et  un  ministère  s'épuisent  sans  elîut,  tout 
B  gagne  facilement  l'esprit  du  public  quand  le 
■os  n'est  point  comme  le  scélérat  dont  il  s'agit, 
our  à,  tour  filou,  escroc  dans  les  tripols,  meur- 
pr,  mouchard,  et  pourvoyeur  des  sergents  qui 
iolaient.  »  Paul  Deshayes  sauve  la  situation 
r  la  grande  sympathie  qu'il  répand  autour  de 
Il  a  plus  d'une  fois  montré  qu'il  avait  le 
«dI  nécessaire  pour  jouer  les  grands  premiers 
[es  du  drame;  il  a  certes  de  l'autorité,  mais  il 
inque  parfois  de  naturel,  la  voix  s'enfle  outre 
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mesure  et  la  diction  devient  emphatique.  Un  peu 
plus  de  simplicité,  de  grâce,  mon  cher  Desbayes! 
Nos  compliments  à  M.  Gooper,  aussi  toucliant 
qu'iimusimt  dans  !e  joli  rôle  de  François  B 
douin,  dont  la  composition  fuit  g:rand  honneur 
a»  jeune  et  intelligent  comédien.  Gobin  —  obli- 
geamment prêté  par  M.  Clèves  —  a  donné  une 
bonne  physionomie  à  Chariot,  et  il  a  déridé  pli 
d'une  fois  la  salle  avec  ses  airs  ahuris  et  réjouis- 
sants. MM.  Montigny  et  Georges  Richard  (le 
Georges  Richard  de  la  Vie  de  Bohême  et  ii 
l'Odéon),  M""  Délia  (du  Gymnase),  qui  est  fort 
convenable  dans  le  rôle  de  Jeannette,  concourent 
à  un  ensemble  hétéroclite,  mais  dont  les  dé- 
ments ne  demandent  pas  mieux  que  de  s'agréger 
«n  jour.  La  direction  nouvelle  est  confiée  nonû- 
nalement  à  un  charmant  jeune  homme  de  18  ans, 
le  fils  de  M""  Sarah  BernhanJt;  mais  la  respon- 
sabilité artistique  incombe  tout  entière  4 
M.  Simon,  un  habile  organisateur  de  tournées, 
qui  peut  être  assuré  des  sympathies  de  la  pressd 
e'il  ouvre  largement  sa  porte  aux  jeunrs  et  s'il 
cherche  à  régénérer  ce  genre  dramatique,  essen- 
tiellement français  :  le  drame  en  prose. 


17   Novembre,  —  Première  représentation 
HÈRES  ENNEMIES  ',  drame  en  troisparties  et  douil 

l.  DiSTHiBUTioii.  —  André  Bolpsti,  W.  Damitla.  —  Budrt»!. 
U.  P.  Ùtsh^ijrt.  —  Elienne  Bolwkî,  M.  Gnl^on.  —  Imo  BoWi. 
M.  Garraud  fiU.  —  ïegor  Ivtnoiiteh,  G.  Richard.  —  La  &)* 
rOBle.  JW.  Fownirr.  —  Père  Dominique,  M.  Petil.  —  L-Ma- 
M»),  W.  CaielUa.  -  Le  paniielier,  M.  H.  Rom.  —  Le  porMM- 
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tableaux,  de  M.  Catulle  Menues.  —  Sans  pré- 
juger l'accueil  que  le  public,  celui  qu'on  nomme  le 
gros  public  et  qui  revise  bien  souvent  les  arrêts 
de  la  critique  doit  faire  à  l'œuvre  de  grande  enver- 
gure représentée  ce  soir  au  lliéàtre  do  l'Ambigu, 
c'est  pour  nous  un  grand  plaisir  de  constater 
une  belle  tentative  littéraire,  à  laquelle  ou  doit 
souhaiter  un  long  et  durable  succès.  La  direction 
de  M.  Maurice  Bemhardt  a  bien  mérité  de  la  cri- 
tique en  recevant  les  Mères  ennemies  et  en  lea 
montant  avec  un  soin  et  une  recherche  dignes 
d'éloges;  la  confiance  qu'elle  a  montrée  dans  une 
pièce  écrite  par  un  jeune  dans  un  style  châtié, 
mais  dans  une  forme  personnelle  et  dans  le 
mépris  d'un  drame  à  la  Dennery  vaut  qu'on  la 
soutienne  hardiment  et  qu'on  la  défende,  si  le 
besoin  s'en  fait  sentir.  Cela  posé,  arrivons  à  l'affa- 
bulation mise  en  action  par  l'écrivain  du  Roi 
vierge.  Quand  le  rideau  se  lève,  nous  sommes  en 


dard,  M.  Lidard.  —  Colonal  WladEmir,  M.  (THerbiily.  —  Un  dan- 
jeur,  M.  Maxnère.  —  Un  bourgeois,  M.  Ploton.  —  Un  rabbin, 
M.  Magnin,  —  Serge,  M.  Laval.  —  Un  eerviteur,  M.  ûillel.  — 
l"  Mouiick,  M.  Lagarde.  —  2"  MOQJick,  M.  Bonnel.  —  Va  pajsan, 
M.  Fleury.  —  Un  paysan,  M.  Arreti.  —  La  chambellan,  M.  Sa- 
gnier.  —  Grégor,  Af.  Vicforin.  —  Un  gentillionime,  M.  Dufaur. 
—  Un  gentilhomme ,  if.  Nieod.  —  Un  kosak,  Af.  Bonnelh.  —  Un 
intendant,  M.  Berthier.  —  Le  Bjndic,  M.  Charles.  —  Un  guiche- 
tier, M.  Théry.  —  Un  ofDoier,  M.  EUe.  —  Élisahelh  Boleika, 
M"  Agw.  —  Sonya  Ivaaowna,  M°'  Anlonine.  —  Nadine, 
M"' Marie  Kolb.  —  Hélyonne,  Af"'  Délia.  —  Tzoryl,  M""  Ch.  fïay- 
flLtrd.  —  Oomlesse  Platow,  3/"'  P.  Jlforaau.  —  Le  petit  Boleski, 
petile  Leroy,  —  Une  camériste,  M"'  Renneval,  —  Dame  d'hon- 
neur, M"'  Emmelitia.  —  Va  page,  Af""  Bévakt.  —  Utie  bour 
geoise,  JH""  Laurence,  —  Une  lïigane,  J/"*  iléry.  —  2'  camériste 
V  Luey  Bnui.  —  Fi^s  du  bourgeoia ,  petite  Dslahaie, 
~  3T 
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Pologne,  à  celte  heure  de  luîtes  héroïques  que  les 
paysans  ont  engagées  pour  les  réformes  de  l/fli. 
Les  esprils  ont  la  fiÈvre  de  l'émancipation,  et 
tous  sont  décidés  à  mourir  pour  fjarder  leur 
jeuno  liberté.  Mullieureusemeul,  ils  n'ont  pas  rie 
chef;  un  nommé  Rhodzko  propose  aux  fédérés  " 
les  conduire  au  palais  du  palatin  André  Boleski, 
qui  acceptera  cette  rude  cl  nohlc  rei^ponsabilité, 
et  voici  les  bandes  en  marche.  Au  palais  <lu 
palatin,  c'est  Elisabeth  Boleska  (M"-  Agar]  qui  les 
reçoit.  Les  serfs  s'étonnent  et  murmurent  quaod 
ils  apprennent  que  le  palatin  est  absent  depuis 
six  mois.  Pour  les  apaiser  et  les  rassurer  sur  1 
sentiments  de  leur  prince,  Elisabeth  leur  jure  qi 
son  mari,  André,  sera  de  retour  avant  peu  et  se 
mettra  à  leur  léte;  elle  fait  ce  serment  sur  la  tète 
de  son  fils  Etienne.  Pourquoi  André  Boleski  est-P 
absent?  Quel  mystère  se  cache  dans  les  angoisses 
d'Elisabeth?  L'épouse  a  été  abandonnée.  Aûdri' 
(M.  Dumala)  a  fui  son  foyer  pour  suivre  S&pliil 
Ivanowna  {M"'  Antoniiie),  et  quand  il  revient,. 
c'est  pour  obtenir  de  sa  femme  légitime  le  con- 
sentement au  divorce.  Ici  se  place  un  épisode 
dont  le  seul  déraut  est  de  rayonner  d'un  si  superbe 
éclat,  que  tout  le  reste  du  drame  se  trouve  pIoDgi 
dans  l'ombre.  Ahl  si  seulement  ces  deux  premierï 
tableaux  se  trouvaient  au  milieu  de  la  pièce,  au 
lieu  d'en  éfro  l'exordel  Mais  pa-sons...  Sophian'B 
pas  perdu  la  trace  d'André  :  elle  arrive,  elle  aussi, 
au  palais  du  comte  palatin  ei  elle  y  rcncoatre 
Rhodzko  (M.  Deshayes),  le  meneur  des  fédûriis. 
Hhodzko  la  reconnaît  :  c'est  elle,  la  lille  d'auberge, 
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faite  libre,  qui  a  volé  à  Ëlisabelh  Boleskat  le  cœur 
de  son  mari.  Mais  André  parait,  et  nous  assis- 
■   Ions  à  une  scène  tie  passion  qui  n'a  son  pendant 
'  que  dans  la  scf;ne  ardente,  tumullueusemcnt  sen- 
suelle de  Serge   Panine.    Quel    ascendant    cette 
Sophia  possfcde  sur  Andr(5!  comme  elle  le  domine! 
comme  elle  l'enlace  1  André  oublie  tout,  il  oublie 
que  son  fils  peut  entrer,  il  oublii^  qu'il  est  sous  le 
toit  qui  abrite  sa  femme,  et  Elisabeth  entre,  en 
effet,  et  surprend  les  deux  amants.  «  Vous  savez 
tout!  s'écrie  André.  Vous  consentirez  au  divorce.  » 
L'épouse  outra;:ée  déclare   qu'elle  n'a  rien  vu, 
*■  rien  entendu,  rien  compris  :  ce  qu'elle  sait,  c'est 
"  qu'elle  a  donné  l'hospitalité  à  Sophia  Ivanowna. 
F  Alors  le  mari,  Idche,  dit  qu'il  va  partir,  et,  celte 
Fi'ois,  il  emmènera  son  lils  Êliennc.  Phitût  que  de 
l 'sabir  cette  séparation,  Elisabeth  si/:;ne  la  demande 
['de  divorce  et  elle  appelle  l.'s  seigneurs,  les  vas- 
ianx  et  les  serfs.  «  Cet  homme,  leur  dit-elle  en 
Ppionfrant  André,  vous  trahit,  car  il  part  pour  la 
Russie.  Il  se  fait  flusse,  c'est  un  traître  :  que  fail- 
■n  aux  traîtres?  n  Le  coup  de  thôâtre  est  très  beau. 
Bn  arrache  l'aigle  blanche  sur  la  poitrine  du  pa~ 
^in  parjure;  on  lui  retire  son  épée,  le  rabbin 
|f>uille  ses  hublis  avec  de  la  cendre  et  en  marque 
B  fronl  d'André .«  Et  vous,  demande  Elisabeth  aux 
Kiysans,  quel  est  te  châLinient  que  vous  infligez 
i  un   traître?  Les  femmes   conduisent   vers   lui 
lurs  enfants,  leur  montrent  le  coupable,  et  le 
bnt  maudire  par  eux.  »  Il  n'y  a  qu'un  enfant  pré- 
sent à  celle  scène  terrible  :  c'est  le  lils  d'André. 
umëre  le  pousse  vers  son  père;  l'eafant  va  pro^ 
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noDcer  les  paroles  sacramentelles  de   la  malè" 
dictiOQ  populaire.   Devant  cet  ciïroyable   châti- 
ment, le  coupable  ae  dégage,  tombe  à  genoux  et 
s'écrie  :  «  Oh!  pas  celai  pas  cela!  ■  Toute  cette 
Bcëne  est  si  vraiment  belle  et  dramatique  que  la 
salle  est  partie  dans  une  acclamation  unanime, 
venant  d'une  émotion  commune  à  tous  les  specta- 
teurs. On  était  d'accord  que,  depuis  de  longues 
années,  on  n'avait  donné  à  un  public  une  scène 
plus  belle,  plus  tragique  que  celle-ci.  C'est  tout  à 
fait  d'un  ordre  dramatique  supérieur,  Soplila  a 
assisté  à  cette  dégradation  de  l'homme  qu'elle 
aime.  Elisabeth  la  chasse  ensuite  comme  udb 
voleuse  et  une  prostituée.  <■  Et  maintenant,  vous 
pouvez  partir.  J'ai  béni  votre  union,  dit-elle  aux 
deux  amants.  »  J'ai  insisté  à  dessein  sur  cette  pre- 
mière partie  où  la  passion  circule  à  l'état  de  lave 
brOlante  et  où  la  grandeur  du  sujet  ne  brise  pas 
les  reins  du  poète  qui  l'a  conçu  et  s'est  mesuré 
corps  à  corps  avec  elle.  Dans  la  suite,  la  pièce, 
pour  répondre  à  son  titre,  établit  un  antagonisme 
entre    Elisabeth   Bolcska  (M"'"  Agar)    et    Sophîa 
Ivanowna    (M"'    Antonine)   et   l'antagonisme  se 
retrouve  dans  leurs  deux  fils,  Etienne  (M.  GédéoD), 
et  Ivan  (M,  Garraud),  qui,  tous  deux,  aiment  la 
même  femme  Hélyonne  (M"""  Délia).  La  nécessita 
ne  se  faisait  pas  sentir  de  disséminer  dans  diffé- 
rentes parties  de  la  Russie  ou  dans  les  plaines  lie 
la  Pologne  les  incidents  qui  devraient  former  un 
corps  au  drame.  La  scène  des  deux  mères,  OÙ 
l'une  veut  sauver  la  'Vie  de  son  fils  parce  qu'elle 
tient  simplement  à  ce  qu'il  vive,  et .  où  l'autre 
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consent  à  ce  que  le  sien  meure  parce  qu'elle  con- 
sidère que  rhonneur  est  plus  cher  que  la  lumière 
des  cieux;  une  autre  scène  où  les  deux  frères  — 
Caïn  et  Abel  —  se  précipitent  Tun  sur  l'autre 
pour  s'enlr'égorger;  l'épisode  où  les  Polonais 
refusent  de  se  rendre  et  où  les  Juifs  relèvent  la 
croix  de  Jésus,  qui  devient  pour  eux  l'étendard  de 
Ja  Pologne;  tout  cela  aurait  gagné  à  être  resserré, 
condensé,  au  lieu  d'èlre  éparpillé,  dilué  dans  une 
série  de  tableaux  fort  bien  peints,  mais  qui  ne 
laissent  pas  que  de  distraire  de  l'action.  L'intérêt 
a  langui  un  peu  le  premier  soir  par  la  faute  de 
l'auteur,  beaucoup  par  celle  des  machinistes, 
et  ce  sont  là  des  maux  auxquels  on  peut  re- 
médier. La  part  que  Stanislas  Auguste  a 
prise  à  la  poursuite  de  sujets  rebelles  est  un 
point  d'histoire  intéressant  pour  l'auteur  seul  qui 
en  a  pénétré  les  arcanes,  mais  qui  —  non  élu- 
cidé —  n'a  pas  été  compris.  Si  M.  Catulle  Mendès 
se  résout  à  quelques  sacrifices  absolument,  —  on  a 
commencé  par  couper  deux  tableaux  qui  faisaient 
longueur,  entre  autres  une  réception  chez  Cathe- 
rine II,  —  il  assurera  un  sort  honorable  à  son  œuvre 
conscencieuse  et  forte.  L'interprétation  est  fort 
belle.  En  première  ligne  nous  placerpns  M"®  Agar 
à  qui  la  salle  entière  a  fait  des  ovations  aussi 
enthousiastes  que  méritées.  Son  jeu  large  et 
puissant,  ses  cris  superbes,  son  maintien  noble  ne 
nous  ont  jamais  frappé  à  ce  point.  La  création 
d'Elisabeth  est  pleine  de  grandeur  et  de  nou- 
veauté; M""®  Agar  y  a  mis  une  empreinte  ineffa- 
çable.   Combien    de    temps    nous    laisscra-t-on 


regretter  la  place  que  cette  artiste  devrait  occuper 
à  la  Comédie-Française,  et  qui  reste  vide!  Après 
elle,  mais  à  un  plan  plus  éloigné  cependant,  vient 
M.  Damala  qui,  en  dépit  d'une  articulation  défec- 
tueuse et  d'un  organe  peu  souple,  a  mis  une 
conviction  et  une  distinction  remarquables  au 
service  du  rôle  ingrat  d'André  Boleski.  Qu'il  sur- 
veille ses  attitudes,  par  exemple  l  trop  de  poses 
féminines:  sa  personnalité  peut  et  doit  se  dégager'. 
M'"  Antonîne  a  de  magnifiques  costumes,  et  ce 
nest  point  sa  l'aute  tout  à  fait  si  on  ne  s'aperçoit 
pas  qu'elle  a  da  talent.  Les  deux  fils,  ce  sont 
MM.  Gédéon  etGarraud,  qui  ont  mérité  letirbonne 
part  des  applaudissements,  avec  M  Paul  Deshayes 
dans  un  personnage  mal  déQni  et  surtout  mal 
venu.  Le  resle  de  la  troupe  donne  avec  ensemble, 
sans  que  nul  vaille:  d'être  tiré  en  lumière.  U 
direction  a  dépensé  des  sommes  Toiles  poU 
monter  le  drame  de  M.  Catulle  Mendès  :  étoffe» 
brochées  et  brodées,  tcnturrs  de  prix,  armes 
rares,  décors  et  Irccs  (la  maison  de  glace  en  est 
un,  puisqu'elle  s'écroule  sur  la  famille  dont  i» 
pièce  est  la  tragique  histoire,  —  cette  fm  est 
même  imitée  de  cl-IIc  du  Prophète,  soit  dit  dans  la 
parenthèse),  figuration  nombreuse,  accessoires  de 
toute  sorte,  rien  ne  lui  a  coûté  dans  celte  enlre- 
prise  artistique,  et  tout  le  monde  souhaite  qu'elle 
rentre  au  centuple  dans  la  caisse  d'une  adminis- 

1.  Le  n  décembre.  H.  Dunala.  renon^nt  pour  le  moment  ih 
carrière  d'anista  dramatique  a  cédé  dé&nltL^-elIlenl  le  rfile  d'An- 
dré Boleski  à  M.  Monligny.  qui.  quelques  joarï  auparavant,  l'^'ii' 
déjl  remplace  une  première  fois. 


AMBIGU-COMIQUE  443 

n  aussi  intelligente.  Le  grand  succès  litté- 
de  la  pièce  de  M.  Mendès  s'accompagne 
H  d'un  gros  succès  d'argent.  Les  recettes 
superbes.  Presque  tous  les  directeurs  des 
Is  théâtres  de  France  demandent  à  monter  les 
;  ennemies;  mais  l'auteur  a  traité  avecTadmi- 
ition  même  de  l'Ambigu,  et  lui  a  consacré  le 
exclusif  des  représentations  en  France,  en 
B-Lorraine  et  en  Suisse. 


Nombre 
d'actes. 

t  Jacques 5 

idiaire  . 5 

il  Clerc 1 

nmoir 5 

5 

archandc  des  qua- 

aisons 5 

Tempête 7 

:  de  Bohême  ....  5 

\ivement  tournant.  1 

ette 1 

Cerises 4 

ade  de  Mont  fort.  .  5 

che 5 

res  ennemies.  ...  12  l. 


Date  de  la  1"  re- 

Îrés.  ou  de 
a  reprise. 


10  janvier 


10  février 
21  mars 

11  avril 

12  avril 
V'  juin 
l**"  juin 
4  août 

9  sept. 
18  sept. 


Nombre  de 

représ.  pend. 

l*année. 

22 
16 
22 

6 

8 

23 
23 
51 
50 
32 
33 
6 

65 
46 
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C'est  avec  le  succès  inépuisable  des  Cloches  de 
Comevilley  précédé,  en  lever  de  rideau,  de  Milord, 
vaudeville  en  un  acte,  que  le  théâtre  des  Folies- 
Dramatiques  prend  possession  de  Tannée  1882.  Celte 
scène  n'est  plus  aussi  heureuse  que  par  le  passé. 
Il  semble  qu'avec  M.   Cantin,  la  prospérité,  qui 
avait  été  pendant  si  longtemps  la  seule  loi  des 
Folies-Dramatiques,  se  soit  évanouie  comme  un 
rêve.  Les  ouvrages  nouveaux  ne  réussissent  pas, 
les  reprises  sont  rapidement  épuisées.  C'est  ainsi 
qu'il  a  fallu  faire  encore  une  fois  appel  à  l'opérette 
de  M.  Planquette  pour  sauver  la  situation  compro- 
mise du  théâtre  qui  ne  vit  plus  que  de  ses  succès 
passés.  Cependant  une  pièce  nouvelle  esta  l'étude. 
Le  Petit  Parisien^  opéra  comique  en  3  actes,  paroles 
de  MM.  Paul  Burani  et  Maxime  Boucheron,  mu- 
sique de  M.  Léon  Vasseur,  est  déjà  sur  l'affiche, 
et  le  16  janvier,  la  première  représentation  en 
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t  donnée  devant  un  public  qui  ne  vient  plus 
^n&  ces  parages  avec  la  niûme  conliance  qu'au- 
jefois,  C'étail,  ii  faut  l'avouer,  une  histoire  bien 
(vraisemblable  et  qui  se  passait  dans  une  France 
1  fantaisie  singulièrement  administrée,  que  ce 
prince  de  Bagneux  qui  ne  veut  pas  épouser  la 
Princesse  de  Parme,  que  son  père,  le  duc  de 
Bagneux,  lui  destine,  et  qu'il  finit  par  aimer 
sans  la  connaître,  après  une  série  d'aventures 
oii  ii  joue  le  rôle  le  plus  inexplicable  qu'on  soit 
eo  droit  d'allendre  d'un  prince  du  sang.  Com- 
ment admettre  en  effet,  même  sur  le  terrain  de 
l'opéretle  la  plus  échevelée,  que  ce  jeune  prince, 
le  plus  innocent  des  ûancés.  s'il  faut  en  croire 
son  précepteur  Cotlinet,  décampe  chaque  nuit 
pour  se  mettre  à  la  tète  d'une  bande  de  vauriens 
qui  l'ont  proclamé  leur  chef,  sous  le  nom  du  Petit 
Parisien',  et  courir  la  ville  en  celle  compagnie, 
rosser  le  guet,  enlever  les  filles  et  trouver  encore 
le  temps  de  courtiser  la  belle  Flora,  pensionnaire 
des  Variétés  amusantes,  jusqu'au  moment  oij  la 
jeune  princesse  de  Parme,  amenée  à  Paris  par  le 
duc  de  San-Bricoli  et  attaquée  avec  louteson  escorte 
en  pleine  foire  Saint-Germain  par  la  bande  du  Petit 
Parisien,  est  recueillie  par  l'aclrice  Flora, aiméedu 


1,  DiSTHiBOTiON,  —  Le  prinCB  de  Bagneux,  M"'  Simon-GÎ- 
fard.  —  Le  chevalier  du  Guel,  M,  Mauffé,  —  Cotlinet,  M.  Simon- 
Max.  —  Duo  da  Bagneux,  M.  L^ieo.  —  San  Bricoli,  M.  Barlel.  — 
I-eVid!iniB,A/.>(»i6t'0iae.  —  Le  Colonel,  JH.  Baneiie.—  L'Eiempt, 
-W-  Spcck.  —  Flora,  il/"  lioae  Meryss.  —  La  princesse  de  Parme, 
Aï"  Burton.  —  La  tnarchinde  clo  nèHes,  M}"  Salilia.  —  Petit 
Wstquis,  M"'  Roger.  ~  Pelit  Abbé,  M"  Faleonti.  —  Petit  Gaza- 
■^"     "■"  Buisson. 
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prince  qui  n'a  échappé  au  guctquî  le  poui^uivaït, 
après  celle  belle  escapade,  que  sous  le  couvert  de 
nombreux  déguisements,  et  marié  enfin,  selon  les 
vœux  paternel»  pour  la  plus  grande  satisfacliw 
du  public  qui  parut  heureux  de  ce  brusque  dénou- 
ment  et  avait  craînl  un  moment  de  ne  plus  voir 
se  lerminer  celle  interminable  histoire. 

Quand  nous  aurons  dil  que  sur  ce  thème  aussi 
bizarrement  conçu  que  bizarrement  développé, 
M,  Vasseur  a  brodé  une  musique  légère  relevée 
par  un  badinage  orchestra!  de  circonstance,  quand 
nous  aurons  ajouté  que  contrairement  à  ce  qui 
passe  d'habitude  sur  cette  scène,  M°"  Simon  Mai 
n'est  pas  courtisée  par  son  mari,  qui  joue  cette 
fois  le  précepteur  de  sa  femme,  qu'elle  Joue,  elle, 
un  travesti,  et  que  c'est  elle  au  contraire,  sous  le 
grand  cordon  de  Saint-Louis,  qui  fuit  la  cour  i 
M"'  Rose  Méryss  d'abord,  à  M"*  Burlon  ensuite, 
on  ne  sera  pas  plus  étonné  de  savoir  tout  cel& 
que  d'apprendre  que  Luco  Joue  plaisamment  on 
rôle  plaisant,  que  Maugé  est  toujours  un  excellait 
comique  dans  un  rôle  épisodique,  que  la  pièceest 
montée  avec  soin,  presque  avec  luxe,  enfin  quels 
direction  fondait  sur  cet  ouvrage  de  sérieuse» 
espérances  pour  établir  l'équilibre  dans  la  ai- 
tualion  du  théâtre.  Hélas  1  le  directeur  propose 
et  le  public  dispose.  Le  Petit  Parisien  '  fut  loin  àa 
s'annoncer  comme  un  succès,  et  dès  le  premier 
soir  il  donnait  des  signes  d'une  anémie  évidcnlt 


1.  Un  petit  acte,  lea  Angoisse»  de  RivûdMi,  ayii 
quelque  lairips  son  apimntiûn  sur  l'affiche  des  Folie» 
,  et  servait  de  lever  de  rideau  aux  grandes  pièces. 
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âui  fînïrapar  avoir  raison  de  sa  débile  constitution. 
t  alors,  en  attendant  un  autre  ouvrage,  qu'il 
udra  avoir  recours  une  fois  de  plus  aux  Cloches 
î  Comeville,  dont  le  carillon  commence  à  n'avoir 
|lus  sur  le  public  le  même  elTet  que  par  le  passé. 
',  Après  ce  résullat,  M.  Blandin,  contre  qui  la 
)iauvaise  chance  semblait  s'acharner,  se  montra 
lelque  peu  découragé.  Bien  souvent  il  s'était 
is  é.  regretter  sa  paisible  direction  de  province, 
demandant  quel  malin  démon  l'avait  poussé 
sers  Paris.  Il  était  àce  moirient  bien  tenté  d'aban- 
«ndonner  les  rênes  de  ce  théâtre,  et  s'il  ne  prit 
ias  sur-le-champ  cotte  résolution,  c'est  qu'il 
[ardait  encore  le  secret  espoir  de  prendre  sa 
revanche  et  de  finir  par  triompher  des  obstacles 
sans  nombre  que  lui  avaient  créés  des  reprises 
obligées  entremêlées  de  nouveautés  éphémères.  Le 
théâtre  des  Galeries  Saint-Hubert  de  Bruxelles 
venait  de  donner,  en  effet,  uneopéretle  nouvelle  de 
M.  Francis  de  Suppé,  Boccace,  représenté  quelques 
années  auparavant  à  Vienne,  la  patrie  du  com- 
positeur, et  qui  n'étant  qu'une  adaplation  plus  ou 
moins  exacte  d'une  comédie  de  Bayard',  venait  de 
subir  une  nouvelle  modification  par  le  soin  de 
MM-  Chivot,  et  Duru,    el  de   réussir  chez  nos 

I voisins.  L'importation  belge  avait  assez  bien 
,  1.  BDCcaceouleû^'oameran,  cotncriiBenSactesdeMJI.Baïard, 
^  Leuven  et  Arlbur  de  Beaupinn,  r^présealè  au  VaiidcviUs  le 
U  féViUr  1SJ3.  C'est  en  s'iDspirsot  de  celte  cainédie  que  deux  Si- 
tetliïles  allemands,  MM.  GsnÉe  et  Zell,  avaient  écrit  les  3  a 
Eriginaux  du  Boamce  que  MM.  CtaiïQt  et  Duru  a' 
Eommodés  aa  goût  p:trUieD. 
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réussi  à  Paris,  et  M.  Cantin  avait  dès  longtemps 
soD^é  à  s'approprier  cet  ouvrage  pour  l'amener 
hiverner  parmi  nous  au  théâtre  des  Bouffes,  mati 
devant  l'embarras  de  son  confrère,  il  n'hésita  pai 
à  lui  céder  la  pièce  et  poussa  même  j'obligeancj 
jusqu'à  lui  prêter  sa  jeune  Mascotte,  M"'  MonU 
bazon,  pour  aller  créer  aux  Folies  Dramatiques  la 
rôle  principal  de  la  pièce  nouvelle.  M.  CantiD 
pouvait  aisément  se  montrer  gracieux,  et  le  succès 
persistant  de  la  Mascotte  lui  faisait  un  devoir  dî 
tirer  d'un  mauvais  pas  ce  successeur  qu'il  s'était 
donné  sur  la  petite  scène  de  la  rue  de  Bondy.  Ûa 
se  mit  donc  tout  à  Boccace.  On  ne  parla  plus  qufl 
de  cette  opérette,  qui  était  la  planche  de  salut  sM 
laquelle  M.  Blandin  allait  tenter  de  gagner  le 
rivage  du  succès. 

La  pièce  fut  bien  vite  apprise,  répétée  et  B 
moins  vite  sue.  Les  décors  avaient  été  demaodél 
à  Zarra,  les  costumes  étaient  signés  Draner.  Le 
29  mars  enfin,  après  plusieurs  jours  de  relAche, 
Boccace  était  prêt  à  passer.  La  première  repré' 
senlation  eut  lieu  effectivement  à  cette  ■ 
quelques  semaines  tout  au  plus  après  celle  d« 
Bruxelles,  Je  ne  dirai  pas  que  le  succès  fut  im- 
mense, il  fut  néannnoins  très  réel.  Le  lîvrel  àt 
Boccace^  qui  revenait  dans  sa  langue  originain. 


1.  DlsTBlBUTioN,  —  Panrjriiru,  M.  Maugc.  —  'frOOlMi 
M.  Lepers.  —  Quiquibio,  .1/,  Luco.  —  Orlando,  M.  Déairé.  - 
Ltlin,  M.  Lsfevre.  —  L'Inconnu,  M.  Speck.  —  Bociiaca .  j(f"'ito* 
baion.  —  Béatrice,  il"  Bevlhe  TUibaul.  —  Prisci,  JM"'  VtnM- 
—  Péronella,  M-'  Fossombroni.  —  Zanetu,  M"  MegnSa.- 
Giollo,  «■•  Roger. 


Ém 
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tait  la  mise  en  action  des  contes  les  plus  connus 
u  Décamérori.  C'était  un  imbroglio  assez  bien 
[louvementé  au  milieu  duquel  Boccace  s'éprenait 
e  la  charmante  Béatrice,  la  fille  supposée  du 
irdinier  Pandolfo,  mais  en  réalité  la  fille  légi- 
ime  du  prince  de  Florence,  pendant  que  son 
mi  Lélio  faisait  la  cour  à  la  femme  de  ce 
ernîer,  la  divine  Péronelle,  et  que  le  prince  de 
alarme,  Orlando,  contait  fleurette  à  la  belle 
risca,  femme  du  tonnelier  Tromboli.  Tout  cela 
'agitait,  au  son  d'une  musique  plus  brillante 
ue  bouffonne  et  où  dominait  le  rythme  de  la 
aise,  si  cher  aux  compositeurs  allemands,  jus- 
u'au  dénouement  où  Boccace,  proclamé  le  plus 
rand  poète  de  Tltalie  par  le  roi  de  Naples,  épou- 
ait  la  princesse  de  Naples,  dont  celte  déclaration 
oyaie  l'avait  soudainement  rapproché.  Interprété 
aria  troupe  ordinaire  des  Folies-Dramatiques,  qui 
04ir  la  circonstance  s'était  assuré  le  concours  de 
[oiM  Montbazon*  et  Berthe  Thibaut,  Boccace  fut 
âgé  contenir  assez  d'éléments  de  succès  pour 

éaliser    une    série    importante    de  représenta- 


1.  Un  petit  roman  qui  devait  aboutir  à  un  mariage  naquit  des 
épélitions  de  Boccace.  Au  second  acte  de  cet  ouvrage  se  trouvait 
m  duel  entre  Boccace,  joua  par  M"«  Montbazon  et  un  autre  per- 
sonnage. M.  Grisier,  rédacteur  théâtral  du  journal  «  La  Patrie  », 
^s  du  célèbre  mai  ire  d'armes  de  ce  nom,  avait  accepté  de  ré- 
gler ce  duel  au  point  de  vue  scénique.  Que  se  passa-t-il  aux  ré- 
pétitions, dans  le  cœur  des  deux  jeunes  gens,  pendant  que  l'épée 
lu  maître  ténchait  celle  de  l'élève  en  jupon?  C'est  ce  que  les 
ournaux  se  chargèrent  de  nous  apprendre  bientôt  en  annonçant 
^  prochain  mariage  du  journaliste  et  de  Tartiste,  mariage  qui  fut 
^lébré  le  29  juillet  suivant  par-devant  monsieur  le  maire  de  Bois- 
•olombes. 
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tions  et   en    fous    cas    annoncer    la    fin    île  la 

saison. 

Mais  M.  Blandin  en  faisant  ce  dernier  effort,  ei 
heureux  qu'il  parùl  devoir  être,  avait  perdu  le  peu 
de  confiance  qui  lui  restait.  Ce  n'était  plus  une 
planclie  de  salul  qu'il  cliercliail,  mais  une  situation 
moins  mauvaise  pour  lui  faciliter  la  vente  des 
Folies-Dramatiques,  Sous  ce  rapport,  Boccace  lui 
offrait  un  terrain  sur  lequel  il  lui  élait  permis  de 
discuter  ce  marché  sans  trop  de  désavantage  pouf 
ses  intérèlspersonnels.Les  amateurs  ne  manquaieul 
pas;  mais  beaucoup  ne  présentaient  que  des  garan- 
ties insuriisantes.  Après  de  nombreux  pourparlers, 
M.Blandinfinitpar  tomber  d'accord  avecM.  Gautier, 
le  directeur  du  théâtre  du  Gymnase,  à  Marseille, 
qui  acceptait  de  reprendre  le  théâtre  pour  aoo 
compte  à  partir  du  1"  septembre,  et  ratifiait  da 
même  coup  les  engagements  et  les  traités  de  se 
prédécesseur.  Ce   fut  bientôt  marché  conclu, 
attendant,  M.  Blandin  demeurait  jusque'à  cet 
époque  le  directeur   des  Folies-Dramatîques 
Boccace  continuait  à  attirer  cha(^e  soir  un  publ 
à  qui  le  bruit  fait  aulour  de  cet  ouvrage  depi 
son   apparition  à  Bruxelles,  et  mûme    à  Vîenl 
avait  donné  une  apparence  de  célébrité^ 

M.  Blandin  n'avait  pas  plutôt  fermé  les 
des  Folles-Dramatiques  sur  l'opérette  de  M.  Supi 
que  la  troupe  des   Bouffes-Parisiens  faisait 

1.  Dms  Boccace,  M'"  Monlbazon,  par  suite  d'una  indl»poriliiil 
avait  dû  cédar  momeniaiiè (lient  aon  traveslL  à  M""  Niiai)  el  ""' 
même  raisoti,  W'  Noâmle  Vernon   dut  Être  !i  pluueun  T 
remplBCÉB  par  M"'  Bogor. 
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ion  dès  le  1  '  juillet  sur  la  petite  scène  de  la  rue 
[Je  Uondy,  pour  y  jouer  pendant  ces  deux  mois  de 
fermeture  la  bienheureuse  Mascotte,  de  M.  Au- 
liran,  qui  était  appelée  dans  ce  parage  à  dépasser 
le  chiffre  de  cinq  cents  représentations  acquises  le 
)  août'.  Ce  fut  le  seul  incident  dramatique  qui 
iitretient  la  série  des  Folies-Dramatiques  dans  le 
lourant  de  la  vie  théâtrale  à  Paris  pendant  ces 
deux  mois  et  il  était  sufflsammenl  heureux  pour 
gue  M.  Gautier  en  prenant  le  1"  septembre'  posses- 
}îon  effective  de  sa  direction,  pût  se  féliciter  d'avoir 
3  public  fréquenter  volontiers  et  assidûment 
p  théâtre  dont  les  destinées  lui  appartenaient  main- 
mant  et  où  il  s'apprêtait  à  mettre  à  proflt  l'expé- 
^ence  directoriale  que  lui  avaient  value  plusieurs 
innées  passées  en  province  en  qualité  d'artiste  de 

1,  Durant  la  série  de  ces  rcprésenlaliotia,  où  Morlet  et  Verdellet 
aèrent  allernativement  le  rûle  de  Pippo,  M"'  da  Grandi  fut 
ur  &  tour  doublée  dans  celui  de  Betlina  par  M""  Jeanne  Andrée, 
jrton  et  Mary  Albert,  ceUe  dernière  de  retour  d'une  longue 
yiursion  en  Amérique.  ~  Trois  pierrots!  vaudovillfi  en  1  acte  du 
tperloire  des  Bouffes-Pririsiens  avait  accompagné  la  Muscotle  en 
yer  de  ridsau  dans  cette  etcursioo  d'été  au  théâtre  des  Folies- 
ratnatiques. 

2.  Le  I"  septembre,  M.  Gautier  avait  succédé  i  H.  Blandin  dans 
L  direction  des  Folies  Dramatiques  et  il  avait  immédiatement 
Fganiaé  SB  troupe  et  les  divers  services  de  l'administration  du 
lé&tra,  qui  se  trouvaient  compasés  de  la  manière  suivante  : 

Directeur  :  M.  Louis  Gautier.  —  Secrëtjiiiie  cénâdal  -.  M.  Al- 
«d  Oelilia,  —  RÉoissBUB  gênbbal  :  M.  Bellevaul.  —  Skcobd  rk- 
BSEUB  '.  M.  TallaiD.  —  Chef  D'oacHBaTBB  ;  M.  Luigini.  —  Second 

Obef  n'OFCHESTEB  ;  M,  Novarra.  —  Pubiste  àccompaou^tëi'b  : 
Trolehas.  —  Abusiez  M""  Simon-Gitnrd,  Nijau,  Jeaniie  An- 
6,  Vernon,  B.  Auhry,  Clary,  Jost,  Brun,  Claudia,  Eapûsilo,  Ber- 

tbin,  Roger,  Berrot,  Mey<:r,  iVi.  Ma\  SimoD,  Maugé,  Dokernel, 

Boulay,  Bouvet,  Lepers,  Luco,  Sassaid,  Barlbel,  Guy,   Darmau, 

Marcel,  Goihi,  Speck,  Jeault. 
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régisseur  et  enfin  d'imprésario.  Boccace  avait  re- 
paru dès  le  1"  septembre  sur  Taffiche  des  Folies- 
Dramatiques  avec  une  distribution  nouvelle*,  qui 
sans  avoir  Téclat  de  l'interprétation  première  fut 
trouvée  intéressante  et  homogène.  Mais  c'est 
seulement  avec  Fanfan  la  Tulipe^  opéra-comique 
en  3  actes,  paroles  de  MM.  Paul  Ferrier  et  Jules 
Prével,  musique  de  M.  Louis  Varney,  que  devait 
avoir  lieu  le  premier  acte  personnel  d'administra- 
tion de  M.  Gautier.  La  lecture  de  cet  ouvrage  avait 
eu  lieu  presque  au  lendemain  de  la  réouverture 
du  théâtre;  elle  fut  suivie  immédiatement  de  la 
distribution  et  de  la  mise  à  l'étude.  Tel  fut  le  zèle 
déployé  en  cette  circonstance  que  l'œuvre  nouvelle 
eût  été  prèle  à  passer  dès  les  derniers  jours  de  sep- 
tembre, et  qu'elle  eût  passé,  en  effet,  si  une  reprise 
obligée,  le  16  septembre,  de  la  Fille  de  Madame 
Angot^  que  M.  Gautier  tenait  avant  tout  à  con- 
server  au   répertoire   des   Folies-DramatiquesS 

1.  Boccace  était  à  ce  moment  interprété  de  la  façon  suivante: 
Pandolfo,  M.  Maugé,  —  Troraboli,  M.  Lepers,  —  Quiquibio, 
M.  Gothi.  —  Orlando,  M.  Guy.  —  Lélio,  M.  Bouloy.  —  Boccace, 
A/"*  Nixau.  —  Béatrice,  M""'  Brun.  —  Frisca,  M*^*  Vernon.  — 
Péronnelle,  M"*  B.  Aubry.  -—  Zanetta,  Af"»«  Nancy.  —  GioUo, 
A/"«  Roger. 

2.  Distribution.  —  Pomponnât,  M.  Simon-Max.  — Larivau- 
dière,  M.  Luco.  —  Ange  Pilou,  M.  Dekernel.  —  Tréiiilz,  M.  Guy- 

—  Louchard,  M.  Legrain.  —  Clairette,  JV/™*  Jeanne-Andrée.  — 
M"»  Lange,  M"*  Josl.  —  Amaranthe,  Ai"»*  Claudia.  —  Thérèse, 
M^""  Sév'in.  —  Ducoudray,  Af°»®  Roger,  —  Delaunay,  M"»  Falsonn. 

—  Cydaiise,  M""»  Dalnay. 

3.  Aux  termes  des  statuts  de  la  société  des  auteurs  et  composi- 
teurs  dramatiques,  tout  ouvrage  qui,  faisant  partie  du  répertoire 
d'un  théâtre  quelconque ,  n'a  pas  été  représenté  pendant  un  an  et 
un  jour,  peut  être  retiré  par  ses  auteurs  et  porté  sur  une  autre 
scène, ' 
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l'était  venue  s'intercaler  entre  les  représentations 
interrompues  de  Topérette  de  M.  Suppé  et  Tappa- 
*itîon  de  la  pièce  nouvelle. 

Le  21  octobre  avait  lieu  la  première  représen- 
;ation  de  Fanfan  la  Tulipe.  Je  ne  sais  si  c'est 
îomme  lepréleijdent  MM.  Prével  et  Ferrier,  Fanfan 
a  Tulipe,  simple  dragon  du  roi  Louis  XV,  qui  a 
jagné  la  bataille  de  Fontenoy;  mais  ce  que  je 
)uis  affirmer,  c'est  que  le  grand  vainqueur  de 
:ette  soirée  aux  Folies-Dramatiques  était  un 
)aryton  à  la  voix  supérieurement  timbrée  nommé 
Jouvet,  qui  nous  arrivait  en  droite  ligne  d'Anvers, 
le  Liège  et,  de  Genève,  après  avoir  commencé  par 
'Eldorado,  et  qui  pourrait  bien  un  jour  quitter 
es  Folies  pour  entrer  à  TOpéra-Comique  où  à 
'Opéra,  où  ne  serait  certes  pas  déplacé  le  superbe 
)rgane  de  M.  Bouvet.  La  renommée  est  une  belle 
:hose:  il  suffit  d'une  salle  de  première  pour  l'établir 
m  un  soir.  Inconnu  hier,  M.  Bouvet  était  devenu 
célèbre  du  jour  au  lendemain,  et  les  directeurs 
parisiens  allaient  se  disputer  un  artiste  que  celui 
les  Folies  n'aura  certes  pas  la  sottise  de  laisser 
^artirde  sitôt.  Il  faut  dire  aussi  que  M.  Bouveta  eu  la 
îhance  de  débuter  dans  un  rôle  où  la  lourdeur  et 
e  «  provincialisme  »  de  son  jeu  devenaient  des 
léfauts  moins  sensibles.  Aussi  le  simple  soldat 

1.  Distribution.  —  Fanfan  la  Tulipe,  M,  Bouvet,  —  Michel, 
M.  Simon-Max,  —  Cotonnet,  M.  Gohin,  —  La  Pacaudière, 
M.  Darman.  —  Foguelkopf,  M.  Marcel.  —  Olivier,  M,  Deguy. — 
La  Ramée,  M,  Valéry,  —  Un  sergent,  M,  Barielle,  —  Pimprè- 
Qelle,  M"«  Simon-Girard.  —  Madeleine,  iW""»  C.  Faivrc.  —  Flo- 
rise,  M""  Vernon,  —  Nanan,  M"^*  Roger,  —  Clarisse,  M""*  Des- 
trées,  —  Lisa,  M"»*  Falsonn, 
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a-t-il  triomphé  sur  loute  la  ligne.  Bourreau  des 
cœurs  h  Valcnciennes.  et  traînant  après  lui  trois 
feminca  qui  l'aiiiicnt  en  nifime  temps  et  le  suivent 
au  camp,  travesties  en  chevau-léger,  en  gard^ 
française  et  en  dragon,  Fanfan  la  Tulipe  a  égale*, 
ment  enlevé  les  bravos  des  spectateurs  des  deui 
sexes,  sans  trouver  dans  la  sfJle  uaseul  contradic*- 
leur  à  ce  brillant  succès,  peut-être  vous  sou veora^ 
vous  d'un  drame  de  la  jeunesse  de  M,  Paul  Meuric^> 
intitulé  Fanfan  la  Tulipe,  et  représenté,  le  6 
vemlire  1858  sur  le  théâtre  de  l'Ambigu-Gomiqu^ 
où  il  était  interprété  par  Mélingue  qui  mangeait 
des  pommes  avec  M""  de  Pompadour  et  qui  défen- 
dait un  moulin  tout  seul  contre  une  armée  entière. 
La  scène  des  pommes  et  celle  du  moulin  étaient 
naturellement  pour  Mélingue  l'objet  d'une  ovatioa' 
méritée.  S'inspirant,  sans  rimiter,du  drame  del'Âni* 
bigu,  MM.  Paul  Ferrier  et  Jules  Prével  on  fait  ds 
leur  Fanfan  Li  Tulipe  un  brave  entre  les  bravjïi 
et  un  bon  garçon,  cédant  à.  son  compalriole 
ami  Michel  l'amour  de  Pimprcnolle,  à  qui,  comme 
à  loulea  les  femmes,  il  a  su  tourner  la  tôle,  Peu 
importe,  d'ailleurs;  n'aura-t-il  pas,  pour  se  con- 
soler, M™  de  la  Pacaudière  et  M""'  Colonnet,  dont 
il  a  failles  maris.,,  ce  que  sont  les  maris  deBocean» 
et  de  Trois  Epiciers,  se  moquant  l'un  de  l'autre 
en  une  scène  peu  nouvelle  et  toujours  amusanlfi. 
Forcé  de  croiser  le  sabre  avec  Miciiel,  qui  l'accuse 
de  lui  prendre  son  «  amoureuse,  «  Fanfan  la  Tulipe 
en  sera  quitte  pour  quelques  heures  de  prison. 
Pour  dégoûter  de  lui  Pimprenelle,  il  fera  l'ivrogne 
et  saura  tout  réparer  en  gagnant  la  bataille  de 
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Sontenoy,  que.  nous  avions  crue  jusq'ici  gagnée 
ler  le  maréchal  de  Saxe,  I-e  public  des  Folies  n'y 
fegarde  pas  de  si  près.  Non  content  d'acclamer  le 
Mbutant,  il  a  fait  le  meilleur  accueil  à  la  pièce  et 
pa partition. M.  Varney  n'eal  pas  un  «musicien», 
nmme  M.  Lecoq.  11  est  pourtant  juste  de  cons- 
r  qu'il  est,  cette  fois,  en  grand  progrès,  et 
tie  plus  d'un  morceau  de  sa  nouvelle  par- 
Ëtion  est  fort  joliment  écrit  dans  le  style  qui 
convient  à  un  opéra  comique....  du  boulevard 
du  Temple'.  Nous  citerons   même   comme  deux 

Erilables  bijoux,  en  ce  genre,  les  couplets  de 
nfan:a  Oui,  voilà  ma  philosophie»,  qu'on  a 
iemandés  à  M.  Bouvet,  et  le  ravissani  diietlo  : 
«Fleurons  doncl...  rions  donc  !...  »  qui  a  été  dit  en 
toute  perfection  par  W"'=  Simon-Girard  et  M.Simon 
Max,  fort  bien  placés:  ce  dernier,  dans  le  rûle  de 
Michel,  et  sa  charmante  petite  femme  dans  celui 
de  Madeleine.  Le  duo  des  Pleurs  eL  des  Rires  et 
les  couplets  de  la  Philosophie  sont,  au  dernier  acte, 
les  deux  perles  du  nouvel  ouvrage;  mais  il  faul 
citer,  au  premier:  le  terzelto,  qui  comprend  la 
chanson  villageoise  ;  •■  La  belle  fille,  lebrave  garçon  » 
gcnliment  enlevée  par  M""'  Simon-Girard,  et  au 
second,  le  trio:«Nous5ommes  trois  jeunes  recrues  »f 
où  font  merveille  a  loua  les  points  de  vue  M"" 
Simon-Girard,  Faivrc  et  Vernon;  la  chanson  du 
Petit  Tambour  :«  Il  faut  mieux  battre  la  générale 
que  de  battre  son  commandant»,  que  M'"'^  Simon- 

.  Fanfan  la  Tnlipe  fut  accompïsnè  en  lever  Je  rideau  de 
' vaudeville  an  un  acis  par  M.  Paul  Fer- 


456  LES  ANNALES  DU  THÉÂTRE 

Girard  a  fait  bisser  ;  une  bonne  valse  et  un  excel- 
lentfinale  guerrier  sur  lequel  plaine,  comme  surtout 
l'ouvrage,  le  refrain  populaire  de  la  vieille  chanson: 
«  En  avant,  Fanfan  la  Tulipe;  Fanfan  la  Tulipe, 
en  avant  !  »  Jolis  décors  de  Robecchi  et  frais  cos- 
tumes, dessinés  par  Luco:  la  nouvelle  direction 
des  Folies-Dramatiques  avait  vu  juste  en  montrant 
Fanfan  la  Tulipe  comme  un  gros  succès.  Elle 
avait  son  débutant  capable  d'attirer  tout  Paris 
aux  Folies,  et  dans  la  personne  de  Gobin,  prêté  par 
la  Porte-Saint-Martin,  le  comique  destiné  à  faire 
rire  à  se  tordre  le  public  habituel  de  l'endroit 
«  Nous  irons  à  la  centième  de  Fanfan  la  TulipeK^ 
Si  à  la  fin  de  cette  année  l'œuvre  de  MM.  Prével, 
Ferrier  et  Varney,  n'avait  pas  encore  atteint  ce 
chiffre  de  représentations,  c'est  que  matériellement 
la  chose  n'avait  pas  encore  été  possible.  En  tout 
cas,  elle  devait  doubler  le  cap  du  31  décembre  et 
des  étrennes  avec  l'assurance  de  voir  se  lever,  à 
son  heure  marquée  à  l'avance  l'aurore  du  jour  de 
cette  centième ,  non  moins  désiré  par  les  auteurs 
que  par  la  direction.  Les  astronomes  de  la  cri- 


L  A  propos  de  cet  ouvrage,  mentionnons  pour  mieui  dire  le 
singulier  procès  dont  il  fut  l'objet.  A  l'époque  où  Fanfan  la  Tu- 
lipe  devait  être  donné  aux  Bouffes-Parisiens,  M.  Haymé,  régisseur 
général  de  cette  dernière  scène  avait  donné  quelques  conseils  sur 
le  règlement  de  la  mise  en  scène  et  même  dans  Peu  semble  con- 
seillé à  MM.  Prével  et  Ferrier  quelques  effets  que  ceux-ci  avaient 
aussitôt  accueillis.  Ils  ne  s'attendaient  certes  pas  avoir  plus  tard 
M.  Haymé  réclamer  une  place  dans  la  collaboration  de  la  pièce. 
Le  procès  fut  engagé  et  perdu  par  le  trop  prétentieux  régisseur 
dont  les  avis  en  cette  circonstance  s'étaient  bornés,  ainsi  que  le 
jugea  le  Tribunal  de  commerce^  à  de  pures  indications  de  son  mé- 
tier. 
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tique  musicale  ne  s'étaient  donc  pas  trompés  en 
prédisant  pour  les  premiers  jours  de  1883,  la  mani- 
festation de  ce  phénomène  dramatique. 

Dale  de  la  r"  re-    Nombre  de  représ.  pend, 
prés,  dans  l'année. 

Tannée.  En  matinée  Le  soir 

Mtlord,  vaud.  en  1  acte.  .    !•'  janvier  1  43 

Les  Cloches  de  Corneville^ 

op.  com.  en  3  actes.  .  .  «  3  15 

Le  petit  Parisien ^  opéra 

comique  en  3  actes.  .  .     16  janvier  8  65 

Les  Angoisses  de  Rivodon^ 

vaudeville  en  1  acte.  .  .      3  février  48 

Boccacôf  epéra  comique 

en  3  actes 29  mars  6  78 

Trois  PierrotSy  vaudeville 

en  1  acie !•'  juin  92 

La  Mascotte f  opéra  com. 

en  3  actes •  92 

La  fille  de  Madame  A  ngotj 

opéra-comique  en  3  act.    16  sept.  5  30 

Fanfan  la  Tulipe j  opéra 

comique  en  3  actes.  .  .    21  octobre  11  72 

Coimme   on  fait  son  lit^ 

vaudeville  en  un  acte.  .    30  octobre  62 


THÉÂTRE  DES  NOUVEAUTÉS 


Le  31  décembre  1881,  le  Jour  et  la  Nuil  accomplissait  sa 
soixante-quatrième  soirée  d  existence  au  théâtre  des  Nou- 
veautés et  la  moyenne  acquise  à  ce  moment  de  la  recette 
quotidienne  lui  assurait  une  vitalité  à  laquelle  elle  ne  pa- 
raissait pas  devoir  renoncer  de  quelque  temps  encore.  Avec 
l'opérette  nouvelle,  ou  plutôt  avec  Topéra-comique  (pour 
se  conformer  à  la  dénomination  de  Taffiche)  du  maestro 
Lecocq,  les  Nouveautés  avaient  enfin  trouvé  une  œuvre  de 
longue  baleine  et  destinée  à  occuper  Paf fiche  plus  long- 
temps et  avec  plus  de  bonheur  que  toutes  celles  qui  l'avaient 
précédée.  Le  succès  de  cette  pièce  semble  avoir  mis  nn 
terme  aux  irrésolutions  de  M.  Brasseur,  que  ses  diverses 
tentatives  rendaient  de  plus  en  plus  indécis  à  l'endroit  dn 
genre  auquel  il  vouait  décidément  la  petite  scène  qu'il 
avait  dirigée  depuis  son  inauguration,  en  1878,  avec  plus 
de  persévérance  que  de  prospérité.  Aucun  genre,  à  vrai 
dire,  ne  s'y  était  jusqu'ici  franchement  acclimaté.  Tous  y 
avaient  été  essayés  sans  arriver  à  fixer  le  choix  de  l'iffl- 
presario-acteur.  La  comédie  comme  le  vaudeville,  l'opé- 
rette pas  plus  que  la  fantaisie,  n'avaient  laissé  de  traces  de 
leur  passage.  Mais  une  œuvre  était  apparue  qui  avait 
réussi  au  delà  de  toute  espérance   et  en  administrateur 
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prudent,  M.  Brasseur  s'était  dit  qu'il  n'y  avait  pas  de  raison 
pour  qu'il  ne  persévérât  pas  désormais  dans  la  propagation 
d'un  genre  qui  lui  assurait  son  premier  et  vrai  succès.  Le 
Jour  et  la  nuit  faisait  donc  la  pluie  et  le  beau  temps  au 
boulevard  des  Italiens,  au  moment  où  s'ouvrait,  pour  le 
théâtre  des  Nouveautés,  l'année  1882.  La  diva  de  l'opérette 
nouvelle  était  devenue  dès  la  première  soirée  l'idole  favo- 
rite des  parisiens  et  déj^  la  légende,  s'emparant  de  sa  jeune 
et  charmante  personnalité,  elle  était  l'objectif  vers  lequel  ten- 
daient les  curiosités  de  tous  ces  mondes.  Sa  petite  loge,  oii 
déSlaient  en  foule  les  adorateurs  de  ce  talent  révélé,  était 
envahie  chaque  soir  par  une  avalanche  de  bouquets,  de 
fleurs  et  de  cadeaux  de  toute  sorte,  témoignage  éloquent 
et  multiple  de  l'admiration  toute  sympathique  que  la  jeune 
Marguerite  était  parvenue  à  inspirer  en  peu  de  temps  au 
public  cosmopolite  de  la  capitale.  Le  !•'  février,  le  Jour  et  la 
Nuit  étaient  joué  pour  la  centième  fois.  Mais,  par  suite  de 
la  transformation  opérée  depuis  quelques  années  dans  les 
mœurs  théâtrales,  le  chiffre  de  cent  représentations  n'était 
plus  considéré  que  comme  Thonnète  moyenne  d'un  succès 
ordinaire.  Aussi,  cette  centième  se  passa-t^elle  sans  la 
moindre  petite  fête  et  se  borna-t-elle  à  quelques  compli- 
ments de  circonstance  et  quelques  cadeaux  expédiés  par  les 
auteurs  et  la  direction  à  leurs  grands  et  petits  interprètes. 
Mais  il  n'est  de  si  grands  succès  au  théâtre  qui  ne  soit 
assuré  de  trouver  sa  fin  un  jour  ou  l'autre.  Tel  devait  être 
le  sort  de  l'ouvrage  de  M.  Lecocq,  auquel  un  successeur 
déjà  avait  été  désigné.  Il  s'agissait  en  effet,  pour  demeurer 
dans  le  courant  de  l'opérette  où  le  théâtre  venait  de  se 
placer  si  heureusement  pour  lui,  d'une  reprise  de  Fatinitza^^ 
qui  n'avait  que  médiocrement  réussi  à  l'époque  de  son  appa- 
rition sur  cette  même  scène  des  Nouveautés,  en  dé[.'it  du 
favorable  accueil  qui  lui  avait  été  fait  par  la  critique  pari- 
sisnne,  mais  qui,  de  l'avis  de  tous,  pouvait  bien,  mainte- 
nant que  l'opérette  semblait  acclimatée  en  cet  endroit,  faire 

1.  Représentée  pour  la  première  fois  sur  cette  même  scène  des 
Nouveautés,  le  15  mars  1879.  Voir  à  ce  sujet  le  5*  volume  dès 
Annales  du  Théâtre  et  de  la  Musique. 
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casser  en  appel  le  jugement  prononcé  sur  elle  en  première 
instance.  Le  6  avril,  Fatinifza*  sollicitait  devant  le  public 
la  révision  de  son  procès.  Nous  n^avons  plus  à  raconter  la 
pièce^  dont  la  ressemblance,  manifeste  avec  la  Circassienne 
d^Eugène  Scribe,  fit  constater  jadis  que   les  librettistes 
étrangers  avaient  de  Timagination  trop  facilement  à  nos 
dépens.  Fatinitza  était  en  effet  une  importation  étrangère 
en  tant  que  musique  tout  au  moins,  car  le  livret  sur  leque 
M.  Suppé  avait  écrit  sa  musique  était  littéralement  traduit 
de  la  pièce  de  Scribe.  Le  plagiat  était  trop  évident  poar 
qu'il  ne  soulevât  pas  à  Paris  des  protestations  en  faveur  du 
droit  de  propriété  littéraire.  Et  pour  conserver  à  la  mémoire 
de  Scribe,  en  même  temps  qu'une  part  déterminée  de  droits, 
la  consécration  primordiale  du  sujet,  MM.  Delacour  et 
Wilder,  chargés  de  l'adaptation  de  la  pièce  viennoise,  sans 
s'écarter  trop  du  texte  allemand,  refirent  pour  ainsi  dire 
un  autre  livret  flottant  entre  celui  de  la  Circassienne  et  celui 
qui  avait  inspiré  M.  Suppé.  C'est  cet  ouvrage,  agrémenté 
de  mélodies  de  ce  compositeur  étranger,  qui  était  rendu 
au  public  dans  des  conditions  moins  désavantageuses  poar 
lui  que  celle  où  il  s'était  produit  une  première  fois.  Il  trouva 
le  public  anxieux  et  plus  indulgent,  mieux  préparé  et  sur- 
tout moiis  désorienté.  Somme  toute,  Fatinitza  plut.  C'était 
à  qui  reviendrait  de  sa  première  impression,  à  qui  désa- 
vouerait so    jugement  d'autrefois. 

La  prosodie  des  morceaux  à  chanter  était  remarquable- 
ment traitée,  et  dans  une  euphonie  aimable  que  ne  re- 
cherchent pas  assez  nos  librettistes.  Celle-ci  faisait  le  plus 
grand  honneur  à  MM.  Delacour  et  Wilder.  Ajoutons  qu'elle 
était  nécessaire  dans  un  ouvrage  musical,  oti  la  rapidité  du 
débit  semble  la  préoccupation  constante  du  compositeur. 
C'était,  en  effet,  par  la  franchise  du  rhythme,  par  Tempor- 

1.  Distribution.  —  Moulinet,  M.  Bertheliev.  —  Makouli,  M.  Sm- 
pion.  — Wuika,  M.  E.  Monlaubry.  —Le  général,  M,  Paul  Gi- 
net.  —  Néijupha,  M.  Blanche,  —  Sleipan,  M.  Laurel.  — Topson, 
M,  Dubois.  —  Wladirjir,  M"«  M.  Ugalde.  —  Lydia,  M^^"  J.  Par- 
court. —  Zulmé,  M^^*  Piccolo.  —  Zuleika,  M"»  Sablairolles.  - 
Fatnié,  M""  Moriane,  —  Paquita,  iW"*  Panât.  — Fatine,  AP^l^' 
cij-Jane. 
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ment  de  la  mesure,  par  rirrésistible  entrain  du  mouvement 
que  la  musique  de  M.  Suppé  nous  avait  séduit.  C'est  un  feu 
d'artifice  de  polkas,  de  mazurkas,  de  valses,  de  marches, 
de  pas  redoublés,  accommodés  en  couplets,  en  rondeaux  et 
en  ensembles.  Cela  va  ainsi  pendant  trois  actes,  pétillant, 
sautillant,  babillant  et  taquinant  Toreille  sans  relâche.  Ce 
procédé  de  musique  de  danse  appliqué  à  la  scène,  nous 
Pavons  vu  employé  par  Strauss  dans  la  Reine  Indigo  et  dans 
la  Tzigane,  mais  avec  moins  d'entente  scéuique  que  Suppé, 
dans  Boccace  et  dans  Fatinitza. 

.  Presque  entièrement  nouvelle  était  l'interprétation  de 
Fatinitza.  C'est  que  depuis  trois  ans,  en  effet,  la  troupe  des 
Nouveautés  s'était  naturellement  bien  modifiée,  par  le  fait 
môme  des  variations  auxquelles  cette  scène  avait  été  sou- 
mise. Le  principal  attrait  de  cette  interprétation  était  de 
retrouver  dans  le  travesti  abandonné  par  M"*  Présiozi, 
rétoile  nouvelle  du  Jour  et  La  Nuit. 

.  Le  travesti  sied  on  ne  peut  mieux  à  M"*  Ugalde;  la  mu- 
sique un  peu  bruyante  de  Fatinitza  est  parfois  assez  fati- 
gante pour  elle.  La  charmante  Marguerite  la  rend  avec 
Tàme  et  le  brio  dont  elle  avait  donné  déjà  des  preuves  dans 
l'opérette  de  M.  Lecocq.  En  somme,  elle  était  chaleureuse- 
ment et  justement  applaudie,  et  ce  second  début  dans  le 
genre  à  la  mode  de  l'opérette  était  pour  elle  un  nouveau 
succès.  Berthelier  était  fort  drôle  en  eunuque,  et  faisait 
bien  rire  en  intercalant,  au  second  acte,  un  fragment  de  la 
Drôle  de  soirée,  de  Cœdès,  qui  n'est  pas  sans  rapports  avec 
l'une  des  plus  amusantes  charges  de  M"*  Granier,  dans  le 
pianiste  de  Madame  Je  Diable.  M"*"  Darcourt,  Piccolo  et 
Sablairoîles,  MM.  Paul  Ginet  et  Scipion  complétaient  un 
bon  ensemble,  et  promettaient  un  joli  regain  de  succès  à 
celte  reprise  de  Fatinitza. 

C'est  avec  Fatinitza*^  que  le  théâtre  s'achemina  sans 
trop  de  désenchantement  vers  le  jour  prématurément  fixé 
pour  la  clôture  annuelle  et  qu'il  eût  pu,  sans  trop  de  risque, 
reculer  de  trois  ou  quatre  semaines  pour  donner  libre  car- 


1.  Fatinitza  et  le  Jour  et  laNuit^  furent  précédés  en  lever  de 
l'ideau  d'un  vaudeville  en  un  acte ,  les  Terreurs  de  Dominique 
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ribre  à  In  parlîtton  lîe  M.  Si'ppé,  Le  31  mai,  elle  élait  eiÉ- 
cutëe  pour  Ia  dernière  fois.  Ce  ne  fut  pourtant  pas  à  Fali- 
nilia  que  songea  M.  Bras-eiir  pciur  son  specUcle  de 
réouverlure.  Le  13  seplembro,  h  Jour  et  ta  Nuit  lui  itait 
prtférô,  et  avec  la  musique  de  M.  Leooi'q  ramenait  devant 
la  public  M""  Marguerlle  Ugalde'  dans  le  rôle  de  Manoli 
'et  tous  les  ejcalleuts  inLerprfeies  de  la  crèalioc». 

Cependant  les  vacanc-s  d'élé  n'étaient  pas  demeurées 
infructueu-ea  pour  M.  Brasseur.  Fidèle  à  l'opÉrellB,  pir 
laquelle  s  ul  il  jurait  désormais,  il  s'était  assuré  pour 
l'hiver  qu  allait  venir  d'un  ouvrage  signé  de  deux  tnallf» 
en  ce  g^nre.  Et  pnur  apporter  un  peu  de  variété  dans 
l'interprétation  des  œuvres  nouvelles  qui  gâtent  laprésencs 
con^tanie  des  mêmes  srtstes,  il  avait  signé  plusieurs  enga- 
gements nouveaux,  eotr'aulres  M.  Vauthier,  transfuge  de  U 
Ranaissanue.el  M"  Vaillmt.  Couturier, dont  on  se  rappel!) 
Vodyssi^e  à  Tépoque  où  trois  fois  couronnée  au  conoours  iv 
Conaervaloire  de  ISlâ^,  elle  se  Bousirajnit  voloolaîremeiilt 
l'engagement  visa  vigies  théâtres  subventionnés  et  ^elaissilt 
enlever  par  les  directeurs  du  théâtre  de  la  Monnaie  i 
Bruxelles.  Le  procès  qui  s'ensuivit  et  la  persistance  del> 

1.  Le  rûlo  de  Manch,  dais  le  Jour  cl  ta  Nuit,  fut  auui  jmri 
en   diiuMe   par  M"""  Caïsw  pendant  uee  passagère  tudit| 
ds  M"*  Uiialde. 

1.  Le  Jour  el  lu  ttuit  fui  donné  sn  matinées  à  pluaie 
piise^,  ainsi  que  Fatinitta,  durant  le  cours  de  leurs  reprësealt- 
lions  respectives,  sans  qu'il  y  ait  eu  rien  de  régulier  pour  l'i  " 
l'auire  deces  ouvrages  donnés  pendant  Je  jour. 

3.  Voici,  au  1"  seplembre,  l'état  de  la  troupe  et  des  diffém» 
services  de  l'administration  au  tliéâlre  des  Nouveautés  : 

DiHECTEna  :  M.  Brasseur.  —  Seerèlaire  général  -.  M.  Juin 
»eur.  —  AdminislraleuF  de  la  scène  :  M.  Henri  Micheau.  —  . 
«ieriM.  A.da  Vulllermoi.  —  CAe^d'ofdiesIreiM.Geng.— SfWii 
chef  dorcliealre  :  M.  Palianll.  —  AHirsiES,  —  M""  Margoari* 
Ugilde,  Vfilllanl-Couiurier,  Juliette  Darcourt,  E.  Clar; . UiUliUl 
Bloi^h,  Derval,  Leslrade;  Norelte.  Moriane,  Landau,  DuCMinli 
Barnoll,Ddlbe,  Lucy-Jane.  Marcelle,  Aimée  LynarJ,  Roban.  •<'' 
UH.  Brasseor,  Beritieli«r,  Vauihier,  Albert  Brasseur,  Scifrioti 
Houtaubry,  Paul  Gmet,  Blanche,  Venin,  Laurel,  CbaUTM,  !)■>* 
bois,  Hatrat,  etc 
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3  artiste  h,  demeurer  à  l'étranger  avaient  fait  assez  de 
■iruit  pour  que  son  nom,  apparaissant  tout  à  coup  dans  la 
calra  d'une  troupe  parisienne  après  quelques  suicès 
obtenus  en  province,  ne  piquât  pas  an  ïit  la  curiosité  da 
tons  ceux  qui,  de  prâs  ou  de  loin,  toochent  au  monde  des 
artistes.  Sans  compier  sur  cette  curiosité  pour  faire  valoir 
le  talent  de  sa  nouvelle  pensionnaire,  M.  Brasseur  avait  pu 
juger  par  lui-même,  &  propos  d»  la  Mascotte  et  de  JUa- 
dame  Pavart,  qu'elle  avait  jouées  à  Marseille  et  à  Genève, 
qu'il  pouvait  bien  ;  avoir  dans  la  petite  rebelle  d'autrefois 
une  nouvelle  étoile  d'opérette,  et  c'est  apre^  l'avoir  CQ- 
tendue  dans  ces  deux  râles  qu'il  s'Était  laissé  aller  k  l'en- 
gager et  lui  avait  immédiatement  conSé  le  personnage 
principal  de  l'ouvrage  qu'il  allait  ineLtre  à  l'étude  et  qu'il 
destinait  à  remplacer  sur  l'affiche  le  Jour  et  la  Nuit,  que 
deux  cents  représentations  obtenues  dans  le  cours  de  cette 
séfie  nouvelle,  allaient  forcer  à  prendre  une  retraite,  sinon 
définitive,  nécessaire  du  moins  pour  apporter  un  peu  de 
variété  aux  programmes  quotidiens. 

Le  Cœiit  et  la  Main',  opéra  comique  en  trois  actes,  pa 
Toles  de  MM.  Nuittar  etBeauraont,  musique  de  M.  Cïi.  Le- 
cocq,  était  à  l'étude  depuis  quelque  temps  déjà.  La  pre- 
mière représentation  toutefois  ne  devait  avoir  lieu  que 
le  19  octobre.  Quelle  ne  fut  pas  la  surprise  des  spectateurs 
de  cette  première  soirée,  en  écoutant  l'action  comique  qui 
se  déroulait  devant  eux,  d'y  retrouver  les  mêmes  siLuationa 
que  celles  qui  avaient  déjà  servi  à  l'ouvrage  précédent  da 
M.  Lecocq  pour  dérider  une  salle  bi''n  décidée  h.  ne  pas 
s'ennuyer.  C'est  qu'il  faut  bien  le  reconnaître,  il  n'est  au 
monde  que  quelques  idées  dramatiques,  qna  le  théâtre 
est  conlinuellement  ramené  vers  elles,  et  qu'il  y  a  bien  peu 

t 

■H.  DisismoTion.  —  Le  roi,  M.  Bertlvlier.  —  Gaétan,  M.  Vau- 
^gfèf.  —  Mosquilos,  W.  Scipion.—  MoralÈ»,  M  E.Motilaiihry. — 
Bàldstnero,  M.  Clvirvet  —  Un  capitaine,  M.  Lauivl.  — Un  lien- 
lenant,  Af.Duiois.  — Unaoldat,  it.Prosper.  —  Micaek,  Jtf""  Vail-^ 
iant-CotUwier.  —  Jeaefa,  #"•  Elise  Ctary.  —  Dona  Scolaslica, 
"«•  Felcowt.  — Anita,  M"'  Moriane.  —  Pépi,  M"*  Lucy-Jane.  — 
■  1,  Sr"  Di-coarel.  —  Dolorès,  Jf  NareK-.. 
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d'auteurs  dramatiques  qui  soient  capables  de  les  dépouiller 
de  leur  véritable  couleur  pour  leur  affecter  un  vernis  qui 
leur  soit  bien  réelIemeDt  personnel.  L'action  imaginée  par 
MM.  Nuitter  et  Beaumont  a  défrayé  nombre  de  pièces  de 
théâtre  depuis  que  ce  théâtre  existe,  et  il  est  probable  que 
ce  n^est  pas  le  dernier  travestissement  qu'elle  endosse  après 
avoir  servi  à  ces  Messieurs  pour  ces  trois  actes  d'opérette. 
Ce  n'est  après  tout  que  la  comédie  de  Marivaux,  Le  /eu  de 
ramour  et  du  hasard^  accommodé  au  goût  du  jour  et  agré- 
menté de  musique  à  la  mode.   Les  points  de  comparaison 
seraient  assez  nombreux  à  citer  pour  qu'il  soit  nécessaire 
de  placer  ces  deux  actions  parallèlement  Tune  à  côté  de 
Tautre.  Qu'il  vous  suffise  de  savoir  que  la  scène  se  passe 
dans  une  ville  indéterminée  d'une  Espagne  de  fantaisie  où 
la  castagnette  n'est  pas  de  rigueur,  puisqu'on  n'en  voit 
pas  le  bois  joli  entre  les  doigts  de  ces  Espagnoli  de  ren- 
contre et  qu'on  n'en  entend  pas  le  bruit  sec  venant  se 
mêler  aux  accords  de  l'orchestre.  De  grandes  fôtes  se  pré- 
parent à  l'occasion  du  mariage  de  la  princesse  royale  avec 
le  fils  du  roi  de  Madère,  et  ce  prince  qui,  de  son  propre 
aveu,  est  quelque  peu  fantasque,  évitant  l'escorte  que  lui 
a  env.oyée  son  futur  beau-père,  bien  décidé  à  donner  sa 
main  sans  rien  accorder  de  son  cœur,  fait  irruption  dans  le 
jardin  du  palais  dont  il  escalade  les  murs  élevés  et  tombe 
aux  pieds  de  la  première  jardinière  qu'il  rencontre  et  qui 
n'est  autre  que  la  princesse,  qui  sous  ce  déguisement  a  voulu 
par  elle-même  se  rendre  compte  des  sentiments  que  lui 
a  voués  le  mari  qu'on  lui  destine.  Tout  cela  ne  laisse  pas 
que  d'impressionner  désagréablement  cette  vieille  ganache 
de  roi  qui  essaye  bien  de  protester,  mais  désespérant  de 
ramener  son   gendre  à  la  raison,  demande  à  la  ruse  un 
moyen  de  mettre  les  deux  époux  en  présence.  Au  second 
acte  en  effet,  le  mariage  est  un  fait  accompli  et  le  prince, 
pour  obéir  à  une  promesse  qu'il  a  faite  à  la  jardinière,  n'a 
pas  même  levé  les  yeux  sur  sa  femme  qu'il  est  à  l'avance 
décidé  à  trouver  aussi  laide  que  les  sept  péchés  capitaux. 
Celle-ci  qui,  en  princesse  avisée,  s'est  éprise  de  son  mari, 
reprend  son  costume  du  premier  acte  et  se  laisse  tomber 
dans  les  bras  de  celui  à  qui  il  importe  peu  en  ce  moment 
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qu'ua  officier  des  gardes  du  palais,  le  nommé  Morales,  par- 
tage avec  fa  nouvelle  épouse,  la  suivante  Joséfa,  la  couche 
qui  lui  était  destinée.  Il  faut  voir  tous  ces  jeux  de  scène  et 
les  quiproquos  galants  qui  en  sont  le  résultat  pour  com- 
prendre tout  ce  que  ce  sujet  a  de  délicat  et  tout  ce  qu'il  a 
fallu  aux  auteurs  d'habileté  et  de  connaissance  de  la  scène 
pour  le  mener  jusqu'au  dénouement  sans  trop  froisser  les 
oreilles  pudibondes  de  quelques  spectateurs.  Au  troisième 
acte,  le  prince,  pour  échapper  aux  tentatives  conjugales 
dont  il  se  croit  menacé,  s'est  jeté  à  corps  perdu  dans  des 
grandes  manœuvres  militaires  qu'il  prolonge  autant  qu'il 
le  peut  loin  de  la  capitale  où  la  princesse  sa  femme  se 
Qieurt  d'amour  pour  lui.  Quelle  n'est  pas  sa  stupéfaction 
quand,   son  beau-père   survenant,   il    apprend    de    cette 
bouche  royale  qu'il  est  sur  le  point  de  devenir  père  à  son 
tour.  Son  étonnement  ne  cesse  que  devant  l'explication  qui 
lui  est  donnée  et  pour  tomber  aux  genoux  de  la  petite  jar- 
dinière qu'il  a  enfin  reconnue  et  qu'il  regrette  bien  de 
n'avoir  pas  regardée  plutôt. 

Tels  étaient  ces  trois  actes* ,  où  la  note  comique  cherchait 
en    tâtonnant   la   note    sentimentale,    sans  toujours    être 
assurée  de  ne  pas  tomber  dans   une  crudité  grossière. 
Ajoutez  à  cela  quelques  personnages  épisodiques,  tels  qu'un 
général  de  bombardiers  à  cheval,  drôlement  joué  par  l'ac- 
teur Scipion  et  un  capitaine  des  Gardes  qui  ne  réussissait 
qu'à  être  grotesque,  évoquez  le  souvenir  de  quelques  chan- 
sons gauloises,  de  quelques  couplets  grivois,  et  vous  aurez 
une  idée  exacte  de  cette  pièce,  telle  qu'elle  fut  représentée, 
non  sans  avoir  beaucoup  diverti  les  spectateurs  de  cette 
première  soirée,  et  non  sans  être  assuré  d'en  divertir  long- 
temps encore.  La  partition  de  M.  Lecocq  n'était  pourtant - 
ni  bien  fraîche,  ni  bien  nouvelle.  Si  l'on  admet  qu'elle  était 
dans  sa  table  analytique  une  perpétuelle  réminiscence  des 
précédents  ouvrages  de   ce  compositeur  et  de  quelques 
autres  qui,  pour  n'être  point  à  lui,  n'en  étaient  pas  moins 
reconnues  au  passage,  nous  ne  ferions  aucune   difficulté 

1.  Les  costumes,  dessinés  par  M.  Draner,  avaient  été  exécutés 
par  M.  Landolf.  et  les  trois  décors  étaient  l'œuvre  de  M.  Robecchi. 
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pour  lui  reconnaître  de  l'entrain,  de  la  verve  et  môme  \m 
certaine  inspiration  mélodique.  Quoi  qu'il  ea  soit,  ce  n'éull 
point  là  une  parlitioii  qui  marquait  un  progrès  quelconqoe 
sur  ses  précédents  ourrae'es  de  la  part  de  M.  Lecocq,  qui 
atTertait  au  contraire  de  demeurer,  sans  en  vouloir  sorbr, 
dans  le  domnlne  où  il  s'était  pl»cé  des  le  jour  de  sud  are- 
□ement  au  théâtre  et  sans  se  soucier,  en  dehors  du  succïs, 
d'une  perfecrion  quelconque  à  atleindre  dans  ce  genre  de 
lopéreite  qui  conline  à  l'Opôra-Comique,  où  il  était  par- 
venu à  tromper  les  oreiHes  des  spectateurs.  M"*  Vaillall^ 
Couturier  avait-elle  complËtemfnt  réussi?  A  coup  sûr  ellu 
avnit  plu.  Mïis  ceux  qui  se  rappelaient  ses  qualités  fines  et 
dÉ^icates  du  Conservatoire  trouvaient  bien  du  changeniEBl 
dans  l'artiste  que  nous  rendaient  la  province  et  l'ëtraugeii 
après  en  avoir  gnrdë  tout  ce  qu'il  7  avait  de  distinction 
da[is  ce  jeûna  talent  si  plein  de  prooiesses  d'autreToiit.  Ella 
chantait  à  ravir  les  coupt-ts  que  le  maestro  avait  écrits  eo 
vue  de  la  lr'n>ifu3e  de  l'Opéra-Comiqiie,  mais  on  se  de- 
mandait ce  qu'il  adviendrait  de  c^tle  voijt,  de  ce  jeu,  it 
toutes  ces  petites  calineries  musquées  dans  le  c^dre  plut 
étendu  l'.e  la  s. Ile  Favart.  Mais  il  ne  s'agissait  point  de 
cela,  mai»  plutôl  de  l'eifet  pioduit  par  la  débutante.  Elle 
fui  jugée  favorablement  aprfes  avoir  été  accueillie  avfc  iiDe 
r.'serïe  mêlée  de  curiosité  aymphaliijue.  A  côté  d'elle, 
M""  RIise  Clary,  une  aoLrJoe  débutante,  également  débar- 
quée de  Geeè''e,  réussiss-ail  pleinement  dans  le  rûle  épiso- 
di.]ue  de  Joséfa,  Quant  à  Vauihier,  troisième  débutant  d» 
cette  soirée,  il  n'avait  rien  perdu  de  sa  bonne  humeur  et  de 
sa  belle  voii  en  pa-sant  de  la  scène  de  la  Benaissam^e  i 
celle  des  Nouveautés,  et  il  servait  adminbleraent  la  bon- 
homie de  l'amuiaut  Berlhelier  à  qui  il  donnait  la  réplique 
tout  le  long  de  ces  trois  actes  avec  toute  l'eipanbloo  d'uni 
verve  exubérante  et  intarissable.  Rien  n'avait  été  néglij* 
par  la  direction  des  Nouveautés  pour  que  le  auccfea  fùlli 
conséquence  obligé-  de  cette  soirée  oii  le  nom  de  LeooKI 
fut  salué  avec  aœlamaLion  et  dont  les  applandisaemenU 
retrouvèrent  un  leteritis-ant  fctio  dans  tous  las  journau* 
qui  parlèrent  de  l'opérette  nouvelle  représentée  am  Nou- 
veautés dans  des  termes  où  il  était  difficile  de  sépuef 
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rélogé  véritable  de  la  flatterie  de  convention.  Au  31  dé- 
cembre, c'est  à  peine  si  étaient  comoQencées  les  études  de 
l'ouvrage  destiné  à  succéder  à  rOpéra-Comique  de  M.  Le- 
cocq.  Le  Droit  d'aînesse  venait  en  elFet  d'entrrr  en  répétition 
pour  être  la  seconde  page  de  Thistuire  des  Nouveautés  en 
1883.  Rien  n'indiquait  en  effet  à  ce  moment,  que  le  public 
se  décidât  bientôt  à  tourner  la  première  qui  appartenait 
encore  tout  entière  au  compositeur  de  La  petite  Mariée 
et  que  dut  prochainement  prendre  fin  la  lune  de  miel  du 
prince  Gaétan  et  de  Pinfante  Micaëla. 

Date  de  la  i'*  re-       Nombre  de  représ, 
prés,  daas  pend.  Tannée. 

Tannée.  En  matinée         Le  soir 

Les  Terreurs  de  Domi- 
nique^ vaud.  en  1  acte  .    l*""  janvier  165 

Le  Jour  et  la  Nuit,  opéra- 
comique  en  3  actes.  .  .  »  7  129 

Faliniiza,  op.  c.  en  3  act.    6  avril  55 

Le  Coeur  et  la  Main,  op. 

comique  en  3  actes  ...    19  octobre  5  74 

Isidore,  vaud.  en  1  acte.  .    20  octobre  73 
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Le  Lapin  de  MM.  Bataille  et  Feagère  s'est  joué  jusqu'au 
12  avril,  précédé  d'f//*  homme  fort^  S.V.P.^  de  Richard 
O'Monroy,  puis,  à  partir  du  26  mars,  au  Train  de  9  heures  15, 
de  Jean  d'Issy  (M.  Christian  de  Trogoff). 

Le  13  avril  avait  lieu  la  reprise  de  Lequel...?  le  succès 
déjà  centenaire  de  MM.  Armand  Chaulieu  et  Henri  Feugèrc. 
Le  désopilant  imbroglio  que  l'on  sait  a  été  enlevé  par  le 
couple  Montrouge  avec  un  brio  étourdissant.  Citons  aussi  le 
joyeux  Allart,  qui  a  quitté  son  rôle  des  Mille  et  une  Nuits 
pour  apporter  l'appoint  de  sa  verve  et  de  son  talent  à 
Lequel,  11  n'y  a  plus  d'analyse  à  faire  d'une  farce  sans 
prétention  :  ce  rire  désarme  et  gagne  la  salle  dès  la  troi- 
sième scène.  En  voilà  pour  la  fin  de  la  saison,  et  peut-ôtre 
bien  pour  le  début  de  l'autre. 

Le  22  septembre,  reprise  de  V Article  7. 

2k  Octobre.  —  Première  représentation  de  la  BELLE 
POLONAISE,  comédie-bouffe  en  trois  actes,  de  MM.  Léon  et 
FrantzBeauvallet*.  --  Pourquoi  M.  Gabriel  Chantoiseau, 

1.  DisTaiBUTiON.  —    Chantoiseau,   M.  Montrouge.  —   Bêlant. 
M.  Allart.  —  Trébuchet,  M.  Bellucci.  —  Filensix,  M.  Duhamel 
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LDcien  tailleur  et  maire  actuel  de  Gornenbrie,  a*t-il  besoin i 
)Our  hériter  de  sa  tante,  de  remettre  au  notaire  au  bout  de 
ingt  ans  —  c'est  une  clause  du  testament  —  le  portrait- 
nédaillon  qui  le  représente,  comme  autrefois  dans  les  bals 
lublics,  déguisé  en  belle  Polonaise...  Je  serais  bien  em- 
larrassé  de  vous  le  dire  et  peut-être  MM.  Beauvallet,  père 
t  fils,  n'en  savent-ils,  là-dessus,  guère  plus  long  que  moi. 
'oujours  est-il   qu'au  moment  de  donner  au  notaire  le 
ameux  médaillon,  Chantoiseau  s'aperçoit  qu'il  l'a  perdu. 
Comment   le   retrouver?...   Sur    le  conseil   de    son  ami 
Vébucbet,  Chantoiseau  se  décide  à  aller  consulter   une 
omnambule  masquée,  dont  on  vient  d'annoncer  l'arrivée 
u  village.  Patatras!  la  somnambule  en  question  n'est  autre 
ue  M"'  Chantoiseau  qui,  rendue  jalouse  par  le  portrait  de 
31  belle  Bolonaise,  au  sujet  duquel  il  n'a  jamais  voulu  lui 
onner  d'explications,  a  trompé  son  mari  avec  son  associé 
t  ami  Trébuchet,  Ta  lâché,  un  beau  jour,  en  lui  laissant 
me  fille  —  qui  n'est  certainement  pas  de  lui  —  et  s'est  mise 
.  courir  les  foires,  en  compagnie  d'un  homme-torpille  et 
i'ua    ours    noir    répondant    au    doux    nom    d'Auguste. 
(!■•  Chantoiseau  n'a  pas  seulement  retrouvé  son  mari  et  sa 
Ule  ;  elle  a  trouvé  un  gendre  :  Bêlant,  c'est  lui  qui  a  volé 
e  médaillon,  et  qui,  croyant  reconnaître  l'original  du  por- 
rait  dans  la  belle  Polonaise  de  la  foire,  est  amoureux  de 
ik  belle-mère,  sans  la  connaître  et...  de  son  beau-père, 
ians  le  savoir.  Au  lieu  de  se  démasquer  et  de  chercher  à 
'e venir  au  foyer  conjugal,  où  elle  jetterait  certainement  un 
Toid,  M"'  Chantoiseau  se  contente  de  faire  restituer  à  son 
mari  le  précieux  médaillon,  et  annonce  son  départ  pour  la 
BLamtchatka.  La  pièce  a  sans  doute  plus  amusé  les  specta- 
teurs des  représentations  suivantes  qu'elle  n'avait  diverti 
ceux  de  la  première.  Soirée  lugubre,  en  dépit  des  efforts 
de  M""  Macé-Montrouge  et  de  M.  Montrouge,  de  MM.  Allart 
et  Duhamel  et  d'une  gentille  ingénue,  M"*  Godard,  qui  nous 
a  fait  rire  un  instant  grâce  à  l'air  naïf  dont,  au  second  acte, 

■ —  Chaponard,  M.  Liesse,  —  Auguste,  M.  Batte.  —  La  belle  Polo- 
naise, ilf™^  Macé-Montrouge.  —  Cécile,  A/"*  Godard.  —  Véro- 
nique, M"«  Lavaine. 

40 
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elle  a  conté  à  la  somnambule,  sa  belle-mère,  son 
pour  son  cneoapan  de  mari  :  c  Je  sais  bien  quHl  n'ettpii 
beau  ;  mais  vous  savez,  madame ,  dans  les  petites  commami 
on  prend  ce  qu'on  trouve  :  on  n'a  pas  le  choix!  «  Il  fint 
croire  que  M.  Montrouge  n'avait  pas  le  choix  quand  il  a  pris 
dans  ses  cartons  Tours  mal  léché  qu^il  nous  exhibait  ce  joa^ 
là.  Voulant  être  boufTonne  et  moitié  sentimentale,  la  pièce 
de  MM.  Beauvallet  n^est  ni  Tune,  ni  l'autre  :  ni  faite,  ni  à 
faire. 

20  DÉCEMBRE.  —  Première  représentation  du  RÉVEIL 
DE  VÉNUS,  comédie-bouffe  en  trois  actes,  de  MM.  Paul 
BuRANi,   Maurice   Ordonneau    et    Cermoise^  —  Trois 
auteurs,  —  sans  parler  d'un  quatrième,  que  Ton  retrouve, 
paraît-il  dans  toutes  les  pièces  de  PAthénée,  et  qui^  comme 
toujours,  est  resté  dans  la  coulisse  où  il  a  certainement 
plus  travaillé  que  ses  trois  collaborateurs.  C'est  ainsi  qu'il 
faut  reconnaître  sa  griffe,  —  la  griffe  du  maître,  n'est-ce 
pas  ?  —  dans  le  rôle  du  vieux  jardinier,  à  qui  tous  les 
personnages  de  la  pièce  content  leurs  petites  affaires,  comme 
vous  le  feriez  à  peine  à  votre  ami  le  plus  intime.  Mais  allez 
donc  chercher  quelque  vraisemblance  dans  une  comédie- 
bouffe  (cette  dénomination  est  encore  une  trouvaille  de 
TAthéoée)  destinée  avant  tout  à  faire  briller  le   couple 
Montrouge  !  Demandons  seulement  aux  deux  compères  de 
nous  amuser,  et  s'ils  y  réussissent  quelquefois,  sachons 
borner  nos  désirs,  et  comme  le  sage,  nous  contenter  de 
peu.  Au  temps  où  elle  était  jeune  et  belle,  M™"  Bombardier 
a  eu  des  faiblesses  pour  un  peintre  (Romulus  était  son  nom) 
et  a  posé,  sans  aucune  espèce  de  costume,  pour  son  tableao 
le  Réveil  de  Vénus:  un  nuage  par  devant,  une  vague  écu- 
mante  par  derrière...  Ily  a  vingt  ans  de  cela  :  la  belle  Vénus 
est  devenue  la  maman  Bombardier;  elle  a  perdu  son  mari 

1.  Distribution.  — -  Chapoulot,  M.  Montrouge.  —  Bréchard, 
M.  Allard.  —  Napolt,  M.  Duhamel.  —  Lauverdin,  M.  Roucoux, 

—  Durand,  M.  Belucci.  —  M™"  Bombardier,  >/""«  Macé-Monlrougf- 

—  Juliette,  M""  Liona  Cellié.  —  Jacqueline,  Jlf"«  ChanlelU.- 
Gilberle,  .1/"^'  Lavainnc.  —  Zanetta,  J/""^  Godard. 
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marié  son  gendre,  n'ayant  qu'un  désir  au  monde  :  celui 
icquérir  la  fameuse  toile  où  elle  s'imagine  être  encore 
mpromise,  et  que,  contrairement  à  son  serment,  Romulus 
aissé  courir  dans  le  commerce.  Le  Réveil  de  Vénus  est 
»s  demandé,  c'est  le  meilleur  tableau  d'un  peintre  qui, 
puis  lors,  a  brisé  ses  pinceaux.  Après  avoir  parcouru  en 
in  deux  cent  soixante-dix  expositions,  M"""  Bombardier  a 
i  par  découvrir  le  chef-d'œuvre  entre  les  mains  d'un  mar- 
md,  Brichard,  qui,  on  le  pense,  exploite  autant  qu'il  le  peut 
iésir  de  sa  cliente.  Recherché  également  par  Chapoulot, 
L  pensait  être  agréable  à  sa  belle-mère  (les  gendres  ont 
rfois  de  ces  idées  bizarres  !)  en  lui  offrant,  pour  sa  fête 
tableau  dont  elle  parlait  souvent  dans  le  délire  de  sa 
•nière  maladie,  le  Réveil  de  Vénus  apparaît  enfin  à  nos 
IX  éblouis.  Chapoulot  y  reconnaît  les  traits  de  Juliette, 
jeune  femme  (on  se  ressemble  de  plus  loin),  et  vous 
fez  d'ici  le  quiproquo  sur  lequel  roule  toute  la  pièce.  Le 
ond  acte  se  passe  dans  une  maison  de  campagne  dont 
iette  Chapoulot  a  voulu  faire  la  surprise  à  son  mari,  et 
celui-ci  la  trouve  en  compagnie  du  jeune  propriétaire 
lui-ci  a  la  spécialité  de  courtiser  les  jolies  femmes)  qu'il 
>nd  pour  Romulus,  le  peintre  de  Vénus,  et  son  amant. 
lit  s'explique  au  dernier  acte,  chez  le  peintre  lui-même, 
mulus,  devenu  M.  Durand,  tout  comme  pourrait  s'appeler 
îélèbre  Carolus  en  rétablissant  l'orthographe  de  son  nom 
famille...  Romulus  a  le  culte  des  souvenirs;  il  croit 
anement  que  Vénus  est  toujours  enfermée  dans  le  reli- 
aire  où  il  l'avait  mise,  et  il  a  formé  le  projet  de  souper, 
nme  tous  les  ans,  avec  l'image  de  sa  bien-aimée  d'au- 
fois.   Mais  il   a  compté  sans  son  modèle  domestique, 
poli,  qui  n'est  certainement  pas  un  domestique  modèle, 
qui  lui  a  volé  son  Réveil  de  Vénus  pour  le  porler  au 
rchand  Bréchard,  autre  filou  qui  en  fait  faire  une  copie. 
ist  cette  copie  toute  fraîche  quia  trompé  l'œil  de  Chapoulot 
a  pu  lui  faire  croire  à  une  infidélité  de  sa  chère  Juliette- 
iette  est  justifiée,  «  C'est  moi  Vénus  !  »  avoue  M"'^  Bom- 
•dier.  —  «  Allons  donc  !  *  s'écrie  son  gendre,  —  qui  se 
id  pourtant  à  l'évidence  quand  il  voit  le  vrai  Romulus 
itimer  sa  liaison  d'autrefois  en  épousant  le  modèle  dé- 
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colleté  qui  a  posé  pour  Amphitrite  :  un  nuage  par  derant, 
une  vague  écumante  par  derrière...  Je  ne  vous  donne  pas 
la  pièce  pour  un  chef-d'œuvre  d'esprit  et  de  bon  goût,  mais 
je  dois  constater  que  le  dernier  acte  m'a  plus  amusé  que 
les  r<eux  autres,  et  comme  la  farce  est  jouée  avec  entrain 
par  M.  et  M"'  Montrouge  (le  gendre  et  la  belle-mère)  par 
MM.  Roucoux,Allart, Duhamel  et  Bellucci,  etparM""Liona 
Cellié,  Chantelle,  etc.,  nous  comprenons  son  succès...  de- 
vant le  public  ordinaire  de  TAthénée. 


Histoire  de  femmes.  .  . 

Le  Lapin 

Un  homme  fort,  S.V.P. 
Le  train  de  9  heures  15 

Lequel? 

U article  7 

*  La  Belle  Polonaise  .  . 

Le  Téléphone 

Tous  toqués 

*  Le  Réveil  de  Vémis.  . 


Nombre 
d'actes. 

Date  de  la  !'•  re- 
prés, pend, 
l'année. 

Total  des  re- 
prés, dans 
l'année. 

1 

15 

3 

90 

1 

88 

1 

26  mars 

119 

3 

13  avril 

61 

3 
3 

22  septemb. 
24  octobre 

32 
38 

1 

8  novemb. 

40 

1 

18  décemb. 

14 

3 

20  décemb. 

12 

THÉAÏRE   CLUNY 


L'amusant  vaudeville  de  M.  Alexandre  Bisson,  Un  lycée 
de  jeunes  filles^  qui  date  du  28  décembre  de  la  précédente 
année,  s'était  joué  avec  succès  jusqu'au  9  février.  M.  Taille- 
fer  nous  donnait,  le  leDdemain,  la  reprise  des  Noces  de  Bois- 
joli,  d'Alfred  Duru,  seul,  sans  Chivot,  ô  prodige!  Les  Noces 
de  Boisjoli,  qui  appartenaient  au  théâtre  du  Palais-Royal, 
passent  à  Cluny  grâce  à  l'intervention  puissante  de...  Duru 
lui-même.  Ça  été  un  long  éclat  de  rire  en  trois  accès,  et 
une  des  plus  désopilantes  soirées  de  la  rive  gauche.  Imagi- 
nez, en  effet,  un  gendre  en  partie  double,  pourvu  de  deux 
fiancées,  et  par  conséquent  de  deux  beaux-pères,  et  passant 
grâce  à  un  mur  mitoyen,  de  la  brune  à  la  blonde  et  du  beau- 
père  chagrin  au  beau-père  hilare.  Brodez  sur  cette  situa- 
tion ambiguë  les  coïncidences  et  les  rencontres  les  plu^ 
abracadabrantes  :  duels,  quiproquos  et  scènes  de  jalousie, 
et  vous  aurez  l'une  des  meilleures  farces  des  tréteaux  de  la 
rue  Montpensier.  Enlevée  avec  une  gaieté  convaincue  par 
les  beaux-pères  Mesmaker  et  Gobereau,  le  jeune  Guy,  la 
plantureuse  fille-mère  I.  Aubrys,  toujours  amusante,  et  la 
belle  Ghinassi,  la  pièce  de  M.  Duru  retrouve  comme  un  re- 
gain de  jeunesse,  et  les  Noces  de  Boisjoli  auront  pendant  un 
mois  chambrée  pleine  d'invités. 
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14  Mars.  —  Première  représentation  de  MIMI  PINSON, 
vaudeville-opérette  en  trois  actes,  paroles  de  MM.  Maurice 
Qrdonneau  et  Arthur  Yerneuil,  musique  de  M.  Mighiels^ 
—  Alfred  de  Musset  est  décidément  à  la  mode  au  mois  de 
mars  de  cette  bienheureuse  année.  Après  Barberine  et  Na- 
mouna,  voici  venir  Mimi  Pinson.  La  symphonie-ballet  de 
M.  Lalo  ne  ressemble  en  rien  à  la  Namouna  du  poète.  De 
même,  le  vaudeville-opérette  (vaudeville-opérette^  on  n'avait 
pas  encore  trouvé  celle-là  !)  représenté  au  théâtre  Gluny  n*a 
guère  d'autre  rapport  que  le  titre,  soit  avec  la  jolie  chanson 
d^Alfred  de  Musset  : 

Mimi  Pinson  est  une  blonde, 
Une  blonde  que  l'on  connaît!... 

soit  avec  la  nouvelle  en  prose,  assez  faible  du  reste,  quHl 
publia  en  1843,  et  intitulée  :  Mimi  Pinson^  a  profil  de  gri- 
sette  >.  G*est  aussi  un  profil  de  grisette  que  nous  ont  dooDé 
M.  Maurice  Ordonneau,rauteur  applaudi  des  Deux  Chambre$ 
et  de  Madame  Grégoire^  et  M.  Arthur  Yerneuil. 


Il  ne  faut  pas  qu'on  la  chiffonne, 
La  robe  de  Mimi  Pinson. 

D'un  gros  bouquet  de  fleurs  d'orange 
Si  l'amour  veut  la  couronner 
Elle  a  quelque  chose  en  échange, 

Landeriretle  ! 

Â  lui  donner. 

La  Mimi  Pinson  du  théâtre  Gluny  grarde  ça  (c'est  elle  qui 
nous  le  dit)  pour  celui  qui  aura  touché  son  cœur.  Get  heu- 
reux mortel  n'est  autre  que  Marcelin,  un  fils  de  famille  qui 
se  fait  culotteur  de  pipes  et  grand  buveur  de  bocks,  dans 
le  but  de  plaire  à  la  jeune  modiste  du  quartier  Latin.  Tant 

1.  Distribution.  —  Le  baron  de  Haut-Vignoble,  M.  Mesmaker. 
—  Marcelin,  M.  Buire.  —  Marchaterre,  M.  Guy,  —  Romulus, 
M.  Noé.  —Mimi  Pinson,  A/""  Pauline  Luigini.  —  M""Colardeau, 
JW"*  Irma  Auhrys,  —  La  baronne,  JW"«  Luther,  —  Bichette, 
Ai""  Gravier.  —  Victoire,  3/"*  RegnauU, 
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s  pour  le  baron  de  Haut-Vignoble  et  Tépicier  Golardeau, 
li  courtisent  tous  deux  la  jolie  grisette  et  en  seront  pour 
iirs  frais.  Mystifiés  comme  amants,  et  trompés  comme 
aris,  l'épicier  et  le  baron  se  voient  préférer  le  jeune  étu- 
ant  sans  le  sou  (ou  paraissant  tel);  il  va  sans  dire  que 
arcelin  saura  se  débarrasser  à  temps  de  la  chaîne  qui  le 
i  à  la  baronne  de  Haut-Vignoble,  son  ancienne  passion. 
Messieurs  les  étudiants  s'en  vont  à  la  Chaumière....  > 
est  au  bal  d'antan  que  nous  introduit  le  second  acte  de 
imi  Pinson^  dont  l'action  se  passe  sous  le  règne  de  Louis- 
lilippe  :  perruques  en  poire  et  manches  à  gigots.  Nous  ne 
«espérions  pas  de  voir,  au  troisième  acte,  apparaître  le 
i-citoyen  en  personne...  L'entrée  du  monarque  a  été 
mplacée  (c'est  dommage!)  par  la  lecture  d'un  poulet  de 
à  Majesté,  attribuant  le  ministère  de  la  police  à  cette  vieille 
inache  qui  a  nom  le  baron  de  Haut- Vignoble.  On  a  bien 
de  la  missive  royale  ;  on  s'est  également  fort  amusé,  au 
éâtre  Cluny  (où  le  public  n'est,  heureusement,  pas  trop 
fficile)  des  quiproquos  un  peu  connus  qui  remplissent  le 
cond  acte.  Un  mari  contant  fleurette  à  sa  propre  femme 
l'il  ne  reconnaît  point  sous  son  domino...  rose  ou  bleu, 
ilà  certes  qui  ne  s'était  jamais  vu  1  Qu'importe,  d'ailleurs, 
la  pièce  est  gaie,  agrémentée  de  musique  généralement 
ie  et  aussi  gaiement  jouée  que  possible!... 

Mimi  Pinson  porte  une  rose, 
Une  rose  blanche  au  côté , 
Cette  fleur  dans  son  cœur  éclose , 

Landerirette  ! 

C'est  la  gaieté  ! 

Sxcusez-moi  si  les  vers  de  Musset  me  reviennent  involon- 
rement  à  la  mémoire.  N'est-ce  pas  le  plus  bel  éloge  que 
puisse  faire  ici  de  la  pièce  des  deux  jeunes  vaudevillistes 
0  de  citer  à  son  sujet  la  chanson  dont  ils  se  sont  heureu- 
Jaent  inspirés?  M.  Ordonneau  a  déjà  prouvé  et  prouve  en- 
'e  tous  les  jours  ce  qu'il  peut  faire,  MM.  Verneuil  et  Mi- 
els ont  composé  ce  P^ssitl,.,  P^ssitf.,.  qui  a  couru  dans 
it  Paris.  A  eux  trois,  les  auteurs  de  Mimi  Pinson  viennent 
btenir  un  gentil  succès,  dans  lequel  il  est  iust©  dô  Mt^ 
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une  part  à  leurs  zélés  interprètes,  M"'  Pauline  Luigini,qui 
saura  dompter  sa  peur  du  premier  soir;  M.  Guy,  un  ténor 
sympathique  et  un  adroit  comédien  ;  M"'  Irma  Aubrys,  une 
duègne  d*un  réel  talent  ;  M.  Mesmaker,  un  bon  ahuri,  se- 
conde édition  d'Edouard  Georges;  voire  M.  Gobereau, d'au- 
tant plus  boufifon  qu'il  est  plus  sérieux.  J'ai  dit  que  nous 
avions  ri.  Ce  n*est  pas  le  cliché  seul  qui  m'oblige  à  ajouter 
que  nous  avons  tous  été  désarmés.  Reste  à  savoir  si  tons 
les  gommeux  du  quartier  Latin  sont  allés  entendre  au 
boulevard  Saint- Germain  les  rapins  en  veston  de  flanelle 
et  en  béret  rouge,  chanter  sans  gilet ,  mais  non  toujours 
sans  voix,  la  ronde  de  Marcelin  :  «  Voilà  pourquoi  l'étu- 
diant ne  quitte  pas  la  grisette...  »  II  y  a  longt^ps,  do 
reste,  que  la  grisette  a  quitté  l'étudiant  ;  bien  longtemps, 
hélas!  que  la  robe  de  Mimi  Pinson  est  allée  rejoindre 
le  manchon  de  Francine,  que  la  rue  de  La  Harpe  est  de- 
venue le  boulevard  Saint-Michel,  et  que  la  Chaumière  a 
été  remplacée  par  le  bal  BuUier,  où  Ton  rencontre  généra- 
lement plus  de  calicots  que  d'étudiants.  MM.  Ordonneau  et 
Verneuil  n'ont  certainement  *pas  vu  les  mœurs  qu'ils  ont 
tenté  d'esquifiser  ':  de  là  vient,  sans  doute,  la  mollesse  de 
leur  crayon,  le  flou  de  leur  croquis  par  ouï  dire... 

A  Mimi  Pinson  on  ajoutait,  le  2  avril,  le  célèbre  vaude- 
ville de  Clairville  et  Dumanoir  intitulé  les  Folies-Drami' 
tiques,  M°"  Daynes-Grassot,  une  réputation  de  province  déji 
remarquée  au  théâtre  Déjazet  dans  la  5am6oc/ie  y  faisait 
ses  débuts  et  obtenait  un  succès  des  plus  mérités.  La  pièce 
était  d'ailleurs  bien  jouée  par  MM.  Galabert,  Guy,  Gobereau» 
Lecœur,  M"^*  Aubrys,  Gravier  et  Lebrun. 

17  Avril.  —  Première  représentation  de  115,  RUE  PI- 
GALLE,  pièce  en  trois  actes  de  M.  Alexandre  Bisson*.- 

• 

Avant  de  poser  sur  l'affiche  du  théâtre  Gluny  ce  titre  aussi 

1.  Distribution.  —  Loriot,  M.  Galabert.  —  Quiquemel, 
M.  Mesmaker.  —  Bernard,  M.  Médony.  —  Frédéric,  M.  Dupuy- 
—  Chanibon,  M.  Lecœur.  —  M""  Taupinj.^f"»»  J.  Aubryi.  - 
M""»  Loriot,  M"«  Kid.  —  Valentine,  A/""  Jane  Mario.  —  Hélène. 
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parisien  que  fantaisiste  —  vous  ne  connaissez  pas  plus  que 
moi  de  numéro  115,  rue  Pigalle  —  la  pièce  nouvelle  de 
M.  Alexandre  Bisson  a,  dit-oo,  passé  par  bien  des  épreuves, 
En  auteur  aveugle  —  ils  le  sont  tous! — M.  Bisson  tenait 
mordicus  à  sa  première  dénomination  :  Bernard,  le  tueur  de 
femmes,  qui  sentait  d'une  lieue  le  vaudeville-concert  des 
anciennes  Folies-Nouvelles.  —  Bernard  est  mon  héros,  di- 
sait-il; tueur  de  femmes,  il  l'est,  ou  semble  Tètre.  Le  direc- 
teur, de  son  côté,  j'ai  nommé  M.  Taillefer,  voulait  que  la 
pièce  s^appelât  M'ame  Taupin,  parce  que  M'ame  Taupin  est, 
selon  lui,  la  clef  même  de  l'œuvre,  ce  qui,  en  sa  qualité  de 
concierge,  était  assez  logique.  M.  Taillefer  arriva  enfin  un 
matin  chez  Fauteur  avec  une  vraie  trouvaille  :  115,  rue  Pi- 
galle,  Le  vaudeville  était  baptisé. 

115,  rue  Pigalle,  habite  une  jeune  veuve  intéressante 
autant  quMntéressée,  qui  profite  du  gâtisme  de  son  mari, 
M.  Quiquemel,  et  d'une  séparation  devenue  impérieuse  pour 
continuer  son  commerce,  loin  des  regards  jaloux  de  son 
Othello  desséché.  Or,  M.  Quiquemel  est  à  la  fois  mari  in 
partibus,  oncle  réel  et  associé  effectif  :  mari  de  la  belle 
petite  en  question,  oncle  d'un  jeune  libertin,  et  associé  de 
M.  Loriot,  possesseur  d'une  fille  charmante,  que  M.  Qui- 
quemel avait  rêvée  pour  femme  à  son  pendard  de  neveu. 
Mais  l'honorable  et  prudent  Loriot  a  su  résister  aux  sugges- 
tions de  son  associé  et  évincer  un  gendre  aussi  fantaisiste. 
Il  vient  précisément  de  marier  sa  chère  enfant  à  un  avocat 
de  talent  et  d'avenir,  M.  Anatole  Bernard.  (It  cela,  en  dépit 
de  Quiquemel,  qui  vient  déclarer  aux  portes  de  la  mairie 
que  ledit  Anatole  Bernard  est  un  assassin  —  ni  plus  ni 
moins  —  asasssiu  de  sa  première  femme,  qui  plus  est.  Il  a 
des  preuves,  et  connaît  même  le  lieu  du  crime  :  115,  rue 
Pigalle.  Nouvelle  à  sensation,  qui  ne  trouve  pas  le  moindre 
crédit.  On  passe  outre  et  dans  la  salle  des  mariages.  Ce  qui 
ne  laisse  pas,  néanmoins,  de  jeter  un  petit  froid.  Au  second 
acte,  la  terrible  nouvelle  se  confirme.  Et  vous  imaginez  ai- 
sément les  transes,  les  angoisses,  les  mille  et  une  précau- 
tions de  ce  brave  père  Loriot,  qui  ne  lâche  plus  son  gendre, 
le  suit,  l'épie,  enlève  subrepticement  de  la  chambre  nuptiale 
tous  les  instruments  capables  de  servir  un  criminel,  tels  que 
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pelles,  pincettes,  lourds  flambeaux  et  jusqu'au  couteau  à 
papier  de  rinoffensif  avocat,  c  N'oublions  pas  l'affaire  Cle- 
menceau !  1  s'écrie  le  pauvre  homme.  La  nouvelle  se  con- 
firme et  se  complique  d'une  circonstance  bien  naturelle  : 
Anatole  Bernard  vient  annoncer  au  public  que  sa  réputation 
d'avocat  est  faite  :  on  vient  de  le  charger  d'un  plaidoyer  en 
faveur  d'un  mari  qui  a  tué  sa  femme,  affaire  qu'il  plai- 
dera en  toute  connaissance  de  cause.  Et  le  voilà  parti  déjà 
dans  une  improvisation  chaleureuse,  entendue  par  les 
vieux  parents  toujours  embusqués  aux  portes  :  <c  Oui,  il 
a  tué  sa  femme,  qu'il  avait  prise  en  flagrant  délit  d'adultère, 
il  Ta  tuée,  et  il  a  bien  agi,  et  il  est  tout  prêt  à  recom- 
mencer. Horreur  1  »  La  désopilante  Irma  Aubrys  —  con- 
cierge du  115,  rue  Pigalle  —  au  courant  du  crime,  vient, 
fort  heureusement,  éclaircir  le  quiproquo  dès  longtemps 
prévu  :  c'est  —  vous  l'avez  deviné,  —  d^un  autre  Bernard 
"  qu'il  s'agissait.  Un  mélodrame  qui  éclate  de  rire,un  vaude- 
ville réellement  amusant,  digne  de  l'auteur  d'Un  Lycée  de 
jeunes  filles  et  du  Voyage  (TagrémenL 

Pendant  que  le  directeur  de  Gluny  émigrera  avec  115, 
rue  Pigalky  le  théâtre  sera  loué,  à  partir  du  1"  juin,  à 
M.  Maurice  Simon,  l'ancien  artiste  des  Nations,  opérant 
alors  pour  le  compte  d'un  auteur  désireux  de  se  faire  jouer 

—  môme  pendant  Tété. 

2  Juin.  —  Première  représentation  de  C'EST  LA  LOI, 
drame  en  cinq  actes  et  un  prologue  de  M.  Mary  Cliquet*. 

—  Un  brave  et  naïf  garçon,  Maurice  Renaud,  épouse  une 
femme  qui  a  commis  une  faute  avant  le  mariage,  et  qui, 
naturellement,  s'empresse  de  la  renouveler  après  :  cette 
Thérèse  est  une  simple  coquine,  et  Servais,  son  complice, 

1.  Distribution.  — Renaud,  M.  Maurice  Simon.  —  Servais, 
M.  Nerssant.  —  Duperrier,  M.  Boscher.  —  Paul  Duperrier, 
M,  Lekean,  —  Gavaud,  M,  Huberville,  —  Marlet,  M.  P.  Worms. 
--  Perrin,  M.  Doniau,  —  Thérèse,  A/"»  We6cr.  —  Marthe, 
JW"«  Ruth.  —  M""»  Prinçart,  M""  Fanny  Génat.  —  Louise, 
M"»  Cassothy.  —  Mince,  'aP^*  de  Gournay.  —  Nanette,  AP^  Re- 
gnauU.  — Jeanne,  fille  de  6  ans,  petite  Bellisson.  —  Une  ser- 
vante, Gobry. 
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une  tispëce  de  Laniiar,  digue  de  la  rèprobatiOD  générale,  en 
tout  autre  quartier  même  que  c&lui  du  boulevard  Saint- 
Michel.  Le  mari  surprend  sa  femme  avec  son  amant. 
«  Je  pourrais  vous  tuer,  dil-il  au  monsieur;  j'aime  mieux 
vous  laisser  ensemble,  traînant  le  pesant  boulet  de  l'adul- 
tère, n  Et  it  leur  souhaite  le  bonsoir.  VoilHi  le  prologue.  Au 
premier  acte,  siï  ans  après,  nous  retrouvons  Maurice  Re- 
naud devenu  prote  d'oue  granle  imprimerie,  vivant  avec 
une  charmante  Jeune  femme.  Marthe,  dout  on  le  croit  le 
mari,  et  qui  lui  a  déjà  donné  deux  eolants.  i  11  parait  que 
vous  avez  prospéré!  n  lui  dit  sa  légitime,  qui  vient  le  re- 
lancer au  milieu  de  son  bonheur  extra- conjugal  et  troubler 
la  fêle  que  les  ouvriers  de  l'imprimerie  offrent  à  leur  excel- 
lent patron.  M.  Diiperrier.  Prenant  fait  et  cause  pour  la 
maîtresse,  qu'il  a  toujours  regardée  comme  une  honoSte 
fiile  et  une  bonne  mËre,  ledit  Dûperrier  s'empresse  de 
chasser  M"  Renaud,  qui  est  ainsi  venue  troubler  les  épan- 
chements  de  ses  ouvriers  typographes.  <c  Je  sors,  mais  je 
reviendrai,  dit  Thérèse  à  son  mari  ;  je  te  suivrai  partout; 
c'est  la  loi!  >  Son  but  est  de  palper  l'hâritage  de  cent 
mille  francs  que  vient  de  faire  Maurice.  C'est  pourtiuoi  — 
ô  étrange  façon  de  commenter  le  Code  pour  l'ex-maire  d'un 
chef-lieu  de  canton  î  —  nous  voyons  la  femme  légitime, 
accompagnée  d'un  homme  de  loi  (qui  n'est  autre  que  son 
amant  déguisé),  expulsant  la  maîtresse  et  se  réinstallant 
chez  son  mari,  au  nom  de  qui  sont  les  quittances  de  loyer. 
C'est  la  loi  I  Tel  est  le  refrain  vraimeol  comique  do  cette 
panie  de  cache-cacbe,  aboutissant,  à  l'acte  suivant,  au  ca- 
bouiot  tenu  par  la  Pinçari,  ou  l'Alphonse,  déguisé  cette  fois 
en  virtuose  de  café,  chante  la  chanson  à  la  mode  : 


Et  la  salle  de  reprendre  discrètement  en  chœur  le  refrain 
de  cetla  douce  mélodie...  Le  meilleur  moment  de  la  soirée 
qui  a  justement  suivi  celle  des  Cerises  à  l'Ambigu.  Mais  on 
ne  fait  pas  que  cbanler  au  caboulol  en  question  :  on  cherche 
à  y  •  poisonner  d  le  mari,  légèrement  abruti  déjà  par  l'ab- 
ânlhe,  dont  il  fait  une  effrayante  consommation,  depuis  son 
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malheur  Jô  veux  dire  depuis  le  jour  où»  perdant  sa  mai- 
tresse  et  son  enfant,  il  s^est  laissé  bêtement  reprendre  par 
sa  vraie  femme.  Grâce  à  TinteUigence  d'une  bonne  a  qui 
a  tout  vu,  »  ce  n'est  point  Maurice,  c'est  Thérèse  elle-mèine, 
et  Thérèse  toute  seule  qui  absorbe  le  quasi-poison,  et  qui, 
pour  faire  pendant  au  coup  de  sang  de  son  mari,  à  Facte 
précédent,  tombe  en  pâmoison  et  se  met  à  dormir  d'un 
sommeil  de  plomb,  au  moment  où  il  lui  faudrait  courir 
après  son  mari,  qui  vient  de  retrouver  Marthe  et  le  bébé. 
Honneur  et  misère  !  tel  est  le  tilre  de  Pavant-dernier  ta- 
bleau,  représentant  une  mansarde,  oîi  Marthe  aime  mieux 
t  crever  de  faim,  i  elle  et  sa  petite  fille,  que  d'accepter  l'or 
du  fils  Duperrier.  c  Je  me  donne,  mais  je  ne  me  vends 
pas!  >  dit-elle  au  jeune  gommeux  (un  jeune  gommeuz  de 
Gluny)  qui  nous  a  lâché,  dans  le  courant  de  la  soirée,  cette 
parole  étonnante  et  profonde  :  «  Le  mariage  ne  fait  pas  tou- 
jours le  bonheur!  i  Après  c  Honneur  et  Misère  »  devait  venir 
le  t  Châtiment  »,  c'était  dans  Tordre.  Le  théâtre  représente 
le  décor  du  Pardon  de  Plo'érmel,  traversé  par  un  petit  pont, 
que  scie  très  consciencieusement  le  monsieur  de  Thérèse, 
afin  d'engloutir  dans  le  torrent  la  pauvre  Marthe,  dûment 
dépouillée  du  portefeuille  qui  contient  les  cent  mille  francs 
de  rhéritage.  Mais  —  il  y  a  une  justice  au  ciel  et  dans  les 
drames  de  Gluny  —  ce  n'est  point  Marthe  qui  tombe  dans 
Tétang,  c'est  Thérèse  elle-même,  reculant  d'épouvante  en 
apercevant  son  mari  qu'elle  n'attendait  pas  dans  ces  parages. 
Sans  avoir  besoin  du  divorce,  Maurice  devenu  veuf  pourra 
donc  épouser  la  mère  de  sa  fille.  Telle  est  la  pièce  signée  de 
M.  Mary  Cliquet,  aidé,  dit-on,  des  conseils  d'un  dramaturge 
de  profession,  M.  Jules  Dornay.  Nous  l'avons  racontée  : 
preuve  que  nous  l'avons  écoutée  jusqu'au  bout.  On  ne  sau- 
rait raisonnablement  nous  en  demander  davantage.  Conçu 
dans  une  gamme  emphatique,  écrit  dans  le  style  redondant, 
ordinaire  aux  gros  drames  de  ce  genre,  le  rôle  de  Maurice 
Renaud  est  joué  avec  un  véritable  talent  par  M.  Maurice 
Simon.  L'excellent  artiste  est  admirablement  tombé  au  troi- 
sième tableau.  Il  en  a  été  de  même  de  la  pièce,  à  Tissue  de 
cette  chaude  soirée*. 

1.  Dans  les  premiers  jours  de  juillet,  M.  Taiilefer  a  cédé  le 
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V*  Septembre.  -*-  Réouverture  et  première  représenta- 
tion des  ^SCEPTIQUES,  comédie  en  quatre  actes  de  Félicien 
Mallefille^  — Nous  ne  saurions  en  vouloir  au  successeur 

théâtre  Gluny  à  plusieurs  capitalistes  réunis  en  société  anonyme. 
M.  Maurice  Simon  a  été  nommé  directeur  gérant  de  celte  société. 
Le  nouvel  impressario  délaissera  complètement  Topérette  ;  il  jouera, 
exclusivement  le  drame  et  la  comédie. 

La  réouverture  du  théâtre  aura  lieu  le  1*'  septembre  sous  la 
direction  de  M.  Maurice  Simon  par  une  reprise  des  Sceptiques,  la 
comédie  de  M.  Félicien  Mallefille  qui  oblint  un  si  grand  succès 
sous  la  direction  Larochelle. 

C'estd'ailleurs  des  traditions  de  ce  dernier  que  se  propose  de 
s'inspirer  M.  Maurice  Simon.  Il  jouera  surtout  la  comédie- vaude- 
ville et  le  drame  intime. 

Après  les  Scepliques,  viendra  la  première  représentation  d'une 
comédie  ^louvelle  en  trois  actes,  de  M.  Grenet-Dancourt,  un  de 
nos  meilleurs  monologuistes ,  dont  on  a  applaudi,  Tannée  précé- 
dente à  rOdéon,  un  excellent  début  :  Rwal  pour  rire, 

La  pièce  de  M.  Grenet-Dancourt  a  pour  titre  :  Les  Noces  de 
J|/»»«  Loriquet. 

Puis  viendra  une  reprise  du  Bâtard ,  de  Touroude,  accompagné 
des  Maris  inquiets  j  comédie  en  trois  actes  de  M.  Albin  Valabrègue, 
à  laquelle  succédera  une  comédie-vaudeville  dé  MM.  Gastineau  et 
William  Busnach  :  Les  Petits  Tabourets, 

£n  se  maintenant  dans  les  limites  que  nous  venons  d'indiquer, 
M.  Maurice  Simon  a  le  bon  espoir  de  rendre,  au  théâtre  de  Cluny, 
la  faveur  dont  il  a  joui  si  longtemps  auprès  du  public. 

Voici  quel  sera,  à  la  fin  d'août ,  le  personnel  du  théâtre  : 

ADMINISTRATION 

Directeur  :  M.  Maurice  Simon.  —  Secrétaire  :  M.  René  de 
Cuers.  —  Régisseur  général  :  M.  Boscher.  —  Second  régisseur  : 
M.  Huberville.  —  Chef  d'orchestre  :  M.  Thony. 

ARTISTES 

M"**  Buth,  Irma  Aubrys,  de  Lozet,  Fanny  Génat,  France,  Kol- 
ler,  Ina  Varez,  Brison. 

MM.  Maurice  Simon,  Angelo  (en  représentations),  Rosny^  Mes« 
xuaker,  Boscher,  Dacheuz,  Gobereau,  Court,  Martin,  Huberville. 

1.  Distribution.  —  Le  duc  de  Villepreneuse,  M,  Angelo,  — 
I^ierre  Froment,  M.  Rosny,  —  Le  comte  d'Apremontt  M,  Bosclier. 
• —  Dandurel,  M.  Dacheux.  —  Lionel,  M.  Court,  —  La  comtesse 
d'Apremont,  iW"»  Ruth.  —  Blanche,  Jf"*  de  Lozet.  —  Sidonie  Lan- 
durel,  Ai"*  Koller. 
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de  M.  Taiilefer  de  la  reprise  d'une  coméiiie  un  peu  connMi 
car  cette  ceuvreesteEsentielIeinent  tiitéraire,  et  elle  prëcèdl 
toute  une  série  de  débuts  curieux.  Félicien  MalteQlle  aimût 
les  Sceptique»  comma  aa  fait  d'un  Benjamia,  c'est  une 
deroières  œuvr>?s.  [l  avait  débuté  en  1S34  dans  la  Revuedt 
Paris  par  le  Concert  det  [leurs,  et,  du  premier  coup,  il  atùt 
décroolié  la  timbale  de  la  renommée  :  ses  ijualilés  mallressai 
étaient  un  grand  souci  du  style  et  une  habileté  d'agencement 
Ecénique  qui  seconde  étonnamment  l'intérêt  des  pëHpétief. 
Cs  lettré,  ce  délicat  n'a  guère  eu  que  dessuccËs,  depuis  M< 
Sept  Enfants  de  Lara  jusqu'au  Cœur  et  la  Dot,  cinq  acUi' 
plems  de  j^aieté  que  ddus  voudrions  bien  revoir  un 
Boirs  au  Théâtre-français,  pourquoi  faut-i!  qu'une^  étud»' 
aussi  profonde,  aussi  soignée  que  les  Sceptiques  en  «<■ 
encore  à  subir  les  hasards  des  réouvertures  et  ne  fasse  pa*' 
l'honneur  du  répertoire  de  nuire  première  scèoe'/ M.  MauriN 
Simon  a  apporté  tous  ses  soins  à  monter  dignement  la  r^ 
marquable  comédie  de  Mallefille  :  le  côté  des  homniBi 
mis  en  lumière  un  comâdien  qui  revient  de  province  et  qû 
était  un  peu  oublié,  M.  Angelo,  dont  la  tenue  et  la 
tiOn  ont  satisfait  les  plus  difficiles  dans  le  personnage  da  du 
de  Villepreneuse.  M.  Aagelo  manque  encore  d'éclal,  il  joui 
un  peu  terae;  mais  il  a  de  l'autorité  et  de  la  disUncliiA- 
M.  Rosny  a  la  voix  chaude  et  bien  timbrée,  et  il  s'esta 
applaudir  à  côté  de  M.  Angelo  ;  mais  le  côté  des  fsmmui 
singulièrement  détoné.  Il  y  a  lï  un  remède  promptetf 
à  apporter  dans  la  troupe  de  Cluny, 


26  Septembue.  —  Première  représentation  des 
DE  H"*  LOBIQOET,  comédie  en  trois  actes  de  M.  GheMO- 
Dancouht  '  —  Nous  connaissions  M.  Grenet-Daacourt  pour 

1,  DiSTBiBnnoN.  —  Joseph  Loriquel,  if.  Mrumalter:  — 
lolibais,  M.  Dacheux.  —  Bertrand  de  KergcËI.  M.  Bô$cker. 
Uootaudon,  U  Oobemau.  —  Georges  de  KergaSt,  M.  Coarl.-' 
Violor,  M.  Martin.  —  Léon,  ooifTeur,  M.  Dinnay.  —  Adilel«» 
quel,  M"  Aubrye.  —  M-  de  KergoÉt,  JT"  Fanny  GtitA-^ 
Morin  Loriquet,  M^  de  tout.  —  Valentine,  JW"-  Koller.  —HuV*' 
Harie,  M"'  Marie  Bunois.  —  ÏTonne,  M'"  France.  —  JeuHKi 
la  petite  BclUsson. 
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«  un  jeune  »  de  talent,  non  point  parce  qu*il  a  écrit  la 
Chasse  ^ojir  Coquelin  aîné,  Paris  pour  Coquelin  cadet,  et 
autres  monologues,  mais  parce  qu'il  est  l'auteur  d'une 
petite  comédie,  Rival  pour  rire  ,  dont  le  fond  n'était  pas 
bien  neuf,  mais  qu'il  avait  traitée  d'une  manière  amu- 
sante et  piquante ,  de  manière  à  nous  faire  croire  qu'il 
avait  vraiment  l'instinct  du  théâtre.  Autre  chose  est, 
paraît-il,  d'écrire  des  monologues  pour  les  Coquelin  et 
des  bluettes  pour  l'Odéon;  autre  chose  est  de  confec- 
tionner une  comédie  en  trois  actes,  même  pour  le  théâtre 
Cluny.  Nous  sommes  sorti,  le  premier  soir,  navré  de 
ce  théâtre,  qui  a  représenté  les  Noces  de  A/""  Loriquet^  et 
nous  voudrions  bien  ne  pas  insister  trop  cruellement  sur  le 
fj^ros  insuccès  littéraire  de  M.  Grenet-Dancourt.  Mais  à  quoi 
bon  tromper  nos  lecteurs  et  permettre  à  un  jeune  auteur 
de  s*en  faire  encore  accroire,  en  écoutant  les  bravos  et  les 
condoléances  de  ses  amis,  qui  lui  ont  dit,  en  arguant  de 
la  longue  suite  des  représentations  des  Noces  de  A/"*  Lo- 
fiquetj  que  sans  doute  la  critique  n'y  connaissait  rien  et 
qae  le  public  de  Cluny  n'est,  les  soirs  de  premières,  qu'un 
ramassis  de  a  blagueurs  ».  Nous  voudrions  que  M.  Grenet- 
Dancourt  fût  bien  persuadé  du  contraire  :  il  n'y  a  pas  d'autres 
t  blagueurs  »  en  son  cas  que  ceui^  qui  s'extasieraient  sur  la 
nouveauté  des  caractères  et  des  situations,  sur  l'esprit  et 
le  bon  goût  du  dialogue  de  ces  Noces  de  A/""  Loriquet. 
Un  ex-marchand  de  bonnets  de  coton,  le  père  Loriquet, 
flanqué  de  sa  femme,  la  bourgeoise  ambitieuse  et  ridicule 
que  vous  savez,  veut  marier  sa  fille  à  un  noble,  Georges 
de  Kergoêt,  qui,  cela  va  sans  dire,  ne  recherche  que  la 
dot.  La  noce  est  là  :  M""  de  Kergoêt,  la  vieille  légitimiste 
ridicule...  que  vous  savez  encore,  prête  à  donner  le  bras  à 
M.  Joseph  Loriquet,  et  M.  de  Kergoôt,  prêt  à  offrir  le  sien 
à  M"'  Adèle  Loriquet,  quand  Georges  —  l'infâme  Georges! 
—  rencontre  aux  pieds  de  la  mariée  la...  roturière,  la  cou- 
turière qu'il  a  séduite  et  abandonnée  avec  son  enfant  pour 
épouser  M"*  Loriquet.  Le  coup  de  théâtre  est  nouveau;  le 
dénouement  est  aussi  neuf.  Georges  plante  là  M"*  Loriquet, 
enchantée  de  pouvoir  épouser  un  petit  cousin  d'Amérique, 
qu'elle  aimait  en  secret,  et  la  couturière  devient  M""*  dQ 
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Kergoêt  :  cela  n'est  pas  plus  malin  que  ça.  Jetez  à  travers 
cette  intrigue  quelques  mots  drôles  et  quelques  calembours 
douteux,  vous  aurez  les  Noces  de  !/"•  Loriquet^  une  pièce  bien 
jeune  à  force  d'être  vieille.  Une  assez  bonne  ganache.  Mes- 
maker,  et  deux  excellentes  duègnes  :  M""  Irma  Aubrys  et 
Fanny  Génat;  un  Desgenais  qui,  à  défaut  de  distinction,  n^est 
pas  dénué  de  verve,  M.  Dacheux,  ont  joué  aussi  bien  que 
possible  la  comédie  de  M.  Grenet-Dancourt.  Ah!  si  le  ré- 
sultat de  cette  première  soirée  —  dont  nous  sommes  fâché 
pour  un  aimable  écrivain,  très  sympathique  —  pouvait  seu- 
lement donner  à  réfléchir  aux  jeunes  «  monologuistes  »  et 
faiseurs  de  saynètes  qui  se  croient  auteurs  dramatiques  I 
Il  est  pourtant  juste  d'ajouter  que,  remaniée  par  son  auteur 
et  mieux  enlevée  par  ses  interprètes,  la  comédie  dont  nous 
venons  de  parler  est  devenue  devant  le  gros  public  un 
long  succès  pour  le  théâtre  Cluny.  Tant  mieux  pour  le 
directeur  et  tant  pis  pour  Tauteur! 


Un  homme  de  glace.  .  .  . 
Un  Lycée  de  jeunes  fdles. 
Les  deux  noces  de  Bois- 
joli ,  .  .  .  , 

A  la  baguette 

C^était  un  rêve 

*  Mî'mi  Pinson 

Les  deux  distraits  .... 
Les  Folies-Dramatiques. 

*  115  rue  Pigalle 

C^est  la  loi 

Les  Sceptiques 

Première  fraîcheur  .  .  . 

*  Les  Noces  de  M"«  Lorî- 
quet 

£■71  bonne  aventure.  .  .  . 
Divorcons-nous? 


Nombre 

Date  de  la  1"  re- 

ToUl des 

d'actes. 

prés,  ou  de  la 

représ,  dans 

reprise. 

Tannée. 

1 

87 

4 

51 

•  3 

10  février 

38 

1 

11  février 

19 

1 

2  mars 

11 

3 

14  mars 

29 

1 

20  mars 

18 

3 

2  avril 

12 

3 

17  avril 

47 

5 

2  juin 

57 

4 

4  sept. 

24 

1 

2  sept. 

122 

•> 

26  sept. 

113 

1 

25  novembre 

24 

1 

19  décembre 

13 

THÉÂTRE  DES  MENUS-PLAISIRS 


(comédie-pârisjenne) 


L'amusante  revue  de  MM.  Burani  et  Buguet.  Tant  mieux 
pour  elle^l  aura  duré  deux  mois,  jusqu'au  21  février. 

23  FÉVRIER.  —  Première  représentation  de  UNE  PERLE, 
comédie  en  trois  actes,  de  MM.  Henri  Crisafulli  et  Henri 
Bocage^.  —  Le  souvenir  du  Petit  Ludovic  et  du  succès 
qu'obtint,  à  l'ancien  théâtre  des  Arts,  cette  amusante 
chargée  des  travers  bourgeois,  devait  amener  M.  Dormeuil 
à  chercher,  dans  le  môme  genre,  une  pièce  capable  d'ob- 
tenir une  égale  faveur  auprès  du  public,  et  à  tâcher  de  faire 
de  la  Comédie-Parisienne  un  second  Palais-Royal.  A  qui 

1.  Jouée  par  MM.  Dailly,  Paulus,  MoDtbars,  Mousseau,  Delorme, 
Garnier,  Bellot,  Regnard,  Fugère,  Dubar,  Tervil,  etc.,  et  par 
M»"  Thérésa,  Bade,  Gilberte,  Claudia,  Dupont,  Bévalet,  Ellen 
Andrée,  Van  Dyck,  Stella .  etc. 

2.  Distribution.  —  Bonardel,  M,  Saint-Germain.  —  Martinet, 
M,  Dailiy.  —  Cochegru,  M.  Bellot.  —  Prince  Biblesco,  M.  Mous- 
seau.  —  Edgard,  M.  P.  Fugère.  —  Justin,  M.  Regnard.  —  Du- 
pressoir,  M.  Lebrun.  —  Florentin,  M.  Aly.  —  Eveline,  M'^*  C. 
Chaumont.  —  Gertrude,  JW"«  H.  Emma.  —  M"»«  Cochegru, 
3f»»»  Van  dyck.  —  Zoé,  M^^*"  C.  Bévalet.  —  Argentine,  W^'  Lutz. 
—  Charlotte,  Af"'  de  Goumay.  —  Une  dame,  Jïf"*  G.  Dupont.  — 
Juliette,  AP^*  Nancya. 
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pouvail-il  mieux  s'adresser,  dans  ce  but,  qu'à  l'auteur 
rnSme  du  Pilit  Ltidovic?  A  quel  genre  appartient  Vu» 
Pertt?  Bst-ce  une  comédie,  comme  le  dit  l'affiche?  Est-n 
un  ïaudevilta?  Serait-ce  l'un  et  l'uulre?  C'est  ce  qu'il  wl 
difficile  de  précisur.  CommenoÉe  dans  le  ion  de  la  vrai» 
comédie.  Un»  Perle  se  continue  avec  les  allures  débanchfn 
d'une  cliarge,  pour  repre  ndre  ensuite  l'aspect  d'une  comédia 
intime,  presque  d'un  proverbe.  Mariée  depuis  le  matin  ï 
homme  qu'elle  n'aime  pas  8ncore{Un'y  a  que  trois  se maiiiei 
qu'elle  le  connaît)  Eveline  Martinet  sonçoit  le  projet  fan-, 
lasque,  au  premier  abord,  de  faire  paiser  Arhtide  BonanJel 
par  toutes  les  éiireuves,  qu'on  fait  subir  d'ordinaire  k  nB 
fiancé.  Ou'il  fasse,  après  le  oui,  la  cour  qu'il  n'a  pn  faîra 
suffisamment  avant,  et  peut-être  qu'à  la  longue,  Eveline  coq- 
sentira  à  devenir  efTeuti  vement  ce  qu'elle  n'est  encoreqiM 
légalement  :  sa  femme.  Cette  belle  décl&ratio!i  de  prinoipn 
ipet  en  fureur  le  nouveau  mari,  impatient  d'user  de  sM 
droits,  et  devant  l'insistance  d'Ëveline,  à  vouloir  hiri 
chambre  à  part,  il  fuit  ta  demeure  conjugale  eu  janganlà 
sa  femme  cette  aposi  ropbe  sigoificative  :  «  Au  revoir,  mailt- 
inoifielle  Joseph!  »  Eveline  commence  à  regretter  sw  i^ 
gences;  son  père,  qui  l'a  mariée  afin  de  reprendre  l'existeew 
de  garçon  et  qui  n'entend  pas  renoncer  à  cette  agriibll 
perspective,  devinant  qu'un  seul  stimulant,  la  jalousie, pent 
faire  revenir  sa  fille  de  son  erreur,  n'hésite  pas  à  lui  r6viil*r 
ia  liaison  qui  etîsiait,  avant  son  mriaje,  entre  Aristide  etuu 
modiste,  qui  mène  toutes  sortes  d'affaires  de  front,  Gennri» 
Boomichon.  A  celte  révélaiion,  Eveline  se  précipite  suri» 
traces  du  mari  déserteur,  rntraïnaat  à  sa  suite  le  pèra  Ml^- 
tinet,  qui  n'en  peut  mais .  Par  suite  de  quelles  circonstUM 
Eveline  et  son  père  trouv«nt  moyen  de  prendre  position  dli 
le  magasin  de  Gertrade  et  d'y  attendre  de  pied  fanw 
Aristide,  qui  ne  peut  manquer  de  revenir  là  oii  il  est  Mfl« 
si  souvent,  c'est  ça  que  je  n'entreprendrai  pas  de  voni 
raconter.  Qu'lI  tous  suffise  de  savoir  qiie,  grâce  à  ut. 
déguisement,  Eveline  fait  jaser  son  mari  et  profite  àitov 
incognito  pour  dire  le  plus  de  mal  possible  de  sa  rînift 
dont  elle  parvient  ï  l'éloigner.  Mais  le  fruit,  de  toutes  «*■ 
combinaisons  va  être  perdu,  car  une  nouvelle  expUcatiM 
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'Bntre  les  deux  époux  ne  fait  qu'accentuer  leur  scission  ; 
Eveline,  toujours  traînant  son  père  à  sa  suite,  ira  relancer 
Aristide  jusque  dans  le  logement  de  garçon  où  il  s'est 
réfugié,  et  pour  être  plus  sûre  d'arriver  jusqu'à  lui,  elle 
prend  encore  une  fois  le  costume  et  le  langage  d'une  des 
petites  ouvrières  du  magasin,  à  laquelle  Aristide  s'est  laissé 
aller  à  donner  un  rendez-vous.  Ce  qu'est  Tentrevue,  vous 
le  deviner,  n'est-ce  pas?  Le  mari  ne  reconnaît  pas  tout 
d*abord  sa  femme,  mais  elle  laisse  échapper  son  secret, 
■et  Aristide,  désireux  de  la  punir  de  cette  ruse  et  aussi  de 
lui  arracher,  presque  par  force,  ce  qu'elle  n'a  pas  voulu 
lui  accorder  de  bonne  grâce,  feint  une  ivresse  croissante  qui 
est  l'excuse  d'une  série  de  hardiesses  et  de  provocations 
auxquelles  Eveline  est  sur  le  point  de  ne  plus  pouvoir 
résister,  quand  l'arrivée  du  père,  que  le  mari  a  appelé  sans 
s^en  douter,  permet  au  couple  qui  vient  de  passer  une 
journée  si  accidentée  de  s'expliquer  et  de  se  réconciirer. 
Telle  est,  à  grands  traits,  la  trame  de  la  pièce  de  MM.  Cri- 
safulli  et  Bocage.  C'est  à  dessein  que  j'ai  laissé  de  côté 
les  intrigues  épisodiques  qui,  en  s'entrecroisant  avec  la 
fiction  principale,  donnent  naissance  aux  incidents,  quelque- 
fois très  burlesques,  qui  sont  la  gaieté  d'C/ne  Perle,  Il  était 
évident  que,  dans  l'action.  M"*  Céline  Chaumont  aurait  la 
part  de  la  lionne  :  aussi,  n'a-t-on  pas  été  surpris  de  la  voir 
constamment  en  scène,  soulignant  d'un  sourire,  d'un  geste 
ou  d'une  intonation  le  moindre  mot  de  ce  rôle  écrasant. 
Contrairement  à  ce  qui  s'est  proiuit  quelquefois.  M"*  Chau- 
mont n'a  rencontré  que  des  admirateurs,  et  lorsqu'elle  a 
chanté  sa  délicieuse  romance  du  troisième  acte,  son  succès 
a  pris  les  proportions  d'un  triomphe.  Le  cadre  de  la  Co- 
médie-Parisienne sied  on  ne  peut  mieux  à  M.  Saint-Ger- 
main, si  correct,  si  fin,  si  amusant;  M.  Dailly  a  prouvé, 
dans  cette  soirée,  qu'il  n'était  pas  toujours  l'homme  des 
grands  cris  et  des  gesticulations,  et  qu'il  savait,  à  l'occasion, 
donner  à  un  rôle  une  teinte  de  bonhomie  charmante.  A 
côté  de  ces  trois  étoiles,  il  était  peu  aisé  aux  excellents 
artistes  de  la  Comédie-Parisienne  de  se  mettre  en  évidence. 
Quelques-uns  y  sont  cependant  parvenus,  à  force  de  con- 
science et  de  zèle;  de  ce  nombre  sont  M""*  Hélène- Emma^ 
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qa'on  voit  trop  rarement  au  Ihéitre;  Van  Dyck,  qui 
sauver  nue  scène  dirûcile,  et  Bévalet.  une  iogénae. 
d'avenir.  MM.  Montbars,  Regnard  et  Fugère  n'ont  qu 
râles  sacriflÉa  ;  c'est  justice  de  rendre  honimage  à  leur  boa 
vouloir.  Uns  Ferle*,  jouée  jusqu'au  13  mai,  sera  le  dernier 
succès  de  la  directioi  Dormsuil. 

Après  Une  Perle,  et  en  attendant  les  Deuj!  MénéUu,  ia 
MM.  G.  Marot,  £d.  Philippe  et  L.  Jonalhan  qu'on  nous  pro-. 
mettait  depuis  un  aa  oa  deux,  la  Comédio-Parisienne  atait< 
eu  l'intention  de  clore,  le  13  mai,  par  une  soirâe  (  eiira- 
ordinaire  »  les  représentations  de  M*"  Chaumont.  Puiîi 
M"  Chaumont  n'étant  pas  appelée  en  province  aussilfit. 
qu'elle  le  croyait,  an  décida  que  le  spectacle,  coDstituA 
d'abord  pour  une  soirâe  unique,  pourrait  garder  l'afflchs 
pendant  quelques  jours.  Il  débutait  par  une  petite  coi 
de  MM,  Hippolyle  Kaimond  et  Paul  Buraiit,  intitulée  Tolf, 
iihe,  et  forL  bien  joiiéu  par  M""  Van  Dyclt  et  par  MM.  Bellûlii 
Mcusseac,  Ddorme  et  Tervil,  et  se  terminait  par  an», 
grosse  bouffonnerie,  VÂUlier  Cuqueluchort,  que  créa  ûiillji 
il  jauae  dizaine  d'aunées,  art  théâtre  DÈjazet.  La  pii» 
est  toujours  aussi  folle  et  Dailly  y  est  toujours  très  arousuiL 
Ajoutons  qu'il  est  fort  bien  secondé  par  Fugèrp,  vraimf 
bien  drâle  en  son  travestissement  féminin,  et  par  Paaliu,f 
au  râle  duquel  ou  a  ajouté  deux  ou  trois  airs  nouTeitM> 
Paulits  est  encore  l'un  d'.  a  prola^T} niâtes  de  l'intermi'* 
eiicadré  par  Tutocke  et  l'Aleiier  Coqufiuckon,  Patilos 
son  Vêtit  Bleu  et  son  Éternelle  Chaussée  Clignancoi/rt,  ^oi 
fait  éternellement  la  joie  du  public.  Saiot-Gcrmain  a  Ironil 
le  moyen  de  se  f^iire  appl;tudir,  non  seulement  en  ■  disant' 
l'Âinalile  voleur,  de  Nad3.ud,  qui  demande  â  Être  *  chasié  i 
mais  encore  en  débitant  spirituellement  une  coQférenHr 
qui  pouvait  être  moins  longue  et  moins  vulgaire.  MaW  It 
véritable  attrait  de  l'intermède  a  été,  pour  nous  du  moini 
la  reprise  du  Petit  Abbé,  joué  par  M"  Ghauraont  avtc  BO» 
Rnesse  de  touche  qui  valait  vraiment  la  peine  qu'on  alHI 


I.  Une  Perle  est  précédée  du  Sfr/nenl  d'Agathe,  viudevlCeO 
un  acte,  de  U.  Morel,  joué  par  MM.  Bellot  et  Fugëre  el  H"'  Mu* 
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revoir  à  la  Comédie-ParisienDe  la  jolie  saynète  primitive- 
ment créée  au  Vaudeville.  Le  spectacle  était  d'ailleurs  assez 
varié  et  assez  amusant  pour  attirer  au  boulevard  de  Stras- 
bourg des  spectateurs  désireux  d^entendre  dans  la  môme 
soirée  M"*  Ghaumont,  Saint-Germain,  Dailly  et  Paulus  : 
quatre  étoiles  dans  un  genre  bien  différent.  Le  18  mai, 
Saint-Germain  reprenait,  dans  ce  spectacle  coupé,  un  joli 
petit  acte  de  MM.  Nuitteret  Derley,  Une  ta$sede  t/ie*,  qu'il 
avait  jadis  créé  au  Vaudeville.  Puis  M.  <Dormeuil  louait  la 
salle  à  M.  Taillefer,  directeur  du  Théâtre  Gluny,  qui  ame- 
nait sa  troupe  du  boulevard  Saint-Germain  au  boulevard  de 
Strasbourg  pour  y  jouer,  à  partir  du  1"  juin,  115,  Rue  Pi- 
galle.  La  pièce  de  M.  Alexandre  Bisson  est,  comme  on 
sait,  entièrement  composée  de  quiproquos  fort  amusants  et 
de  scènes  désopilantes;  elle  obtenait  le  même  succès  de 
fou  rire  sur  la  rive  droite  de  la  Seine  que  sur  Tautre  ri 7e. 
Gomment,  en  effet,  ne  pas  se  pâmer  devant  l'effroi  des 
époux  Loriot,  croyant  avoir  donné  leur  fille  en  mariage 
à  un  assassin!  Ce  père,  surveillant  alors  tous  les  mou- 
vements de  son  gendre  et  ne  lui  laissant  plus  la  momdre 
liberté  d'action  !  Les  émotions  de  M*"*  Taupin,  la  portière, 
en  racontant  la  scène  de  l'assassinat  I  Les  ébahissements  et 
les  bévues  de  cette  même  portière,  en  retrouvant  à  Gaen, 
shez  les  époux  Loriot,  sous  d'autres  noms,  tous  les  per- 
sonnages qu'elle  voyait  journellement  dans  sa  maison  de  la 
rue  Pigalle,  etc.,  etc.  En  un  mot,  toutes  ces  scènes  sont  fort 
drôles  et  très  bien  menées;  elles  font  honneur  à  leur  jeune 
auteur,  qui  est  mis  désormais  en  lumière  et  qui  tient  peut- 
être  en  réserve  quelques  bonnes  pièces  que  MM.  les 
directeurs  vont  se  disputer.  Adressons  nos  compliments 
rétrospectifs  aux  interprètes.  M.  Mesmakera  fait  un  type 
bien  amusant  du  rôle  de  Quiquerel,  le  vieil  associé  grincheux 
de  Loriot,  ne  souhaitant  que  plaies  et  bosses  à  tous, 
parce  que  lui-même  est  malheureux;  l'excellent  comique 
M.  Galabert,  dont  nous  avons  déjà  fait  l'éloge  à  propos  de 

1.  Distribution.  —  Camouflet,  M,  Saint-Germain,  —  Le  ba- 
ron de  Villedeuil,  M.  Bertal.  —  Joseph,  M,  Fugère.  —  La  ba- 
ronne, M"»*  Van  Dyck. 
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sa  création  des  Boussigneul^  a  diverti  toute  l'assistance  dans 
l'amusant  rôle  de  Loriot,  et  M.  Médony  joue  fort  agréable- 
ment le  personnage  ingrat  du  jeune  mari.  M*"*  Irma  Âubrjs 
(la  portière)  a  un  rire  qui  vous  gagne;  elle  a  été  rappelée 
après  le  second  acte.  Les  rôles  sont  bien  tenus  par  MM.Le- 
cœur,  Dupuy,  M""  Kid,  J.  Mario,  Lebrun.  On  pouvait  croire 
que  le  succès  de  115,  rue  Pigalle^  interrompu  au  ThéÂtre- 
Gluny  à  la  cinquantième  représentation  allait,  à  la  Comédie- 
Parisienne,  marcher  droit  à  la  centième.  Mais,  les  recettes  ne 
répondant  pas  aux  espérances  de  M.  Taiilefer,  la  pièce  n'a 
pas  plus  de  quatre  représentations,  et  le  théâtre  ferme 
le  4  juin! 

Le  6  juillet  on  apprenait  la  mort  de  M.  Léon  Dormeml, 
malade  depuis  longtemps  déjà^  A  la  fin  de  septembre 
MM.  Philbert  Bréban  ,et  Albert  Dormeuil  devenaient  loca- 

1.  Il  avait  59  ans.  Fils  de  l'ancien  directeur  du  Palais-Royal, Léon 
Dormeuil  (Léon  Contat-Desfontaines  de  son  véritable  nom]  afait 
succédé  à  son  père,  en  1858,  dans  la  direction  de  Tancien  tbéâtn 
Montansier. 

Associé  d'abord  avec  M.  Plunkett,  puis  avec  MM.  Plunkett  et 
Choler,  sa  direction  ou  plutôt  leur  direction  eut  de  longues  années 
de  prospérité.  MM.  Labiche,  Gondinet,  Meilhac,  Lambert  Thibousl, 
Grange,  Delacour,  Chivot,  Duru,  contribuèrent  à  cette  prospérité 
par  une  série  d'ouvrages  amusants  qu'une  admirable  troupe  de  co- 
miques interprétait  dans  la  perfection  ;  autant  d'énormes  succès 
qui  fixèrent  au  Palais-Royal  la  vogue  et  la  fortune  pendant  près  de 
vingt  ans. 

En  1880,  M.  Léon  Dormeuil  était  seul  directeur.  Ses  associés 
avaient  successivement  vendu  leurs  parts,  et  Ton  pouvait  croire 
qu'ils  se  retiraient  à  temps.  Les  succès  devenaient  plus  difficiles  à 
obtenir.  M.  Dormeuil  crut  que  le  moment  était  venu  de  passer  li 
main  :  il  céda  la  direction  à  MM.  Delcroix  e  Briet  et  s'occupa  de 
fonder,  sur  les  ruines  de  l'ancien  théâtre  des  Arts,  Théâtre  des 
Menus-Plaisirs,  une  scène  pimpante  qu'il  appela  la  Comédie-Pari- 
sienne. 

La  première  année  de  sa  direction  ne  fut  pas  heureuse  :  on  lui 
avait  promis  de  lui  livrer  le  théâtre  achevé  pour  le  !•'  septembre; 
il  y  eut  près  de  quaire  mois  de  retard.  L'excellent  homme  était 
agacé,  désespéré.  La  campagne  fut  courte  et  peu  prospère. 

Cette  année  1882,  M.  Dormeuil  avait  trouvé  deux  succès  :  une 
amusante  revue,  Tant  mieux  pour  elle^  et  une  charmante  co- 
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taires  de  M.  Gantin  (le  directeur  des  Bouffes  Parisiens 
est,  en  effet,  le  véritable  propriétaire  de  Timmeuble)  et  ren- 
daient à  la  Comédie  Parisienne  son  ancien  titre  de  théâtre 
des  Menus-Plaisirs. 

30  Octobre.  —  Réouverture  du  théâtre  sous  la  direction 
de  MM.  Philbert  Brébanet  Albert  Dormeuil»  et  première 
représentation  delà  RUE  BOULEAU,  comédie  en  trois  actes^ 
de  MM.  Paul  Ferrier,  Vast  et  RiœuARD*.  —  Il  n'y  a  ni 
intrigue,  ni  situation,  pas  une  scène,  pas  un  mot  dans 
cette  pièce  signée  des  trois  auteurs  du  Parisien^  qui  eut  du 
succès  jadis,  aux  Nouveautés.  Que  MM.  Vast  et  Ricouard, 
auxquels  nous  devons  les  Cerises^  aient  fait  aussi  la  /{ue 
Bouleau^  cela  ne  nous  étonne  que  médiocrement  ;  mais  que 
M.  Paul  Ferrier,  un  homme  d'esprit  et  un  écrivain  d'un 
vrai  talent,  ait  accolé  son  nom  à  celui  des  auteurs  de  cette 
ineptie,  voilà  ce  qui  nous  passe  !  Qu'est-ce  enfin  que  cette 
Bue  Bouleau^.,  me  direz-vous.  C'est  Thistoire  d'un  bour- 
geois vaniteux,  —  Grandeur  et  décadence  de  Joseph  Bou- 
leau —  dotant  Château-Lérj  d'une  voie  nouvelle,  à  la 
grande  joie  de  ses  concitoyens,  qui  le  fêtent  et  le  comblent 
de  tous  les  honneurs,  jusqu'à  ce  que,  lassés  d'entendre 
appeler  Aristide  le  juste,  ils  le  précipitent  du  Capitole  en 
bas  de  la  roche  Tarpéienne,  et  vilipendent  leur  malheureux 
bienfaiteur,  au  point  de  déboulonner  son  buste  et  de 
débaptiser  sa  rue.  Les  auteurs  ont-ils  vu  dans  ce  nouvel 
exemple  d'ingratitude  humaine  une  idée  philosophique  ? 
Ont-ils  vu  la  scène  h  faire  dans  la  situation  de  Bouleau, 

médie,  Une  Perle,  où  M"**  Céline  Chaumont,  MM.  Saint-Germain 
et  Dailly  avaient  attiré  tout  Paris. 

1.  Distribution.  —  Bouleau,  M.  Delannoy,  —  Verlozier, 
M.  Gamier,  —  Blondin,  M,  Dalbert.  —  Célestin,  M.  H,  Richard, 
Dardignac,  M.  P.  Schaub.  —  Bidochard,  M.  Raiter.  —  Sept- 
CoUines,  Âf.  Bourgeotte.  —  Colombin,  M.  Dupuis.  —  Arthur, 
M.  Ramy.  —  Un  entrepreneur,  M,  Lebrun,  —  Jean,  M.  Gay.  — 
M"*  Bouleau,  M""  Van  Z)i/cfc.  —Lucie,  -M"*  Raymonde.  —  Sophie, 
Jlfi»»  Bade.  —  M"»  de  Vernières,  M"«  Hélène-Emma.  —  M"*  Cla- 
varet,  iW"*  Pépita,  —  M"*  Dardignac,  ilf"«  Farna,  —  Léona, 
Jlf»«  Thierry.  —  Zozo,  Af»'«  Stella.  —  Lili,  Af^  DangeL 
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déguisô  en  invalide  et  les  deui  bras  attachés  deniëit  lé 
dos,  cherchant  à  souffleter  Tamant  de  sa  femme  ?  Peut- 
être  ont-ils  beaucoup  compté  sur  cette  fin  du  second  acte, 
qui  nous  a  tous  navrés,  et  sur  cette  lutte  de  toute  une  petite 
ville  contre  un  seul  homme,  qui  nous  a  profondément 
ennuyés  pendant  deux  actes  entiers?  Le  public,  qui  aime 
les  comédiens,  en  dépit  de  tous  les  articles  qu'on  peut 
écrire  contre  eux,  a  vivement  applaudi  le  brave  Delannoy 
(du  Vaudeville),  chargé  du  rôle  de  Bouleaj.  Joignons  à 
ces  applaudissements  mérités  nos  sincères  compliments  de 
condoléances  à  M"""  Van  Dyck,  Ray  monde,  Bode  et  Hélène 
Emma  et  rangeons  cette  soirée  parmi  les  soirées  néfastes 
de  Tannée. 

18  Novembre.  —  Répétition  générale  à  huis-clos  da 
CRIME  DU  PECQ,  drame  en  cinq  actes,  de  MM.  Albin  Va- 
LABRÈGUE  et  Bertol-Graivil  *,  interdit  à  Paris  par  la  cen- 
sure et  devant  être  joué  le  Jendemain  aux  Galeries- Saint- 
Hubert  de  Bruxelles,  direction  A.  Galin.  —  Nous  n^avons 
pas  à  raconter  ici  la  pièce  qui  met  en  scène  d'une  façon 
naturellement  repoussante,  mais  pathétique,  les  tristes 
héros  récemment  condamnés  par  la  Cour  d'assises.  Où  s'ar- 
rêtera, dans  un  pareil  système,  le  théâtre  contemporain? 
Ce  n'est  plus  maintenant  le  drame  naturaliste,  c'est  le  drame 
c  fait-diversiste  »  auquel  il  ne  manque,  hélas  1  que  l'im- 
prévu. Nous  devons  pourtant  constater  que  le  canevas  de 
MM.  Albin  Valabrègue  et  Bertol-Graivil  est  proprement 
établi  et  que  l'ouvrage  est  habilement  exécuté.  Il  n'y  a  pas 
à  dire  le  contraire  :  ces  cinq  actes,  très  courts,  sont  inté- 
ressants, en  dépit  qu'on  en  ait.  Il  y  faudrait  ajouter  le  mot 
de  la  fin.  Au  moment  oti  Ton  frappe  à  la  porte  :  «  Ouvrez, 
au  nom  de  la  loi  !  »  il  est  nécessaire  pour  justifier  le  titre 
du  dernier  tableau  :  V Arrestation^  sans  y  faire  apparaître  le 

1.  Distribution.  —  Jacques  Fayrou,  M.  Villeray.  —  Robert, 
M.  Angelo.  —  Lucien  Fayrou,  M.  Esquier.  —  Verdier,  M.  Ferou- 
mont.  —  Beauredon ,  M.  Neral.  —  Flandrin,  M.  Savil.  —  Ga- 
brielle  Fayrou,  M'*«  C.  Schmidt.  —  Jeanne,  M"»»  Williams.  - 
>!""«  Garthès ,  M»»"  Nathalie. 


MENUâ-PLAÎStRb  4ôâ 

hiagistrat,  que  les  meurtriers  d'Âubert  s^écrient   :  c  La 
police...  Nous  sommes  perdus  !...  »   La  toile  est  tombée 
aujourd'hui  trop  brusquement.  Mais  elle  s'est  relevée  pour 
permettre    à  la  salle  entière  de  saluer   de    ses  sincères 
applaudissements  les  excellents  artistes  qui  s'en  vont  jouer 
à  rétranger  le  Crime  du  Pecq.  Déjà  fort  remarqué  dans  Léa, 
M .  Villeray,  Jacques  «  Fayrou  »,  a  rendu  avec  autant  d'autorité 
que  d'originalité  son  rôle  d'Olhello  de  la  rue  aes  Mathurins. 
Gomment  un  artiste  de  cette  valeur,  que  nous  avons  jadis 
applaudi  au  Gymnase  dans  la  Dame  aux  Camélias,  n'a-t-il 
pas   depuis  longtemps  trouvé    sa  place  dans  un  théâtre 
parisien? Nous  en  dirons  autant  de  M.  Paul  Esquier,  qui  a 
rendu  avec  beaucoup  d'adresse  le  rôle  de  Lucien,  cette 
brute  dont  l'ex-pharmacien  fait  son  complice.  M.  Angelo» 
qui  ressemble  étonnamment  à  M.  Damala»  son  succeseur 
dans  la  troupe  Sarah  Bernhardt,  donna  une  bonne  allure 
au   malheureux  Aubert,  et  M"*  Schmidt  a  rendu  avec  un 
véritable  talent  la  scélératesse  de  Gabrielle  Fayrou,  l'hor- 
rible  inspiratrice  du  crime,  suivant  MM.  A.  Valabrègue 
et  BertoKGraivil.  Le  succès  d'interprétation  semble  donc 
assurer  le    succès  de  la  pièce.    C'est   égal  (quel  drô^e 
de  sujet  de  littérature  dramatique  I 

20  Novembre.  —  Première  représentation  de  la 
GYMNASTIQUE  EN  CHAMBRES  comédie  en  un  acte  de 
Vf.  Alexandre  Bisson,  et  reprise  de  SI  JAMAIS  JE  TE 
PINCE!  comédie  en  trois  actes  de  MM.  Eugène  Labiche  et 
tfARG  Michel*.  —  M.  Alexandre  Bisson  est  —  avec 
ME.    Gondinet,  il  est  vrai  —  l'un  des  auteurs  du  Voyage 

1.  Distribution.  —  Josaphat,  M.  Sehaub.  —  Barrefixe,  J)f .  Car- 
iier,  —  Laplanche,  M.  Bourgeotte.  —  Veaubraisé,  M,  Lecœur. 
^  Juliette,  3f"«  Mario.  —  Palombe,  M"»  Stella, 

2.  Distribution.  —  Prosper  Faribol,  M.  Richard.  —  Papavert, 
\f,  Qamier.  —  Léopardin,  M.  Sehaub.  —  De  Saint-Gluten, 
If.  Fugère.  —  Lucien,  M.  Gay.  —  l*'  clerc,  M.  Ramy.  —  2°  clerc, 
J^.  Dupais.  —  3"  clerc,  M.  Lamy.  —  4"  clerc,  M.  Durruty.  — 
Llexandra,  M""  Leriche.  —  Corinne,  Af"«  Farna, —  Françoise, 
l^"»«  Rhamir. 
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d'agréinenl.  11  a.  signé    tout  seul  deux  amusants  vaude- 
villes  :  Un  Lyoée  de  j'unes  fillts,  et  115,  rue  Pigalli,  re- 
présentés avec   saccËs   au  Tbè&tre  Clunj.  C'est    sur  M 
même   théâtre  que  devait  être  donnée,   l'an    demittr,  Il 
Gymnastique  ttichambre,  dont  les  Me uus- Plaisirs  nous  oui 
offert  aujourd'hui  la  primeur.  Triste  primeur!  Cet  acl«, 
Tieillol  et  rebattu,  n'ajoutera  rien  à  la  gloire  d'un  jeune  an- 
tour  dont,  paralt-il,  on  attend  beaucoup  ;  nous  attendions,  dn 
moins,    quelque    chose    de   moins  banal    que    cet  insup- 
portable lever  de  ndeau.  Commeot,  s'il  tient  à  sa  répa- 
tatiou,  M.  Bisson  a-t-il,  pour    placer  un  t   ours  •  d'au- 
trefois, laissé  jouer  cette  pièce,  qui  ne  devait  nous  faire 
&UCUD  plaisir  et  qui  peut  lui  faire,  à  lui.  un  certain  tort. 
Quand  je  vous  aurai  dit  qu'Ag^nor  BarreQxe,  qui  vient  pour 
épouser  la  nifeoe  de   Veanbraisé,  est    pris  pour    le  pro- 
fesseur de  gymnastique,  attendu  par  Josaphat,  et  demandi 
80,000  francs,  au  lieu  d.i  cent  sous  par  t  jour  de  travail  >, 
que  lui  otTre  le  bourgeois,  vous  en  sauret  autant  que 
sur  l'éteruel   quiproquo,    l'accordeur  ou  l'horloger, 
placé   cette  fois  par    ]«   professeur  de  gymnast:quB,  li 
fait  le  fonl  de  la  pi^co  de    M.  Bisson.    Quelques    speeU 
tenrs,   trop  jeune!  pour  avoir  vu  M"  Thierrel  dani  l« 
Lutteuses,  se  sont  amusés  de  la  leçon  d'haltères  donnée  pB 
AgéDor  à  Josapbat  et  à  sa  femme  Juliette,  eo  costauiedl 
bain.   Quelques  autres    ont  ri  des   deux  ou  trois  pl^isai- 
teries  égrillardes  pour  lesquelles  la  pièce  semble  avoir  iti 
faite.  Quant  &  nous,  le  mot  qui  nous  a  paru  le  plus  raîde  ^ 
eelui  de  •  comédie  •  que  l'ariiste,  cbargé  de  proclamer  le 
nom  de  l'auteur,  a  bien  voulu  donner  k  la  paota'ooDade  da 
M.  Bjssoq.  Si  ce  n'est  pas  non  plus  une  comédie,  c'est  dt 
moins  une  excellente   bouffonnerie   que  £t  jamaii  ji  !> 
pince!.. .    de    Labiche    (devenu,    depuis,   académioien)  ^i 
MarOïJJichel,  représenté  pour  la  première  fois  an  Pi' 
Eoyal  il  y  a  vingt-sis  ans.  Le  rôle  de  Prosper  Fatiboli' 
fait  pour  Ravel,  qui  devait  y  être  bien  plaisant.  Maiii 
dire  de  l'acteur  que  lui  succède  aujourd'hui,  et  dont  h; 
mace  et  les  cris  nous  ont  paru  lugubres!  Au  temps C° 
créait  des  rôles,  Hyaciothe  a  créé  Léopardin,  le  joueor' 
flûte,  afOigé  d'une  •  gastrique  s,  qui  l'empêche  de  doaB 
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une  des  notes  de  son  instrument.  Il  y  était  sans  doute  aussi 
drôle  que  dans  le  piston  de  la  Mariée  du  mardi-gras  :  que 
de  musiciens  incompris  Hyacinthe  n'a-t-il  pas  créés  dans  sa 
vie!...  M.Paul  Schaub,  qui  joue  le  rôle  aux  Menus  Plaisirs, 
n'est  pas  sans  origiDalité,  et  mérite,  ce  nous  semble,  de  ne 
pas  rester  ignoré.  Il  manque  à  M"*  Lericbe  la  verve  franche 
et  bon  enfant  d'Aline  Duval,  la  première  Alexandra  ;  mais 
en  dépit  de  quelques  angles,  elle  a  de  Tentrain  et  du  talent  : 
sa  création  de  Zoé,  dans  Nana,  et  celle  de  la  charbonnière, 
dans  la  Marchande  desquatre-saisons,  ne  lui  ont-elles  pas  ga- 
gné l'estime  des  amateurs? 

9  DÉCEMBRE.  —  Première  représentation  du  CRIME, 
drame  en  cinq  de  actes  MM.  Albin  Valabrègue  et  Bertol- 
Graivil*.  —  La  censure  s'étant  enfin  décidée  à  lever  Pin- 
terdit,  la  pièce  de  MM.  Albin  Valabrègue  et  Bertol-Graivil 
s'est  donnée  sous  le  titre  banal  du  Crime,  qui  ne  déguise 
que  faiblement  les  personnages  de  cette  odieuse  affaire. 
Malgré  quelques  scènes  d'un  réalisme  un  peu  trop  accentué, 
la  pièce  est  bien  faite  ;  les  caractères  observés  et  étudiés 
d'après  nature  y  sont  tracés  avec  une  grande  vérité;  plu- 
sieurs épisodes  de  mœurs  bourgeoises  et  un  personnage 
ridicule  de  pharmacien  phraseur  ont  égayé  ce  drame,  que 
l'auditoire  a  accueilli  favorablement.  Le  scénario  est  net- 
tement tracé,  mais  une  grande  part  des  applaudissements 
prodigués  dans  cette  soirée  revient  certainement  aux  acteurs. 
M.  Villeray  a  été  remarquable  et  effrayant  dans  les  scènes 
de  fureur  jalouse.  C'est  un  acteur  d'un  talent  expérimenté. 
M.  Esquier  est  parfait  dans  le  rôle  du  frère  complice 
malgré  lui;  il  a  rendu  admirablement  ce  type  d'ouvrier 
timide  et  tremblant  devant  le  frère  plus  instruit  et  plus  in- 
telligent que  lui.  M.  Angelo  est  distingué  et  sympathique 

1.  Distribution.  —  Jacques  Véran,  M.  Villeray.  —  Marias 
Véran,  M.  Esquier.  —  Georges  Grandval,  M.  Angelo,  —  André 
Beauredon,  M.  Bourgeotte.  —  Verdier,  M.  Feroumont.  —  Au- 
guste, M  Lebrun.  —  Flandrin,  M.  Lamy.  —  Henriette  Véran, 
M^^  Schmidt.  —  M"»«  Garthès,  Af^^  Farna.  —  Jeanne,  Af»»  No- 
blet.  —  Julie,  -W"  Debauve.  —  Hortense,  3f""  Bretin. 
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dans  le  personnage  de  la  victime.  M""  Schmidt,  dont  la 
voix  est  mauvaise,  ne  nous  semble  pas  donner  assez  de 
vérité  à  la  jalousie  de  la  femme  adultère  et  criminelle;  enfin 
M.  Feroumont  est  plein  de  rondeur  sous  les  traits  du  phar- 
macien Verdier.  D'après  le  succès  qu'a  remporté,  le  premier 
soir,  la  pièce  des  jeunes  auteurs,  les  Menus- Plaisirs  pou- 
vaient compter  sur  une  bonne  série  d'honorables  recettes. 


Tant  mieux  pour  elle  .  . 
Le  Serment  d'Agathe,  .  . 

*  Une  Perle 

Totoche  

Le  Petit  Abbé .  1 

L'Atelier  Coqueluchon.  .  1 

Une  Tasse  de  Thé 1 

Un  Homme  de  glace  ...  1 

115,  rue  Pigalle 3 

Em,poisonné 1 

*  La  Rue  Bouleau  ....  3 
Si  Jamais  je  te  pince.  .  .  3 

*  La     Gymnastique    en 
Chambre 1 

*  Le  Crime 5 


Nombre 
d'actes. 

Date  de  la  1"  re- 
prés, ou  de  la 
reprise. 

Nombre  de 

représ,  peod 

l'année. 

3a.6.t. 
1 
3 

1 

23  février 
13  mai 

52 
91 

7 

19  mai 

1 

» 

4 

l^'^juin 

» 

~          !• 

57 

27  octobre 

24 

20  novemb. 

25 

a 

28 

9  décemb. 

23 
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Casse- MiLseau*,  de  MM.  Gaston  Marot,  Edouard  Phi- 
lippe et  Léon  Marx,  avait  été  un  vrai  succès  pour  les  ar- 
tistes  sociétaires   du  théâtre  du  Château-d'Eau,  qui   le 
ouèrent  jusqu'au  13  février. 

14  FÉVRIER.  —  Première  représentation  du  CAPITAINE 
XAINTRAILLES,  drame  en  cinq  actes  et  sept  tableaux,  de 
M.  François  Melvil*.  —  Le  drame  populaire,  auquel 
les  artistes  du  Ghâteau-d^Eau  ont  assoupli  leur  langage 
Qt  façonné  leurs  manières,  a  évidemment  des  chances 
de  succès  dans  la  salle  de  la  rue  de  Malte.  DMn  autre  côté, 

1.  Distribution.  —  Xaintrailles,  M.  Gravier.  —  Lafayette, 
Af.  Meigneux.  —  Clarence,  M.  Dalmy.  —  De  Lescot,  M.  Livry,  — 
t)e  Festigny,  M.  Falconnier,  —  Langeais,  M.  Mangin.  —  Lan- 
dry, M.  Guyon  fils.  —  William  Stanley,  M  Durrieu.  —  Tyrrel, 
Ai.  Fiezeval.  —  Un  Bohémien,  M.  Sureau.  —  Sommerset, 
Ai.  Francis.  —  Lyonel,  M.  Gremion.  —  Maître  Larcher,  M.  De- 
^i^ay.  —  Brichard,  M.  Arsène.  —  Un  officier,  M.  Guillut.  — 
Hobert,  M.  Romain.  —  Aubryet,  M.  Bazir.  —  Edith  de  Buckin- 
gham,  M"»*  Gravier j  engagée  spécialement.  —  Valentine  de 
Savoisy,  Af"«  A.  Guyon.  —  Ida,  JW""  Gravier-Magnier.  — 
^emme  du  peuple,  ^"«  Palmyre.  —  Un  Page ,  ikf "•  d'HarviUe* 
—  Odette,  M^*  Marguerite. 
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chaque  fois  que  les  directeurs  de  ce  théâtre  fauboi 
fait  une  incursion  dans  te  genre  romaotique,  dans  la  pi 
à  panache  et  à  spectacle,  ils  n'ont  obtenu  qu'un  succès  ai 
rire  aui  larniesl  Cette  constatation  résume  ce  qui  a'es 
ce  soir  pendant  la  reprfsentation  de  XaintTvilles  .-  on  i 
pu  prendre  uae  seule  minute  au  sérieux  Ipb  artistes  qi 
parce  qu'ils  interprètent  convenablement  Cosse-Museau  (A 
Casqixe-en-Fer,  s'imaginent  qu'ils  doivent  personnifier  I 
excellemment  les  héros  du  moyen  âge,  et  qui  donnent  ï 
un  maréchal  et  à  un  mylord-duc  le  mSme  son  de  voîi 
traînante,  le  infime  rond  de  bras,  le  même  secouement  des 
hanches  qu'ils  sont  accoutumés  de  donner  à  Ragache  al  à 
Toto-la-Brioche  I  Est-il  bien  nécessaire  de  vous  raconter 
par  le  menu,  l'action  imaginée  par  M,  Melvil?  J'ei 
cependant,  je  ne  veux  point  6ter  au  drame  historique  — 
quelque  pitoyable  qu'il  soit  I  —  son  plus  grand  mérita,  I! 
n'est  pas  une  de  ces  pièces  qui  ne  nous  fournissent  l'occa- 
sion de  revoir  un  coin  oublié  des  taémoires  et  des  récits 
historiques;  c'est  une  échappée  vers  les  siècles  que  noi 
occupations  journalières  et  noire  vie  rapide  laissent  daiull 
pénombre,  et,  k  ce  titre,  je  sais  toujours  gré  aux  auteuft 
qui  nous  engagent  de  la  sorte  à  secouer  la  poussièM 
amassée  sur  notre  mince  bagage  d'études.  Xaintraillei 
que  M.  Melvil  a  choisi  comme  personnage  principal  T^ 
son  drame  et  qu'il  promène  dans  une  série  de  tableau 
incolores,  est  un  de  ces  braves  et  hardis  capitaines  qi 
aidèrent  Charles  VII  à  chasser  les  Anglais  du  royBUBit<l 
France.  Avec  R  maréchal  de  La  Fayette,  de  BouBUG, 
La  HJre,  Gaucourt  et  l'auiiral  de  Culaot,  Xaintrailles  rorD 
l'armée  de  Jeanne  d'Arc.  Nous  avons  retrouvé  presque  lod 
des  héros  dans  la  pièce  en  question.  Mais  dans  quel  cadM 
Il  eût  été  intéressant  de  nous  les  montrer,  luttant,  plei» 
de  foi,  en  dépit  des  signes  avant- coureurs  de  la  mort  dw 
nations,  défendant  la  royauté  épuisée  par  âO  ; 
démence,  et  la  noblesse  précipitée  de  défaite  en  dârùUi 
par  son  téméraire  orgueil  et  son  esprit  de  désordre,  dani 
un  abattement  fatal.  Ah  I  si  au  lieu  de  nous  débiter  i>* 
lieux  communs,  de  renouveler  les  scènes  démodét^s  i 
Petrinet  LecWc,  àe  tBSîvjw,\ter  le  style  ridicule  de  Bwi' 
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chardy,  si  l'auteur  nous  avait  montré  toutes  les  forces 
politiques  et  sociales  dissoutes,  le  clergé  annihilé,  n'ayant 
que  des  vœux  impuissants  à  oflrir  à  la  monarchie  très 
chrétienne;  l'université  désertée  et  encensant  le  roi  an- 
glais; la  bourgeoisie  subissant  lâchement  l'étranger,  et  le 
peuple,  lui,  enfantant  de  nouveau  la  chevalerie  et  Thé- 
roîsme  des  croisades  avec  des  Poton,  des  Vignolles  et 
une  vachère  émue  tout  à  coup  de  la  grande  pitié  qui  était 
au  royaume  de  France!...  Mais  non,  M.  Melvil  a  préféré 
prendre  la  formule  usitée  du  vieux  mélo  et  nous  servir  des 
ingrédients  éventés  !  Le  public  ne  s'est  pas  fâché,  mais  il 
a  ri  ;  il  a  ri  de  bien  bon  cœur,  et,  quand  Edith  de  fiuckin- 
gham  qui  a  «  eu  un  faible  dans  les  temps  »  pour  Xaintrailles 
retrouve  ce  capitaine  caché  sous  un  déguisement  habile, 
et  s'écrie  :  «  Hélas!  sous  quel  costume  ne  vous  reconnaîtrai- 
je  pas!  »  c'a  été  une  joie  délirante.  Les  spectateurs  des 
galeries  supérieures  ont,  par  malheur,  l'esprit  mal  fait  : 
ils  entendent  bien  s'amuser  aux  dépens  de  leurs  artistes 
favoris,  mais  ils  ne  supportent  point  que  le  public  des  pre- 
mières fasse  comme  eux.  D'où  des  scènes  scandaleuses  : 
une  pluie  de  coussins,  de  pelures,  de  clous,  de  croûtes 
de  pain...  Passons;  ceci  est  du  domaine  de  la  chronique 
et  ne  doit  qu'être  effleuré  par  l'annaliste.  Aussi  bien,  Xain- 
trailles ne  mérite-t-il  pas  une  étude  approfondie.  Le  sou- 
venir n'en  restera  profondément  gravé  que  chez  ceux  qui, 
comme  M.  Francisque  Sarcey,  ont  payé  de  bosses  et  de 
plaies,  le  plaisir  d'avoir  assisté  à  cette  soirée.  Les  artistes 
ont  fait  de  leur  mieux.  M.  Gravier  et  sa  famille  —  ses 
sœurs  et  sa  femme  —  méritent  une  mention  spéciale,  ainsi 
que  M^'*  Guyon  ;  les  autres  me  sauront  gré  de  ne  point 
les  signaler  à  la  postérité. 

k  Mars.  —  Première  représentation  de  PIERRE  VAUX 
L'INSTITUTEUR,  drame  en  cinq  actes  et  sept  tableaux,  de 
M.  LÉON  Jonathan^  —  La  poUtique  ne  me  déplaît  pas;  au 

1.  DiSTBiBUTioN.  —  Pierre  Vaux,  M.  Gravier,  —  Bizou,  M,  Pe- 
ricaud.  —  Guillemard,  M.  Meigneux.  — •  Georges  Raynal,  M.  Bes- 
sac.  —  Balliiau,  M.  Dalmy.  —  Théodose,  M.  Livry,  —  De  Motn- 
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théâtre,  elle  m'horipile.  C'est,  dit-on,  pour  flatter  la  pas- 
sion du  public  du  quartier  que  Tauteur  de  la  pièce  repré- 
sentée ce  soir  au  Château-d'Ëau  a  eu  soin  de  mettre  une 
dizaine  de  fols  au  moins  par  acte,  en  la  bouche  de  son 
malheureux  héros,  Téloge  de  la  république  et  des  répu- 
blicains. Ce  n^est  pas  que  cela  tienne  de  la  place,  mais 
c'est  stupide,  et  je  vous  demande  un  peu  ce  que  cela, 
prouve...  Ahl  que  M.  Jonathan  —  qui  s'est  parfois  délassé 
en  brossant  une  opérette  pour  les  Fantaisies-Parisiennes, 
ou  une  revue  pour  les  Délassements-Comiques  —  eût 
mieux  fait  d'écrire  un  bon  drame,  au  lieu  d'étaler,  à  tout 
bout  de  champ,  et  la  plupart  du  temps  sans  rime  ni  raison, 
ses  sentiments  républicains!  Vous  croyez  peut-être  que 
c'est  parce  qu'il  a  été  vu  à  l'auberge  du  Soleil  d'or^  le  jour 
même  d^  l'incendie  qui  a  mis  en  émoi  la  commune  de 
Longepierre,  que  Pierre  Vaux  a  été  arrêté  et  condamné 
aux  galères?  Vous  vous  trompez  :  c'est  tout  simplement 
parce  qu'il  est  convaincu  de  républicanisme...  Il  se  serait 
trouvé  ce  soir- là  à  vingt  lieues  du  théâtre  de  l'incendie, 
qu'invoquant  vainement  un  incontestable  alibi,  il  eût  été 
empoigné  toutde  même,  et  tout  de  même  envoyé  au  bagne!... 
C'est  du  moins  M.  Jonathan  qui  nous  le  dit,  et  tant  pis 
pour  ceux  qui  refuseraient  d'ajouter  foi  à  de  pareilles  sor- 
nettes !  Quant  à  nous,  mettant  de  côté  la  politique,  nous 
nous  permettons  de  faire  observer  à  M.  Jonathan  que  le 
principal  défaut  de  son  drame  vient  de  son  énorme  invrai- 
semblance. Gomment  faire  admettre  —  je  ne  dis  pas  au 
public  de  l'endroit,  qui  n'y  regarde  peut-être  pa^  de  si  près 
—  mais  à  une  réunion  de  personnes  intelligentes,  que 
Pierre  Vaux,  époux,  et  père  de  deux  charmants  enfants,  se 
laisse  coudamner  comme  coupable,  lorsqu'il  n'aurait  qu'un 
mot  à  dire  pour  prouver  son  innocence?  Il  ne  se  trouvait 

plassant,  M.  Albert.  —  Brisquard,  M.  Arondel.  —  Frenouillet, 
M.  A.  Guyon  fils.  —  Lapiiice,  M.  Sureau.  —  L'aumônier, 
M.  Francis.  —  Premier  gardien,  M.  Demay.  —  Valentine, 
iVf"'  Aline  Guyon.  —  Irma  Vaux ,  A/""  Beaumont.  —  Frenouillette, 
M"*  Gravier-Magnier.  —  Une  marchande,  M""  Palmyre.  —  Fran- 
çoise, M"°  UHarville. 
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au  Soleil  d^or  que  pour  sauver  Valentine,  la  femme  de 
M.  de  Momplassant,  le  procureur  impérial.  Il  n^y  a  pas  là 
de  serment  qui  tienne,  même  pour   un  «  pur  »  comme 
est  Pierre  Vaux,  et  Pinsti tuteur  de  Longepierre  se  devait 
à  lui  et  à  sa  famille  de  sauver  son  propre  honneur,  avant 
de  s'occuper  de  celui  d'une  femme  qui  ne  lui  est  de  rien. 
On  n'a  pas  cru,  dans  le  Petit  Jacques,  à  Pierre  Gérard  se 
faisant  guillotiner  pour  enrichir  son  fils.  On  ne  croira  pas 
davantage  —  je  parle  des  gens  sincères  —  à  Pierre  Vaux, 
se  laissant  conduire  au  bagne  pour  ne  point  déshonorer 
une  belle  dame  qui  a  un  amant  et  ne  peut  le  recevoir  che? 
elle.  Voilà,  selon  nous,  la  critique  la  plus  importante  que 
Ton  pourrait  adresser  au  drame  du  Château  d'Eau.  Nous 
n'avons  pas  voulu  l'exécuter  ici  parce  qu'à  côté  de  cette 
invraisemblance,  grosse  comme  une  montagne,  il  contient 
plus  d'une  scène  intéressante,  et  atteste,  chez  son  auteur 
de    véritables    qualités     dramatiques,    malheureusement 
gâchées.  Pierre  Vaux  est  fort  bien  rendu  par  Gravier,  et  le 
paysan  Bizon  on  ne  peut  mieux  composé  par  Péricaud. 
M***  Aline  Guyon  a  plus  de  bonne  volonté  que  de  voix. 
M'est  avis  que  le  Château-d'Eau  a  beaucoup  perdu  en  per- 
dant M"'  Marie  Laure.  Après  leur  malheureuse  excursion 
dans  le  moyen  âge,  les  braves  sociétaires  avaient  grand 
besoin  d'un  succès.  Pierre  Vaux  sera  joué  deux  mois, 
jusqu'au  30  avril.  Après  quoi,  ainsi  que  cela  se  fait  chaque 
année,  le  drame  cède 'la  place  àja  musique. 

5  Mai.  — •  Première  représentation  du  DOCTEUR  ASMOL- 
DOFFfOpéra-boutTe  fantastique  en  trois  actes,  de  M.  Vazeille, 
musique  de  M.  Georges  Rose.  —  La  représentation  que  le 
théâtre  du  Château-d'Eau  a  donnée  ce  soir  d'un  opéra 
bouffe  et  fantastique  relève  plutôt  du  chroniqueur  que 
de  l'annaliste  théâtral.  Le  public,  très  patient  au  premier 
acte,  faisant  crédit  aux  auteurs,  et,  sur  leurs  promesses, 
attendant  qu'un  grain  de  fantaisie  ou  qu'un  mat  d'esprit 
marquât  les  scènes  interminables  du  Docteur  Asmoldoff^ 
ne  s'est  fâché  qu'à  partir  de  la  deuxième  partie  de  Topérette. 
Et  encore!  fâché  est  beaucoup  dire  :  le  public  parisien,  qui 
est   bien  —  soit  dit  entre  nous  —  le  meilleur  et  le  plus 
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sdulgent  des  publics,  s'est  cootenté  d'émailler  le  dialogue 
qui  se  débitait  en  scène  de  plaisanUs  apostrophes,  CaisaDt 
un  sort  à  des  pâpartles  sans  sel  et  Baas'  saveur.  M.  Vazeille 
Tauteur  des  paroles,  fut  autrefois  régisseur  de  la  Gaité,  i] 
est  mort  :  D'iusislons  pas;  M.  Rose,  le  compositeur,  eïl 
UD  ancien  chef  d'orchestre  de  cafè-coocert.  Nous  n'avoui 
qu'à  lui  coDselIler  de  reprendre  au  plus  vite  soa  anciei 
métier.  Comment  raconter  une  pièce  inénarrable,  el  qui 
vous  importe  de  savoir  quel  personnage  joue  le  docteur 
Asmoldoff?  Cet  AsmoldolT,  qui  traverse  la  pièce  (?)  a 
prendre  part  à  l'action,  a  pour  61s  un  certain  Frank,  d 
l'imagination  ardente  a  rêvé  d'une  Qlle  a  idéale  et  fantn- 
tiqua  •  à  la  fois.  Ce  Frank  trouve  la  vierge  en  question; 
c'est  une  nommée  Edwig,  sa  cousine,  qui  le  regoit  dan> 
UD  manoir  démantelé  et  se  fait  passer  pour  une  ■  ravi- 
nante, âgée  de  deux  cents  ans  >.  La  seule  chose  qui  ait 
franchement  déridé  la  salle,  c'est  le  ballet.  On  nous  a  pré- 
senté une  danseuse  du  nom  d'Ida,  qui  s'est  fait  couvrir 
de  Ceurs  avant  même  que  d'être  entrée  en  danse.  Cette  Ida, 
une  grande  femme,  désossée,  à  la  face  glabre,  aux  mines 
prétentieuses,  a  fait  la  joie  du  parterre.  M"*  Brambilla,  qui, 
ne  pouvant  remuer  les  jambes,  secoue  la  tète  comme  une 
bacchante  sans  grûce,  a  partagé  le  succès  de  M""  Ida.  On 
nous  avait  annoncé  une  famille  Moravia,  qui  devait  i  faire 
des  apparitions  >.  Mais,  Moravia  ou  non,  les  figiiranls 
revêtus  de  draps  blancs  n'ont  plus  le'  don  de  passionner  le: 
masses.  Sauvons  du  naufrage  M"'  Rose  Méryss,  qui  porte 
le  travesti  avec  crfinerie,  et  chante  non  sans  goût.  M"' Malo, 
qui  est  venue  de  Rouen  pour  la  solennité,  peut  aller  reroif 
sa  Normandie  :  ce  n'est  pas  nous  qui  nous  en  plaindroni. 
Au  Docteur  Asmoldoff,  qui  n'a  pu  avoir  qu'une  douiaii» 
de  représentations,  succède  le  Trouvère,  ofi  le  rûls  du 
comte  de  Luna  est  tenu  par  M.  Bérardi,  une  basse  cl 
tante  qui  a  fait  en  province  une  ample  moisson  de  laufiitff. 
Puis  l'impressario  lyrique,  M.  Brun,  passe  la  mùn  ï 
H.  Louis  Vidal,  qui  débute  le  16  juin  ^t  Si  féloM  rd, 
d'Adolphe  Adam'.  Outre  une  reprise  de  oet  ouvrage  qui  i 


I.  DwTBiBDTiON.  —  Mp?sou1.j>/.  [■"/'/io.  —  Zéphoris, -If.  Cam. 
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u  lieu  il  y  a  deux  an&à  ce  même  théâtre  du  Château  d'Eau, 
vec  MM.  Leroy,  Boyeret  M""Derasse,  l'ouvrage  d'Adam 
vait  été  remonté  (il  n'y  a  pas  encore  si  longtemps  de  cela!) 
on  sans  éclat  au  théâtre  de  la  Gaîté.  La  pièce  avait  été 
Bvue  alors  avec  plaisir,  et  le  choix  des  interprètes  —  sans 
tre  de  ceux  qui  font  époque  dans  la  carrière  d'un  théâtre 
-  avait  été  assez  notable  pour  qu^il  parût  de  bonne  tac- 
ique  directoriale  de  laisser  dormir  la  jolie  partition 
.'Adolphe 'Adam,  ou  de  ne  plus  la  produire  qu'avec  une 
istribution  di  primo  cartçllo.  Or,  M.  Vidal  a  remonté 
à  la  diable  »,  c'est  le  cas  de  le  dire,  l'histoire  de  Zéphoris 
ui,  comme  chacun  sait,  est  bon  camarade,  et  il  a  traité  ce 
léphoris  vraiment  en  trop  bon  camarade.  Nous  ne  dirons 
>as  que  le  public  s'est  fâché,  mais  nous  pouvons  assurer 
u'il  a  eu  pour  lui  un  moment  d'humeur,  et  nous  ne  voyons 
»ersonne  à  tirer  de  pair  dans  l'aventure.  L'insuccès  du 
Trouvère  sous  la  précédente  direction  de  M.  Brun;  n'avait 
►as  effrayé  un  intrépide  comme  M.  Louis  Vidal.  Après  le 
>i  j'étais  Roi  un  peu  pâle  dont  nous  venons  de  parler,  il 
emontait  le  Barbier  de  Séville  *  d'une  façon  tout  originale. 
4ous  étions  habitués  à  entendre  d'abord  le  premier  acte, 
insuite  le  second,  puis  on  terminait  par  le  troisième. 
Tétait  banal!  Aussi,  comme  le  Sganarelle  de  Molière, 
I.  Vidal  a  changé  tout  cela.  Il  a  bien  voulu  encore  com- 
aencer  par  le  premier  acte  ;  mais,  ô  surprise  !  la  leçon  de 
thant,  que  nous  attendions  au  second  acte,  n'est  venue 
[u'au  troisième,  et  la  valse  de  Venzano  a  servi  de  clou  à 
a  partition  de  Rossini.  C'était  sans  doute  une  façon  îngé- 
lieuse  de  retenir  le  public  jusqu'à  la  fin.  Celui-ci  ne  s'est 
)as  plaint.  Mais  nous  aurions  défié  les  plus  fms  dilettantes 
le  reconnaître  leur  Barbier.  Sauf  cette  critique,  les  ap- 
>laudissements  n'ont  pas  manqué  aux  nouveaux  interprètes 

Udoor,  M*  hongrois,  —  Piféar,  M,  Raoul,  —  Néméa,  RP*  Ar- 
xaud.  —  Zélide,  3/""  Lambert, 

1.  Distribution.  —  Almaviva,  M,  Pithois,  —  Figaro,  AT.  Du- 
fiais.  —  Bartholo,  M.  Boucher.  —  Basile,  Af*  Ledérac.  —  Pé- 
Irille,  M.  David.  —  Le  notaire,  M.  Mignon.  —  Rosine,  iW""  Mar- 
guerite Mineur,  —  Marceline,  Af"«  Drouville^ 
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de  Tœuvre  de  Rossini.  M"*  Marguerite  Mineur  n*est  pas 
une  inconnue,  elle  a  débuté  dernièrement  à  l'Opéra  Co- 
mique, dans  la  Fille  du  Régiment,  sous  le  nom  de 
M"*  Ghirza  ;  c'est  une  Rosine  toute  mignonne  et  toute 
charmante,  sa  voix  est  sympathique,  sa  vocalise  excellente; 
il  lui  manque  un  peu  d'acquit  et  ce  feu  sacré  qui  empoigne 
le  public.  M.  Duthois  est  un  excellent  Figaro  plein  de 
chaleur  et  d'entrain,  dont  la  voix  est  bonne  quoiqu'un 
peu  faible.  Nous  adresserons  le  même  reproche  à  M.  Pitois 
(le  comte  Almaviva)  dont  le  timbre  de  voix  de  ténor  est 
délicieux  et  la  vocalise  facile.  Et  M.  Ledérac!  un  premier 
prix  de  chant  du  Conservatoire,  s'il  vous  plaît,  la  môme 
année  que  Garon,  de  l'Opéra,  qui,  après  avoir  chanté  les 
barytons,  est,  par  la  suite  des  temps,devenu  basse  chan- 
tante. Il  a  fait  rire  dans  le  rôle  de  Basile  et  a  fort  bien 
enlevé  son  air  de  la  Calomnie.  M.  Boucher,  rempli  de 
bonne  volonté,  est  un  Bartholo  un  peu  trop  jeune,  mais, 
comme  on  dit,  ce  défaut  lui  passera.  Nous  constatons  que 
pris  séparément,  chacun  de  ces  interprètes  ne  manque 
pas  de  valeur,  mais  les  ensembles  !  Jamais  ils  n'ont  si  peu 
mérité  leur  nom.  Après  le  Barbier  viennent  le  Farfadet 
d'Adam,  Lucie  de  Lammermoor,  la  Traviata,  la  Reine 
Topaze  de  Victor  Massé,  le  Masaniello  de  Carafa*  et  Don 
Pasquale .  Et  le  drame  va  reprendre  possession  du  théâtre. 

30  Août.  —  Première  représentation  de  la  FILLE-MÎRE, 
drame  en  cinq  actes  et  six  tableaux,  de  M.  H.  Gurrat*.  — 
Je  ne  chicanerai  pas  M.  Currat  sur  le  choix  de  son  sujet, 

2.  Distribution.  —  Masaniello,  M.  Genevois,  —  Le  Gouverneur, 
M.  Lescalier.  —  Torellas,  M.  Miavril.  —  Matteo,  M.  Raoul.  — 
Ruffino,  M.  Boucher.  —  Giacomo,  M.  Mignon.  —  Pedro,  M.  Con- 
stant. —  Leona,  iV""  Edella.  —  Theresia,  3f  »•  Détaille. 

1.  Distribution.  —  Fernand  Lemaire,  M.  Gravier.  —  Jean 
Mathieu,  M.  Pcricaud.  —  Morinval,  M.  Meigneux.  —  Claude 
Roussel,  M.  Dalmy.  —  Haduchard,  M.  Licry.  —  Lourdel, 
M.  Albert.  —  Rigourdin,  M.  A.  Guyon  fils.  —  Le  docteur, 
M.  Gremion.  —  Jeanne  Motinval,  3P«  Aline  Guyon.  —  Thérèse 
Lemaire,  iV"»*  F.  Delorme.  —Juliette,  3f»«  Gravier-Magnicr.  ^ 
M"«  Mathieu,  .U"«  Falmyi^c. 
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mais  j^ai  bien  envie  de  lui  chercher  querelle  sur  Técriteau 
qu*il  y  a  mis.  A  quoi  bon   ces  titres  à  fracas,  dont  le 
moindre  défaut  n'est  pas  d'effaroucher  les  yeux  de  tout  un 
petit  monde  à  qui  ces  grands  mots  de  Bâtard  ou  de  Fille- 
Mère  font  pousser  un  cent  d'interrogations  délicates?  Je 
suis  d'avis  qu'un  auteur  peut  mettre  sur  la  scène  tout  ce 
quUl  lui  plaît  :  c'est  au  public  —  au  public  du  théâtre  —  à 
faire  justice  de  certaines   audaces   où   les  bornes  de  la 
décence  et  celles  du  bon  goût  se  trouvent  dépassées  ;  mais 
je  pense  aussi  qu'un  dramaturge  ne  peut  pas  jeter  sur  les 
murs  de  la  capitale  tel  substantif  dont  l'emploi  n'est  pas 
courant  dans  toutes  les  classes  d^  la  société  et  à  tous  les 
degrés  de  la  famille.  Le  coup  de  grosse  caisse  nous  gâte 
vraiment;  et  je  dirai  du   titre  de  certaines  pièces  ce 
qu'Arvers  pensait  de  certains  livres  : 

Qu'on  ne  répondrait  plus 
D'une  jeune  personne  après  les  avoir  lus!... 

Cela  posé,  je  ne  vous  étonnerai  point  en  affirmant  que 
le  drame  de  M .  Gurrat  n'a  pas  fait  faire  un  seul  pas  à  la 
grosse  question  de   la   séduction  et  de   la  maternité  en 
dehors  du  mariage.  Les  grands  mots  et  les  tirades  ne  suf- 
fisent   pas  en  pareil  cas.  M.  Gurrat  nous    montre  le 
berceau  où  s'agitent  tant  d'espérances  le  plus  souvent,  et 
où    gémissent  parfois  de  si  cruelles   souffrances  ;  puis 
franchissant  une  vingtaine  d'années,  son  héroïne  est  de- 
venue riche  comme  dans    les   romans  de   Ponson  du 
Terrail  ;  enfin  sous  le  prétexte  que  la  douleur,  comme  le 
feu,  purifie  tout,  il  conclut  à  l'honneur  dans  le  crime.  Le 
plus  bizarre  dans  la  pièce  de  M.  Gurrat,  c'est  que  l'in- 
fanticide n'est  pas  le  crime  ordinaire  de  la  fille-mère  qui 
pousse    celle-ci   à  s'affranchir  des  responsabilités  ma- 
ternelles, c'est  le  meurtre  d'un  père  «  cheval  de  retour  d 
sur  son  fils,  beau  capitaine  de  trente  ans  qui  n'a  pas  appris 
chez  les  Petits  Vitriers  à  parer  le  poignard  d'un  assassin. 
L^action  est  double,  assez  embrouillée  et  ne  ferait  que 
perdre  encore  à  vous  être  narrée  :  elle  repose  sur  un  vieux 
fonds  de  scènes   qui   ont  traîné    un  peu  partout.  On  y 
retrouve  le  Gavroche  joyeux,  la  soubrette  qui  aime  les 
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militaires,  le  Cadillac  dont  les  jurons  ont  diverti  les  habi- 
tués du  Gymnase  depuis  dix  ans,  et  tout  Tarsenal  des 
pièces  judiciaires.  Écheveau  de  véritables  câbles.  Je  vou- 
drais pourtant  que  le  succès  suivit  les  sociétaires  du  Château- 
d^Eau  dans  toutes  leurs  tentatives  :  quand  la  pièce  n^est 
point  bonne,  la  troupe  n'en  est  que  plus  vaillante.  Cette 
fois,  les  directeurs  eux-mêmes  ont  donné,  Péricaud,  Gravier 
et  Meigneux  en  tète .  A  ceux-là,  il  faut  joindre  M"'  Delorme 
et  M"'  Guyôn,  fort  touchantes  toutes  deux,  et  un  jeune 
homme  que  Taf fiche  désigne  sous  le  simple  nom  d'Albert, 
et  qui  a  fait  preuve  de  naturel  et  d'énergie.  La  troupe  du 
Château-d'Eau  a  une  qualité  bien  rare  à  présent  :  la  cohé- 
sion. Les  artistes  se  connaissent,  ils  se  sentent  les  coudes, 
et  ils  jouent  avec  ensemble.  La  pièce  de  M.  Currat  a  été 
montée  avec  les  soins  qu'on  aurait  donnés  à  un  excellent 
drame. 


30  sEPTEMBÎ^E.  —  Première  représentation  de  la  DAME 
AU  DOMINO  ROSE,  drame  en  cinq  actes  et  sept  tableaux, 
de  M.  Alexis  Bouvier*.  —  Un  jeune  homme  bien  inten- 
tionné, Maurice  Madel,  délivre  une  honnête  ouvrière  des 
insultes  d'un  monsieur  déjà  mûr,  et  le  soufflette  publi- 
quement. De  là  un  duel  et  une  demande  en  mariage.  Le 
défenseur,  aimé  de  Renée,  sa  protégée,  est  accepté  par  la 
mère,  qui  doit  lui  révéler  toute  son  histoire  :  Caroline  Val- 
lier  n'a  jamais  été  mariée,  et  sa  fille  est  le  fruit  d'une 
faute,  car  elle  a  été  la  maîtresse  d'un  misérable,  Henri 
Joret  de  Gaillac,  en  qui  elle  a  découvert  un  assassin  :  l'as- 

1.  Distribution.  —  Henri  Joret  de  Gaillac,  M.  Gravier.  — 
Rochon,  M.  Péricaud,  —  Piment,  M.  Bessac.  —  Maurice  Madel, 
M.  Dalmy.  —  Coindet,  M.  Livry,  —  Antoine  Verdier,  A/.  Albert. 

—  Gousse-d'Ail,  M.  Guyon  fils,  —  Biju  le  Charron,  M.  ArondeL 

—  Le  Commissaire  de  police,  M.  Vallières.  —  Lusignan,  H.  la 
Trcmbladf.  —  De  Jagne,  M.  Gremion.  —  Renée  Guichard, 
JW"«  Aliyic  Guyon.  —  Caroline  Valiier,  A/"«  Ck.  Schmidt.  —  Si- 
donie  dite  Sidie,  iW""  Marthe  Lys.  —  Mouchette,  M"'  Magnier- 
Gravier.  —  Hélène  Verdier,  il/*'"  Lamiier,  —  Mince,  AV^  Mi' 
thoir,  —  Une  nourrice,  M""  Palmyre, 
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sassin  d'Hélène  Verdier  —  la  dame  au  domino  rose  —  qu'il 
a.  empoisonnée,  un  soir  de  bal  de  TOpéra,  dans  le  but  de 
lui  voler  la  fortune  de  son  mari.  Le  mari  croit  au  suicide, 
mais  Caroline  sait  tout,  et  enjoint  au  gredin  de  quitter  la 
France,  s'il  ne  veut  pas  qu'elle  aille  le  dénoncer  à  la  justice. 
Les  années  se  sont  passées,  lorsque,  dans  l'adversaire  du 
prétendu  de  sa  fille,  la  mère  reconnaît  Henri  Joret  de 
Gaillac,  fort  capable  de  tuer  Maurice.  Ne  pouvant  em- 
pêcher le  duel,  Caroline  fait  jurer  à  Gaillac  de  ne  pas  se 
défendre,  à  la  condition  qu'on  lui  rendra  la  lettre  qui 
prouve  qu'il  a  jadis  assassiné  Hélène  Verdier.  Gaillac  ne 
tient  pas  sa  promesse,  et  son  épée  va  percer  la  poitrine 
du  jeune  homme,  quand,  à  travers  les  arbres,  il  voit 
apparaître  uite  femme  en  domino  rose.  Il  tombe  épouvanté 
et  grièvement  blessé.  C'est  le  coup  du  Commandeur  avec 
l'apparition  des  gendarmes,  dans  la  célèbre  bouffonnerie 
du  Palais-Royal;  c'est  aussi,  ainsi  que  tout  le  monde  le  re- 
marquait au  Château-d'Eau ,  le  moyen  déjà  employé 
comme  dénouement  d'un  drame  de  MM.  Dennery  etDavyl, 
joué  il  y  a  quelques  années  au  Théâtre- Historique  de 
M.  Castellano,  soas  le  titre  de  la  Comtesse  de  Lérins,  Par 
malheur,  le  Gaillac  n'est  pas  blessé  mortellement.  Il  repa- 
raît au  dernier  tableau,  qui  est  peut-être  le  meilleur  des 
sept,  sur  le  point  de  violer  Renée  en  qui  grâce  à  Dieu 
(ce  Dieu  qu'il  a  le  front  d'invoquer!)  il  reconnaît  sa 
propre  fille,  et  précipitant  dans  l'égout  la  mère  de  la  jeune 
fille  qui  — voyez  la  chance!  —  tombe  sur  le  bateau  où 
elle  a  porté  la  défroque  du  domino  rose,  et  reparaît  une 
deuxième  fois  à  seuje  fin  de  faire  mourir,  fou  de  terreur, 
le  misérable  assassin.  Pour  vous  raconter  aussi  claire- 
ment et  aussi  brièvement  que  possible  l'intrigue  prin- 
cipale du  drame  de  M.  Bouvier,  j'ai  glissé  mxv  quantité  de 
personnages  —  la  pièce  n'en  comporte  pas  moins  de  vingt- 
quatre  !  —  souvent  fort  inutiles  à  l'action.  A  quoi  servent, 
je  vous  le  demande,  les  rôles  de  ces  deux  ignobles  sou- 
teneurs qui  s'appellent  Goussè-d'Ail  et  Piment,  ceux  de 
Mouchette  et  de  Chignon,  et  même  celui  de  Sidonie  dite 
Sidie,  cette  simple  cocotte  qui,  au  sixième  tableau,  chante 
d'une  voix  fausse  comme  plusieurs  jetons  la  ronde  des 
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OuvriÈres  de  Paria?  Cotlft  i  fille  o  célébrant  Jenny  l'ouvrière, 
n'est-ce  pas  un  des  combles  de  la  pièce?  PiÈce  incohérenta 
et  mal  faite,  bourrée  de  tirades  parasites  et  encombrée 
de  personnages  généralement  malpropres  et  parlant  un 
langage  liégoûtant.  M.  Bouvier  ne  nous  fera  pas  croire 
que  les  saletés  voulues  de  ce  style  dit  naturaliste  soient 
absolument  nécessaires  au  succès  d'un  drame  do  Château- 
d'Kau.  Il  faut  louer  les  artistes,  eten  particulier  M.  Gravier, 
qui  a  joué  supérieuremert  la  scène  de  folie  et  d'agonie  du 
dénouement;  M.  Livry,  qui  a  mérité  une  belle  salve  de 
bravos  en  disant  avec  be:)ucour>  de  naturel  une  phrase 
assez  touchante  de  cette  pièce  mal  venue;  M.  Péricaud, 
qui  a  rendu  d'une  façon  divertissante  le  rôle  d'un  com- 
missionnaire en  vins,  plaçant  sa  marchandise  uu 
moments  les  plus  pathétiques  de  l'action';  M"*  Alinfl 
Guyon,  chargée  du  petit  rôle  de  Renée,  et  M""  Schmîdt, 
qui  a  fait  preuve  d'un  véritable  talent  dans  celui  de 
Caroline  Tôlier. 


Premifere  représentation  de  SIVON 
L'ENFANT  TROUVE,  drame  en  cinq  actes  et  six  tableau, 
de  M.  LÉON  J'JNATHAN*.  —  Bonne  ou  mauvaise,  la  pi*« 
n'en  vivra  pas  moins  ce  que  vivent  les  pièces  de  C« 
théâtre,    trente  ou  quarante  jours.  Il   importe   peu  au 

1.  A  ce  type  Tort  amusant  de  voyageur  en  vins  de  Etordcam, 
l'auteur  a  donné  le  nom  île  Rochon.  Le  personnage  a  eiistj  tt 
existait  encore  il  y  a  quatre  ou  cinii  mois;  il  élail  fort  connu  sa 
le  boulevard,  dans  les  cafâs,  dans  les  spectacles,  dans  lei  bill|l 
partout  où  l'on  mène  la  vie  bruyante  et  joyeuse.  11  s'appetaîl  Jn 
son  vrai  nom  Banchon.  La  figure  était  gale,  bonne  eoTanl,  colorteii 
le  verbe  baut  ;  te!  on  se  représente  le  GaudJssart  de  Batiae. 

2.  DisTHiBUTioH.  —  Simon,  M.  Gravier.  —  Chamafind»! 
M.  Péricaud.  —  Laridon,  M.  Beseae.  —  Paul  Maucleiti. 
M.  Dalmy.  —  Le  pbre  Misrre,  M.  Livry.  —  Saviniècfl.  M.  À^ 
berl.  —  Géranium,  Af.  A.  Ûuyen  (lis.  —  Bertbaulier, M.  VaUlèrti 
~-  Victor,  M.d'Angeln.  —  Etienne,  Jlf.  Cremion.  —  I,a  Guf'" 
Jf""  Anna  Devin.  —  MarguerUo,  M"'  Aline  Guyon.  —  C 
china,  Jlf"  G.Mfignier.  —  Marlbo.W""  Lnnnier.-  " 
M"'  Milhoir.  —  Belle  de  nuit,  M'"  •Tllm-villr, 


CHATEAU-D'EAU  509 

habitués  du  Château-d'Eau  de  savoir  si  le  drame  qu'ils 
iront  voir  jouer  est  bâti  selon  toutes  les  règles  de   l'art 
scénique,  siTintrigue  suit  un  développement  logique  et 
régulier,  si  les  situations  ne  sont  pas  choquantes  et  in- 
vraisemblables. Que  veulent-ils  aVant  tout?  Des  émotions. 
Eh  bien  I  ils  en  auront.  Il  n'y  a  qu'un  assassinat  sérieux^ 
il  est  vrai,  un  étranglement  de  femme  au  premier  tableau, 
mais  il  y  a,  en  outre,  plusieurs  tentatives  de   meurtre, 
suicide  ou  viol,  une  mort  de  paralytique  et  un  homicide 
par  imprudence,  qui  peuvent  faire  passer  d'agréables  fris- 
sons dans  le  dos.  Les  tirades  à  effets  les  bonnes  tirades  de 
Tolède  sur  la  vertu,  la  société,  la  famille,  la  misère,  ne 
manquent  pas  non  plus.  Malheureusement,  elles  sont  pro- 
diguées dans  la  bouche  d'un  môme  monsieur,  ce  qui  est 
fatigant,    et  elles  arrêtent  invariablement  l'action  à  un 
moment  intéressant,  ce  qui  est  agaçant...  ou  plutôt  ce  qui 
a  paru  tel  au  public  du  premier  soir,  qui  s'est  un  peu 
cabré,  car  les  mêmes  tirades,  ennuyeuses  ou  non,  bien 
placées  ou  non,  seront  applaudies  le  lendemain  à  tours  de 
poignets.  Pendant  un  voyage  au  long  cours  du  capitaine 
Savinière,  sa  femme  Marthe  atrahî  ses  devoirs  d'épouse  et  est 
accouchée  chez  une  sage-femme,  une  horrible  canaille,  de 
deux  enfants  jumeaux,  un  garçon  et  une  fille.  Paul  Mauclerc, 
neveu  de  Savinière,  a  eu  connaissance  de  la  faute  de  sa 
tante  et  il  imagine  aussitôt  un  petit  plan  infernal,  qui  lui 
permettra  d'hériter  librement  et  totalement  de  son  oncle. 
Trois  personnes  le  gênent  :  la  mère  et  les  enfants.  Il  ne 
s^agit  que  de  les  supprimer.  Il  donne  donc  une  somme 
d'argent  à  la  sage-femme,  M~  la  Guépie,  pour  tuer  les 
deux  moutards,  et  quant  à  lui,  il  se  charge  d'apprendre  au 
capitaine  la  trahison  de  sa  femme,  ne  doutant  pas  que 
celui-ci   n'étrangle  réponse  coupable,  dans  un  accès  de 
colère.    Le  plan  ne  réussit    qu'à  moitié.    Le   capitaine 
étrangle  bien  sa  femme,  mais  la  sage-femme  ne  tue  pas 
les  enfants;  elle  se  contente  de  les  mettre  au  dépôt  de  la 
rue  d'Enfer,  non  par  un  sentiment  d'humanité,  mais  pour 
tenir  son  complice  et  se  faire  octroyer  par  lui  la  moitié  de 
l'héritage.  Paul  Mauclerc  est  forcé  d'en  passer   par  les 
volontés  de  l'horrible  mégère,  mais  il  y  a  loin  de  la  coupe 

43. 
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aux  lèvres.  L'oncle  Savinière  prend  son  neveu  en  haine, 
après  la  révélation  que  celui-ci  lui  a  faite,  dans  un  senti- 
ment de  cupidité  sur  lequel  le  capitaine  ne  se  fait  aucune 
illusion.  Il  recherche  donc  les  enfants  de  sa  femme,  pour 
expier  le  meurtre  qu'il  déplore,  en  élevant  les  pauvres  êtres 
innocents.  Il  ne  retrouve  que  le  fils,  auquel  il  cache  sa  vé- 
ritable origine,  désirant  lui  donner  son  nom  par  un  acte 
d'adoption  et  lui  laisser  sa  fortune.  Le  but  de  M.  Paul 
Mauclerc  devra  être  maintenant  d'empêcher  par  tous  les 
moyens  possibles  ce  projet  de  s'accomplir.  Il  commence 
par  dévoiler  au  jeune  Simon,  le  fils  aldultérin  de  M.  Savi- 
nière, le  douloureux  secret  de  sa  naissance.  Un  acte  d^adop- 
tion  ne  devient  plus  possible,  mais  M.  Savinière  continue 
à  garder  le  jeune  homme  près  de  lui  et  persiste  à  vouloir 
lui  léguer  sa  fortun«  par  un  autre  moyen  légal.  Mauclerc 
veut  tuer  alors  Simon  ;  il  en  est  empêché  par  la  sage-femme, 
retour  de  Clermont,  qui  lui  donne  le  nom  et  l'adresse  de 
la  sœur  du  jeune  homme  et  l'engage  &  la  déshonorer.  Le 
misérable  est  arrêté  dans  son  infâme  tentative  par  Simon 
lui-même,  venu  dans  le  taudis  où  loge  sa  sœur  pour  soigner 
un  vieux  paralytique  qu'a  recueilli  la  jeune  Marguerite. 
Voyant  ses  espérances  déçues,  Mauclerc  cherche  à  se  dé- 
barrasser de  son  oncle  en  tirant  sur  lui  un  coup  de 
revolver,  mais  la  balle  va  frapper  la  sage-  femme,  suppri- 
mant ainsi  l'un  des  traîtres.  La  justice  se  chargera  de 
Tautre,  et  tout  le  monde  sera  heureux.  En  résumé,  drame 
coulé  dans  le  moule  éternel  du  drame-type;  nouvelle 
épreuve  d'un  cliché  éternel.  La  pièce  est  bien  jouée  par 
MM.  Péricaud,  Gravier,  Bessac  et  Guyon  fils,  et  par 
M°"  Anna  Devin,  Guyon  et  Magnier.  Nous  n'avons  pas 
été  peu  supris  de  retrouver  là  M"*  Lannier,  second  prix  de 
tragédie  au  Conservatoire,  et  dont  les  débuts  à  l'Odéon 
n'ont  pas  été  des  plus  heureux.  Il  est  difficile  de  parler 
cette  fois  de  M""  Lannier  :  à  peine  a-t-elle  dit  quatre 
mots...  qu'on  l'étrangle.  C'est  une  des  idées  les  plus 
heureuses  de  l'auteur  de  Simon  Venfant  trouvé. 


\k  DÉCEMBRE.  —  Première  représentation  de  ELËBERt 
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drame  en  cinq  actes  et  8  tableaux,  de  MM.  Gaston  Marot 
et  Edouard  Philippe*.  —  Après  Marceau^  qui  a  été  joué 
avec  succès  sur  les  deux  scènes  de  la  place  du  Ghâteiet , 
après  Hoche,  qui  a  eu  100  représentations  au  même  théâtre 
du  Château-d'Eau,  c'est  le  tour  de  Kléber  :  tous  les  géné- 
raux de  la  République  y  passeront.  Le  vainqueur  d'Hélio- 
polis  était,  d'ailleurs,  bien  digne  de  devenir  le  héros  d'un 
drame  militaire  et  patriotique.  Kléber  était,  dit  M.  Thiers, 
le  plus  bel  homme  de  Tarmée.  Sa  grande  taille,  sa  noble 
jSgure,  où  respirait  toute  la  fierté  de  son  âme,  sa  bravoure 
à  la  fois  audacieuse  et  calme,  son  intelligence,  prompte  et 
sûre,  en  faisaient,  sur  les  champs  de  bataille,  le  plus  impo- 
sant des  capitaines.  Son  esprit  était  brillant,  original,  mais 
inculte,  ajoute  Thistorien  du  Consulat  et  VEmpire.  Il 
lisait  sans  cesse,  et  exclusivement,  Plutarque  et  Quinte- 
Gurce  :  il  y  cherchait  l'aliment  des  grandes  âmes,  Phistoire 
des  héros  de  l'antiquité.  Il  était  capricieux,  indocile  et  fron- 
deur. On  avait  dit  de  lui  qu'il  ne  voulait  ni  commander, 
ni  obéir,  et  c'était  vrai.  Il  obéit  sous  le  général  Bonaparte, 
mais  en  murmurant  ;  il  commanda  quelquefois,  mais  sous 
le  général  Jourdan,  par  exemple,  prenant  par  une  sorte 
d'inspiration  le  commandement  au  milieu  du  feu,  l'exerçant 
en  homme  de  guerre  supérieur,  et  après  la  victoire,  ren- 
trant dans  son  rôle  de  lieutenant,  qu'il  préférait  à  tout 
autre.  Kléber  était  licencieux  dans  ses  mœurs  et  son  lan- 
gage,  mais  intègre,  désintéressé,  comme  on  l'était  alors; 
(far  la  conquête  du  monde  n'avait  pas  encore  corrompu  les 
caractères...  On  sait  qu'il  fut  poignardé  le  25  prairial  an  VIU 


1.  DiSTRiBOTiON.  —  Kléber,  M.  Gravier.  —  Christophe  Schoul- 
mann,  M.  Péricaud.  —  Marceau,  M^  Dalmy,  —  Carrier,  M.  Rey- 
kerji.  —  François  Schoulmann,  M,  Livry,  —  Kœnisberg,  M.  Al- 
bert. —  Gabillard,  M.  A,  Guyon  fils.  —  L'Échelle,  M.  Arondel. 

—  Soleyman,  M.  Dermay,  —  Merlin,  M.  Derblay.  —  Merkels, 
M.  D^Angely.  —  Bonaparte,  M,  Doubleau.  —  Kirch,  M.  Dernay. 

—  MuDtz,  M.  Francis,  —  Paravert,  M.  Wattecant.  —  Schwitgard, 
M,  Geniol.  —  Louise,  ^P^^  Aline  Ouyon.  —  Edmée,  M""  Félicie 
Delorme,  —  Catherine  Schoulmann,  M""  Laurenty.  —  Gretchen, 
j^me  Gravier-Magnier,  —  La  Caron,  Jf*^«  Arly,  —•  Mère  Milleret, 
iH"«  Palmyre. 
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(14  juin  1800)  par  un  fanatique  musulman.  Le  même  jour, 
presque  au  môme  instant  où  Kléber  succombait  au  Cadre, 
Desaix  tombait  à  Marengo.  Les  auteurs  de  la  nouvelle  pièce 
nous  montrent  successivement,  et  suivant  l'histoire,  Kléber 
sous-lieutenant  dans  un  régiment  autrichien,  puis  inspec- 
teur des  bâtiments  publics  à  Béfort,  général  de  brigade  en 
Allemagne  et  en  Vendée,  où  il  prend  Cholet  et  tient  tête 
au  sinistre  Carrjer,  enfin  général  en  chef  en  Egypte,  où  il 
tombe  bientôt  sous  le  poignard  de  Soleyman.  Il  va  sans 
dire  qu^à  la  partie  vraie  du  drame  les  auteurs  ont  soudé 
une  intrigue  qui,  pour  n'être  pas  absolument  nouvelle  au 
Château-d'Eau,  ne  manque  point  d'intérêt.  Ils  ont  supposé 
Kléber  Pâmant  d'une  comtesse  autrichienne,  dont  il  a  une 
fille  adultérine,  une  fille  qu'il  perd,  qu'il  retrouve  et  qu'il 
marie  selon  son  cœur,  en  dépit  de  la  haine  que  lui  a  vouée 
le  comte,  servi  par  un  traître,  François  Schoulmann,  dont 
les  divers  déguisements  nous  ont  rappelé,  en  noir,  les  tra- 
vestissements de  Tricoche  et  Cacolet!  Mais,  des  huit  ta- 
bleaux dont  se  compose  la  biographie  dramatique  de  Kléber 
faite  par  MM.  Gaston  Marot  et  Edouard  Philippe,  il  en  est 
deux  ou  trois  qui  sont  vraiment  ingénieux  ou  émouvants. 
Je  citerai,  entre  autres,  l'entrée  de  l'armée  républicaine  à 
Cholet,  et  surtout  la  mort  héroïque  de  la  vieille  Catherine 
Schoulmann,  qui  aime  mieux  se  laisser  fusiller  contre  le 
mur  de  sa  maison  que  de  renseigner  l'ennemi  sur  le  chemin 
qu'ont  pris  ses  compatriotes.  Ici  on  a  pleuré.  Tout  cela  est 
sobrement  écrit  et  mis  en  scène  avec  infiniment  de  goût. 
Nos  compliments  aux  auteurs  de  Kléber^  dont  on  a  pu  dire 
qu'ils  avaient  fait  une  Madame  Thérèse  réussie  ;  nos  com- 
pliments aux  sociétaires  du  Château-d'Eau,  qui  ont  bien 
mérité  de  la...  critique  et  sont  tous  on  ne  peut  mieux 
placés  dans  leurs  rôles  :  Gravier,  qui  a  déjà  représenté 
Lazare  Hoche,  dans  Kléber;  Péricaud,  qui  excelle  à  jouer 
un  personnage  bon  enfant  et  bourru,  comme  celui  de  Chris- 
tophe Schoulmann,  par  opposition  à  son  frère  François, 
le  traître,  tenu  par  Livry;  puis  Reykers  (le  représentant 
Carrier);  Dalmy  (Marceau);  Guyon  fils;  M°""  Laurenty  (Ca- 
therine Schoulmann);  Aline  Guyon  (Louise);  Félicie  De- 
lorme  et  Gravier-Magnier.  Un  drame  bien  fait  et  bien 
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joué,  et  auquel  est  sans  doute  réservé  tout  le  succès  qu'il 
mérite. 


Nombre 
d'actes 

Casse-Museau 5  a.  7  t. 

*  XaintraiUes « 

*  Pierre  Vaux « 

*  Le  docteur  Asmoldorff .  3  actes 

I^e  Trouvère 4 

Si  fêtais  roi 3 

Le  Barbier  de  Séville.  .  .  4 

Le  Farfadet 1 

Lucie  de  Lammermoor.  ,  4 

La  Traviata 4 

La  reine  Topaze 3 

Masaniello 5 

Don  Pasquale 4 

*  La  Fille-mère,  .....  5  a.  6 1. 

*  La  Dame  au  Domino  5  a.  7 1. 
rose 

*  Simon  V Enfant  trouvé.  5  a.  6 1. 

*  Kléher 5a. 8 1. 


Date  de  la  l"  re-    Nombre  de 
prés,  ou  de  la      représ.  pend. 


reprise. 

14  février 

4  mars 

5  mai 

20  mai 
^ 16  juin 

21  juin 
26  juin 
30  juin 
10  juillet 
12  juillet 

9  août 
26  août 

30  août 

30  septembre 

3  novembre 
14  décembre 


l'année 

44 
17 
58 
12 

12 
11 
11 

2 

5 
18 

9 

9 

3 

31 
34 

39 
18 


THÉÂTRE  DEJAZET 


(troisième  théâtre-français) 


Voici  rouverte  la  salle  fermée  par  ordonDance  préfectorale 
de  M.  Gamescasse,  il  y  a  juste  un  an,  et  voici  le  théâtre 
Déjazet  revenu  à  ses  premières  amours,  à  la  prose  de 
MM.  Beauvallet  et  aux  maillots  des  demoiselles  !  Ce  senties 
Folies-Nouvelles,  le^  Folies-Marigny,  les  Délassements,  la 
salle  Taitbout,  qui  ressuscitent.  Les  aventures  de  Collardois 
et  de  Nini  Casse-Caillou  succèdent,  après  un  relâche  forcé 
de  douze  mois,  à  la  Bamboche,  qui  succédait  elle-même  à 
l'alexandrin  tragique  et  comique,  plus  souvent  comique  que 
tragique,  hélas!  car  le  troisième  Théâtre-Français  avait 
déjà  vu  disparaître  jusqu'à  sa  galerie  de  grands  hommes, 
installée  par  M.  Ballande  dans  le  couloir  d'attente.  Nous 
n'avons  pu  nous  empocher  de  faire  de  tristes  réflexions 
en  entrant  dans  la  salle  pimpante  de  M.  Marcel  Villars, 
un  imprésario  dont  nous  avons  signalé  la  direction  intéri- 
maire et  éphémère,  Tété  dernier,  à  l'Ambigu,  des  Cm.se.s,  et 
àeBertrade  de  Mont  fort.  M.  Villars,  qui  s'est  mis  en  tête 
de  gagner  de  nouvelles  batailles,  rétablit  les  choses  en  leur 
place  au  boulevard  du  Temple,  et  les  cascades  de  sa  féerie 
retentiront  peut-être  joyeusement  dans  le  cœur  des  habitants 
du  Marais...  Inauguré  d'abord  sous  le  titre  de  Folies- 
Mayer,  puis  de  Folies-Concertantes,  puis  de  Folies-Nou- 
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velles,  le  Théâtre  Déjazet  est  une  des  salles  de  spectacle  de 
Paris  qui  a  eu  lès  plus  étranges  et  les  plus  diverses  for- 
tunes. Ce  fut  là  que  M.  Sardou  fit  ses  premières  armes  avec 
son  Figaro  et  son  M,  Garai ^  et  plus  tard,  quand  la  folie  y 
secoua  ses  grelots  fêlés  déjà,  les  affiches  portaient  les 
noms  de  Desclauzas,  qui  embellit  maintenant  la  Renais- 
sance, de  Lucy  Davray,  que  le  Palais-Royal  a  Pheur  de 
posséder,  et  de  cette  môme  Quérette,  rebondissante  et 
renaissante,  qui  fait  une  Toinon  pleine  de  grâce  —  je  veux 
dire  pleine  de  graisse  —  à  la  réouverture  dont  il  s'agit.  Les 
Mille  et  une  Minutes  ne  permettent  pas  d'augurer  d'une 
façon  péremptoire  que  la  vogue  d'antan  sourit  à  Tombre  de 
Déjazet;  mais  nous  sommes  mauvais  juges  en  matière  de 
fantaisies  provinciales,  et  nous  ne  voyons  pas  très  net  dans 
les  loDgues-vues  dont  font  usage  les  Enfants-Rouges  et  les 
Fille s-du-Galvaire.  Gomment  Mistouf-Pacha  rencontre  Beau- 
cardin  et  le  prince  Kali-Djel  fait  la  connaissance  de  Nini 
Casse-caillou,  vous  vous  en  souciez  autant,  n'est-il  pas  vrai, 
qu'une  baleine  d'une  figue;  mais  il  serait  injuste  de  ma  part 
de  ne  pas  constater  dans  ces  Annales  que  la  pièce  de 
Mt/L,  Beauvallet  et  de  Jallais  est  fortement  assaisonnée, 
et  que  le  gros  sel,  les  costumes  relativement  soignés  et  le 
jeu  rondelet  de  MM.  Vivier  et  Dacheux,  joint  à  la  verve  de 
M***  Marthe  Lys  et  à  l'ingénuité  de  M"*  Quérette  (I)  a  paru 
divertir  l'assemblée.  J'eçpère  qu'après  cette  affirmation  on 
ne  m'accusera  pas  de  ne  point  soutenir  les  jeunes  et  d'écra- 
ser dans  l'œuf  l'aigle  directorial  du  boulevard  du  Temple. 
Costumes  de  Landolf  et  musique  de  Montaubry  à  part  — 
surtout  à  part  la  verve  de  M.  Vivier  —  prédisons  aux 
Mille  et  une  Minutes  le  succès  des  Petites  Daines  du 
Temple  ou  des  Femmes  de  Paul  de  Kock^  et  avouons  — 
prenez-le  comme  vous  voudrez  —  qu'il  y  a  encore  de  beaux 
jours  pour  la  gaieté  française. 


THÉÂTRE  DES  FANTAISIES-PARISIENNKS 


A  l'amusante  revue  de  MM.  MoDrëal  et  Griaier,  ALLOHS 
VOIR  ÇAI  dont  la  cinquantième  représentation  s'est  ioanht 
le  3  mars,  ont  sur.céilé,  le  18  <iu  même  mois,  la  reprisa  df 
JOYEUX  ENFANTS  DU  TRAVAIL,  pièce  en  cinq  actes  A 
neuf  tableaux,  de  feu  Clairvillb  et  M.  Amêdée  de  JallaiSi 
avec  le  concours  de  M'"  Tassilly,  puis,  le  8  avril,  la  FODlS 
AUX  PAINS  D'tPICE,  grande  pièce  inédite  ea  cinq  actel 
et  six  tableaux,  do  MM.  Mahot  et  Péricauo. 

Mais,  après  avoir  lutU  quelques  mois,  malgré  le  succèl 
de  sa  revue,  M.  Gaspari  n'avait  pu  arriver  à  faire  ses  fnit. 
Aussi  réunit-il  ses  artistes  pour  les  remercier,  sans  lU 
payer,  hélas!  du  concours  qu'ils  lui  avalent  prÈtê, 
fait-il  afficher  Hclâche  sur  les  afflches  du  21  avril  poséeîl' 
la  porte  du  théâtre. 

6  MAI.  —  Réouverture  du  théâtre  Beaumarchais  ou  des 
Fantaisies-Parisiennes.  Il  change  si  souvent  de  nom 
vant  les  fantaisies  plus  ou  moins  parisiennes  des  directeuTîi 
.  qu'on  ne  sait  plus  au  juste  comment  il  s'appelle.  On  sait 
par  quelle  déconfiture  s'est  terminée  la  direction  Gaspari, 
ou  plutât,  ou  ne  le  sait  pas  exactement,  car  les  artistes  il 
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ce  théâtre,  qui  se  trouvaient  ce  soir-li  daDs  la  salle,  s'éton- 
naient des  récits  qu'on  avait  faîLa  à  ce  sujet,  Oa  avait  dit 
qu'ils  avaient  refusé  de  jouer,  parce  qu'ils  n'étaient  pas 
psjés.  La  vérité,  c'est  qu'ils  ont  trouvé,  un  beau  soir,  la 
porte  fermée  par  ordre  du  propriétaire  de  la  salle,  à  qui 
M.  Gaspari  devait  15  000  francs.  M.  Henri  Luguet, depuis  la 
fermeture  par  ordre  supérieur  du  Théâtre  Déjaaet,  où  il 
s'était  iostallé,  était  à  la  recherche  d'une  salle  :  Beaumar- 
cbais  se  trouvant  libre,  il  a  formé  une  troupe  h.  la  hâte  et  a 
demandé  à  sa  sœur,  M'°"  Marte  Laurent,  de  lui  prêter  l'ap- 
point de  son  beau  talent  en  jouant  Sarah  Waters  dans  la 
VOLEDSE  DTKFAKTS,  drame  en  cinq  actes  et  huit  tahleaui, 
d'EtJGtiNE  Orangé  et  Lambert  Tbiroust  '.  Il  ne  s'était  pas 
trompé  en  comptant  sur  elle  pour  ramener  le  public  à  son 
théâtre.  Ce  soir,  on  était  venu  en  foule,  et  vous  savez  si 
Beaumarchais  est  Toisin  de  la  Madeleine  1  Mous  n'avons  plus 
à  faire  icil'éloge  de  M" Laurent.  Elle s'eat montrée,  comme 
toujours,  la  plus  grande  de  nos  artistes  de  drame,  notamment 
dans  la  scène  où  Sarak  s'aperçoit  qu'elle  a  vendu  son  enfant 
à  la  place  d'un  autre.  A  côté  d'elle,  il  convient  de  citer 
M.  Henri  Luguet,  peut-être  trop  sympathique  pour  le  rôle 
du  traitre  Alkins.  Il  nous  semble  que  M.  Luguet  devrait 
I  trouver  un  emploi  dans  un  de  nos  bons  théâtres.  MM,  Gar- 
Ll^er  et  Livry  —  le  premier  dans  le  rflle  du  pick-pocket  hon- 
"  "o  homme, le  second  dans  celui  du  policeman  Jacobson — 
(ustituent  l'élément  comique,  et  s'en  tirent  à  merveille. 
,  Mendasti  et  Albert  tiennent  fort  convenablement  les 
fcles  d'Olivier  et  de  Treveilian.  Nous  n'aurions  garde  d'ou- 
liier  M'"  Castelli,  que  nous  avions  vue  jusqu'à  présent  dans 
's  rôles  comiques,  et  qui  s'essayait  avec  succès  dans  l'em- 
Ëoî  des  jeunes  premières  de  dranne  :  elle  y  a  été  louchante 
Il  charmante.  En  résumé,  bonne  troupe,  mise  en  scène  suf- 
"kante  pour  le  quartier. 


Bl,  Distribution.  —  Alkins,  M.  H.  Luguet.  —  Pibrock,  M.  Gar- 
-  Adams,  M.  hVlix.  —  Jacobson,  M.  Liory.  —  Olivier, 
l  Mendaali.  —  Lord  Treveilian,  M.  Albert.  —  Sarah  Waters, 
■•JfaneLaurml.  —Hélène  Treveilian,  M""  CastetH.  —  Fanuy, 
f  Andi^eii.  —  MiBBÏ.  Af"  PAiiidert. 


LES  ANNALES   DU  THÉÂTRE 

ls  (à  ce  thé&tre]  de  Ik  M 
FILLE  DE  L'AVARE,  de  Bavard  et  Duport',    et  de  PAUf 
DROIT  DE  CONQUÊTE,  da  M.  Ebmest  LegouvÉ*.  - 
efforls  de  M.  Luguet  mëriteot  d'être  encotiragés.   Il  vieo^l 
de  reprendre  à  Beaumarchais  aae  comédie,  Par  droit  d»t 
Conquéle,  de  M.  Ernest  Legonvé,  qui  a  presque  dispara  d 
répertoire    du  Thé  à  Ire-Français,    auquel    elle    appartient.  1 
Vous  coDuaissez  la  pièce.  Elle  est  faite  avec  adresse,  ds  j 
manière  à  flatter  à  la  fois  l'aristocratie  et  la  démocratia.  | 
C'est  uae  pièce  de  fusioiL,  comme  on  l'a  dit.  Mais, 
gardact  de  prËs,  on  s'apsrgnit  que  c'est  encore  la  dëmocra-    i 
tie  qui  paye  les  trais  du  contrat.  Georges  Bernard,  le  fils  dg 
la  riche  fermière,  parvient,  il  est  vrai,  à  épouser  l'hérilière 
ruinée  des  Rochegune,  sans  faire  aucune  concession  par- 
aonnetle,  sans  consentir  k  ajouter  à  son  nom  roturier  le  a 
d'une  terre  qa'il  a  achetée,  sans  permettre  que  sa  banns    I 
femme  de  mère  ss  sépare  de  lui  ;  mais,  pour  gagner  la  b-  | 
mille  de  sa  noble  fiancée,  et  particulièrement  le  ohefdi 
famille,  le  marquis  de  Rouilé,  il  faut  que  Georges  Berna 
reconnaisse  une  valeur  réelle  à  lanoblesse,  etqu'ilprooli 
que  les  ancêtres  du  marquis  ont  couvert  !a  province  A 
Tels,  de  canaux,  et  de  g'randes  roules,  et  qu'ils  ont  été  A 
véritables  ingénieurs  l  A  quoi  le  marquis  riposte  que  s 
pères  se  ruinaient  en  faisant  cela  i  leurs  frais,  tandis  qi 
les  ingénieurs  actuels  s'y  enrichissent.  Je  ne  sais  s' 
pourrait  citer  heaiicoup  de  nobles  ingénieurs  qui  aîeotli 
exécuter  sur  leurs  propres  plans  et  à  leurs  fraie  da  g 
travaux  utiles  à  l'État.  En  tout  cas,  la  noblesse  était  p 
d'avance  par  les  privilèges  et  les  exemptions  dont  elle  je 
sait.  Au  heu  de  faire  cette  réponse  au  marquis,  Georgflt 

1.  DisiftiBUTiON.  —  Grandet,  M.  Liai-y.  —  Cbarlea,  M.  AiUm- 

—  Ueou,  M.    Thaïs.  —  Isidore   Menu,  M.  Chtip.  —  EustM 
Grandet,  JM"-  CasleUi.  —  Nanon,  M"-  Kid. 

2.  DiSTSiBonoN,  —  Le  marquis  de  Roudlé ,  M.  U.  LagwU  — 
Georges  Bernard,  M.  Dufernac.  —  Gontnin  de  SiUy,  M.  Adam^  1 

—  Wilson,  M.  P.  Fêlixs.  —  M-  Georges,   JW-  M.  Lo'i        ' 
Marquise  d'Orbeval,  M""  (7/iam6Mj, —Alice,  M»'A,a 
Justine,  Jf*  Judith  Lévy.   —   Amélie,  A/"*  Seatit.  — 'fltH 
■l/i"  Juiir  Uoii. 
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Bernard  se  borne  à  dire  que,  sans  vouloir  jeter  le  blâme  sur 
ceux  qui  reçoivent  une  juste  rémunération  de  leurs  soins,  il 
peut  affirmer  qu'aujourd'hui  encore  il  est  des  ingénieurs 
qui  ne  demandent  aucun  salaire,  et  que  sa  fortune  lui  permet 
d'être  de  ce  nombre.  C'est  abandonner  un  peu  trop,  ou  plu- 
tôt c'est  ravaler  le  principe  démocratique  de  la  juste  rému- 
nération du  travail,  le  principe  le  plus  essentiel  peut-être, 
puisque  seul  il  donne  au  mérite  pauvre  la  possibilité  de 
remplir  toutes  les  fonctions,  aussi  bien  que  le  mérite  riche. 
Au  surplus,  il  n'est  pas  un  ingénieur  en  activité,  riche  ou 
non,  qui  ne  reçoive  les  honoraires  attachés  à  son  grade. 
Mais  c^est  là  une  observation  secondaire  pour  une  pièce  com- 
posée plutôt  pour  concilier  et  pour  charmer  que  pour  criti- 
quer. Aucun  des  personnages  n'est  méchant  ni  même  com- 
plètement ridicule.  Mais  encore  faut-il  qu'ils  soient  bien  te- 
nus !  Le  rôle  de  Georges  Bernard  est  très  brillant  :  il  fut 
créé  par  Brossant;  nous  y  avons  vu  débuter  Frédéric  Febvre, 
M.  Dufèrnex  (qui  remplissait  des  utilités  au  Gymnase)  croit 
devoir  le  jouer  en  faisant  la  bouche  en  cœur  et  les  yeux  en 
coulisse,  et  en  lui  donnant  des  inflexions  de  corps  et  des 
tours  de  tête  absolument  déplacés.  Sans  être  grotesque 
comme  son  partenaire,  M""  Aline  Guyon  fait  aussi  trop  de  ma- 
nières dans  le  rôle  d'Alice  de  Rochegune,  déjà  maniéré  par 
lui-môme,  —  où  Madeleine  Brohan  se  montrait,  il  y  a  vingt 
sept  ans,  d'une  beauté  éblouissante,  et  que  la  pauvre  Marie 
Royer  jouait  ensuite  avec  infiniment  de  délicatesse  et  de 
goût.  Tout  à  fait  sympathique  est  le  rôle  de  la  bonne  fer- 
n^ière,  qui  fut  une  des  plus  brillantes  créations  de  M'^'Allan, 
—  la  belle  dame  du  Caprice  et  du  Péril  en  la  demeure^  si 
experte  à  ne  pas  laisser  tomber  le  volant  de  la  conversation 
et  si  habile  à  conduire  les  péripéties  d'une  intrigue  —  jouant 
cette  fois  avec  beaucoup  de  franchise  et  de  rondeur  ce  rôle 
de  femme  de^  campagne,  repris  après  elle  par  M""  Emilie 
Guyon  et  Nathalie.  M"*  Georges  Bernard  est  la  meilleure  des 
mères.  Comment  M""  Marie  Laurent  n'y  eût-elle  pas  été  ex- 
cellente? M.  Henri  Luguet,  son  frère,  est,  ce  nous  semble, 
un  peu  bien  o  grand  premier  rôle  de  drame  »  pour  jouer  le 
personnage  comique  du  marquis  de  Bouille,  où  il  faut  un 
bonhomme  comme  était  Provost. 


S20 
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La  soirée  coramengaît  par  la  Fille  de  l'Avare,  d'aprijl 
Balasc,  représentée,  pour  la  première  fois  le  7  janvier  It 
aar  le  théâtre  du  Gymnase-Dramatique,  où  elle  était  ïnlem 
prélée  par  Bouffé,  Klein,  Allan  et  Léontine  Volnys. 
le  vieux  Bouffé,  avait  fait  le  voyage  d'Auteuil  à  la  BastillaS 
pour  venir  voir  sa  célèbre  création  d'il  y  a  quaranle-septl 
ans,  et  pour  applaudir,  aux  Fantaisies-Parisiennes,  M,  Livrj  7 
âans  le  rôle  du  père  Grandet.  Il  n'y  a  que  les  grands  artislei 
pour  être  aussi  parfaitement  indulgents! 


sa  lUiN.  -  Reprise  de  HAHIE-JE&NNE  OD  LA  FEHHE  1 

DDPEUPLE,  avec  M°' Marie  Laurent,  — M.  Lugoet  cootinuB 
à  profiter  du  bon  vouloir  de  sa  sœur  pour  reprendre,  l'oi 
après  l'autre,  en  ce  petit  théâtre,  les  grands  drames  o" 
s'était  distinguée  au  temps  de  sa  jeunesse.  Marie- Je^mni 
estuoe  de  ces  pièces  qu'elleamarquéesd'uneempreinteÎQeSil 
cable.  En  dehors  de  M"  Marie  Laurent,  qui  est  toujouis,  m 
dans  tous  ses  rôles,  vraiment  hors  ligna  Marie-Jeantié  Ji't' 
pas  du  tout  été  mal  jouée  aux  Fa nlaisi es-Parisiennes. 
Luguel:,  qui  donnait  la  réplique  à  sa  siBur,  est  un  ejcellei] 
comédien,  et  M.  Koning  a  fail,  en  l'engag'.'aDt  au  Gymnàs^ 
une  excellente  acquisition. 

19  AOUT.  —  Première  représenta  lion  de  la  JDITE 
CHATEAU  TROMPETTE,  drame  en  cinq  actes  et  neuf 
bleaux,  d'après  la  roman  de  Ponson  du  TERRAiL,par  H.Li> 
Dovic  Martiny'.  —  Pièce  assez  biencharpenlée.bourréei' 

i.  DisTsiBCTioN.  —  La  comte  de  Coarasso,  M.  Garnies.  —H» 
Hardie,  M.  Pitrre  Luguel.  —  L'abbé  Vigogne,  M.   Lîwy. 
Philippe  do  Blossac,  M.  DeliUe.  —  Raoul  de  Blossac,  M.  MaOi 
—  Sammuer,   M.  Andrieuo).  —  Vergniaad,  M.  Chtilmforl. 
BeauTerger,  M.  Even.  ~  La  Ramée,  M.  Saint-Martin.  —  La  H 
aident,  if.  Huguel.  —  Le  Prociin'ur  général,  M.  rAaii.  —  fli 
laïOina,  M.  Lebrun.  —  L'Intendant  da  Guyenne,  M.  Vernier,' 
Jean  de  Cadiliao,  if.  Desnoyers.  —  La  Meilieraye,  M.  KatlM"- 
~  Torigny,  M.  Hugues.  —  Bonlemps,  M.  Darmier.  —  PriMpdi 
.11  Pcii'l.  —  Sarah,  jlf"*  Chamhty.  —  U  marquise  de  Beaus^fflir, 
if""  Dhalyle.  —  Calljerine,   Af'-  France.  —  Manine,  M^  Ai' 
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daels,  d^enlèvemeiits,  de  coups  de  poignard  et  d^assassinats. 
Tous  les  interprètes  de  ce  drame  ont  fait  de  leur  mieux 
pour  lui  apporter  un  succès.  M.  Livry  a  présenté  avec  beau- 
coup de  verve  un  curé  rabelaisien  qui  cultive  la  dive  bou- 
teille plus  volontiers  que  le  divin  calice.  M.  Garnîer  jouait 
une  sorte  de  Cocardasse,  très  crâne,  très  en  dehors  et  au  be- 
soin très  fin.  MM.  Pierre  Luguet,  Malbert  et  Andrieux  ont 
bien  encadré  les  deux  artistes  précédents.  Quant  aux  dames... 
damel  M"'  Ghambly,  dans  le  rôle  de  Sarahla  Juive,  fait  bien 
ce  qu'elle  peut,  mais  elle  est  bien  faible  ;  M*'  Dhalyle  a  in- 
terprété suffisamment  la  marquise  de  Beauséjour.  Enfin 
M**  France  a  mis  beaucoup  de  gaieté  dans  un  type  de  ser- 
vante de  curé.  Mais,  hélas!  le  Château- Trompette  se  chan- 
gera bientôt  en  Château  des  Brou  illards ,  et  ne  fera  aux  Fan- 
taisies-Parisiennes que  des  recettes  dérisoires.  Un  ancien 
artiste  de  ce  théâtre,  M.  Denizot,  ne  se  décourage  pourtant 
pas  :  il  accepte  la  succession  de  M.  Luguet  et  prend  la  direc- 
tion à  partir  du  1"  octobre. 

12  OCTOBRE.  —  Première  représentation  de  la  NOCE  TO- 
GASSON,  folie  en  quatre  actes,  de  M.  Henry  Buguet,  airs 
nouveaux  de  M.  Lêopold  Stapleaux*.  —  Folie  est,  ce  nous 
semble,  un  terme  bien  faible  pour  désigner  la  «  chose  »  que 
le  tout  Paris  des  premières  —  ce  tout  Paris  est  quelquefois 
nn  bon  jobard  —  est  allé  voir  ce  soir  là-bas,  bien  loin,  tout 
près  de  la  Bastille.  C'est  le  devoir  de  la  critique  de  se  dé- 

drietLX.  —  Gertrude,  AP"  Marin,  —  Marguerite,  ilf*'*  Prévost.  — 
Maria,  3f^  Marie. 

1.  Distribution.  —  Pilou,  M.  Denizot,  —  Narcisse,  M.  Gérard. 
—  Armand,  M.  Millaud.  —  Tocasson,  M.  Octave.  —  Doubleveau, 
M.  Hurteaux:  —  Le  photographe ,  M.  Ponsi.  —  Le  père  Ficelle, 
M.  Desnoyers,  —  Eulalie,  3f'«  L,  Denain.  —  M"«  Tocasson, 
M^  C  Lebrun,  —  Malvina,  3f '•  Benelli.  —  Catherine,  M^*  Mar- 
tine, —  Julia,  Jïf""  Emma, 

On  commençait  par  la  première  représentation  de  Un  effet  de 
neige j  vaudeville  en  un  acte,  de  M.  Gustave  Sauger  : 

Distribution.  —  Jean,  M.  Hurteaux,  —  Robert,  M.  Mil- 
laud, —  Bonnard,  M,  Ponsi,  —  Landrin,  M,  Desnoyers.  — 
!!■•  Bonnard,  M^^  Prévost.  —  Berthe,  M^  Mauri. 
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ranger  pour  peu  comme  pour  beaucoup,  pour  les  nouveauUifl 
des  Fantaisies- Parisien  nés,  aussi  bien  que  pour  celles  de  Isl 
Comédie-Française;  mais  quand  on  pense  que  des  gens  qui  I 
n'y  étaient  point  forcés  sont  venus  écouter  la  pièce  da  M.  Bu- 
guet,  et  môme  ont  tâché  d'y  comprendre  quelque  chose!... 
Ce  que  j'y  ai  vu,  pour  ma  part,  c'est  qu'au  premier  actvJ 
tout  le  monde  était  en  chemise.  Cela  promettait  pour  If  I 
suite  :  en  quelle  tenue   M.  Buguet  allaît-il  nous  montrera 
ses  perso  nuages  au  dernier  acte?...  Au  second  acte  pourtant,  fl 
la  noce  —  la  noce  de  la  Mariée  du  mardi  gras  ou  du  Cita-  I 
peaude  paitle  d'Italie  —  ae  trouve  au  •  Goujon  frit 
le  restaurateur  Doablevean,  cberchant  le  beau-père  et  le 
marie,  perdus  tous  deux,  applaudissant,  entre  temps.  Il  J 
chanson,  du  dragon,  ■  les  Amours  de  Bridet,  le  brigadier,  J 
avec  une  femme  rouge    j>,  et  dansant  un  quadrille  effrÉnî  J 
aux  sona  d'un  jeune  i  tourmenteur  de  boyaux  de  chat  • 
le  mot  a  été  l'un  des  succès  de  la  soirée  —  qui  reasenlblB  i 
Dotre  ami  Catulle  Mendëa.  Le  troisième  acte  nous  mène 
dans  l'égoul  collecteur,  où,  grâce  au  mSme  violoneux,  la 
noce  se  livre,  cette  fois,  à  un  vérituble  cancan,  qui  nous  ) 
rappelé  les  gigues  que  les  minstrels  anglais  fourrent  pat- 
tout.  C'est  lît  qu'où  retrouve  le  beau  Narcisse,  et  que  *     " 
moiselle  d'honneur,  qui  n'avait  pas  encore  desserré  lesdeotii 
prononce  une  simple  phrase  qui  met  en  joie  toute  la  salli. 
Puis,  la  noce  monte  daas  une  barque,  et  la  voilii  canotant 
sur  l'égout  en  chautant  :  s  Ah  I  que  Venise  est  belle  I...  *  ~  ' 
les  toits,  enfin,  comme  dans  Cartouche  (le  décor  n'est, 
foi  !  pas  vilain),  se  retrouve,  au  quatrième  acte  et  dernïtf 
(heureusement  !)  le  papa  beau-père,    qui  nous  avait  l 
d'abord  apparu  comme  un  clown  de  première  force.  Abl  ■ 
seulement  la  pièce  avait  pu  être  mimée  tout  entiers  eljoutt 
par  les  Girard  ou  les  Hanlon-Leesl  Mais,  hélasî  elle  e* 
écrite  par  M,  Buguel,  qui,  sans  doute,  a  voulu,  celte  foii, 
se  moquer  de  nous,  et   elle  a  été  mise   eu   musiq 
M.  Léopold  Siapleaux,  qui,  révélant  un  talent  qu'on  ne  lu 
connaissait  pas,  a  écrit  une  partîtionneite  ciipable  de  rfcnd» 
jaloux  nos  meilleurs  faiseurs.  Les  airs  <  nouveaux  »  de  l> 
JVoce  7'ocasso"  valent-ils  donc  beaucoup  moins  qui 
dételle  ou  telle  opérette,  applaudie  ici  ou  ailleurs,  c< 
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entièrement  inédite?  N'insistons  pas  sur  une  question  aussi 
délicate,  et  faisons  nos  compliments  à  M.  Denizot,  pour  avoir 
su  rendre  d'une  façon  assez  amusante  encore  le  rôle  de  Pi- 
lou, le  ce  troupier  qui  suit  les  bonnes  >,  et  qui  sous  le  nom 
de  Dumanet  ou  de  Pitou  n'a  guère  servi  que  cinq  cent 
soixante-dix-huit  fois,  au  moins.  —  Airs  nouveaux  et  pièce 
nouvelle,  comme  vous  voyez.  A  IsiNoce  Tocasson  succède,  à 
la  fin  du  mois,  une  reprise  des  Boussigneul  qui,  le  26  novem- 
bre, sont  joués  pour  la  300'  fois. 

3  DÉCEMBRE.  —  Première  représentation  de  PARIS  EN 
LOTERIE,   revue    en    trois   actes    et  sept  tableaux,   de 
MM.  Eugène  Grange  et  Henry  Buguet*.  —  Depuis  long-' 
temps,  Eugène  Grange,  successeur  de  Clairville  et  président 
du  Caveau,  est  passé  maître  en  Tart  de  la  chanson,  et 
M.  Buguet  ne  se  contente  pas  de  cultiver  le  calembour  avec 
quelque  succès,  il  a  de  la  gaieté  et  de  l'invention.  Que  faut- 
il  de  plus  à  une  revue  faite  pour  attirer  pendant  un  certain 
temps  le  public  de  la  Bastille  et  des  environs?  Les  Loteries, 
les  Panoramas,  le  musée  Grévin,  avec  les  amusantes  scènes 
des  Galibis  et  de  la  Dénicheuse  de  trésors  qui  fouille,  fouille, 
fouille...;  le  banquet  de  Thôtel  de  ville,  avec  le  spectateur, 
admis  à  voir  manger  les  autorités-,  les  porteurs  de  décora- 
tions qui  ne  leur  appartiennent  pas  ;  les  prouesses  des  beaux 
messieurs  du  faubourg  Montmartre  et  les  exploits  des  duel- 
listes; le  moutard  de  huit  ans  qui  dirige  le  théâtre  de  l'Am- 
bigu et  que  le  compère  appelle  Sarah  gosse;  le  défilé  du 
bataillon  scolaire  et  ses  manœuvres  fort  joliment  exécutées 
sur  l'air  de  la  Polka  des  Volontaires^  d'Olivier  Métra  :  tous 
cela  se  trouve  dans  Paris  en  loterie^  où,  pour  n'avoir  pas 
toute  la  c  disti'iction  »  de  Christian,  le  compère  de  la  revue, 
des  Variétés,  Denizot  n'en  est  pas  moins  plaisant,  et  où 
M"'  Ellen  Andrée,  la  Perle  des  BatignôUes  et  de  Montmar- 
tre, imite  toujours  en  toute  perfection  M""  Chaumont  et 

1.  Jouée  par  M""  Ellen  Andrée^  Bach^  Denain,  Oudry,  Pré- 
vost j  Benelli,  Mauriy  Lebrun^  Beaux,  Martine,  deLigny,  et  la 
petite  Jeanne  Bob.  MM.  Denizot  y  Hurteaux,  Gérard,  Millaud, 
Ponsi,  Bremontj  Denolaj  Pelletier,  Desnoyers^  etc. 
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Tlv5o,  et  chante,  de  sa  gentille  petite  voix  tout  enrouée. 
—  c  Donnez  un  téléphoDO  à  Madame!  »  a  crié  un  spectateur 
du  fond  des  stalles  d'orchestre  —  le  Tambour  de  Charles 
Vincent  et  Anatole  Lionnet.  Sans  oublier  une  excellente  com- 
mère Loterie,  répondant  au  nom  de  M"'  Bpch,  et  la  parodie 
de  Paul  Mounet  dans  Yaqoub  de  Charles  Vil  chez  ses  grands 
va>ssaux  : 

Je  vais  à  TOdéon,  je  retourne  au  désert. 

Et  le  couplet  de  titi,  faisant  allusion  aux  «  beurgeois  i 
du  théâtre  du  Ghâteau-d'Eau,  bombardés  d'oranges  et  de 
coussins  les  soirs  de  premières  dramatiques.  «  Y  n'ont 
pas  d'  parapluie  :  tant  pis  pour  son  chapeau  !  »  On  pouvait 
croire  qu'avec  cette  revue  sans  prétention  les  Fantaisies- 
Parisiennes  allaient  heureusement  terminer  Tannée  1882  : 
le  28  décembre  on  apprenait  que  M.  Dt^nizot,  ne  faisant 
point  ses  frais,  renonçait  à  sa  difficile  exploitation  :  pau- 
vre directeur,  infortuné  petit  théâtre! 


CONCERTS  DE  PARIS 


Les  travaux  de  nos  grands  concerts  symphoniques  méri- 
tent d'être  mentionnés  dans  ces  Annales;  nous  passerons  en 
revue  le  plus  rapidement  possible  et  par  ordre  chronolo- 
gique, en  ce  chapitre  spécial,  mais  unique,  les  séances 
données  chaque  dimanche  de  1882,  au  Conservatoire,  aux 
Cirques  d'hiver  et  d'été,  aux  théâtres  du  Chàtelet  et  du 
Château-d'Ëau,  par  les  vaillants  orchestres  que  dirigent, 
cette  année,  MM.  Deldevez,  Pasdeloup,  Lamoureux, 
Colonne  et  Broustet. 

Commençons  par  constater  le  succès  éclatant  que  M.  Faure» 
le    nouveau  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  a  obtenu 
le  8  janvier  au  Cirque  d'hiver,  où  tous  ses  morceaux  étaient 
bissés  par  un  public  enthousiaste.  L'illustre  baryton  a,  comme 
de  coutume,  admirablement  dit  le  Sotr,  de  Gounod.  Mais  il 
a  pris,  à  notre  avis,  un  peu  trop  lentement  le  mouvement 
de  cette  mélodie,  qui  gagnerait  à  être  plus  enlevée.  Un  frag- 
ment à^Hérodiade  de  Massenet — l'andante  du  duo  du  second 
acte  entre  Hérode  et  Salomé  —  était  pour  le  public  du  con- 
cert Pasdeloup  une  véritable  primeur.  M.  Faure  a  fait  va- 
loir, avec  son  incontestable  talent,  la  romance  :  «  Vision 
fugitive  •,.  que  M.  Manoury  n'avait  pas  rendue  à  notre  gré 
au  théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles.  Il  nous  semble, 
cependant,  comme  pour  la  mélodie  précédente,  que  M.  Faure 
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y  abuse  de  la  tendance  à  cbaater  trap  leoLement.  Noua  vod- 
drions  maiotenaot  entendre  le  morceau  dans  la  voii  de  Las- 
salle,  Le  Tannhauser  a.  été,  pour  nous,  la  grand  succès  du 
concert.  Le  septuor  a  été  interprété  dans  la  perfection, 
et  la  romance  de  VEloile  a  valu  k  M.  Faura  une  nouvelle 
ovation  absolument  mârîtée. 

Au  concert  du  Château- d'Eau,  deux  premières  audiUont  : 
un  morceau  inédit  de  Ganjamin  Godard,  VJurore,  et  Um 
Dante  ttave,  de  Dvorak.  L'i4uri>re  est  une  composition  â'nn 
eflet  très  poétique;  l'orchestration  savante  soutient  beoren- 
sement  un  chanl  large,  tranquille  et  d'une  bannonîe  cha^ 
mante.  M.  Plunçou  l'a  interprétée  avec  goût;  son  sljle  esl 
bon,  sa  voix  grave  et  bien  posée  a  produit  une  impressicm 
favorable  sur  le  public,  gui  a  applaudi  à  la  fois  le  composi- 
teur et  le  chanteur.  Le  second  morceau,  la  Danse  slave,  de 
Dvorak,  a  moins  plu,  malgré  l'exécution,  qui  a  été  parfaite; 
c'est  d'une  forme  un  peu  banale.  Véritable  triomphe  pour 
M"'  Berthe  Mari,  qui  a  enlevé  en  grande  artiste  le  beio 
concerto  en  sol  nitrii^ur,  de  Saint-Saéns.  Quant  à  la  Sym- 
phonie héroïque  de  Bee-tboven  et  à  l'ouverture  de  ronn- 
hauser^  nous  croyons  qu'il  est  impossible  de  les  eatendrt 
mieux  exécutées;  c'est  d'un  ensemble  et  d'une  perfeclitnt 
remarquables;  au  reste,  des  tonnerres  d'applaadtssemsidt 
ont  prouvé  une  fois  de  plus  à  M.  Lamoureux  combien  ob 
apprécie  sa  haute  valeur  comme  chef  d'orubestre. 

Au  concert  des  Champs -Ëlisées,  une  jeune  pisntste, 
M"  Maria  Roger-Miclos,  a  exécuté  avec  tant  de  succès  ]« 
concerto  pour  piano  et  orchestre  de  Saint-SaËns.  que,  cédant 
gracieusement  au  désir  du  public,  elle  a  dû  se  remettra  au 
piano,  où  elle  nous  a  joué  avec  beaucoup  de  goût  la  der- 
nière mazurka  de  Benjamin  Godard.  Un  peu  moins  de  dili- 
catesse  féminine  et  un  peu  plus  de  fermeté  dans  sonjeni 
ce  sera  parfaiti  Grand  succès  pour  le  Rtquiem  de  Verdi, 
dont  le  trio  Qnid  «um  miser  et  le  duo  Agnus  Dei  ont  ttt 
superbement  enlevés  par  M""  Brunet-Lafleur,  Elen»  Sani 
et  M- Bouquin. 

Pendant  que  la  Société  des  concerts  du  Cf^nservatoire 
exécutait,  te  15  janvier,  les  Béatitudes,  du  remarquai* 
musicien    qui    s'appelle   M,  César  F'anck,    M.    Pa;delûilp 
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faisait  débuter,  aax  Concerts  populaires,  une  jeune  canta- 
trice d'avenir,  M'"  Jeanne  Huré,  dont  la  voiï  agréable  et 
sjmpatbique,  un  peu  faible  pourtaut  dans  I9  ntËdliim,  a 
trouvé  moyen  de  ae  faire  applaudir  dans  l'air,  assez  ingrat, 
de  Gléopâire,  du  Jutes  César  d'Hœndel,  et  dans  les  magai- 
flques  alanoes  de  Sapko,  de  M.  Gounod.  M.  Pasdeloup  offrait 
à  son  public  babiluel  deuï  premiÈres  auditioDs  :  celle  d'une 
Bmphonie-ballet  de  M.  Benjamin  Godard,  et  celle  de  deux 
a  pour  TJolon,  de  Wagner,  ejcéoutées  par  M.  Waldemar- 
tyer,  et  dont  la  seconde  n'était  autre  que  le  bel  air  du 
^conni  des  Maîtres  Cbanlmrs.  La  sjmphoniG-baUet  de 
t,  B.  Godard,  conduite  par  l'auteur,  est  une  œuvre  remar~ 
tble  qui  a  ravi  les  auditeurs  du  Cirque.  Le  n"  2  (Pre- 
Bère  danseuse)  a  obtenu  les  honneurs  d'un  bis  bien  mérité. 
K  concert  se  donnait  en  partie  au  profit  des  Asiles  de  nuit 
U  Paris,  et  notre  confrère,  Henri  de  Lapomtneraye,  a  trouvé 
dans  une  allocution  amusanle  et  spiri- 
klle,  un  éloge  bien  senti  de  M.  P^srieloup,  comme  fonda- 
3  classique.  Les  applaudisse- 
mts  de  la  salle  entière  ont  accueilli  les  paroles  de  l'aimable 
nférencier. 

iAu  théâtre  du  Ctâtelet,  M.  Colonne  offrait,  le  même  jour, 

t  programme  des  plus  intéressants.  Ici  aussi,  deux  pre- 

rares  auditions  :  l'ouverture  d'Artetveld,  de  M.  Guiraud, 

s  riche  d'orchestration  que  d'Idées,  et  deux  pièces  pour 

^loncelle,  de  M.  Benjamin  Godard  (déjà  nommé],  fort  bien 

s  par  M.  Ernest  Gillet,  Mais  le  grand  succès  a  été  pour 

indelssohn  et  pour  Beethoven,  On  a  bissé  le  second  mor- 

I  The  Iteformalion-Hymphuny  et  la  polonaise  de  la 

"èirénade  de  Beethoven  pour  instruments  à  cordes.  Venons 

maintenant  au  triomqhe  remporté  par  miss  Emma  Thursby, 

la  Jenny  Lind  américaine,  que  M.  Colonne  nous  avait  déjà 

Ikit  entendre,  il  y  a  deux  ans,  et  dont  il  s'était,  cette  fois 

wre,  babilement  assuré  le  précieux  concours.  Dans  l'air 

■  la  Stella  del  Nor'e  (i'Éioile  du  Nord),  dans  celui  de  Jean 

f  Nivelle  -■  a  On  croit  à  tout  lorsque  l'on  aime  o,  dans  les 

riations  de  Proch,  la  brillante  virtuose  a  obtenu  un  tel 

e  a  dû  céder  au  désir  d'une  salle  enthousiaste 

I  revenir  dire,  aux  applaudissements  de  tous,  deux  dou- 
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veauï  moroeaui  :  une  mélodie  anglaise  et  Si 
rten  à  me  dire,  de  M"'  de  Bothacliild. 

Au  Mncert  Broiistet  (Cirque  des  Champs- 
disposition  de  M°"  Brunel-Lalleur  a  empêché  l'aoïiition  an- 
noncée du  Cantique  îles  Cantiques,  de  M ,  de  BoisdeDTe.  Da 
seul  fragment  en  a  été  chanté  par  M.  Bosquin.  C'est  an 
récit  coloré,  uoe  romance  harmonieuse  intitulée  VEpo\tx.  Ce 
remarquable  spécimen  nous  a  fait  regretter  de  ne  pas  toat 
entendre.  L'orchestration  en  est  des  plus  soignées  et  des 
plus  originales.  Nous  voudrions  bien  pouvoir  en  dire  autant 
de  la  Danse  israélite,  de  M.  Broutin,  d'un  rjthme  désespé- 
rément monotone,  et  tout  à  fait  dépourvue  de  nouveauté. 
L'orchestre  de  M.  Broustet  a  brillamment  accompagné  le 
concerto  de  Sciiumann,  que  jouait  le  pianiste  Breilner,  el 
biea  enlevé  la  seconde  partie  de  l'ouverture  de  VEttiiU  du 
Nord.  Le  succès  do  concert  s'est  partagé  eutre  le  menuet  de 
VArlésienne,  qui  a  été  bissé,  et  M.  Bosquin,  qui,  poor 
dédommager  en  partie  les  auditeurs  de  l'absence  involon- 
taire de  M""  Brunet-Lafleur,  a  chanté.—  délicieusement 
—  l'air  du  Sommeil  de  la  Muette,  dont  le  seul  défaut  Bst 
d'être  UD  peu  connu....  Deus  rappels  ont  prouvé  à  H.  Bos- 
quin que  le  public  lui  était  reconnaissant  de  sa  bonne  vo- 
lonté et  qu'il  appréciait  à  sa  valeur  son  talent  de  chaoteur 
de  concert. 

MM.  Pasdeloup  et  Lamoureui  nous  offraient  tous  deui,; 
le  dimanche  suivant,  une  audition  de  la  symphonie  ana' 
chœurs  de  Beethoven.  Les  deux  chefs  d'orchestre  ne  «uil 
pas  d'accord  sur  le  titre  à  donner  au  fmale  de  l'teavre.' 
H.  Pasdeloup  l'intitule  VOde  A  la  Joie;  M.  Lamoureui,  l'Odft 
à  ia  Liberté.  Ce  dernier,  dans  une  note  explicite,  jointe  ta 
programme,  nous  fait  entendre  que  Schiller  n'avait  subslitaif 
le  mot  Joie  au  mot  Liberté  dans  son  ode,  que  pour  ne  pa^ 
tomber  sous  le  coup  de  la  censure,  et  que  Beethoven,  derlJ 
liant  la  pensée  du  poëte^  aurait  composé  son  admirablÉ 
symphonie  bous  l'inspiration  évoquée  par  ce  grand  mot, 
ne  peut  être  chanté  que  [lar  un  génie  :  LiecRTÉ  !  11  esist» 
auBsi.dana  une  édition  des  symphonies  de  Beethoven,  arrâlHÎ 
gées  pour  pianoparF.Kalkhrenner,  et  dédiées  au  roi  Louis- 
Philippe,  une  troisiëma  traduction  de  la  mËma  ode_ 
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M.  Crevel  de  Charlemagne.  Nous  laissons  de  côté  ces  trois 
versions  pour  ne  parler  que  de  la  musique,  qu'on  ne  saurait 
trop  entendre  et  trop  admirer,  et  qui  est,  du  reste,  inter- 
prétée avec  un  soin  digne  d'elle  par  les  artistes  de  M.  La- 
moureux.  L^allegro,  dont  le  finale  est  de  toute  beauté,  a  valu 
une  première  ovation  au  sympathique  et  consciencieux  chef 
d'orchestre.  Ce  second  morceau  (molto  vivace)  enlevé  avec 
brio,  et  Tadagio,  chanté  d'une  façon  ravissante  par  tous  les 
instruments,  ont  été  applaudis  à  tout  rompre.  Ici  apparatt 
la  masse  chorale  :  apparition  attendue  avec  curiosité  et  in- 
térêt. C'était  la  première  fois  que  M.  Lamoureux  nous  fai- 
sait entendre  des  chœurs.  Le  succès  a  été  complet.  Le  final 
a  été  chanté  et  joué  avec  une  largeur  d'exécution  irrépro- 
chable et  une  précision  remarquable.  Cette  fois,  les  applau- 
dissements partent  de  tous  les  points  de  la  salle,  avec  en- 
thousiasme. Le  maître  est  rappelé  trois  fois.  Il  félicite  ses 
chœurs  ;  on  ne  distingue  que  les  gestes,  mais  les  applaudis- 
sements redoublent.  Le  chœur  des  Fiieuses,  du  Vaisseau 
fantôme,  de  Wagner,  succédait  à  la  symphonie  de  Beethoven. 
Ce  morceau,  d'une  saveur  si  originale,  d'une  fraîcheur  pleine 
de  grâce,  a  été  rendu  avec  un  sentiment  si  exquis  qu'on  Ta 
bissé  à  l'unanimité.  Nous  avons  pu  apprécier  encore  les 
mêmes  voix  dans  la  marche  et  chœur  des  Fiançailles  de  Lo- 
hengrin^  de  Wagner.  La  partie  était  gagnée.  Les  chœurs  de 
M.  Lamoureux  peuvent  aller  de  pair  avec  ses  instrumentistes 
et  possèdent  au  môme  degré  la  pureté  et  la  précision  d'exé- 
cution qui  distinguent  l'orchestre  du  Château-d'Ëau. 

II  faut  croire  que  le  programme  exclusivement  classique 
du  Concert  populaire  avait  effrayé  nombre  de  gens,  car  la 
salle  du  Qirque  d'hiver  était  bien  peu  remplie.  Encore  a-t-on 
accueilli  froidement  une  suite  d'orchestre,  de  Bach,  et  la 
symphonie  la  Chasse,  de  Gossec.  L'air  de  Bach  est  cepen- 
dant bien  mélodieux  ;  mais  tout  cela  a  paru  un  peu  suranné. 
De  plus,  la  symphonie  de  Gossec  n'a  peut-être  pas  été  jouée 
avec  assez  d'ensemble.  En  revanche,  l'andante  et  le  finale 
de  la  29''  symphonie  d'Haydn,  ainsi  que  le  scherzo  du  Songe 
d'une  Nuit  d^été,  de  Mendelssohn  (bissé),  ont  été  bien  en- 
levés. La  symphonie  avec  chœurs  de  Beethoven  n'a  pas  eu 
ici  un  grand  succès  \  il  est  vrai  de  dire  que,  surtout  dans 
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la  partie  vocale,  l'eiêcalioa  a  laissé  quelque  peu  à  dêBÎrer. 
Il  faut  une  plus  grande  perfectioa  ùaae  riaterprêtation  de 
cette  œuvre  pour  en  bien  faire  comprendre  les  beautéi. 
M.  Pasdeloup  uous  a  souvent  donné  ie  meilleures  séances. 

Première  audition,  au  Cbàtelet,  de  la  Symphonie  funêbn 
et  triomphale  d«  Berlioz,  pour  l'harmoate  militaire,  chœurt 
et  orchestre.  La  Marche,  composée  pour  être  exécutée  en 
plein  air,  est  d'une  audition  fatigaote  daus  une  salle  comma 
«Ile  du  Cbàtelet.  Elle  a  été  surtout  bien  aoeueillie  p: 
personnes  qui  se  trouvaient  assez  loin  de  l'orchestre  et  qui 
pouvaient  juger  de  t'eusemble,  tandis  que  les  autres  étaient . 
assourdies  par  le  bruit.  L'Oraison  funèbre  s'enchaine  direO'' 
tement  à  l'Apothéose,  qni  est  splendîde.  C'est  le  plus  beau 
des  trois  morceaux  composant  cette  sj'mpbonie,  qu'il  ter- 
mine  magnitiquemeat.  Cette  seconde  partie  a  été  uDanime- 
meut  applaudie  par  le  public  du  concert  du  Cbâtelel,  qui, 
comme  le  dimancbe  précédent,  a  fait  bisser  la  polonaise  d> 
la  Sérénade  pour  instruments  à  cordes,  de  Beeihoven,  ve- 
nant dans  le  programme  immédiatement  après  la  sympboaîtr 
de  Berlioz,  et  reposant  un  peu  les  auditeurs  de  l'êpoavaD-', 
table  fracas  du  morceau  précédent.  Comme  il  y  a  hait  joun  ' 
également,  grand  succcès  pour  M"'  Emma  Thnrsby.  qui  i 
joliment  cbanté  l'air  de  Mozart  ;  Mia  sperania  adorala,  l'ui 
de  ses  triomphes,  et  qui  a  dû  redire,  à  la  demande  géné- 
rale, les  variations  de  Proch. 

Trois  premières  auditions  également  au  concert  c 
Champs-Elysées  :  1°  Scènes  symphoniques,  de  M.  Th.  Du- 
bois,  dont  la  partie  intitulée  :  Paysage,  est  une  imilitii» 
de  la  symphonie  p.istor&Ie.  L'iniermède,  forme  berceuse,!' 
obtenu  tous  les  sulTrages  et  a  été  redemandé  ;  3"  Andult 
d'un  concerto  de  Mojirt,  pour  flûte  et  harpe,  admi 
ment  exécuté  par  MM.  Meuret  et  Boussagnol.  Ce  moroeai), 
qui  n'ajoutera  rien  à  la  gloire  de  t'autecr,  est  une  mélodii 
charmante,  fort  justement  applaudie  par  le  public  dts 
Champs-Elysées;  3°  Deux  piéues  de  Gilbert  des  Rocl»* 
(M"  la  baronne  Legoox)  ont  eu  le  tort  de  se  faire  enlendf» 
trop  tard;  le  départ  commençait,  et  l'auditoire  fati^é  ef' 
certainement  mieux  apprécié  cette  musique  deux  heuP' 
plus  tôt.  Le  menuet  est  tout  à  fait  réussi,  en  dépit  àa  la 
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Il  peu  trop  moderaeR.  M,  Delaquerrière  qui  a  bien 

r  d'Bérodiade,  el  M.  Fischer,  violoncelliste  dont  le 

jBlent  est  déjà  connu,  complétaient  le  programme  de  cette 

Le  29  janvier,  anniversaire  de  la  naissance  d'Auber,  nous 
trouvons  le  nom  du  compositeur  sur  )es  programmes  du 
Concert  populaire  et  du  Concert  du  Châtelet,  que  MM.  Pas- 
deloup  et  Colonne  avaient  consacrés  tout  entiers  à  des  œu- 
Tres  du  célèbre  compositeur. 
Au  Conservatoire  —  qu'il  dirigea  pendant  vingt-neuf  ans 
-  la  Société  des  concerls  exécutait,  sous  la  direetiou  do 
H-  Deldevez,  l'admirable  ouverture  de  Coriolan  de  Beetho- 
t  dédiée  à  la  mémoire  d'Auber  <,  ainsi  que  la  prière 
A  l'ouverture  de  la  Mutile. 

,  Au  Cirque  d'biver,  M.  Pasdelotip  offrait,  lui,  à  son  pa- 
'"  :,  habitué  à  la  musique  des  maltrts  de  la  sj'mphonie,  nn 
bsUval  avec  soli  et  chœurs,  en  l'honneur  d'Auber.  Le  pro- 
|nmine  comprenait  des  airs,  des  morceaux  d'ensemble, 
s  oaverlures  ou  des  fragments  de  sept  ouvrages  du  com- 
Bsiteur  du  Domino  noir.  Un  petit  choaur,  non  dépourvu 
Bnne  certaine  simplicité  rustique,  intitulé  0  Salutarig  !  et 
^  chœur  des  pages  de  la  Fiancée  du  roi  de  Garbe,  que  con- 
en  les  auditeurs  ordinaires  des  eitrcices  du 
fpnaervatoire  —  ont  été  bissés,  ain  i  que  le  duo  «  Amour 
>  la  patrie  ■  de  la  Muette,  chanté  correctement  par 
■  M.  Auguez  et  Ëscalals.  L'air  du  Cuncerl  à  la  cour  a  valu 
e  vifs  applaudissements  à  M"'  Marimon,  toujours  vocaliste 
afssi  hardie.  Les  nombreui  fragments  de  V Enfant  prodigve, 
qui  terminaient  assez  [paiement  la  séance,  grice  à  leur  al- 
lure villageoise  et  bon  enfant,  ont  fourni  à  la  même  M"*  Ma- 
rimon l'occasion  de  recueillir  de  aouveaux  bravos,  après  sa 
chansonnette  du  chamelier,  et  à  M .  Auguez,  qui  a  su  rendre 
avec  une  pointe  de  sentiment  l'air,  assez  gracieux  du  reste  : 
(  Mon  fils,  l'avei-ïous  vu?  s  Comme  intermède  à  cette  pe- 
tile  débauche  de  musique  facile  et  quelque  peu  démodée, 
le  jeune  M.  Charles  Heymau  a  joué  péniblement  deux 
morceaux  de  piano  assez  ennuyeux,  qu'un  public  bénévole 
a  néanmoins  applaudis,  comme  il  le  fait  d'ailleurs  pour  tous 
les  solistes,  quels  qu'ils  soient.  La  vérité  nous  force  à  recoD- 
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naître  que,  soit  par  la  perspective  d'entendre  tant  d'Anber  à 
la  fois,  soit  à  cause  d'une  légère  élévation  da  prix  des 
places,  jamais  nous  n'avons  vu  moins  de  monde  que  ce  jour- 
là  aux  Concerts  populaires,  —  ce  qui  justifie  ce  mot  de  Gai- 
bollard,  notre  voisin  de  stalle  :  c  Je  doute  fort  que  M.  Pas- 
deloup  renouvelle  sa  tentative  au  prochain  centenaire 
d'Auber.  » 

Au  concert  du  Châtelet,  que  terminait  magnifiquement  — 
après  le  pauvre  finale  du  deuxième  acte  du  Serment  —  la  se- 
conde audition  de  la  Symphonie  funèbre  et  triomphale,  de 
Berlioz,  composée  pour  l'inauguration  de  la  colonne  de 
Juillet,  M.  Colonne  ne  nous  faisait  entendre  que  des  œuvres 
d'Auber,  écrites  de  182(i  (l'ouverture  du  Cheval  de  bronze)  à 
1868  (le  chœur  et  le  nocturne  à  deux  voix  de  femmes  da 
Premier  jour  de  bonheur).  Une  série  légèrement  monotone, 
une  suite  de  morceaux,  dont  l'assemblage  ne  nous  a  pas 
paru  fort  heureux,  et  dont  l'interprétation  a,  parfois,  laissé 
quelque  peu  à  désirer.  M.  Bosquin,  qui  avait  échoué  dans 
l'air  du  Sommet'/,  s'est  relevé  dans  le  duo  :  f  Amour  sacré 
de  la  patrie  »,  qu'il  a  dit  avec  M.  Lauwers,  —  lequel  s'était 
déjà  fait  applaudir  dans  l'air  de  Fontanarose,  tiré  du  Philtre. 
La  jolie  M"'  Rémy  nous  a  répété  l'air  à  cocottes  du  Concert 
à  la  cour^  qui  lui  avait  valu  un  second  prix  de  chant  aux 
derniers  concours  du  Conservatoire.  Mais  le  grand  succès, 
ou  le  succès  mérité,  comme  vous  voudrez,  a  été  pour  le 
concerto  de  violon  fort  bien  exécuté  par  M"*  Tayau.  De  la 
musique  de  chambre  d'Auber,  le  fait  est  digne  d'être  noté. 

Répétant,  au  Gbâteau-d'Eau,  son  concert  du  dimanche 
précédent,  M.  Lamoureux  nous  donnait  une  audition  abso- 
lument remarquable  de  lasj-mphonie  avec  chœur  de  Beetho- 
ven. Nous  avons  dit  combien  était  parfait  l'ensemble  de  cet 
orchestre.  Le  molto  vivace  et  Vadagio  ne  sauraient  être  mieux 
rendus;  la  moindre  nuance,  le  plus  petit  détail  y  sont  ob- 
servés avec  le  plus  grand  soin.  Les  chœurs  ont,  eux  aussi, 
admirablement  marché,  et  le  finale,  ainsi  exécuté,  a  produit 
un  effet  immense.  Après  la  symphonie,  le  chœur  des  Pi- 
leuses du  Vaisseau  fantôme,  de  Wagner,  extrêmement  bien 
dit,  a  été  redemandé  avec  instance.  C'est,  au  reste,  d'une 
fraîcheur  et  d^une  grâce  charmantes.  La  marche  et  chœur 
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dss  Fiangaillea  de  Lohengrin,  d'un  genre  tout  différent,  ont 
eu  ua  é^al  succès.  Eu  vérité,  je  vous  le  dis  :  la  musique  de 
Wagner  gagne  du  tout  au  tout  à  ËLre  exécutée  avec  uns 
telle  perfection. 

Le  publie  du  Cirque  des  Champs- Éijsées  a  favorablement 
accueilli,  ce  même  jour,  l'air  de  la  /îesurrec/ion  de  Latart, 
et  le  dernier  morceau  du  ballet  de  M.  Raoul  Pugoo,  dont 
M,  Brouslet  nous  offrait  la  primeur.  Ainsi  que  dans  tout 
ballet  qui  sa  respecte  aujourd'hui,  M.  Pugno  a  commencé 
par  une  entrée  en  forme  de  danse  arabe,  avec  accompagne: 
ment  de  tambourin.  On  songe  au  Tribut  de  Zamora,  lia 
Suite  ali^érienne  de  M,  Saint-Scigns,  etc.  Comme  le  mor- 
ceau lui-même,  l'accueil  a  été  banal,  et  presque  un  peu 
forcË  par  la  présence  de  l'auteur,  i^ui  dirigeait  l'orchestre. 
Glissons  sur  la  valse  française  et  sur  l'intermède  écrit  dans 
le  genre  de  Sijlvia,  et  arrivons  à  l'Hymne,  où.  les  instru- 
ments à  vent  et  les  cuivres  donnent  d'une  fagon  grandiose, 
et  qui  est,  à  notre  avis,  la  meilleure  partie  de  l'ouvrage.  La 
public  a  témoigné  sa  satisfaction  par  des  bravos  prolongés  : 
c'était  justice. 

La  première  séance  que  le  célèbre  pianiste  Antoine  Ru- 
bJDstein  avait  donnée  la  veille  à  la  salle  Ërard  avait  été  le 
gros  événement  de  la  semaine  concertante,  La  foule  était 
nombreuse  rue  du  Mail,  et  des  plus  brillantes.  Accueilli  à 
son  entrée  par  de  chaleureux  applaudissements,  le  grand 
artiste  —  bien  vieilli  au  physique  —  a,  pendant  plus  de 
deux  heures,  tenu  son  auditoire  sous  le  charme  de  son  pro- 
digieux talent.  Rien  de  plus  beau  et  de  plus  parfait  que  son 
interprêlalion  des  maîtres.  En  faisant  entendre  successive- 
ment des  œuvres  de  Schumann,  de  Chopin,  de  Beethoven, 
Antoine  Rubinstain  a  montré  à  quel  point  son  jeu  est  com- 
plet et  se  prâte  à  tous  les  genres.  La  fantaisie  de  Schumann 
en  deux  parties  est  une  pure  merveille.  Diins  Chopin  noua 
avons  été  ravi  du  Nociurne  en  fa  et  de  la  Berceuse,  jouée 
avec  une  grâce  incomparable.  L'Etude  en  mi  bémol  mineur, 
d'une  difficulté  inouïe,  et  la  Valse  en  la  bémol,  ai  connue  de 
tous,  ont  été  rendues  d'une  manière  tout  à  fait  originale. 
C'est  à  Beethoven  que  nous  attendions  Rubinstain  :  le  génie 
du  piano  aux  prises  avec  Je  fténie  de  la  musique  insiru- 
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mentale  I  Là ,  RubinsteiD  s'est  vraiment  surpassé  comma 
style,  et  la  façoa  magistxie  avec  laquelle  il  a  joué  les  deui 
sooatpa  de  Beethoven  a  provoqué  un  enthousiasme  indes- 
criptible. Après  Beethoven,  Rubipstein  s'est  ménage  i: 
nouveau  triomphe  en  nous  faisant  entendre  quelfjues-aoeï 
de  ses  œuvres  pour  piano.  Le  Passe-pied  et  la  Gavotte  ont 
été  très  remarquées.  Enfin  il  a  joné  la  Romance  ivec  un  tel 
sentiment  que  toute  la  salle  était  émue....  Les  bravos,  let 
rappels,  les  acclamations  n'ont  pas  manqué,  comme  voni 
pensez,  au  grand  pianiste.  Nous  avons  vu  à  cOte  de  nous, 
sur  l'estrade,  d'émineots  artistes  comme  Diemer,  Alphonse 
Duvercoj,  Henri  Ketlen,  M""  Viardot  et  son  fils,  Paul 
Viardot,  M,  et  M"  Massart,  etc,  lîLtéralemeot  atterrés  pir 
une  pareille  exécution.  Après  le  concert,  tous  se  pressaient 
antour  de  Hubinstein  pour  le  féliciter  et  lui  témoi^iier  ISDT 
sincère  admiration.  Quant  à  nous,  qui  ne  connaissons  point 
Listz,  nous  déclarons  n'avoir  jamais  rien  entendu  de  ploi 
fort. 

Auber  faisait,  il  y  a  huit  jours,  les  frais  des  concerts  Co- 
lonne elPasdeloup.  Le  nom  deBerlioK  a  plus  d'une  fois  rempli 
en  raérne  temps  les  salles  du  Cirque  d'hiver  et  du  Ihé&tre 
du  Chàtelet.  Le  programme  de  trois  de  nos  grands  coucerti 
sympheniques  du  dimanche  5  février,  comprenait  à  la  [oit 
—  ce  qui  ne  s'était  encore  jamaisvu  — d'importantes pagM 
de  Wagner,  et  grande  était  l'affluence  d'auditeurs  an  Chi- 
lelet,  au  Cbàleau-d'Eau  et  au  Cirque.  On  voit  qu'en  si 
le  public  n'est  pas  exclusif. 

M.  Colonne  nous  conviait  à  entendre  au  Châtelet  pla- 
aïeurs  fragmenta  de  Riemi,  le  premier  opéra  que  Wagner 
fit  représenter  â  Dresde,  en  1842.  L'auteur  ne  s'écarliil 
guère  alors  des  opinions  reçues,  des  traditions  adopléei. 
L'œuvre  est  brillante,  aère,  d'une  allure  noble  et  cheval»- 
tesque,mais  dëjïd'un  style  tendu  et  d'un  caractère  excecùl' 
en  ce  qui  concerne  l'o  rubestre.  Toutefois,  elle  est  caviét 
dans  le  moule  habituel  de  l'opéra,  divisée  en  actes,  qui  oo»* 
tiennent  des  airs,  des  chœurs,  des  duos,  des  trios,  des  DIOF- 
ceaux  d'ensemble,  etc.  Certains  épisodes  sont  saisissant!,— 
parfois,  il  est  bon  de  le  remarquer,  avec  certaines  réminîl- 
cences  italiennes,  —  mais  l'ensemble  de  l'œuvre  est  »  fSa*- 
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oralement  éclatant,  tout  y  est  mis  dans  une  lumière  si  intense 
e,  sans  oppositions  ni  ombres,  qu'elle  est  parfois 
fatig'ante  à  entendre.  Pourtant,  bien  que  Wagner  ne  soit  pas  - 
lui-même  dans  cet  opéra,  on  y  sent  déjà  le  musicien  qui 
cherche  des  sonorités  nouvelles,  et  l'on  y  découvre  un  ao 
compagnateur  hors  ligne  qui  soutient  toujours  le  chanteur. 
L'ouverture,  qui  est  trËs  belle,  a  été  accueillie  par  da  nom- 
breux applaudissements.  L'air  du  Messager  de  la  Paix  a  êtâ 
bien  chanté  par  M'"  Marie  Dihau.  La  Prière  de  Rienzi,  con- 
fiée à  l'organe  uu  peu  fatigué  du  ténor  Stéphane,  et  con- 
tenaot  l'un  des  motifs  de  l'ouverture,  est  d'une  lurgeur  in- 
contestable. Venait  ensuite  le  anale  du  troisième  acte,  oi!i  le 
beaD  duo  entre  Adriaoo  et  Irène  a.  été  rendu  à  souhait  par 
M""  Marie  Battu  et  C.  Brun. 

Passons  au  Château-d'Eau,  où,  à  la  demande  générale, 
M.  Lamoureux  répétait,  pour  la  troisième  fois,  le  même  pro- 
gramme. Le  cbœur  des  Rieuses  du  Vaisieau  fàntâme,  déli- 
cieusement chanté,  a  été  bissé  k  l'unanimité.  Le  Vaisseau 
faniôme,  qui  viiit  immédiatement  après  Rienii,  est  assuré- 
ment plus  personnil,  plus  original.  Le  poème  ne  manque 
^■boîat  de  variété,  et  l'auteur,  s'il  a  recherché  la  nouveauté 
^■■ana  certains  détails  de  forme,  n'a.  cependant  pas  entreprb 
^^Vaccomplir  encore  la  révolution  qui  déjï  grondait  dans  son 
^^fearveau.  C'est  dans  le  Vaiiseau  fantôme  qu'on  trouve,  pour 
la  première  fois,  l'emploi  de  certains  motifs,  de  certaines 
phrases  particulières  destinées  à  caractériser  la  nature  psy- 
chologique et  morale  des  divers  personnages.  En  un  mot, 
l'œuvrn  est  puissante,  non  sans  certaines  étrangetés,  mais 
elle  n'a  pas  encore  rejeté  loin  d'elle  le  vieux  vêtement  du 
vieil  opéra.  Là  encore,  on  trouva  des  airs,  des  chansons, des 
ballades,  des  chœurs,  des  trios,  et  —  qui  le  croirait?  — 
jusqu'à  une  cavatine.  A  côté  d'épisodes  vigoureux,  comme 
■  l'ouverture  et  l'air  du  Hollandais,  la  partition  du  Voisseau 
faniôme  renferme  des  pages  pleJoes  de  charme  et  de  grâce, 
comme  le  chœur  des  Flleuses,  auquel  l'auditoire  du  Chàteau- 
d'Eauafait  uu  regain  de  succès.  La  direction  dei,  Nouveaux- 
Concerts  nous  redonnait  la  Marche  et  chœur  des  Fian- 
gaillea  de  Lohengrin,  qui  est,  comme  on  sait,  le  baisser  da 
rideau  du  second  acte  de  cet  opéra;  le  morceau  a  été  rendu 
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tjn  toute  perfr'ctioa  par  la  (ilulaoge  d'ioalrutnentistes  et  de 
chanteurs  conduite  par  M. Lamoureui.  Jamais  nous  n'avions 
assisté  h  une  a\i'i&i  belle  exécution  d'ua  fragment  que  noas 
onaaissons  admirablement,  pour  l'avoir  entendu  dans  1rs 
concerts  el  pour  avoir  vu  plusieurs  représentations  de  l'ou- 
vrage entier  sur  des  sc&nes  étrangères. 

Lahengrin  est  le  point  culmluïnt  de  la  seconde  manière 
de  Wiigner,  Mais  c'est  dans  Trislan  et  iseult,  représenté 
pour  la  première  rois  à  Uunicb,  le  10  juin  lS65,que  le  com- 
positeur mit  véritablement  soo  système  eu  pratique  pour  la 
première  fois.  Tristan  et  heult  diflèrent  profondément  de 
LohemjTin  et  de  Tannhauser,  où  les  mélodies  abondent.  Dans 
Triitan  el  heuU,  tout  râvèle  la  manie,  l'idée  fixe.  On  sent 
un  homme  qui  chevauche  un  dada, qui  recherche  de  propos 
délibéré,  comme  pour  se  démontrer  à  lui-même  sa  supério- 
rité sur  le  commun  des  hommes,  l'inattendu  dans  la  mono- 
tonie. Wagner  déploie,  en  effet,  les  ressources  d'un  esprit 
prodigieusement  inventif  pour  produire  une  impression  to- 
tale constamment  la  même.  C'est  un  phénomène  en  appa- 
rence contradictoire,  que  cette  variété  de  moyens  n'eQgeD' 
drant  qu'une  sensation  d'uniformité  ennuyeuse.  Mais  plut  •■ 
cela  change,  plus  c'est  la  même  chose.  Ajoutez  l'abus  du. 
moyens  violents,  le  tapage  élevé  à  la  hauteur  d'an  prindpa. 
musical,  le  vague  faisant  loi,  l'hyperbole  à  tous  les  degrts^' 
et  —  permetlea-moi  de  le  dire  en  ôtant  mon  chapeau  devant 
notre  grand  poète  —  »  ce  que  dit  la  bouche  d'ombre  » 
duit  en  vacarme  insensé  par  les  cent  voÎï  de  l'orchestra. 
Cet  orchestre  est  tellement  nourri  qu'il  couvrait  presqoa 
toujours  la  voiï  de  M"  Panchioni,  chantant  pourtant  avsa. 
beaucoup  d'énergie,  au  Cirque  d'hiver,  la  Mort  et  Iransfi^ 
guratioR  d'iseoll.  M.  Pasdeloup,  qui,  le  premier,  a  tenté  ds 
faire  connaître  Wagner  aux  auditeurs  des  Concerts  popu- 
laires, devait  être  le  plus  avancé  des  trois  chefs  d'orcbesM 
qui  avaieot  songé  à  mettre  sur  leurs  programmes  le  m 
du  célèbre  compositeur  de  l'Allemagne.  Après  le  prélude  à»  • 
Tristan  et  Iseutr,  qu'il  avait  déjà  fait  entendre  précMem- 
ment,il  nous  donnait  la  première  audition  de  la  scène  finilt 
du  troisième  acte  de  l'ouvrage.  L'hymne  qui  termine  cell* 
scène  est  d'une  ampleur  remarquable  et  a  provoqué)  ' 
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r.irque,  des  applaudissements  assez  chaleureux,  contre  les- 
quels ne  s'est  élevée,  ja  dois  le  dire,  aucune  protestation. 
On  peut  décidément  loiit  osar  an  concert  ;  l'éducation  musi- 
cale du  public  est  faite  désormais,  le  succès  est  pour  celui 
qui  saura  vér itabiement  intéresser  l'auditoire  par  des  œuvres 
nouvelles  et  des  eïécutions  Irréprochables. 

Aux  Ghimps-Éljséea,  programme  assez  intéressant,  com- 
posé d'auditions  nouvelles  ;  ouverture  à'Athalie,  de  Nicolaû 
et  le  Cantique  de»  Cantiqxtes,  de  M.  René  de  Boisde/Tre,  sous 
la  direction  de  l'auteur.  Rien  de  bien  saillant  dans  la  pre- 
mière de  ces  compositions,  qui  ne  renferme  qu'une  ou  deui 
phrases  d'une  facture  trop  légère  et  qui  ne  répondent  pas 
à  l'introduction  plus  sévère  de  l'ouverture.  Le  Cantiqite  des 
Canfiqaes  contient  d'assez  jolies  mélodies,  agréablement 
dites  par  M.  et  M"  Delaquerrière;  maïbeureusement,  l'or- 
chestre en  général  joue  beaucoup  trop  fort  et  domine  la 
vois  des  chanteurs  au  lieu  de  la  soutenir  :  la  grâce  et  l'har- 
monie y  gagneraient,  surtout  pour  ce  genre  de  musique 
douce  et  d'un  style  no  peu  monotone.  —  Le  duo  du  Paradis 
perdu,  accompagné  au  piano  par  M.  Théodore  Dubois  lui- 
môme,  a  produit  beaucoup  plus  d'effet.  Joli  sncc&s  pour 
M"*  J.  Godin,  qui  a  joté  avec  beaucoup  de  netteté  le  con- 
cerlo  en  ré  mineur  de  Mozart.  —  Les  Scènes  hongroises  de 
Massenet,  qu'on  entendait  pour  la  première  fois  aux  Champs- 
Elysées,  sont  charmantes  et  très  originales;  l'Intermède  et 
la  Bénédiction  nuptiale  ont  été  applaudis  et  l'eussent  été 
davantage  si  l'exécution  était  plus  soignée. 

AprËs  nous  avoir  donné,  trois  dintanches  de  suite,  avec  le 
plus  vif  succès,  la  magnifique  marche  et  chœur  des  fian- 
çailles du  deuxième  acte  de  Lokengrin,  M.  Lamoureux  rem- 
portait, avec  la  belle  exécution  du  premier  acte  du  même 
opéra,  un  de  ces  triomphes  qui  i  comptent  dans  la  vie  d'un 
homme  ï.  Ce  n'est  pas  une  fois,  c'est  quatre  et  cinq  fois 
que  le  chef  d'orchestre,  directeur  des  tîouveauï-Concerts, 
a  dû  revenir  anr  l'estrade  pour  recevoir  à  bout  portant  les 
multiples  ovations  d'une  salle  comble,  trépignant  d'enthou- 
siasme. Le  Prélude  du  Lohengrin  nous  attire,  dès  les  pre- 
mières mesures,  dans  le  cercle  magique  de  la  légende.  Ces 
sons  célestes  que  nous  entendons  au  loin,  ces  chants  su- 
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blimes  faits  d'éther  et  de  crisUl  semblent  apparteaii  i 
d'Autres  sphërea.  Bientât  ils  s'approchent  de  nous  et  nous 
eaveloppeut  d'un  charme  iDdicible.  On  dirait  des  êtres  3<u^ 
naturels,  dont  la  splenlaur  noua  éblouit,  et  qui  viennent 
sur  la  terre  pour  prendre  part  aux  luttes,  aux  émotions  du 
mortels...;  et  puis,  ils  s'éteigaeni;,  Us  disparaissent  peaï 
peu,  comme  roi3<}aii  hlei3.se  perd  dans  las  nuages  do  ciel. 
Nous  avions  déjà  bien  souvent  entendu  ce  Prélude;  n 
l'avons  tous  applaudi  aux  Concerts  populaires.  Jamais  il  n'a 
été  aussi  hien  rendu  qu'an  ce  jour,  où  il  a  dû  être  bissai 
la  demande  générale.  Desi'endons  maintenant  des  hauteurt 
célestes  du  Prélude,  et  suivuns  Loheugrin  dans  son  excni^ 
slon  terrestre,  tiaua  sommes  sur  les  rives  de  l'Escaut,  dH 
la  note  explicative  que  M.  Lamoureux  a  pris  soin  de  tira 
distribuer  dans  la  salle,  en  même  temps  que  le  programme, 
à  l'intention  de  ceux  da  ses  auditeurs  qui  ne  connaissent 
point  l'opéra  de  Wagner.  Henri,  roi  d'Allemagne,  est  vena 
parmi  son  peuple  de  Brabant  tenir  ses  assises  solenneDes. 
Suivi  des  nobles  et  des  écuyers  qui  forment  son  han,  en~ 
touré  des  chevaliers  brabangous,  il  va  rendre  la  justice  si 
le  chêne  sacré  de  Tiior.  FrëdÉric  de  Telramund,  comte  bri' 
Jbançon,  s'avance  au  pied  du  trône;  il  porte  plainte  contre 
Eisa,  sa  pupille,  et  l'accuse  d'avoir  fait  disparaître  soi' 
jeune  frère  Godefroid,  l'héritier  du  trône  de  Brabant.  Tonlc 
cette  scène  est  vivement  menée.  Questions  et  réponses  si 
suivent  coup  sur  coup.  Le  récitatif  libre  alterne  avec  If 
récit  mesuré,  et  le  chcaur  interrompt  le  dialogue  par  dbl 
fréquectes  exclamations.  M.  Plangon  (le  roi],  une  excelleoM 
busse,  et  M.  Heuscbling'  (Frédéric),  que  connaissent  li' 
les  habitués  des  concerts  Lamoureui,  rivaiisent  d'ardeur  si 
de  zèle.  Appelée  par  le  héraut,  —  dont  le  râle  est  n 
tralement  tenu  par  un  excellent  baryton,  M.  AugueE,  -« 
Eisa  parait  :  je  veux  dire  que  M*"  Franck-Duveraoy  st 
lève  de  sa  chaise....  Un  motif  d'une  tristesse  pénétrante  mh' 
nonce  son  entrée  en  scène,  La  voici  qui  a" 
lenls  et  d'un  air  plein  de  pudeur.  La  musique,  si  parbïl^i 
ment  imitative  de  Wagner,  nous  indique  tout  cela.  E'" 
connaît  l'accusation  qui  pèse  sur  elle;  un  soupir  s'échif^t 
de  sa  poitrine  :  i  Mon  pauvre  frère  I  »  F.l  regardant  auto* 
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d*elle  dans  une  sorte  d'extase,  elle  nous  conte  le  rêve  que 
le  ciel  lui  envoya  pour  la  consoler  de  ses  souffrances  ;  une 
délicieuse  mélodie  accompagnée  parles  bois  au  timbre  dis- 
cret, demandant  à  être  dite  à  mi-voix  d'un  bout  à  l'autre, 
sans  accent,  sans  nuance,  sauf  le  milieu,  qui  est  naturelle- 
ment plus  accentué.  Et  Eisa  s'échauffe  —  autant  que  le 
permet  la  nature  un  peu  froide  de  M"*  Franck -Duvernoy  — 
la  vision  du  sang  est  présente  à  ses  yeux  :  un  chevalier  lui 
était  apparu  sous  une  riche  armure,  c'est  lui  qui  sera  son 
défenseur.  De  cette  dernière  strophe,  retenons  surtout  le 
motif  de  l'accompagnement,  car  nous  le  retrouverons  plus 
d'une  fois  —  rien  que  dans  ce  premier  acte  —  sous  les 
formes  les  plus  riches  et  les  plus  variées.  Si  vous  voulez, 
nous  l'intitulerons  «  le  motif  de  Lohengrin  ».  Frédéric,  pour 
soutenir  son  accusation,  en  appelle  au  jugement  de  Dieu  : 
le  glaive  décidera  de  la  vérité.  Qui  va  combattre  pour  Eisa? 
Tous  les  regards  l'interrogent  ;  elle  répond  d'une  voix  in- 
spirée, et  pleine  d'une  ardente  conviction  :  C'est  lui  qui 
prendra  sa  défense»  et  elle  lui  offrira  le  trône  de  son  père 
et  son  amour.  On  sonne  le  premier  appel....  Un  moment 
d'anxieuse  attente....  Personne  ne  se  montre.  Le  héraut 
renouvelle  le  signal..,,  personne  encore  ne  répond....  Mais 
Eisa,   entourée  de   ses  compagnes,   saisie  de  crainte  et 
d'épouvante,  tombe  à  genoux,  et,  dans  une  prière  pleine 
d'élan  et  de  foi,  appelle  son  vengeur,  tel  qu'il  s'est  montré 
en  son  rêve.  La  voix  de  la  chanteuse  (nous  avons  jadis  en- 
tendu M""  Sternberg  —  aujourd'hui  M""  Vaucorbeil  —  et 
M"*  Furchs-Madier  ;  mais  nous   aurions  voulu   entendre 
M"*  Nilsson  ou  M"'  Albani),  la  voix  de  la  chanteuse  plane 
au-dessus  du  chœur  des  femmes  au  timbre  transparent. 
L'effet  est  très  beau.  Tout  à  coup,  il  y  a  comme  un  éclair 
qui  traverse  Torchestre  ;  les  teintes  assombries  du  la  bémol 
disparaissent,  et  font  face  à  la  tonalité  du  la  majeur.  Sous 
la  pédale  aiguë  des  violons,  nous  entendons  le  motif  de  tout 
à  l'heure,  timide  encore  et  discret,  mais  grandissant  à  vue 
d'œil  dans  une  puissante  progression  :  du  plus  pur  Wagner. 
Au  loin  apparaît  une  nacelle  traînée  par  un  cygne.  Cris  de 
surprise  !  cris  d'admiration  1  Des  exclamations  s'échangent 
,  et  s'entre-croisent  jusqu'à  ce  qu'elles  se  confondent  dans  un 
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seul  8l  unique  cri  denlhousissme  :  Miraole!  miraclel  — 
C'est  Lobengrin  qu'on  aperçoit  au  loin  dans  la  nacelle..» 
Le  voiiàquia'avaDce  d'un  pas  lent  et  solennel,  resplendissaol 
de  beaulé  et  de  noblesse,  et  le  •  motif  de  Lobengria 
éclate,  ({raud,  majestueux....  t  Salut,  héros  aimé  du  cidl 
Quelle  puissance  dans  ue  chœur,  et  dans  sa  seconde  partie^' 
quel  charme  myslérieusl  Dans  les  adieux  au  cygne,  dai 
le  snliit  au  roi  et  dans  le  magnilique  duo  entre  Lobengria 
Eisa,  M.  Lhérie  s'est  particu  lié  reaient  distingua.  En  d£pi 
de  quelques  portamcnti  exagérés,  destinés,  sacs  doute,  ' 
donner  plus  d'énergie  aux  paroles,  sa  jolie  voix  de  ténor  fù\ 
valoir  à  merveille  tout  ce  qui  eU  doux,  tendre,  délical.  Il  i\ 
obtenu  un  succès  mérité. 

Lohengrin  combattra  pour  Eisa;  il  sera  son  époux 
maître,  mais  Eisa  ne  cherchera  jamais  fi  pénétrer  le 
de  sa  naissance  : 


Tu  garderas  ta  Toit 

C'estencore  un  motif,  un  avertissement,  solennel,  presqDt 
menaçant,  qui  se  retrouve  plus  d'une  fois  dans  l'ouvraga 
Eisa  accepte  avec  enthousiasme.  Frédéric  est  eng'agô  par  se 
amis  à  céder  la  place  à  cet  adversaire  redoutable  ;  ils  lu 
prédisent  une  défaite  certaine  ;  mais  le  noble  comte  de  Tel- 
ramund  les  repousse  avec  fierté  :  pour  lui,  mieux  M 
mourir  que  de  passer  pour  un  lâche.  C'est  encore  1&  u 
belle  page,  qui  gagnerait  à  être  dite  avec  plus  de  voii  à 
plus  d'énergie  que  n'en  met  M.  Heuschling.  Il  y  a  une  sin- 
gulière puissance  dans  ce  rythme,  haché  comme  les  lao 
cades  de  la  fureur,  dans  ces  criantes  dissonances,  qui  si 
serrent  de  près  et  qui  expriment  si  bien  l'Spre  orgueil,  M 
rudesse  presque  sauvage  do  Brabangon.  La  lutte  va  com- 
mencer; les  nobles  ont  mesuré  le  champ  de  combat  en  naP' 
quant  la  limite  avec  leurs  lances;  c'est  alors  seulement  qnft 
le  roi  s'avaoce,  et,  debout  au  milieu  du  peuple  agenouilla 
il  dit  celle  admirable  prière  qui,  dépouillée  du  secours  iv 
la  mise  en  scène,  a  provoqué,  comme  tout  le  reste,  ifH- 


>rts  d'enthousiasme.  A  sa  voix  se  mêleront  tout  à 
ries  voix  de  Lohengrin  et  d'Eisa,  de  Frédéric  et 
id.  Après  cet  épisode,  —  un  quintette  sans  accompa- 
nt,  —  le  chœur  des  hommes  entonne  à  Tunisson  le 
du  roi,  piano  d'abord,  mais  bientôt  élevant  la  voix, 
lé  par  un  crescendo  irrésistible,  les  femmes  se  joi- 
aux  hommes  ;  les  superbes  accents  des  solistes  éclatent 
k,  et,  après  une  de  ces  progressions  dont  Wagner  pos- 
(  secret,  tout  le  monde  se  rencontre  dans  un  ensemble 
illeux  '  c  En  toi,  j'ai  foi,  ô  Dieu  du  ciell  »  Cela  est 
bis  beau,  et  de  tout  mon  cœur  je  plaindrais  ceux  qui, 
lés  par  le  parti  pris,  se  croiraient,  encore  aujourd'hui, 
i  de  dénigrer  de  pareilles  inspirations  musicales, 
^rin  et  Frédéric  prennent  position  ;  le  combat  a  lieu  ; 
uatrîème  passe,  Frédéric  tombe  grièvement  blessé, 
pie  jubile,  et  la  joie  d'Eisa  se  manifeste  radieuse  dans 
int  plein  d'entrain  et  de  fougue.  Tout  le  monde  ce- 
la gloire  du  vainqueur.  C'est  encore  le  <  motif  de 
^rin  »  qui  sert  de  base  à  ce  finale  gigantesque  ;  mais 
les  mains  du  maître,  il  s'élargit,  il  se  développe,  il 
des  dimensiçns  grandioses.  Quelle  admirable  archi- 
)  musicale  !  Et  quoi  donc  !  11  existait  dans  quelque  coin 
)nde  musical  une  composition  aussi  merveilleuse,  et 
la  connaissait  à  peine,  Paris  n'avait  pu  encore  l'ap- 
r  comme  elle  mérite  d'être  applaudie.  Est-ce  possible? 
croyable? 

Bmps  viendra  —  peu  éloigné,  j'en  réponds  —  où  un 
lur  quelconque  du  Théâtre-Lyrique  nous  fera  entendre 
^ras  de  Wagner  tout  entiers.  Contentons- nous,  pour 
it,  de  l'audition  d'importants  fragments  de  ses  ou- 
.  A  peine  M.  Charles  Lamoureux  avait-il  inauguré  ses 
s  que  nous  lui  demandions  des  chœurs  et  d'autre  mu- 
que  celle  d'Hsendel.  M.  Lamoureux  nous  donne  au- 
lui  des  chœurs  et  du  très  bon  Wagner....  Il  tient  à 
ir  de  soutenir  la  réputation  de  son  titre  de  Nouveaux- 
'ts  ;  il  mérite  le  succès  que  lui  fait  déjà  très  franche- 
it  très  chaleureusement  le  tout  Paris  musical, 
'asdeloup  a  une  prédilection  marquée  pour  les  musi- 
usses.  11  nous  a  souvent  fait  entendre  des  œuvres  des 
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compositeurs  de  ce  pays,  et  grâ.ce  à  lui,  depuis  loDgteia 
déjà,  tes  uoQis  de  Glioka,  de  Tscliaïkowski  et  de  K.imst 
Korsakotr  ne  soat  plus  nouveaux  pour  nous.  Le  19  Cévrii 
profitant  de  la  préseuce  h  Paris  de  M.  Rubinsteiti,  M-  Pas4 
loup  a  cédé  son  bâton  de  chef  d'orchestre  au  célèbre  m 
et  a  consacré  son  concert  exclusivement  à  l'école  r 
Mais  d'abord,  exbte-t-il  une  école  russe,  aiosl  que  l'ai 
çait  le  programme?  Après  avoir  enteodu  le  concert  dw 
nous  parlons,  il  est  permis  de  répondre  négativemeol,  atsi 
crainte  de  se  tromper.  Ce  qui  coostilue,  en  effet)  uaaéc 
ce  n'est  pas  seulement  la  nationalité  des  artistes,  ce  i 
avant  tout  les  procédés  adoptés  et  pratiqués  par  ces  artïd 
pour  réaliser  le  beau,  tel  qu'ils  le  conyoivent.  Or,  Je  neK 
ici  rien  de  semblable.  Je  cherche  en  vain  une  formule  pi 
sonaelle,  une  manière  originale;  Je  ne  vois  que  des  musi- 
ciens, russes,  il  est  vrai,  mais  qui  composent  d'aprËt  lu 
procédés  de  l'école  allemande,  laquelle  cherche  ses  «B«U 
dans  les  combinaisons  harmoniques,  tandis  que  l'école  iU-- 
lienne  cherche  les  siens  dans  la  forme  mélodique.  Celte  ab- 
sence de  personnalité  des  compositeurs  russes  a  frapp*  n 
grand  nombre  de  gens.  Certes,  l'on  a  applaudi,  et  heaocoiÇ' 
On  le  devait,  par  courtoisie  d'abord,  et  puis  parce  qi»ti 
cela  est  fort  bien  fait  et  souvent  fort  beau.  Hais,  au  foai" 
y  a  eu  une  certaine  déception  dans  le  public.  Beauco 
gens,  je  l'entendais  autour  de  moi,  rappelaient  à 
sion  la  musique  des  tziganes,  et  s'étonnaient  de  ne  retroOl 
ici  rien  d'analogue.  Ceci  prouve  noire  ignorance,  en  géoéin 
de  l'ethnographie.  Nous  savons  mal  la  géographie;!  " 
enfin,  nous  savons  que  la  Hongrie  est  voisine  de  ta  Hm 
de  le,  nous  concluons  que  la  musique  russe  doit  r 
à  celle  des  Hongrois.  Malheureusement,  nous  igaoronaa 
la  race  hongroise  est  un  rameau  de  ta  souclie  U 
—  tsrtare,  dirais-je  pour  me  faire  comprendre,  ^ 
mot  ne  soit  pas  exact  —  rameau  projeté  a     "~ 
au  milieu  de  l'Europe,  Au  contraire,  les  Russes  ^ 
à  la  race  slave,  qui  descend  de  la  même  souche  q 
il  n'est  pas  étonnant  que  leur  musique  n'ait  pas  oe  o) 
d'étrangeté  que  l'on  trouve  chez  les  tzigaoes,  et  que  11  4 
férence  des  races  peut  seule  expliquer.  Parmi  les  coid("^ 
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teurs  dont  il  nous  a  été  permis  d^entendre  des  fragments, 
on  ne  reconnaît  que  chez  M.  Tschaïkowski  un  procédé  par- 
ticulier. La  meilleure  preuve  que  j'en  puisse  donner,  c'est 
qne  son  ouverture  de  Roméo  et  Juliette  a  été  le  morceau  le 
moins  goûté.  On  y  a  trouvé  une  harmonie  dure.  Cette  du- 
reté apparente  s'explique  facilement  :  elle  tient  à  certaine 
manière  du  compositeur  que  nous  expliquerons  ainsi  en  peu 
de  mots.  C'est  une  règle  absolue  en  harmonie  qu'un  accord 
dissonant  doit  être  préparé  et  résolu.  Nos  oreilles  fran- 
cises n'admettent  que  certain  intervalle  —  que  j'appellerai 
ohysiologique  —  entre  la  préparation  et  l'accord,  puis  entre 
l'accord  même  et  sa  résolution.  Nous  souffrons  lorsque  cette 
résolution  se  fait  trop  longtemps  attendre.  Nous  admettons 
bien  sur  cet  accord  quelques  notes  dites  de  passage^  mais 
il  ne  nous  en  faut  pas  trop.  Or,  M.  Tschaïkowski  se  plaît  à 
rester  sur  un  accord  dissonant,  et  sur  cet  accord  il  aime  à 
placer,  non  seulement  des  notes  de  passage,  mais  des 
jproupes  de  notes,  presque  des  membres  de  phrase  avant 
l'amener  la  résolution  de  la  dissonance.  De  là,  une  certaine 
Ifireté  pour  nos  oreilles,  dureté  qui  nous  serait  encore 
plus  pénible  si  Berlioz  et  Wagner  ne  nous  avaient  déjà  un 
^u  habitués  à  des  audaces  de  ce  genre.  Or,  il  faut  bien  se 
lire  que  la  souffrance  que  nous  ressentons  dans  ce  cas,  les 
tinsses  ne  l'éprouvent  peut-être  pas;  il  n'y  a  là  qu'une  ques- 
aon  d'éducation  de  l'oreille.  Nous  aimons  beaucoup  l'adagio 
te  l'air  d'opéra  (Russlan  et  Liudmilla)  de  Glinka;  mais 
'allegro  est  bien  moins  bon.  D'ailleurs,  M"*  Ryndine,  qui  le 
shantait,  s'est  montrée  meilleure  dans  la  première  partie. 
ia  voix  de  contralto  a  de  belles  notes  graves;  mais  le  mé- 
Hiiin  et  le  registre  élevé  sont  sourds.  La  légende  sympho- 
liqae  de  Rimsky-Korsakoff  est  très  intéressante  et  fort  bien 
l6veloppée.  C'est  l'histoire  de  Sadko,  riche  marchand  et  cé- 
lèbre cithariste,  jeté  à  la  mer  par  les  marins  du  navire  qui 
Le  transportait,  et  qui,  entraîné  par  un  courant  mystérieux 
à  la  cour  du  génie  des  eaux,  reçoit  l'ordre  de  jouer  de  la 
giula.  Il  joue,  les  flots  entrent  en  danse  et  submergent  le 
ttavire.  Le  compositeur  a  été  très  heureusement  inspiré  par 
i» poème.  Le  concerto  pour  violoncelle  de  M.  Dawidof,  exé- 
cuté par  M.  Werjbolowitch.  a  été  biçn  accueilli,  malgré 
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quelques  imperfections.  Le  morceau  pour  basse,  tiré  â« 
l'opéra  la  Vie  pour  Je  Tzar,  a  été  vivement  appkudL 
M.  MacbaloCf  possëde,  d'ailleurs,  une  fort  belle  voii.  Ll 
danse  natioDale,  intitulée  Kasatchock,  présente  une  certaiitf 
oritiinalité,  tirée  d'une  opposition  constante  de  phrssM 
broyantes  avec  des  roâlodies  plus  douces  (Dargomyskj).  I* 
Boéne  avec  chœur  d'A.  Robiasleio,  la  Nymphe,  nous  panlt 
une  des  œuvres  les  moins  saillantes  du  maître.  Nous  H 
connaissons  d'autres  qui  lui  sont  bien  supérieures.  Paroi 
les  airs  de  ballet  de  Fc-ramors,  opéra  de  Rubinstein,  il  Eut 
mettre  en  première  ligne  la  Danse  des  fiancées,  qui  est  m 
chef-d'œuvre  de  grâce  rêveuse  et  alaeguie.  11  y  x  suriiMl 
une  phrase  jouée  alternativement  par  les  cors  anglais  etlM 
violons,  puis  reprise  pnr  les  violoncelles,  accompagnés  pu 
les  premiers  violons  dédoublés,  qui  est  une  merveille.  Cdi 
est  bien  supérieur  h  la  Danse  des  Bayadères,  qui  a  "  ' 
bissée,  et  même  à  la  Marche  nuptiale,  qui  terminai!  te 
cert.  ËD  somme,  c'était  là  une  séance  très  intéressante, 
dontméritaitd'êtrefélicitéM.  Pasdeloup.  MalheureuseCQi 
son  orchestre  n'était  pas  toujours  à  la  hauteur  de  sa  iiai 
souvent  difScile,  il  faut  te  reconnaître. 

Il  y  avait  foule,  la  même  jour,  au  Cirque 
H.  Broustet  faisait  exécuter  pour  ta  première  (ois 
une  Sérénade  de  Hummel,  d'un  rythme  très  eolevanl 
d'une  facture  originale.  Nous  y  avons  ou  aussi  la 
audition  d'une  n^arràe  funèbre  du  Veixinf/étoriai/dBlL 
Canisy,  d'un  beau  caractère  et  d'une  ampleur  appréciais 
et  celle  d'une  courte  C/mnson  vaîaqtie,  de  M.  de  EervégiU 
pleine  de  langueur,  légèrement  monotone.  Ces  iroîs  < 
ceaux  ont  été  applaudis,  les  deux  premiers  surtout.  M< 
rigue  a  excellemment  joué  un  andantino  de  M.  Oetliu 
solo  de  cor,  et  M.  BrandoukofT  a  enlevé  avec  beaucoup 
brio,  sur  son  violoncelle.  Arlequin,  de  Popper.  Vif  soo 
pour  ces  deux  artistes.  Succès  un  peu  moins  acceiilaj  l>0 
M""  Claire  Vautier,  qui  a  chanté  correctement,  maJi  »l 
beaucoup  de  charme,  les  Stances  de  la  Vi-crge,  de  Mat»» 
et  l'air  du  Sommeil  de  ^Africaine-  Le  triomphateur  i* 
séance  a  été  M,  Ch.  Widor,  qui  a  dirigé  sa  suite  d'orcM 
da  la  Korrigane.  Oa  a  bissé  le  scherzando  et  rappeli  i*" 
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fois  l'auteur.  L'orchestre  a  enlevé  avec  ensemble  et  vigueur 
la  belle  marche  du  Songe  d'une  nuit  d'éié^  de  Mendelssohn, 
qui  terminait  le  concert. 

Le  succès  de  la  seconde  audition  de  Lohengrin  au  Châ- 
teau-d'Eau  a  été  tel,  qu'une  troisième  audition  a  dû  avoir 
lieu,  avec  les  mêmes  ovations  pour  M.  Lamoureux,  qui  les 
mérite  amplement,  avec  les  mômes  bravos  enthousiastes 
d'une  salle  sincèrement  enlevée  par  la  belle  œuvre  que  Ton 
sait.  Gardons-nous  pourtant  de  l'exagération.  Le  finale  du 
premier  acte  de  Lohengrin  est  splendide;  mais  le  chœur  de 
la  Bénédiction  des  poignards  est  bien  beau,  lui  aussi.  Applau- 
dissons Wagner,  quand  il  vaut  d'être  applaudi  ;  mais,  pour 
Dieu!  n'oublions  ni  Meyerbeer,  ni  Beethoven,  ni  Weber, 
dont  les  délicieux  chœurs  à'^Ohéron  étaient  précisément 
chantés  au  Conservatoire.  Ne  retirons  rien  au  compositeur 
des  Huguenots  et  à  l'auteur  de  Fidelio  pour  tout  donner, 
soit  à  Tauteur  du  TannhauseVy  dont  nous  avons,  si  bien 
sifflé  l'ouvrage,  il  y  a  vingt-trois  ans,  soit  au  Berlioz  de  la 
Symphonie  fantastique  et  de  la  Damnation  de  Faust,  si 
peu  appréciées  jadis  et  tant  applaudies  aujourd'hui.  Encore 
un  coup,  Français,  mes  frères,  n'exagérons  rien! 

Le  programme,  tout  classique,  du  Conservatoire,  réunis- 
sait, le  26  février,  les  noms  de  Beethoven,  —  dont  l'admi- 
rable symphonie  en  ut  mineur  a  été  rendue  comme  on  ne 
peut  la  rendre  qu'au  Conservatoire,  —  de  Weber,  J.-S  Bach, 
Mozart,  Gluck  et  Spontini.  M"^  Krauss,  membre  honoraire 
de  la  Société  des  Concerts,  se  prodiguait,  à  la  grande  joie 
des  dilettantes.  Elle  a  chanté  trois  fois.  Après  l'air  A^Eu- 
rya/nthe^  qu'elle  a  interprété  en  grande  artiste,  elle  a  été 
accueillie  par  Tune  des  plus  chaleureuses  ovations  que  nous 
lui  ayons  jamais  vu  décerner.  La  Vestale  date  de  1807  et 
n'a  jamais  été  reprise  à  l'Opéra  depuis  vingt-huit  ans  : 
elle  eut  alors  pour  interprètes  Roger,  Obin,  Bonnehée, 
M"*"  Poinsot  et  Sophie  Cruvelli.  Le  finale  du  second  acte  est 
un  des  plus  émouvants  qui  soient  au  théâtre.  Ici,  Spontini 
a  été  le  créateur  d'une  nouvelle  forme  lyrique.  Morceau 
traditionnel  au  Conservatoire,  oti,  interprété  par  M  '•  Krauss 
et  par  M.  Boudouresque,  il  a  produit,  comme  à  son  ordi- 
naire, un  puissant  effet. 
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L'audition  des  Argonautes  avait  justement  attiré  la  foule 
au  Cirque  d'hiver.  Nous  ayons  déjà  dit,  l'an  dernier,  ici 
même,  tout  le  bien  que  nous  pensons  du  drame  lyrique  dé 
M"*  Augusta  Holmes.  Les  premières  parties,  le  Départ  et  le 
Voyage^  lassent  peut-être  un  peu  l'attention  par  les  vio- 
lences inutiles  et  continues  des  cuivres  et  les  chœurs  ininter- 
rompus qui  s'y  succèdent.  Mais  la  seconde  et  la  troisième 
partie,  Médée  et  la  Toison  d'or,  c'est-à-dire  les  amours  de 
Médée  et  de  Jason,  ont  fait  sur  le  public  la  plus  forte  impres- 
sion. C'est  décidément  la  partie  maîtresse  de  l'œuvre  de 
M"*  Holmes.  Le  grand  récitatif  de  Jason  : 

J'ai  vaincu  sur  les  flots,  j'ai  vaincu  sur  la  terre! 

est  d'un  beau  souffle  guerrier.  Il  a  été  dit,  en  toute  per- 
fection par  M.  Talazac,  pour  qui  le  rôle  de  Jason  n'a 
été  qu'une  longue  ovation.  L'excellent  ténor  de  l'Opéra- 
Comique  s'est,  à  la  vérité,  surpassé  dans  le  personnage  de 
Jason,  qui  tient  la  scène  presque  d'un  bout  à  l'autre  de  l'ou- 
vrage et  semble  avoir  été  écrit  à  la  mesure  de  sa  magni- 
fique voix  et  de  son  réel  talent  de  diction.  Talazac,  c'est 
Jason  lui-môme!  Disons,  pour  être  juste,  qu'à  côté  de 
M.  Talazac  on  a  applaudi  à  plusieurs  reprises,  et  fort  juste- 
ment, M"^*  Brunet-Lafleur,  Garon  et  Panchioni.  Le  chœur 
des  Sirènes,  très  bien  rendu  par  les  choristes  de  M.  Pasde- 
loup,  a  produit  un  grand  effet. 

A  la  troisième  audition  du  premier  acte  de  Lohengrin, 
M.  Lamoureux  avait  ajouté  l'attrait  de  deux  nouveautés  : 
la  Mer,  ode-symphonie  de  M.  Joncières,  et  les  Éolides^ 
poème  symphonique  de  M.  César  Franck.  Nous  ne  revien- 
drons pas  sur  Lohengrin,  qui  a  valu  au  chef  d'orchestre, 
aux  solistes,  aux  chœurs  et  aux  instrumentistes  les  mêmes 
ovations  que  les  dimanches  précédents,  ovations  justement 
méritées,  répétons-le.  La  Mer^  ode-symphonie  pour  mezzo- 
soprano,  chœurs  et  orchestre,  poésie  de  M.  E.  Guinand,  se 
compose  de  quatre  parties  :  Le  Calme;  Contemplation;  la 
Tempête  ;  Epilogue.  Il  n'y  a  que  des  éloges  à  adresser  au 
compositeur.  C'est  là  une  œuvre  complète,  qui  se  tient  bien 
d'un  bout  à  l'autre,  et  dans  laquelle  M.  Joncières,  en  usant 


CONCERTS  DE  PARIS  .    547 

sobrement  et  avec  à-propos  des  procédés  descriptifs,  a  su 
exprimer  musicalement  les  idées  qui  s'éveillent  en  nous  au 
spectacle  "du  vaste  océan.  M.  Franck  a  composé  les  Éolides 
sur  ces  quatre  vers  de  M.  Leconte  de  Lisle  : 

0  brises  flottantes  des  cieux! 
Du  beau  printemps  douces  haleines, 
Qui  de  baisers  capricieux 
Caressez  les  monts  et  les  plaines! 

Et  c'est  pour  lui  un  prétexte  de  reproduire  pendant  dix 
minutes  les  différents  bruits  du  vent....  Je  rappellerai  à  ce 
propos  à  M.  Franck  Padmirable  définition^  du  regretté 
Charles  Blanc  :  «  L'art  il'est  pas  l'imitation,  mais  l'inter- 
prétation de  la  nature,  t  Au  reste,  M.  Franck,  qui  est  un 
musicien  de  réel  mérite,  a  fait  mieux,  et  prendra  sa  re- 
vanche. Beethoven  lui-même  va  me  fournir  l'occasion  de 
consoler  l'excellent  compositeur.  Le  concert  se  terminait  par 
la  troisième  ouverture  de  Léonore.  On  sait  que  Beethoven 
a  fait  plusieurs  ouvertures  pour  cet  opéra  :  il  n'y  en  a  pas 
une  de  bonne.  Ce  qui  ne  Tempôche  pas  d'être  un  homme  de 
génie.... 

Le  plus  vif  enthousiasme  était  à  l'ordre  du  jour  au  con- 
cert du  Ghâtelet,  où  M.  Colonne  faisait  exécuter  pour  la 
«  trentième  »  fois  la  Damnation  de  Faust^  de  Berlioz,  avec 
un  nouveau  Faust,  M.  Stéphane,  et  une  nouvelle  Margue- 
rite, M'»*  Caroline  Brun.  L'un  et  l'autre  ont  pleinement  réussi. 
M.  Stéphane,  qui  chante  avec  plus  de  style  et  d'ampleur 
que  jamais^  a  fait  bisser  l'invocation  à  la  nature,  et  M"*  Brun, 
jeune  fille  frêle  et  gracieuse,  qui  semblait  avoir  tout  d'abord 
peine  à  maîtriser  son  émotion,  a  fait  preuve  d'un  réel  ta- 
lent de  virtuose  et  a  déployé  une  voix  pure  et  étendue.  Aussi 
lui  a-t-on  fait  recommencer  l'air  du  roi  de  Thulé.Pour  un 
peu,  du  reste,  on  eût  tout  bissé  ;  mais  on  a  surtout  insisté 
sur  la  Marche  hongroise,  le  ballet  des  Sylphes  et  la  séré- 
nade de  Méphistophélès,  chantée  par  M.  Lauwers. 

Au  Cirque  d'été,  môme  jour,  «  Festival  Salvayre  »» 
M.  Broustet  nous  faisait  entendre,  avec  la  sérénade  de 
Hummel  et  Cassandre,  de  M.  Goquard,  une  artiste  d'un  ta- 
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lent  bien  connu,  M"'  Marie  Tayau,  elles  œuvres  d'un  com- 
positeur que  nous  avons  tous  applaudi  :  G.  Salvayre. 
M"*  Tayau  a  exécuté  un  mélodieux  concerto  ie  M"*  de 
Grandval,  dont  nous  avons  surtout  remarqué  le  finale,  et 
Canzonetta  de  M.  Jules  Bordier,  fantaisie  ravissante,  joli- 
ment accompagnée  par  les  flûtes  et  le  hautbois.  M.  Salvayre, 
qui  dirigeait  lui-môme  l'exécution  de  plusieurs  de  ses 
œuvres,  nous  a  fait  entendre  d'abord  sa  Suite  espagnole, 
avec  tambour  de  basque  et  trompettes,  qui  a  été  fort  ap- 
plaudie ;  puis  des  fragments  du  Bravo,  les  meilleures  pages, 
naturellement,  de  son  opéra,  joué  il  y  a  quelques  années  au 
Théâtre-Lyrique  de  la  Gaîté.  L'ouverture,  fort  belle  d'orches- 
tration, a  été  très  goûtée;  Parioso  chanté  par  M.  Marquet, 
la  romance  dite  par  M"'*  Léon  Kerst,  et  le  duo  chanté  par 
M""  Léon  Kerst  et  M.  Gazaux  n'ont  pas  été  moins  applaudis. 
Mais  nous  avons  surtout  été  ravi  de  Pentr'acte  et  du  ballet, 
plein  d'originalité. 

M.  Pasdeloup,  qui  a  tant  contribué  à  acclimater  Wagner 
en  France,  avait  eu  l'ingénieuse  idée  de  faire  exécuter,  le 
5  mars,  quelques  fragments  des  œuvre  s  composées  par  ce 
maître  à  différentes  époques.  Le  programme  portait  entête: 
R.  Wagner  et  ses  trois  styles.  Cette  division  est  parfaitement 
justiflée,  et  il  était  permis,  même  à  ceux  qui  connaissent 
mal  le  compositeur  allemand,  d'en  contrôler  l'exactitude  à 
ce  concert,  lise  composait  de  fragments  de  :  Rienzi {ISk*!), 
qui  représente  la  première  manière  de  l'auteur;  de  Lohen- 
grin  (18f)0),  oti  le  maître  s'est  dégagé  des  anciennes  for- 
mules; de  Tristan  (1865)  et  de  la  Walkyrie  (1870),  qui  ap- 
partiennent à  sa  troisième  manière.  Personnellement,  nous 
préférons  la  seconde,  qui  marque  d'une  façon  indiscutable 
un  pas  en  avant  dans  l'art  musical.  La  mélodie —  la  pensée 
musicale  —  y  apparaît,  recouvrant  avec  une  scrupuleuse 
exactitude  la  penséedu  poème,  sans  se  perdre  dans  une  har- 
monie trop  touffue,  comme  il  arrive  dans  les  dernières 
œuvres  de  Wagner.  Il  convient,  cependant,  parmi  les  frag- 
ments de  ces  dernières  œuvres  que  nous  avons  entendues 
alors,  de  mentionner  spécialement  Vlncnntation  du  feu  (de 
la  Walkyrie),  bien  chantée  par  M.  Labis,  et  qui  est  une 
merveille  de  musique  descriptive.  Du  prélude  de  Tristan 
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nous  ne  dirons  rien.  Sous  prétexte  que  l'auteur  a  voulu  pein- 
dre la  passion  désordonnée,  l'orchestre  a  trouvé  bon  d'aller 
à  la  débandade  :  nous  étions  loin  du  beau  désordre  dont 
parle  le  poète.  Du  reste,  c'est  là  le  péril  que  nous  ne  cessons 
de  signaler  à  M.  Pasdeloup  :  ses  concerts  paraissent  trop 
hâtivement  préparés.  L'ouverture  de  Rienzi,  mieux  sue,  n'é- 
tait encore  que  dégrossie.  La  marche  religieuse  de  Lohen^ 
grinsiéié  beaucoup  mieux  exécutée.  Le  récit  et  Pair  qui  sui- 
vaient, ainsi  que  la  prière  de  Rienzi,  ont  été  chantés  par 
M.  Bosquin  avec  un  talent  digne  d'éloges  sincères.  Le  con- 
cert comprenait  encore  une  première  audition  de  Fragments 
symphoniqites,  dé  M.  Paladilhe.  Le  scherzo  et  le  finale  ont 
plu.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  Tandante,  qui  a  été  accueilli 
froidement  ;  mais,  là  encore,  nous  ne  voudrions  pas  jurer  que 
Pexécution  n'ait  pas  été  un  peu  cause  de  ce  demi-succès. 
Enfin,  avant  Wagner,  M.  Sivori  avait  joué,  avec  l'immense 
talent  qu'on  lui  connaît,  un  concerto  magnifique  et  endiablé 
de  Mendelssohn,  bien  connu  des  amateurs. 

Le  concert  du  12  mars  était  certainement  le  plus  beau 
qu'on  nous  ait  donné  de  tout  l'hiver  au  Cirque  d'été.  Quel 
dommage  qu'il  vienne  aussi  tard  dans  la  saison,  et  comme 
M.  Broustet  doit  regretter  de  n'avoir  pas  compris  de  prime 
abord  que  le  succès  était  dans  une  réunion  de  solistes  de 
premier  ordre,  exécutant  de  la  vraie"  musique  :  rien  de 
M.  de  Boisdeffre!  Il  ne  s'agissait  plus,  cette  fois,  de  parti- 
tion d'amateurs,  mais  des  œuvres  de  M.  Benjamain  Godard, 
interprétées,  sous  sa  direction,  par  nos  meilleurs  artistes. 
Le  festival  Godard  avait  sa  raison  d'être  :  il  a*  obtenu  le 
succès  qu'il  méritait.  La  séance  commençait  par  trois  mor- 
ceaux d'orchestre  :  l'ouverture  de  la  Symphonie-Ballet, 
Sur  la  montagne,  et  la  kermesse  du  Tasse  y  qui  ont  été 
fort  applaudies.  M.  Léon  Achard  est  ensuite  venu  chanter 
un  air  du  Tasse  et  une  mélodie,  le  Sentier,  dont  l'accom- 
pagnement au  piano  -est  ravissant  (M.  Godard  accompagnait 
.  lui-même  ses  artistes)  et  qui  lui  a  valu  un  véritable  succès. 
Grand  succès,  également,  pour  M.  Hollmann,  un  violoncel- 
liste de  talent,  qui  a  exécuté  Sur  le  lac  et  une  sérénade  ; 
grand  succès  surtout  pour  M""  Brunet-Lafleur,  qui  a  admi- 
rablement bien  chanté  l'air  des  Regrets  du  Tasse  et  la 
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Chanson  de  Florian^  —  l'une  des  premières  et  des  plus 
charmantes  mélodies  de  M.  Benjamin  Godard,  —  qu'elle  a 
dû  bisser  aux  applaudissements  de  la  salle  entière. 
M.  Morlet,  le  Pippo  de  la  Mascotte^  qui  est,  comme  on 
sait,  un  véritable  artiste,  a  dû  recommencer  aussi  Je  ne 
veyoD  pas  cCautres  choses,  et  a  dit  on  ne  peut  mieux  la 
sérénade  du  Tasse.  Puis  on  a  applaudi  M""  Montigny-Ré- 
maury,  l'excellente  pianiste,  dans  une  introduction  et  alle- 
gro pour  piano  et  orchestre,  et  l'on  a  fait  fête  à  M"*  Marie 
Tayau,  qui  a  enlevé  la  salle  avec  le  Concerto  rorrhantique 
de  M.  Godard,  qu^elle  créa  jadis,  au  concert  Pasdeloup;  la 
Canzonetta,  qu'elle  a  jouée  avec  autant  de  charme  que  de 
talent,  a  été  bissée  à  l'unanimité.  Enfih,  M*"**  Brune^-Lafleur 
et  MM.  Âchard  et  Morlet  ont  encore  soulevé  les  bravos  en 
chantant  le  duo  d'Amour  et  le  trio  des  Adieux  du  Tasse, 
l'œuvre  maîtresse  de  M.  Godard.  Le  concert  s'est  terminé, 
après  la  valse  de  la  Symphonie-ballet,  par  une  nouvelle 
ovation  au  jeune  musicien  qui,  malgré  le  soleil  du  dehors, 
a  su  retenir,  pendant  trois  heures,  ses  auditeurs  charmés 
et  enthousiasmés. 

Très  beau  concert,  le  môme  jour,  au  Cirque  d'hiver,  où 
M.  Pasdeloup  conviait  ses  fidèles  à  la  première  audition 
d'une  remarquable  symphonie  de  Raff  :  Lénore,  où  l'har- 
monie abonde,  avec  une  orchestration  riche,  variée,  fort 
originale,  et  oùie  côté  fantastique  est  également  bien  traité. 
Venait  ensuite  une  autre  première  audition,  celle  de  //ero, 
scène  lyrique,  réellement  dramatique,  de  M.  Arthur  Go- 
quard,  interprétée  avec  talent  par  M"**  Panchioni.  Depuis  le 
récitatif,  qui  ouvre  la  scène,  jusqu'au  cri  de  passion  et  de 
désespoir  qui  la  termine,  la  musique  suit  l'expression  des 
paroles  avec  la  plus  grande  exactitude.  A  la  première 
partie  heurtée  et  bruyante  de  la  tempête,  succède  une 
phase  d'apaisement,  gracieuse  et  charmante,  dans  laquelle 
les  harpes  ont  une  jolie  entrée.  Les  accents  de  l'amante  de 
Léandre  sont  poignants  et  tragiques,  lorsqu'elle  croit  que 
celui-ci  est  mort.  L'accompagnement  de  l'orchestre  est 
plaintif,  lugubre  même  et  vraiment  trouvé.  Cette  scène  a 
obtenu  un  vif  succès.  Bravos  mérités  aussi  pour  les  frag- 
ments de  Roméo  et  Juliette.^  de  Berlioz,  parfaitement  exé- 
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cutés,  ainsi  que  pour  Musette  et  Tambourin^  de  Lulli, 
qu'il  a  fallu  recommencer.  Mais  ce  n^est  plus  du  succès  qui 
était  réservé  à  Sivori,  c'était  une  ovation,  un  triomphe  I 
Après  les  cinq  ou  six  rappels  qui  ont  suivi  son  exécution 
noierveilleuse  du  concerto  pour  violon  de  Beethoven,  l'émi- 
nent  virtuose  a  joué,  comme  remerciement,  le  Carnaval  de 
Denise  (naturellement  !)  et  Ta  exécuté  comme  seul  il  est 
encore  capable  de  le  jouer. 

L'intérêt  du  concert  donné  à  la  même  date  au  théâtre  du 
Château  d'Eau  était  dans  la  première  audition  d'un  concerto 
pour  violoncelle  avec  orchestre,  de  M.  Widor,  exécuté  par 
M.  Delsart.  La  première  partie,  sons  forme  de  danse  orien- 
tale, a  laissé  le  public  assez  froid  ;  tous  les  suffrages  ont  été 
pour  la  romance  sans  paroles  que  contient  la  seconde  partie, 
et  qui  a  fait  valoir  la  merveilleuse  perfection  du  chant  du 
violoncelliste  :  auteur  et  artiste  ont  reçu  de  chaleureux 
applaudissements.  Le  programme  comprenait  aussi  :  un  air 
de  la  Fête  d^ Alexandre,  très  bien  interprété  par  M.  A.uguez  ; 
l'admirable  symphonie  en  ré  majeur,  de  Beethoven,  et  la 
belle  ouverture  à^Euryanthe,  de  Weber,  dont  l'exécution 
remarquable  ont  fait  le  plus  grand  honneur  à  l'excellent  or- 
chestre de  M.  Lamoureux. 

Le  concert  organisé  par  M.  Broustet,  au  Cirque  d'été, 
présentait  encore  lé  19  mars  un  intérêt  particulier.  On  y 
exécutait  les  couvres  couronnées  au  concours  de  TAssocia- 
tion  départementale  des  compositeurs,  artistes  et  amateurs 
de  musique,  fondée  par  M.  Emile  Pessard.  Parmi  les  pièces 
que  nous  avons  entendues,  il  convient  de  citer  en  première 
ligne  VÉglogue,  de  M.  Paul  Bessand,  chantée  par  M^'*  Aima 
Verdini.  C'est  une  pastorale  pleine  de  mélodie,  et  qui  a  été 
justement  bissée.  Le  Chant  du  Dimanche^  de  M.  Pichoz, 
interprété  par  le  choral  le  Louvre,  dénote  un  compositeur 
qui  sait  bien  écrire  pour  les  voix.  Il  est  seulement  fâcheux 
que  les  voix  des  choristes  n'aient  pas  eu  toujours  l'ampleur 
nécessaire.  La  Nina,  traduit  d'Ossian,  de  M.  Colomer,  n'est 
qu'un  récitatif,  mais  très  mouvementé.  On  sent  que  l'auteur 
se  préoccupe  d'être  dramatique.  Il  y  réussit  souvent.  Nous 
avons,  en  outre,  entendu  deux  pièces  symphoniques  de 
Mi  Colomer ,  une  Légende  et  un  Entr^acte  {polonaise).  Ce 
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dernier  morceau,  bien  rytbmê  et  qui  rappelle  un  peu  la 
polonaise  de  Weber,  —  ceci  n'est  pas  un  reproche,  —  estdo 
beaucoup  supérieur  au  premier.  Sigualouâ  encore  le  Ca- 
price, pour  piano,  de  M.  Broutin,  exécuta  d'une  façon  re- 
marquable par  M.  Ritter,  qui  a  joué  eusuite  une  Tarentelle, 
dont  il  est  l'auteur,  écrite  surtout  pour  faire  valoir  le  talent 
du  virtuose.  Cette  partie  du  concert  comprenait,  en  outre, 
trots  moi'ceaux  de  M.  Emile  Pessard  :  une  Berceuse  qui  n'a 
pas  eu,  à  ce  qu'il  nous  semble,  tout  le  succès  qu'elle  méri- 
tail;  le  Menuet  des  petits  violons  —  un  bijou  coonu  —  et  1« 
Charlatan,  pièce  pour  chœurs,  chantée  par  le  choral  le 
Louvre,  et  qui  a  paru  pleine  d'entrain  :  c'est  un  chœur  syl- 
labique  écrit  avec  un  soin  infini.  Dans  la  première  partie  du 
oonoarl,  M.  Broustet  nous  avait  fait  entendre  deus  œuvres 
nouvelles  :  l'une  de  M"'  Chaminade  ;  l'autre  de  M.  Flégier. 
On  doit  rendre  celte  juslice  à  M.  Broustet  qu'il  favorise  les 
jeunes.  La  suite  d'orchestre  de  M"*  Chaminade  contient 
d'excellentes  parties.  Si  la  Marche  et  l'Intermezzo  sont  un 
peu  confus,  en  revanche  le  Scherzo  est  d'une  uetteté  singu- 
lière :  l'allure  en  est  entraînante  et  le  rythme  alerte  :  il  a 
été  hissé.  Le  choral  finai  renferme,  notamment,  un  passage 
écrit  pour  les  tromboces  et  rappelé  par  le^  violoncelles,  qui 
est  bien  traité.  Le  Cor,  poème  pittoresque  pour  voix  da 
basse,  de  M.  Flégier,  chanté  par  M.  Fontaine,  a  fort  bien 
réussi.  Le  timbre  de  la  voin  de  basse  se  marie  bien  avec  celai 
des  cors  qui  accompagnent  le  soliste  :  il  y  a  l£i  un  effet  des 
plus  heureuï.  Le  morceau  rappelle  en  général  la  manière 
de  NiBdermeyer,avec  quelque  chose  de  plus  moderne.  N'ou- 
blions pas  une  ouverture  de  Jeanne  d'Arc,  de  M.  de  MoD' 
peou,  que  nous  conoaîssions  déjà  pour  l'avoir  entendueaa 
cercle  des  Mirlitons,  sous  la  direction  de  M.  Pasdeloup. 

La  salle  du  Chàtelet,  ordinairement  si  remplie,  paraissait 
presque  déserte  au  concert  du  même  dimanche  ;  la  tempé- 
rature eiceptionnelle  dont  nous  jouissions  en  ce  moment, 
pas  pour  longtemps,  hélas  I  en  cette  année  sans  été,  devait 
en  èire  la  cause,  et  beaucoup  de  personnes  ont  sans  doute 
préféré  la  promenade  à  la  musique.  Le  public  présent  a  ce- 
pendant bien  accueilli  les  Scènes  alsaciennes  de  M.  Masse- 
net;  c'est  une  œuvre  qui  ne  manque  pas  d'intérêt  dans  l'en- 


^^^H  C0NCERT3  DE  PAHIS 

semble  et  dont  cRrtaioes  parties  surtout  ont  été  très  applau- 
dies et  même  bissées.  Le  n"  9,  .-lu  Cabaret,  reufertue  une 
chanson  à  boire  d'une  allure  très  franche;  elle  se  iiiÉle  d'une 
façon  très  heureuse  au  choc  des  gobelets  et  au  brouhaha  du 
cabaret.  Nous  préférons  encore  le  W  3,  Sous  les  tilleuls,  lé- 
verie  charmante  pour  violoncelle  et  clarinette,  soutenus  par 
un  accompagnement  douï  et  mélancolique;  c'est  un  véri- 
table duo  d'amour  d'une  grâce  et  d'une  fraîcheur  exquises. 
Dans  le  n'  5,  la  Betraile  française,  au  mil)eu  des  rondes 
joyeuses,  produit  un  certain  eSet  ;  enfin  l'œuvre  en  généra) 
a  été  fort  applaudie.  M.  Diemer  a  joué  avec  la  précision 
et  la  netteté  qui  caractérisentson  talent  le  concerto  de  Listz. 
Une  Can^iurieUa,  gracieuse  composition  de  Mendels^ohn,  ta 
symphonie  en  ut  mineur  de  Beethoven,  et  l'ouverture  de 
Benverwto  CBllini,  complétaîenl  le  programme  du  20'  con- 
cert daChâtelet. 

M.  Henri  Ketten  avait  donné  dans  la  même  semaine,  h  la 
salle  Érard,  une  intéressante  séance  de  piano.  Outre  plu- 
sieurs œuvres  de  Hœndel,  de  Beethoven,  de  Liszt  et  de 
Chopin,  M.  Ketten  faisait  eiitendre  un  grand  nombre  de  ses 
compositions,  toutes  originales  et  d'une  allure  généralement 
très  franche.  Nous  avons  remarqué  surtout  deux  Menuets, 
un  Air  de  ballet,  deux  charmantes  petites  valses,  VioleUe 
et  Muguet,  et  par-dessns  tout,  Cnstagnette  et  la  Sérénade 
espagnole,  d'uncachet  tout  particulier.  C'est  principalement 
dans  ce  genre  de  musique  légère  et  d'un  rythme  bien  mar- 
qué que  SE  révèle  le  talent  de  l'artiste.  En  effet,  son  jeu 
manque  un  peu  de  moelleux;  il  plaît  moins  dans  le  classique 
pur  ou  dans  la  phrase  chantante.  Mais  dans  tout  ce  qui  est 
brillant,  vif,  alerie,  et  dans  tout  ce  qui  demande  une  grande 
force  d'exécution,  le  pianiste  est  parfait.  Son  soccËs  a  été 
immense  dans  la  Pileuse  du  Vaisseau  fantôme,  arrangée 
par  Listz,  qu'il  a  parraitement  interprétée,  et  dans  la  Séré- 
nade de  Don  Juan.,  arrangée  par  lui-même,  qu'il  a  détaillée 
eo  grand  artiste. 

Les  dimanches  se  suivent  et  ne  se  ressemblent  pas.  On  re- 
fusait plusieurs  cectataes  de  persooues,  huitjours  après,  au, 
concert  du  Châtelet,  où,  devant  une  salle  archi-combla 
M.  Faure  remportait  un  immense  succès  avec  le  Jësc-s  de 
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JVaiai*et/i,  de  Gounod,  qu'on  lui  faisait  bisser,  et  avec  le  dut  I 
de  Mireille,  qu'il  chautait  en  compagnie  da  M°"  Brunel-  ' 
LaDeur,  et  qu'on  redemandait  Également.  La  seconde  audi- 
tion des  Scènes  ahncknnes,  de  Masseaet,  a  été  on  ne  peut 
mieux. accueillie;  citons  surtout  la  troisième  partie,  Sott» 
le*  tilleuls,  doal  le  duo  d'amour  entra  le  Tiolancello  el  11 
clarinette  est  ravissant.  M.  Zarempsky  a  fort  joliment  joni 
une  Danse  macabre  de  L  istz,  àlaquelle  nous  préférons  cepen- 
dant celle  de  M.  Saint-Saens.  Le  programme  comprenail 
encore  un  air  à'Ètiemw  Marcel,  de  ce  dernier  compositeur, 
fort  bien  interprété  par  Si"'  Brunel-Laileur,  et  les  fragmeuts 
du  Taniihauser,  dont  le  magniUque  septuor  a  produit  son 
effet  accoutumé,  et  oii  la  romance  de  VEtoito  <lu  soir  a  valu 
un  dernier  SUCCÈS  à  M.  Faure. 

M.  Lamoureux  donnait  au  Cbâteau-d'Eau  sa  dernière 
séance  musicale  du  dimanche.  Avec  la  symphonie  avec 
chœur  de  Beethoven  el  les  fragments  du  Tannbaaser  (fia- 
verture  et  marche  avec  chceur),  admirablement  exécutés, 
M.  Lamoureui  noua  fai^^ait  entendre  une  ouverture  draiM- 
tique  de  M.  Charles  Dancla,  bien  ercbestrée,  mais  dont 
l'idée  est  aussi  peu  neuve  que  peu  mélodique.  M°"  Fran^- 
DQvemoy  a  dit  avec  sentiment  un  air  tiré  de  la  Mort  * 
Wallcnstein,  de  M.  Alphonse  Duvernoy.  Mais  la  phrase  ert 
nn  peu  longue,  surtout  dans  le  registre  élevé,  ofi  la  voit  de 
ta  chanteuse,  ordinairement  agréable,  devient  criarde,  et 
étant  forcée. 

Moins  attrayant  que  ceux  de  ses  rivaux,  le  concert  à> 
M.  Pasdeioup  présentait  cependant  nn  certain  intérêt.  Nous 
ne  disons  rien  de  la  symphonie  {Jupiter)  de  Mozart,  non 
plus  que  du  grand  septuor  de  Beethoven.  Mais  nous  iiisi^ 
terons  sur  les  autres  numéros  du  programme.  M.  WolS) 
premier  prix  du  Conservatoire,  l'an  dernier,  prix  d'honMDt 
de  La  Haye  et  de  Dresde,  a  exécuté  d'une  façon  remarquitilt, 
un  concerto  pour  violoo,  le  quatrième,  ingrat  et  sans  "'  ' 
charme,  de  Vieuxtemps.  C'est,  du  reste,  le  défaut  d'un  i_ 
nombre  de  compositions  uniquement  écrites  pour  faire 
loir  un  virtuose.  Il  fallait  le  très  grand  talent  de  M,  Wo 
pour  en  tirer  parti.  En  l'écoutant,  je  me  rappelais  le  owl 
très  juste  d'un  de  mes  confrères  en  critique,  au  lendeniW 
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du  concours  de  Tan  dernier  :  «  M.  Nadaud  (qui  avait  égale- 
ment remporté  un  premier  prix)  a  joué  comme  un  excellent 
élève  ;  M.  Wolff  a  joué  comme  un  maître,  i  Rien  de  plus 
exact.  NoQ&  avions  entendu  M.  Nadaud,  le  dimanche  précé- 
dent,  chez  M.  Lamoureux;  au  sortir  de  chez  M,  Pasdeloup, 
nous  ne  pouvons  que  confirmer  ce  jugement.  C'est  sans  doute 
à  sa  qualité  d'étranger  —  M.  Wolflf  est  Hollandais  —  que  cet 
excellent  artiste  doit  de  n'avoir  été  nommé  que  le  second 
l'année  dernière.  Le  concert  dont  nous  parlons  ici  l'a  mis 
déi^ormais  hors  de  pair.  Nous  constaterons  aussi  avec  plaisir 
le  succès  remporté  par  M"*  Augusta  Holmes  avec  sa  légende- 
symphonie  intitulée  :  Irlande.  En  voici  le  sujet  :  «  Ile  triste, 
un  pâtre  te  chante  sur  tes  collines^  brumeuses.  Autrefois  tes 
fils  buvaient,  riaient,  dansaient,  en  heurtant  les  coupes  de 
fer  et  les  haches,  dans  la  bonne  humeur  furieuse  des  festins. 
Le  deuil  est  venu,  avec  l'esclavage.  Tordez  vos  bras,  pleu- 
reuses! puisque  la  patrie  n'est  plus.  Mais  le  cor  sonne! 
Écoutez,  voyez!  Les  rocs  s'écroulent, et,  de  laterreentr'ou- 
verte,  jaillit  uneaVmée  de  cavaliers  géants.  Ils  viennent! 
les  voici!  Chante,  ô  peuple  misérable!  ton  vieux  chant 
triomphal,  car  les  héros  de  l'antique  Irlande  sortent  des  tom- 
beaux séculaires  pour  la  délivrance  de  leurs  enfants.  »  Ce 
livret  a  très  heureusement  inspiré  l'auteur  des  Argonautes, 
La  symphonie  débute  par  une  phrase  de  clarinette  seule  ; 
vient  ensuite  une  danse  sauvage  et  guerrière  d'une  allure 
originale  ;  puis  le  motif  de  cette  danse,  ralenti  considéra- 
blement, va  se  changer  en  une  plainte  déchirante.  Reprise 
tour  à  tour  par  les  violons  et  les  violoncelles  en  sourdine 
et  soutenue  par  les  coups  sourds  d'un  tambour  voilé,  cette 
phraseproduit  un  effet  remarquable.  Enfin,  après  deux  appels 
de  cor,  et  un  crescendo  d'une  heureuse  sonorité,  éclate  un 
chant  large  et  soutenu,  qui  termine  cette  œuvre  intéres- 
sante. 

M.  Nicolaû,  qui  avait  eu  les  honneurs  de  la  soirée  du 
23  mars  au  Cirque  des  Champs-Elysées,  est  un  pianiste- 
compositeur  espagnol  qui  jouit  déjà,  paraît-il,  d'une  certaine 
faveur  dans  son  pays.  Son  opéra  de  Costanza  a  été  exécuté 
à  Madrid  avec  succès.  Bien  que  nous  n'ayons  qu'une  mé- 
diocre confiance  dans  le  ^oût  musical  des  Espagnols,  nous 
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vouIoDS  bien  croire  qu'ils  onl  eu  raison  d'applaudir  cet  opéri( 
et  nousDoasgarderonsdoDcdele  jiigerd'aprëslesfragmenll 
qu'on  Dous  a  fait  entendre.  Nous  nous  abstiundrons  d'autdot 
plus  qae  chanteurs  et  orchestre  ont  pu  rarenaent  parïcnit 
à  marcher  ensemble  :  cela  avait  encore  besoin  de  nombreit 
tes  râpÉtitions.  Au  surplus,  nous  ne  nous  appesautirons  pat 
sur  la  premiËre  partie  fa  ce  concert, qui  ne  renfermât  rien 
de  saillant,  et  nous  vaudrions  vous  parler  du  Ti-iomphe ik 
Vénns,  poème  symphonique  en  trois  parties,  paroles  àa 
M.  P.  Demeny.  Ce  po&me  est  le  développement,  sous  UOB 
,  forme  païenne,  de  l'idée  chrËtieone  :  l'amour  est  plus  fait 
que  la  mort.  Le  livret  de  M.  Demeny  est  bien  conçu,  ( 
fournit  au  musicien  l'occasion  de  se  montrer  sous  diven 
aspects.  Noua  y  reviendrons  tout  &  l'heure. 

Le  dimanche  suivant  on  a  fort  applaudi,  au  môme  Cirqoj 
des  Cbamps-ÉlysËes,  les  airs  du  ballet  de  M.  Théodore  Du- 
bois, qui  sont  charmants,  et  le  ravissant  Oasis  de  U.  A 
Pinatel.  La  belle  voix  de  M.  Auguez  a  tait  valoir  la  7"  ' 
tesse  (TOlympio  de  M.  Pierre  Gaël,  qui  (■appelle  la  Laei 
Niedermeyer  et  n'aura  certainement  pas  le  succès  d 
célèbre  mélodie.  Le  compositeur  n'a  pris  que  qaelqvU 
strophes  de  Victor  Hugo  et  son  choix  laisse  quelque  peui 
désirer.  Nous  n'admettons  pas,  par  exemple,  qu'on  chwiW' 


Uélas!  se  rappelant  ses  douces  a. 
Hegardanl  sans  eulrer  par-dessus  las  clûtures, 
Ainsi  qu'un  paria,.., 

et  qu'on  ne  donne  point  le  reste  de  la  strophe.  Nous  ivût 
également  apprécié  au  mâme  concert  le  tiéve  du  Cmisé,  i 
M.  Péoavaire,  l'air  de  ballet  les  Aimées  est  joli,  mais  il 
a  un  peu  de  charivari  dans  la  Bataille  —  et  nous  nous  aUl 
cions  au  succès  très  légitime  du  scherzo  de  M'"Chaminiit«i 
du  menuet  de  M.  Laurens,  et  surtout  du  madrigal  Jt 
M.  de  Meaupeou. 

Parmi  les  premières  auditions  données,  le  25  mars,  («' 
la  Société   nationale    da    musique,    présidée    par    M. 
Bussine,  dont  nous  avons  déjà  eu  Toccasion  de  parler  diM 
les  pr6c5deata  volumes  de  nos  Annales,  citons  en  praniièrs 
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ligne  un  trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle  de  M.  Co- 
lomer.  Les  quatre  parties  en  sont  bien  conçues,  les  har- 
niDDies  sont  agréabks  et  Taciles  à  comprendre;  de  plus, 
l'eiéculion  a  été  parfaite;  l'aulenr  estun  eïcelleot  pianiste; 
son  jeu  est  sûr  en  même  temps  que  très  brillant  ;  M.  Rémy 
violancelliste    remplaçant    M.  Delsart,  annoncé  au 
irogramme,  ont  également  contribué  au  succès  de  celte 
I.   Le   quatuor  de    M.   Aiary,  interprété   également 
par  M.  Rémy  et  au  piano  par  M'"'  Lucy  Kleine,  a  géné- 
Talement  plu.  Les  mélodies  de   M.  Duparc    auraient  cer- 
tainement été  miens  appréciées  si  l'eiécution  en  eût  été 
meilleure;  M,  Leclère  a  une  voie  assez  agréable,  mais  son 
est  terne  et  manque  de  chaleur;  il  a  cependant  mieux 
a  fragments  â'ilylas,  de  M.  Paul  de  Wailly;  les  jeunes 
les  chargées  du  rôle  des  Nal'ai^es  s'en  sont  fort  bien  ac- 
iltées.  Très  originale  et  bien  jouée,  la  Chasse  fantastique 
deux  pianos  à  huit  mains,  de  M.  Colomer,  qui  décidé' 
a  eu  les  honneurs  de  la  soirée  en  question. 
Les  grands  concerts  approchent  de  leur  ciôiure  annuelle, 
ijà  quelques-uuâ  châmaient,  le  1  avril,  renonçant  k  faire 
beau  soleil  de  priniemps  une  concurrence  probablement 
itile.  Seuls,  MM.  Pasdeloup  et  Broustet  avaient  convoqué 
'  lie.  Au  Cirque  d'hiver,  nous  avons  assisté  au  festival 
lunod.Les  séances  de  ce  genre  rendent  ici  notre  lâche 
facile.  Elles  se  composent  généralement  de  morceaux 
ils  ou  de   choix,  comme  on  voudra,  qui  aerveot  de 
iieite  à  une  sorte  de  manifestation  sympathique   ponr 
Nous  n'avons  donc  guère  qu'à  développer  le  pro- 
'amme  en  dislrihuanl  à  chacun  la  part  qui  lui  revient 
s  le  succès  général.  Dans  la  symphonie  en  ré  majeur, 
commençait  i^i  séance,  nous  si^rnalerons  tout  particu- 
iferement  le  memtcl.  écrit  en  style  de  musette,  et  le  finale, 
li  débute  par  une  introduction  de  IrËs  grande  allure.  La 
lOhanson  du  Pfttre  de  Sapho,  avec  sa  pédale  soutenue,  a  été 
ien  chantée  par  M.  Mouliérat,  dont  nous  constatons  les 
■ogres.  Les  stances  si  fameuses  du  même  opéra,  précédées 
DD  récitatif  moins  connu,  mais  aussi  beau,  ont  valu  à 
"  Engally  un  succès  mérité.  Dana  fe  divertissement  de 
inq-Marx,  V  n  entrée  des  billets  doux  -  a  été  particuliè- 
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rement  f^ûtée.  Il  s'y  tro  uve  une  phrase  de  cor,  qui  est  biet 
la  chose  du  monde  la  plus  ravissante.  L'OiIp  à  sainte  Ce- 
ctle,  pour  violon,  est  encord  iin  morceau  connu.  Il 
bien  joué  par  M.  Tiardot  :  il  était  impossible  qu'il  e 
autrement,  ce  morceau  ne  présentant  aucnne  difficulté 
d'exécution.  L'ouverture  du  Médecin  maUjrA  lui,  avec  si 
introduction  à  la  Lulh  et  sa  seconde  partie  ea  canoD,  ram 
nant  le  motif  du  commencement,  précédait  la  Chanson  iltt 
glouglous,  du  même  ouvrage,  que  M.  Lauwera  a  faiï 
bisser.  Nous  arrivons  ici  à  la  seule  nouveauté  du  concert  : 
Dodelmette,  chanson  do  grand-père,  est  une  berceuse  fort 
jolie,  mais  qui  ne  pouvait  rien  nous  apiirendre 
sur  le  maître.  Deux  fragments  de  la  Reine  de  Saba  nooM 
ont  été  donnés  ensuite.  L'air  d'Adoniram,  précédé  d'un  sa^ 
perbe  récitatif  fort  bien  dit  par  M.  Mouliérat,  a  été  pour  M 
chanteur  l'occasion  d'un  légitime  succès.  EnRn,  la  cavatiu 
de  Balkis,  avec  la  phrase  si  connue  :  Plus  grand  liarm  lu 
obscurité,  a  été  supérieurement  chantée  par  M"'  Engalft 
La  Marche  funèbre  pour  une  mtirionnelle,  un  vrai  bijoil 
a  été  bissée,  et  le  concert  s'est  terminé  par  la  MédUa  ' 
sur  le  prélude  de  Bach,  morceau  classique  aujourd 
«  C'est  très  joli,  très  beau  même,  nous  disait  quelque 
la  sortie;  mais  je  trouve  cela  un  peu  pâle  en  couleor.  C 
pourrait  appeler  M.  Goun-od  le  Bouguereaude  la  musique. 
Nous  enregistrons  ici  le  mot  qui  nous  semble  à  la  fois  pi- 
quant et  juste.  Mais  on  ne  peut  demander  aux  gens  que  M 
qu'ils  peuvent  et  veulent  nous  donner.  Il  ne  faut  pas  eiigw 
chez  des  dessinateurs  comme  Bou^uerean  et  Gounod  11 
coloris  d'un  Delacroix  ou  d'un  Berlioz,  La  critiqoe,  seloi 
nous,  doit  tenir  la  balance  égale  entre  toutes  les  écoles,  e 
faire  ressortir  les  mérites  de  chacune  ;  elle  doit  1 
prendre  toutes  et  ne  s'éprendre  d'aucune.  Voilà  pourqni^ 
nous  applaudissons  sans  réserve  le  grand  maître  français,» 
l'honneur  duquel  a  été  donné  le  festival  du2  avril,  coma 
nous  avons,  à  l'occasion,  applaudi,  quand  il  le  méritait,  m 
compositeur  dont  les  procédés  diffèrent  essentielle  ment  it 
oeuï  de  M.  Gounod  :  nous  avons  nommé  Wagner. 

Au  Cirque  des  Champs-Ëiysées  avait  lieu  le  dernier  ooil- 
cert   de  M.  Brouslet,  et  en  même  temps,  son   qualriùme 
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festival  avec  chœurs.  La  troisième  audition  du  Triomphe 
ie  VénuSj  de  M.  Paul  Demeny,  musique  de  M.  Nicolaû, 
tenait  la  plus  grande  place  dans  le  programme.  Cette  com< 
position  ne  manque  décidément  pas  de  grandeur  dans  son 
ensemble;  mais  Texécution  en  a  été  tellement  bruyante, 
}ue  les  chanteurs  en  étaient  littéralement  écrasés  et 
3bligés  de  forcer  leur  organe,  et  que  la  justesse  s'en  res- 
rentait  trop  souvent.  Seul,  M.  Auguez,  de  sa  belle  voix 
sonore,  dominait  les  instruments.  M"*  Eissler  nous  a  fait 
entendre  un  Adagio  de  Spohr  et  une  Rapsodie  hongroise 
le  Hauser.  Cette  toute  jeune  violoniste  possède  des  qua- 
lités évidentes  et  surtout  une  agréable  sonorité  ;  avec  un 
peu  plus  de  sentiment  et  une  sûreté  plus  grandes,  son  jeu 
serait  excellent.  Les  Cinq  romances  sans  paroles  de  Men- 
delssohn,  arrangées  en  suite  de  concert  et  orchestrées  par 
P.  et  L  Hillemacher,  auraient  certainement  obtenu  un 
plus  vif  succès,  si  Texécution  en  eût  été  meilleure.  Cela 
est  charmant  et  mélodieux,  comme  tout  ce  qu*a  fait  Men- 
delssohn,  et  la  suite  d'orchestre  de  MM.  Paul  et  Lucien 
milemacher  est  des  plus  intéressantes.  Quel  dommage 
que  les  exécutants  ne  Paient  point  rendue  avec  le  souci 
des  nuances  et  des  oppositions  nécessaires  à  l'exécution 
dépareilles  œuvres!  Ainsi,  VAndante  maestoso  (marche 
funèbre)  n'avait  absolument  rien  de  large  et  de  grave.  La 
Presto  (scherzetto)  a  été,  à  notre  avis,  mieux  joué. 

Le  7  avril  (vendredi  saint)  concerts  spirituels  en  trois 
endroits.  M.  Lamoureux  a  tenu  certainement  à  laisser  un 
frappant  souvenir  à  ses  auditeurs,  en  composant  pour  sa 
dernière  séance  un  programme  tout  à  fait  remarquable. 
Notre  compte  rendu  rétrospectif  va  donc  n'être  qu'un 
éloge  général  et  qui  semblera  peut-être  un  peu  bien  mo- 
notone. La  séance  commençait  par  la  Vallée  de  Josaphat, 
symphonie  biblique  en  quatre  parties,  de  M."  Salvayre, 
œuvre  distinguée,  savamment  orchestrée,  et  qui  mérite  les 
applaudissements  qu'elle  a  remportés.  Un  trémolo  de  vio- 
lons précédant  l'arrivée  des  trompettes,  puis  celles-ci 
sonnant  en  notes  répétées  la  Résurrection,  sont  d'un  sai- 
sissant effet.  La  sortie  des  tombeaux,  la  marche  des 
ressuscites,  sont  des  pages  remarquables,  qui  font  le  plus 
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grand  honneur  à  M.  Salvayre.  La  partie  satanique,  qui 
termine,  est  réussie  comme  effet;  mais  nous  lui  repro- 
chons de  manquer  d'originalité.  Le  Requiem  de  M.  Th. 
Gouvy  est  essentiellement  religieux  et  porte  au  recueille- 
ment. Il  rappelle,  sans  le  copier,  le  Stahai  de  Rossini. 
L'exécution   en  a  paru  un   peu  longue,  et  cette   œuvre 
gagnerait  à  n'être  entendue  que  par  parties;  mais  chaque 
strophe  est  marquée  d'un  cachet  d'originalité  tout  dif- 
férent. Jamais  rien  de  banal,  ni  de  connu;  une  mélodie 
continuelle,  une  orchestration  savante,  soignée,  ménageant 
ses  effets,  jamais  non  plus  rien  de  dur  ni  de  choquant  pour 
l'oreille.  Nous  citerons  le  Salva  me^iori  bien  chanté  par 
la  basse,  M.  Plançon;  le  Recordare,  dans  lequel  M"*  Carmen 
del   Rio  a  fait  entendre  de  fort  belles  notes  graves;  le 
chœur  du  Confutatis;  celui  d'^Hosanna  en  fugue,  et  enfin 
le  chant  soutenu  et  large  du  Benedictus^  qui  a  été  rede- 
mandé par  la  salle  entière.  L'exécution  a  été  satisfaisante,  • 
malgré  —  il  faut  bien  le  constater  —  quelques  faiblesses  du 
quatuor.   Arrivons  à   l'audition  la  plus  applaudie  de  la 
séance,  qui  est  sans  contredit  celle  de  la  Symphonie  espa- 
gnole de  M.  Lalo,  exécutée  par  M.  Marsick,  avec  accompa- 
gnement d'orchestre  :  compositeur  et  exécutants  ont  remr 
porté  un  égal  succès;  ce  morceau  est  d'une  originalité 
sans  pareille,  et  tout  à  fait  dans  le  caractère  du  pays.  Il  a 
été  enlevé  avec  (passez-moi  l'expression)  une  crânerie  in- 
comparable et  tout  à  fait  nécessaire  à  son  effet.  Le  scher^ 
zando  et  le  rondo  ont  transporté  la  salle.  Nous  n'avons 
plus  à  nous  étendre  sur  les  fragments  du  Lohengrin  qui, 
avec  la  marche  du  Tannhauser^  terminaient  le  concert. 
L'exécution  à  l'orchestre  a  été  merveilleuse,  comme  d'ordi- 
naire, et  M°*  Franck-Duvernoy  et  M   Bosquin  se  sont  fait 
applaudir  dans  le  duo  si  difficile  et  si  dur  du  3*  acte.  Nous 
constaterons  avec   plaisir   que   tout  le  monde  est  resté, 
malgré  l'heure  avancée,  pour  entendre  la  marche  du  Tannr 
hauser,  et  surtout,  pensons-nous,  pour  faire  une  ovation 
à  M.  Lamoureux  et  l'encourager  à  continuer,  à  la  saison 
suivante,  l'œuvre  artistique  qu'il  a  si  bien  commencée. 

M.   Colonne  terminait  également  sa  campagne  d'hiver 
par  un  brillant  concert,  où  le  public  a  pu  applaudir  des 
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œuvres  de  grands  compositeurs,  et  des  artistes  de 
valeur  qui  ont  prèle  le  concours  de  leur  talent  à  l'exé- 
cution de  ces  différents  morceaux.  M"**  Marie  Battu  et 
Caroline  Brun  ont  obtenu  un  grand  succès  et  ont  été 
bissées  dans  une  première  audition  du  Cantique  dEsther^ 
de  M.  Gounod,  que  M""  Krauss  et  Engally  chantaient  le 
même  soir  au  Conservatoire.  Le  style  et  la  diction  de 
M""  Battu  sont  parfaits,  et  suppléent  à  la  voix,  peut-être 
un  peu  fatiguée  dans  le  médium,  mais  belle  encore  dans  , 
les  notes  élevées  et  à  grand  effet.  Nos  compliments  à 
M""  Brun,  une  chanteuse  d'avenir,  pour  la  manière  toute 
charmante  dont  elle  a  secondé  M"*"  Battu  ;  elle  a  également 
"ait  avec  autorité  le  bel  air  de  la  Haine,  à'Armide.  De 
Berlioz,  on  a  entendu  le  deuxième  acte  des  Troyens,  dont 
les  airs  de  ballet  ont  surtout  été  très  goûtés,  et  la  deuxième 
partie  de  VEnfance  du  ChHst.  Quelle  grâce  simple  et 
touchante  dans  le  Chœur  des  Bergers^  qui  a  du  reste  été 
bissé  à  l'unanimité  !  Le  Repos  de  la  sainte  Famille  a  été. 
dit  d'une  façon  remarquable  par  M.  Bolly,  dont  la  voix 
^fmpathique  et  douce  se  prête  à  cette  musique  tranquille 
et  d'un  caractère  tout  biblique.  MM.  Diemer  et  Duvernoy 
ont  très  bien  joué  à  deux  pianos  un  concerto  de  Bach. 
Enfin,  le  troisième  acte  du  Roi  de  Lahore  de  Massenet, 
qoi  contient  la  Marche  céleste,  le  charmant  divertissement, 
et  enfin  Flncantation,  morceau  d'un  effet  grandiose,  termi- 
naient cet  intéressant  concert,  qui  a  valu  à  M.  Colonne 
une  ovation  unanime. ..  L'éminent  chef  d'orchestre,  avec  des 
bravos  et  des  rappels,  a  reçu,  comme  témoignage  de  sym- 
pathie, une  couronne  d'or,  qu'on  lui  a  offerte  au  milieu  de 
la  séance 

M.  Pasdeloup  se  croit  sûr  delà  faveur  du  public  :  celui-ci 
retire  aussi  difficilement  son  admiration  qu'il  a  de  peine  à 
l'accorder,  cela  est  vrai;  mais  cependant,  il  a  quelquefois 
des  révoltes  inattendues.  Bref,  on  a  chuté,  ce  jour-là,  aux 
Concerts  populaires  I  un  des  nombreux  morceaux  inscrits 
au  programme  :  le  Benedictus  de  la  messe  en  re,  de 
Beethoven.  Mais,  avant  ce  morceau,  que  de  faiblesses 
avaient  indisposé  le  public  !  M.  Pasdeloup  aurait  mieux 
fait    de    donner   un    programme    moins    chargé,    mais 
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mieux  su.  Nous  n'avons  trop  rien  à  dire  de  la  Marche 
funèbre  de  Bizet  (1"  audition).  L'introduction  et  la  pre- 
mière  phrase  des  violoncelles»  doublés  par  les  bassons, 
nous  ont  seules  paru  mériter  une 'mention.  Du  Requiem 
de  Mozart,  nous  n'oserons  trop  parler;  c'est  une  de  ces 
œuvres  consacrées  auxquelles  il  faut  toucher  avec  pru- 
dence, de  crainte  de  soulever  des  colères.  On  nou^  per- 
mettra cependant  de  ne  pas  applaudir  le  Dies  irœ.  On  ne 
nous  fera  jamais  admettre  un  Dies  irœ  marchant  au  pas 
de  charge.  Quant  à  la  phrase  de  basse  qui  sert  d'introduc- 
tion au  Tuba  mirum,  tout  le  monde  conviendra  qu'il  est 
impossible  de  trouver  quelque  chose  de  plus  tourmenté.  Au 
surplus,  jusqu'à  ce  passage,    Mozart  nous  paraît  avoif 
cherché  l'inspiration  ;  elle  ne  vient  réellement  qu'à  partir 
du  quatuor  de  Tuba  mirum.  Mais  aussi  il  n*y  a  plus  rien 
à  reprendre,  si  ce  n'est  un  usage  un  peu  fréquent  de  la 
fugue.  Le  poème  symphonique  de  M"®  Holmes,  Irlande, 
figurait  pour  la  seconde  fois  au  programme.  La  première 
audition  avait  été  fort  applaudie.  Cette  fois-ci,  le  succès 
a  été  également  très   vif;  il   eût  été  complet  si  l'œuvre- 
avait  été  aussi  bien  jouée   que   la  première  fois.    Mais 
hélas!...  Si  nous  n'avions  entendu  déjà  une  fois  le  poème 
de  M"**  Holmes,   nous  porterions  aujourd'hui   sur  cette 
œuvre  un  jugement  tout  à  fait  erroné  :  nous  y  trouverions 
de  la  confusion  et  dte   la  cacophonie.  C'est  à  l'exécution 
qu'il  faut  s'en  prendre.  Le  Cujus  animam  du  Stabat,  de 
Rossini,  a  valu  de  nombreux  applaudissements  à  M.  Mou- 
liérat.  Ce  n'est  pas  notre  faute  si  nous  ne  pouvons  nous  y 
associer  que  dans  une  faible  mesure.  Passons  sous  silence 
VElégie  de  Bazzini,  jouée  par  M.  Sivori,  qui  ne  la  savait 
pas,  et  accompagnée  en  dépit  du  bon  sens  par  l'orchestre. 
Pour  remercier  le  public  de  ses  applaudissements  d'estime, 
M.  Sivori  a  joué  des  variations  sur  la  Prière  de  ^foïse, 
—  morceau  qui  ne  figurait  pas  au  programme,  —  accom- 
pagné au  piano  par  M.  Pasdeloup. 

Dans  VAgape  des  Apôtres,  de  Wagner,  qu'on  nous  don- 
nait pour  la  première  fois,  nous  avons  remarqué  surtout  la 
phrase  :  «  Soyez  unis  »  qui  termine  heureusement  le  Chant 
des  Apôtres.  Ce  chant  n'est,  à  proprement  parler,  qu'un 
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récitatif;  mais  on  sait  que  c'est  assez  dans  la  manière  de 
l'auteur.  A  remarquer  aussi  le  finale  :  a  Lui  seul  est  grand, 
lui  seul  est  saint.  »  En  résumé,  ce  n'est  pas  là  une  des 
meilleures  compositions  de  Wagner.  Applaudissons  vite 
la  Romance  de  Mozart  et  V Allegro  de  Bach,  exécutés  sur 
le  piano  par  M"*"  Montigny-Remaury,  avec  son  talent 
habituel;  mais  nous  avons  le  malheur  de  ne  pas  pouvoir 
souffrir  le  piano  dans  des  concerts  symphoniques.  Ceci  tue 
cela.  Ne  revenons  pas  sur  le  Benedictus  de  Beethoven.  On 
sait  que  la  phrase  principale  est  dite  par  un  quatuor  vocal, 
accompagné  par  un  solo  de  violon  (M.  Sivori)  et  soutenu 
par  Torchestre.  C'a  été,  ce  jour-là,  une  déroute  complète. 
VHymney  d'Haydn,  précédait  un  air  de  Rinaldo,  chanté 
par  M"*  Friede,  et  la  Marche  religieuse  de  Lohengrin  ter- 
minait ce  concert,  trop  long  et  trop  mal  préparé  :  que 
M.  Pasdeloup  prenne  garde  ! 

Les  concerts  populaires,  qui  avaient  mal  fini,  ont  fait, 
le  15  octobre,  une  brillante  réouverture.  M.  Pasdeloup 
donnait  la  première  des  huit  symphonies  de  Beethoven 
qu'il  a  promis  aux  habitués  de  ses  concerts  de  faire  en- 
tendre l'une  après  l'autre  à  chacune  de  ses  huit  premières 
séances.  En  écrivant  la  symphonie  en  ut  majeur^  Beethoven 
est  évidemment  resté*  sous  l'empire  des  idées  de  Mozart, 
qu'il  a  dans  cette  œuvre  agrandies  quelquefois  et  partout 
ingénieusement  imitées,  et  Berlioz  a  piu  dire  avec  raison 
que  ce  n'ét'kit  pas  encore  là  du  Beethoven.  Il  n'en  est  pas 
moÎAS  vrai  que  Vandanle  est  plein  de  charme,  et  que  le 
scherzo  est  d'une  fraîcheur,  d'une  agilité,  d'une  grâce  ex- 
quises. La  symphonie  a  été,  comme  les  autres  mîorceaux  du 
concert,  fort  bien  exécutée  par  Porchestre  de  M*  Pasdeloup, 
et  cette  première  séance  faisait  bien  augurer  de  la  saison 
symphonique  qui  commençait,  ce  jour-là,  au  Cirque  du 
boulevard  des  Filles-du-Calvaire. 

La  saison  musicale  est  définijtivement  recommencée,  et 
Paris  est  à  la  tête  de  ses  trois  importants  concerts  sympho- 
niques du  dimanche  (M.  Broustet  a  succombé  à  la  tâche). 
Il  y  a  huit  jours  déjà,  M,  Pasdeloup  avait  donné  son  premier 
Concert  populaire  au  Cirque  d'hiver;  MM.  Colonne  et  La- 
moureux  ont  repris,  le  22  octobre,  leurs  belles  séances  aux 
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théâtres  du  Châtelet  et  du  Château-d'Eau.  Le  prélude  de 
Parsifal,  de  Wagner,  était  affiché  sur  les  trois  programmes 
à  la  fois,  et  nous  étions  curieux  de  juger  de  l'effet  au  concert 
de  cette  grande  page  qui,  grâce  à  Tappareil  imposant  de 
l'exécution  dans  la  salle  de  Bayreuth  plongée  dans  l'ombre, 
avec  l'orchestre  invisible,  nous  avait,  il  y  a  trois  mois, 
produit  là-bas  une  impression  extraordinaire.  Ce  morceau, 
qui  se  lie  directement  au  premier  acte  de  l'ouvrage,  sans 
aucune  interruption  entre  les  dernières  notes  et  l'ouver- 
ture du  rideau,  rappelle  un  peu,  quant  à  la  structure,  le 
prélude  de  LohengHn,  G'est  une  pièce  d'une  rare  beauté, 
d'un  grand  style  et  d'une  richesse  de  tissu  instrumental 
absolument  merveilleuse.  Ce  prélude ,  aux  harmonies 
larges  et  au  rythme  très  lent,  est  ouvert  par  la  phrase 
religieuse  de  l'invocation  au  Graal  ;  elle  est  dite  par  le 
violon  solo  et  répétée  par  la  darinette,  au  milieu  d'un 
arpège  aérien  des  instruments  à  cordes  qui  fait  l'effet 
d'un  battement  d'ailes;  puis  vient  le  second  thème  exposé 
d'abord  par  les  cuivres  à  trois  reprises,  passant  ensuite 
par  toutes  les  familles  d'instruments  et  suivant  jusqu'à 
l'exposition  finale  une  magnifique  gradation.  Le  premier 
motif  est  repris  aussitôt,  et  à  travers  le  trémolo  des  violons, 
modulé  plusieurs  fois  de  suite  avec  des  accents  douloureux 
jusqu'à  l'apparition  d'une  courte  phrase  encore  plus  lugubre, 
qui  semble  caractériser  les  souffrances  d'Amfortas.  Le 
prélude  se  termine  par  la  cadence  du  premier  thème, 
exposée  pianissimo,  et  s'enchaînant  immédiatement,  je 
l'ai  dit,  au  début  du  premier  acte.  G'est  une  superbe  page 
de  musique  symphonique,  qui  peut  être  comparée  aux 
préludes  de  Lohengrin  et  de  Tristan,  mais  qui,  je  dois 
l'avouer,  n'a  généralement  pas  été  comprise  du  premier 
coup  par  le  public  parisien.  Au  Girque-d'hiver,  elle  n'a 
soulevé  que  des  applaudissements,  sans  l'ombre  d'une 
contradiction  :  on  voit  que  M.  Pasdeloup  a,  depuis  long- 
temps, initié  son  public  à.  l'audition  des  œuvres  de  Richard 
Wagner.  Au  Ghâteau-d'Eau,  au  contraire,  où  elle  a  été 
pourtant  fort  bien  rendue  par  l'orchestre  Lamoureux,  dont 
le  chef  avait  pris  la  peine  d'en  aller  chercher  la  tradition 
à  Bayreuth,  au  Ghâteau-d'Eau  même,  le  prélude  de  Par- 
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sifal  n'a  pas  eu  le  succès  que  nous  espérions.  La  sym- 
phonie en  fa  majeur  de  Beethoven,  qui  ouvrait  la  séance, 
a  été  exécutée  en  toute  perfection,  arec  un  bis  obligé 
pour  V allegretto  scherzando,  et  la  brillante  ouverture 
du  Carnaval  romain j  de  Berlioz,  a  valu  une  chaleuneuse 
ovation  à  Torchestre  et  k  son  chef  éminent.  M""  Silberberg, 
qui  est  sortie  cette  année  du  Conservatoire  avec  un 
premier  prix  de  piano,  remporté  dans  la  classe  de  M*""  Mas- 
sart ,  a  remarquablement  exécuté,  avec  plus  de  force 
pourtant  que  de  charme,  un  très  beau  concerto  de  Rubin- 
stein. . 

L'analyse  du  concert  Colonne  pourrait  se  résumer  dans 
les  deux  mois  :  enthousiasme  général,  sans  l'exécution  du 
prélude  de  Parsifal,  qui  est  venue  jeter  un  froid  dans  les 
élans  d'applaudissements.  Cette  partie  inutilement  et  mal- 
heureusement détachée  de  Tœuvre  de  Wagner  a  été 
accueillie  par  des  sifflets  qui  ont  couvert  les  applaudis- 
sements ;  elle  a  amené  le  trouble  et  les  cris  que  provoque 
toujours  et  souvent  sans  fondement  la  musique  du  maître 
allemand.  Il  y  avait  eu  enthousiasme  pour  la  parfaite 
exécution  de  la  grandiose  symphonie  en  ut  mineu/r  de  Bee- 
thoven, trois  rappels  au  violoniste  Sarasate  après  le  con- 
certo de  Mendelssohn.  Ce  virtuose  nous  a  fait  entendre 
aussi  un  Nocturne  de  Chopin  et  deux  Danses  espagnoles, 
où  nous  avons  retrouvé  dans  le  jeu  de  cet  artiste  la  même 
pureté  de  son  et  1^  même  fini  d'exécution  que  Tan  dernier. 
Le  concert  se  terminait  par  les  fragments  de  Roméo 
et  Juliette  de  Berlioz,  que  le  public  écoute  toujours  avec 
le  même  plaisir.  N'oublions  pas  de  signaler  Taccueil  sym- 
pathique que  la  salle  tout  entière  a  fait  à  M.  Colonne  au 
début  du  concert. 

Nous  avions  assisté,  la  veille,  à  la  séance  de  l'Institut,  où 
Ton  nous  faisait  entendre  à  l'orchestre  les  deux  cantates 
qui,  sur  le  sujet  d''Edith,  de  M.  Guinand,  ont  obtenu  le  pre- 
mier et  le  second  premier  grand  prix  (belle  langue  que  la 
nôtre)  de  composition  musicale.  Celle  de  M.  Pierné,  éditée 
par  Alphonse  Leduc,  est  on  ne  peut  plus  mélodique  ;  sans 
être  encore  originale,  et  rappelant,  surtout  dans  le  trio 
final,  la  manière  de  Goudon  elle  dénote  chez  son  auteur 
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un  véritable  aenlîment  musical,  et  promet  pour  l'avenir  dt. 
ce  jeune  homme  de  dix-neuf  ans.  M.  Mouliérat  s'est  (ait 
justement  applaudir  dans  la  c  romance  i  du  ténor.  MoioK 
mélodieuse  que  celle  de  son  camarade,  la  scène  lyrique 
M.  Marty,  éditée  par  Hartmann,  est  l'œuvre  d'un  artiat* 
déjà  Terré  sur  son  métier.  Le  prélude,  habilement  œodulJi 
est  d'une  taclure  lar^e  et  d'une  ampleur  superbe.  Le  récit' 
et  Fair  du  moine,  où  l'on  retiouve  Massenet,  le  mallre  des 
deux  lauréats,  ont  été  fort  bien  rendus  par  M.  Cobalel.  Le 
duo  est  réellement  dramatique,  et  a  valu  une  magaiGqua 
ovation  à  M.  Talazac,  qui  avait  admirablement  chanté  ]î 
jolie  phrase  :  t  0  mon  Edith  !  »  Voilà  deux  prix  de  B 
bien  gagnés;  nous  souhaitons  bon  voyage  à  MM.  Marty  6| 
Pierné,  et  nous  espérons  qu'à  leur  retour  de  la  Ville  étet* 
nelle,  ils  ne  feront  pas  mentir  les  espérances  que  nous  (ok 
dons  sur  eux. 

Comme  le  dimanche  précédent,  Sarasate  a  été  le  ï 
du  concert  du  Châtelet,  où  il  a  fait  salle  comble.  L'6miiua| 
artiste  a  exécuté  dans  la  perfection  un  très  beau  c 
de  violon,  que  lui  a  dédié  Wienawski,  et  une  suite  (hj 
fois  on  eût  dit  fnnioisie)  sur  l'opéra  de  Carmen,  de  Bii^t 
La  créatrice  du  rôle.  M"  Galli-Marié,  Était  vei 
ce  morceau,  qui  ne  nous  a  que  médiocrement  plu  poœ 
notre  part.  Rappelé  par  toute  la  salle,  Sarasate  nous  a  jou^ 
comme  lui  seul  sait  jouer,  ses  airs  espagnols  qui  lui  Oi 
valu  tant  de  succès,  l'an  dernier,  à  la  salle  Érard,  Ce»^ 
par  la  symphonie  en  si  mineur  de  Schubert,  qui,  restti 
inachevée,  s'arrête  k  i'aodante,  que  commençait  le  couért- 
de  M,'  Colonne  ;  c'est  par  une  superbe  rapsodie  liongroitt 
de  Liszt,  orchestrée  par  Karl  Muller-Berghaus,  qu'il  M 
terminait,  aux  applaudissements  du  public  justement  en- 
thousiaste. En  attendant  lesSeèiitfs  de  féerie  de  Mas 
dont  il  nous  promet  la  première  audition  pour  une  de  M) 
séances  de  l'an  prochain.  M,  Colonne  nous  redonnait  la 
Scène?  alsaciennes  du  même  maître,  qu'il  nous  avûtM 
connaître  la  saison  dernière.  Celte  composition,  dont  l« 
sujet  est  emprunté  aux  Ccnles  du  iwndi d'Alphonse  Daudet, 
est  une  suite  de  tableaux  pittoresques  écrits  dans  un  sljlc 
infiniment  poétique.  L'œuvre  a  été  excellement  rendue  piT 
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l'orchestre  de  M.  Colonne,  et  a  retrouvé,  au  Ghâtelet,  son 
succès  de  Pautre  saison. 

M.  Pasdeloup,  continuant  son  exécution  chronologique  de 
Beethoven,  nous  faisait  entendre,  le  29  octobre,  la  Sym- 
phonie  héroïque,  dont  la  première  audition  a  eu  lieu  en  1805. 
La  symphonie  a  été  exécutée  d'une  façon  un  peu  inégale  par 
l'orchestre  de  M.  Pasdeloup.  C'est  généralement  le  défaut 
de  ces  messieurs,  qui  ne  se  sentent  pas  assez  les  coudes, 
pour  me  servir  d'une  expression  vulgaire,  mais  très  exacte. 
Deux  airs  de  ballet  de  Feramors  (Rubinstein)  ont  été  mieux 
rendus.  Le  public  a  bissé  la  Danse  des  Bayadères^  bien 
moins  originale,  d'ailleurs,  que  la  Danse  aux  flambeaux 
des  fiancés.  L'intérêt  de  la  séance  était  surtout  porté  sur  le 
concerto  pour  violon  de  M.  Dolmetsch,  exécuté  pour  la  pre- 
mière fois  par  M.  Marsick,  dont  je  n'ai  que  faire  de  louer 
le  talent.  Le  concerto  de  M.  Dolmetsch  a  pleinement  réussi. 
L'andante  a  particulièrement  plu.  Le  style  de  l'auteur  est 
simple,  sans  banalité.  Je  n'adresserai  de  reproche  qu'au 
finale,  dont  le  rythme  bien  marqué  paraît  avoir  entraîné  le 
compositeur  vers  la  vulgarité.  C'est,  du  reste,  l'écueil  des 
morceaux  nettement  rytljimés  :  il  semble  que  le  rythme 
ait  en  lui  quelque  chose  de  brutal  qui  matérialise  la  pensée. 
C'est,  en  somme,  une  œuvre  consciencieuse  et  dont  on  ne 
saurait  trop  louer  la  simplicité  par  ce  temps  de  recherches 
qui  court.  Le  prélude  de  Parsifal  a  été  accueilli  —  il  faut  le 
dire  — avec  indifférence.  Un  coup  de  sifflet  sans  conviction, 
un  certain  nombre  d'applaudissements; mais  enfin  le  mor- 
ceau a  laissé  froide  la  plus  grande  partie  du  public,  qui 
s'est  abstenu  de  toute  manifestation.  Il  semblait  ne  pas 
avoir  compris,  malgré  l'explication  détaillée  du  programme; 
après  tout^  c'est  peut- être  à  cause  de  cette  explication  même  : 
livrés  à  eux-mêmes,  j^ai  idée  que  les  auditeurs  eussent 
mieux  saisi.  Je  ne  parlerai  que  pour  mémoire  des  fragments 
de  la  Damnation^  de  Berlioz.  Le  menuet  a  été  bien  joué; 
en  revanche,  la  Valse  des  sylphes  a  été  abîmée,  et  pourtant 
le  public,  qui  la  connaît  par  cœur  et  avait  dû  se  montrer 
sévère,  a  demandé  his.  Voilà  de  ces  indulgences  qui  décon- 
certent et  qui  expliquent  comment  M.  P^çdeloup  s'endort 
parfois  sur  ses  vieux  lauriers. 
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Au  Château-d'Eau,  la  deuxième  audition  du  prélude  de 
Parsifal  a  été  applaudie,  cette  fois,  sans  aucune  protesta- 
tion. Pas  de  bis,  pas  d'enthousiasme  général,  mais,  la  der- 
nière partie  a  paru  faire  réellement  plaisir  à  la  majorité  du 
public,  qui  était  nombreux.  L'ouverture  du  Carnaval  ro- 
mairiy  de  Berlioz,  avait  eu  le  premier  grand  succès  de  la 
séance.  Bedemandéeavec  insistance,  elle  n'a  pas  été  recom- 
mencée-, mais  M.  Lamoureux  a  fait  réentendre  le  menuet 
pour  instruments  à  cordes,  de  Haendel.  On  a  rappelé  deux 
fois  M"**  Silberberg,  qui,  pour  la  seconde  fois,  a  exécuté 
avec  toutes  les  qualités  de  la  vraie  pianiste  le  concerto  en 
ré  mineur  de  Rubinstein.  Agilité  des  doigts,  vigueur,  grande 
expression,  toucher  délicat,  cette  artiste  serait  complète  si 
elle  dissimulait  tout  à  fait  sa  grande  préoccupation  de  la 
mesure.  Le  concert  avait  commencé  par  la  symphonie  en 
fa  de  Beethoven,  dont  Vallegro  scherzando  a  été  bissé,  et 
qui  a  été,  surtout  dans  Vallegro  vivace,  une  merveille  d'exé- 
cution. M.  Lamoureux  en  était  le  dimanche  suivant,  au 
Château  d'Eau,  à  son  second  programme  de  Tannée.  Pro- 
gramme intéressant  et  varié,  symphonique  et  vocal,  où  le 
grand  nom  de  Beethoven  et  ceux  de  Méhul,  d'Haydn  et  de 
Mendelssohn  se  mêlaient  heureusement  aux  noms  de  Wa- 
gner  et  de  Lalo.  Jamais  —  même  au  Conservatoire!  - 
nous  n'avons  entendu  plus  admirablement  exécuter  la  sep- 
tième symphonie  en  la,  célèbre  par  son  allegretto  — qu'on 
a  si  longtemps  appelé  adagio  ou  andante.  L'interprétation 
de  ce  chef-d'œuvre  par  le  jeune  orchestre  du  Château-d'Eau 
a  été  une  pure  merveille,  et  jamais  M.  Lamoureux  n'a  mieux 
mérité  l'ovation  que  lui  a  décernée  le  public  à  la  fin  de  l'ou- 
vrage. M°*  Brunet  Lafleur,  qui  prêtait  au  concert  du  Châ- 
teau-d'Eau le  concours  de  son  beau  talent  de  musicienne, 
consommée  et  de  sa  jolie  voix,  si  délicieusement  timbrée, 
s'est  fait  entendre  dans  deux  morceaux  de  musique  rétrospec- 
tive :  un  air  d'^rioc/an^,  de  Méhul,  qui  a  paru  un  peu  aride, 
et  dans  de  charmants  couplets  de  l'Or/eo,  d'Haydn,  qu'elle 
a  dits  avec  une  grâce  adorable  et  que  toute  la  salle  lui  a 
redemandés  d'enthousiasme.  L'originale  et  brillante  rap- 
sodie  pour  orchestre  de  M.  Lalo  et  la  charmante  ouverture 
de  Ruy  Blas,  de  Mendelssohn,  avec  ses  superbes  sonorités, 
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complétaient  magnifiquement  le  programme  de  M.  Lamou- 
reux.  «  Quel  génie!  Quelle  musique  !  Quelle  poésie!  Quelle 
profondeur!  C'est  colossalement  beau!  »  Telles  étaient  les 
exclamations  qu'on  entendait  dans  les  couloirs  et  à  la  sor- 
tie du  Ghâteau-d'Eau.  Il  s'agissait  du  prélude  de  Tristan 
et  Yseult  qui  venait  d'être  bissé  (!!!)  par  la  salle  entière. 
Eh  !  oui,  certes,  Wagner  est  un  colosse,  nous  le  savions  déjà, 
mais  aucun  auditeur  parisien  peut-être  ne  l'avait  encore  à 
ce  point  senti. 

Le  Concert  du  Châtelet  faisait  salle  comble,  comme  les 
fois  précédentes.  On  venait  principalement  pour  faire  con- 
naissance avec  le  pianiste  Frantz  Rummel,  qui  arrive  ici, 
précédé  d'une  réputation  de  premier  virtuose.  Petit-fils  de 
Chrétien  Rummel  —  qui  fut  lui-même  pianiste  de  premier 
ordre,  en  même  temps  que  clarinettiste,  violoniste.^  compo- 
siteur, chef  d'orchestre  et  maître  de  chapelle  du  duc  de 
Nassau,  —  M.  Frantz  Rummel  est  né  le  11  janvier  1853,  à 
Londres.  Son  père,  établi  en  cette  ville,  lui  enseigna  les 
premiers  principes  de  la  musique,  et  l'envoya  ensuite  à 
Bruxelles  pour  suivre  les  cours  du  Conservatoire,  oti  il  fut 
admis  dans  la  classe  de  M.  Brassin.  Il  en  sortit  en  1872,  et 
se  fit  entendre  avec  succès  en  Angleterre,  eu  France,  en 
Allemagne,  en  Belgique  et  en  Amérique,  oti  il  se  fixa  en  187», 
et  oh  il  fut,  là  comme  partout  ailleurs»  considéré  comme  un 
des  meilleurs  pianistes  de  l'école  belge.  M.  Rummel  a  quitté 
l'Amérique  après  y  avoir  épousé  M"'  Morse,  la  fille  du  cé- 
lèbre inventeur  du  télégraphe  de  ce  nom.  Pour  venir  se 
fair^  entendre  pour  la  première  fois  à  Paris,  il  a  quitté  Berlin, 
sa  résidence  actuelle.  Il  avait  produit  un  très  grand  effet  à  la 
répétition  du  Châtelet,  et  a  remporté  le  lendemain  devant  le 
public  un  succès  éclatant.  Succès  mérité  d'ailleurs,  car 
cet  artiste  possède  une  qualité  de  son  et  un  martèlement 
exceptionnels,  joints  à  un  velouté  du  toucher  extraor- 
dinaire. Nous  l'avons  admiré  surtout  dans  le  concerto 
de  Listz.  Cependant,  pour  porter  sur  M.  Rummel  un  juge- 
ment vraiment  équitable,  nous  voudrions  l'entendre  comme 
nous  avons  entendu  Rubinstein,  Ritter  et  Planté,  pendant 
toute  une  soirée.  Ses  doigts  nous  ont  paru  fatigués  dans  le 
concerto  si  connu  de  Weber  ;  la  régularité  était  moins  par- 
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fa.ite  et  l'assarance  ia  toucher  moins  grande.  Maïs,  comms 
je  IVii  dit,  attendons  pour  juger.  Le  concert  conmaençnil 
par  la  splendide  symphonie  de  la  Réforme,  où  l'orcheslra' 
de  M.  Colonne,  qui  joua  toujours  admirablement  le  Men- 
delsaohn,  s'est,  cette  fois,  surpassé.  Quel  bel  ouvrage  qna 
celui-là!  quelle  ampleur  d'accords  et  quel  style  impi 
dans  l'o/Je^'o/ quel  chant  délicieux  de  violoncelle  accon» 
pagné  de  note»  piquées  des  violona  dans  le  vivace,  tpi'o! 
redemandé  à  l'unanimité,  et  quel  sentiment  religieux  di 
le  choral  de  Luther  du  finale!  On  attendait  avec  curiosiléU 
première  audition  d'Ruldù/ungs-Marsch,  de  Wagner,  oom- 
posée  en  1S64  et  exécutée  pour  la  première  fois  !a  c 
année  k  Munich,  comme  le  disait  une  courte  notice  du  pro- 
gramme à  l'adresse  des  Imes  charitables  qui,  —  faiianV 
semblant  de  croire  que  c'était  la  Kaiser-Marsch  composée 
en  1ST1  pour  la  rentrée  des  troupes  allemandes,  —  ae  pré- 
paraient, parah-il,  k  faire  du  bruit  au  Châtelet.  La  marcbl 
en  question  a  été,  en  réalité,  écrite  par  Wagner  en  remec- 
ciement  d'une  maison  de  campagne  que  lui  avait  oftarU 
alors  te  roi  de  Bavière,  son  protecteur  et  ami.  C'est  on 
ceau  d'un  caractère  superbe  et  imposant,  mais  un 
bruyant  selon  nous  pour  Être  entendu  dans  une  salle,  et 
surtout  dans  celle  du  Chaielet.  Il  fera,  ce  nous  semble,  ' 
plus  d'effet  au  Cirque  d'biïer.  N'oublions  pas  de  mealionnar 
la  délicieuse  Polonaise  do  Slritetwée  de  Meyerbeer,  qiu 
terminait  le  concert,  et  de  signaler  les  applaudissements 
prodigués  au  violoniste  Rémy,  qui  ,r  joué  d'une  façon 
remarquable  le  solo  dans  le  Prélude  du  Déitii/e  de  M.  Sainl- 
Saëns. 

11  y  avait  chambrée  complète  au  k°  Concert  populaire  de 
M.  Pasdeloup,  et  enthousiasme  chauUé  à  blanc,  comme  li 
salle.  Le  programme  étant  fort  chargé,  M.  Pasdeloup  n'apB 
satisfaire  aux  bis  proférés  presque  après  chaque  partie  de  h 
Symphonie  fantastique  de  Berlioï,  dont  le  Bal  et  la  Auit 
de  sabbat  ont  été  surtout  acclamés,  et  après  l'Adagio  et  1» 
Meriuelto  de  la  symphonie  €n  si  bémol  de  B'^ethoveo.  Il  ■ 
fklln  absolument  recommencer  le  solo  (exécuté  à  merTeiUe- 
par  M.  Lancien)  d'un  des  airs  de  Coppelîa,  le  charmant 
ballet  de  Léo  pelibes.  Chacun  de  ces  airs  a  été  longuement 
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applaudi.  Quant  à  M.  Marsick,  qui  a  jouÔ  avec  une  fougue, 
une  sûreté,  une  délicatesse  et  un  brio  inouïs  un  concerto 
pour  violon  de  Beethoven,  c'est  le  cas  d'employer  le  cliché 
traditionnel  et  de  dire  que  ce  n'est  pas  un  succès,  mais  un 
triomphe  qu'il  a  obtenu.  Trois  rappels  ont  à  peine  suffi  pour 
calmer  le  public  ravi  qui  ne  se  lassait  pas  d'applaudir  et  de 
crier  bravo. 

M.  Bouhy,  qui  a  quitté  l'Opéra  de  Paris  pour  celui  de 
Saint-Pétersbourg,  et  dont  personne  n^a  oublié  le  succès  au 
Théâtre-lyrique  de  la  Gaîté,  le  baryton  Bouhy  a  fait, 
le  12  novembre,  une  superbe  rentrée  au  concert  du  Ghâ- 
telet.  Il  a  dit  en  parfait  chanteur  le  bel  air  de  l'oratorio 
à*Élie,  de  Mendelssohn,  et  s'est  fait  bisser  dans  la  romance 
des  Larmes^  de  M.  Ernest  Reyer,  qu'il  a  remarquablement 
dite.  Cette  romance  est  tirée  de  la  partition  de  Maître  Wol- 
fram, où  elle  a  été  introduite  par  le  compositeur  lors  de  la 
reprise  de  l'ouvrage  à  la  salle  Favart,  en  1873.  M.  Bouhy 
demandait  à  M.  Reyer  d'ajouter  un  air  à  son  rôle  ;  l'auteur 
de  Maître  Wolfram  n'avait  rien  à  refuser  à  un  artiste  de 
la  valeur  de  M.  Bouhy.  M.  Camille  du  Locle,  alors  directeur 
de  l'Opéra-Comique,  ayant  invoqué  la  Muse  dans  le  cabinet 
même  où  il  recevait  les  rapports  du  brave  Palianti,  écrivit 
en  quelques  instants  la  romance  des  Larmes  : 

0  larmes!  0  larmes! 
Coulez  doucemeut  de  mes  yeux.... 

Les  vers  en  sont  charmants,  la  musique  est  délicieuse. 
Elle  a  été  écrite  et  instrumentée  en  quelques  heures  par 
M.  Reyer  et  fut  déchiffrée  à  livre  ouvert  par  M.  Bouhy,  qui 
non  seulement  est  un  chanteur  des  plus  sympathiques,  mais 
encore  un  musicien  consommé.  La  Symphonie  pastorale^ 
qui  ouvrait  le  concert,  a  été  excellemment  rendue.  Il  nous 
a  semblé  que  M.  Colonne  avait  soigné  plus  que  de  coutume 
l'exécution  de  l'œuvre  célèbre  de  Beethoven  ;  aussi  a-t-elle 
été  religieusement  écoutée  par  le  public  charmé.  Nous  re- 
procherons pourtant  à  M.  Colonne,  qui  voulait  nous  faire 
entendre  du  Massenet,  d'avoir  précisément  choisi  les  Scènes 
alsadermes^  —  entrant  ainsi  dans  le  même  programme  que 
la  Symphonie  pastorale,  le  chef-d'œuvre  du  genre.  Il  n'en 
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est  pas  moins  vrai  qu'on  a  bissé  à  T unanimité  la  troisième 
partie,  Sous  les  Tilleuls^  qui  est  ravissante. 

Le  cinquième  concert  de  la  série  chez  M.  Pasdeloup  com- 
mençait par  la  symphonie  en  ut  mineur  de  Beethoven. 
Nous  n^avons  pas  à  nous  étendre  ici  sur  cette  œuvre  admi- 
rable, jouée  et  entendue  toujours  avec  amour  au  Cirque 
d'hiver.  Notons  cependant  en  passant  qu'on  n'a  pu  résister 
au  plaisir  de  bisser  l'adagio.  Venait  ensuite  la  Reine  de  Saha 
(air  de  ballet)  de  Goldmark  (première  audition).  Le  débat 
est  original,  chantant,  d'une  facture  assez  large.  La  phrase 
principale  revient  harmonieusement  jusqu'à  trois  fois,  pour 
se  noyer  dans  une  orchestration  un  peu  diffuse.  Le  pas  de 
l'Aimée  ressemble  vaguement  à  une  bourrée  d'Auvergne. 
Mais  le  solo  de  violoncelle,  très  bien  exécuté  par  M.  Van- 
dergueth,  ramène  un  mouvement  appassionato  d'un  bel 
effet,  qui  se  termine  en  moriendo  avec  beaucoup  de  charme. 
Ce  concerto  pour  piano  de  Pfeiffer  nous  a  donné  le  plaisir 
d'applaudir  une  étoile  ;  M"-  Roger  Miclos.  Cet  instrument 
disgracieux  à  voir,  un  peu  sec  à  entendre,  devient  moel- 
leux et  intéressant  sous  les  doigts  de  cette  nouvelle  fée,  qui 
en  fait  ce  qu'elle  veut.  Ce  n'est  plus  de  l'art,  c'est  de  la 
métamorphose.  Son  succès  a  été  grand  et  jamais  applau- 
dissements ne  furent  mieux  conquis.  Que  dirons-nous  du 
Dernier  Sommeil  de  la  Vierge,  de  Massenet,  cette  page 
exquise  bissée  par  un  public  qui  ne  pouvait  se  lasser  de 
Tentendre?  Quelle  poésie  douce  et  mystérieuse  dans  ce 
chœur  de  chérubins  et  d'archanges,  soupiré  par  les  violons 
et  les  altos!  C'est  de  la  musique  simple  comme  toute  œuvre 
inspirée  et  sincère. 

Paris  n'a  pas  seul  le  privilège  de  ces  belles  séances  de 
musique  du  dimanche,  comme  celles  de  MM.  Pasdeloup» 
Colonne  et  Lamoureux.  Nous  devons  dire  ici  un  mot  de 
l'Association  artistique  d'Angers,  qui  a  repris  cette  année 
avec  un  vif  succès  la  série  de  ses  Concerts  populaires.  Depuis 
quatre  ans  que  cette  belle  Institution  a  été  fondée  dans  le 
chef-lieu  de  Maine-et-Loire,  les  œuvres  les  plus  remarquables 
de  la  musique  symphonique,  aussi  bien  les  classiques  que  les 
modernes,  sans  distinction  d'écoles  ni  de  nationalités,  ont 
été  exécutées  par  un  orchestre  de  premier  ordre,  sous  la 
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direction  de  M.  Gustave  Lelong.  Chaque  année  des  compo- 
siteurs connus  vont  diriger  leurs  ouvrages  :  Saint-Saëns,  Mas- 
senet,  Delibes,  Joncières,  Guiraud,  Godard,  etc.,  sont  venus 
successivement  à  Angers,  où  ils  ont  reçu  l'accueil  le  plus 
sympathique.  Le  principal  moteur  de  l'Association  artis- 
tiques, M.  Jules  Bordier,  est  lui-môme  un  musicien  des  plus 
distingués.  Il  a  composé  un  Chatterton,  dont  le  public 
parisien  a  pu  apprécier  le  mérite  la  saison  dernière  aux 
concerts  Broùsifet.  De  môme  que  M.  Pasdeloup,  l'Asso- 
ciation artistique  d'Angers  a  eu  l'heureuse  idée  de  faire 
entendre  à  la  suite,  successivement,  les  neuf  symphonies 
de  Beethoven.  C'est  ainsi  qu'à  la  salle  du  Cirque  d'Angers, 
rorchestre  de  M.  Gustave  Lelong  interprétait,  le  12  no- 
vembre (tout  comme  au  Cirque  d'hiver  à  Paris,  l'orchestre 
de  M.  Pasdeloup),  la  cinquième  symphonie,  en  ut  mineur, 
de  Beethoven. 

n  y  avait,  huit  jours  après,  au  Châtelet,  un  auditoire 
nombreux  et  des  plus  choisis,  réunion  d'artistes  et  de 
dilettantes,  venus  pour  entendre  la  jeune  pianiste,  M""  Clara 
Gurller,  nièce  de  M"'  Gabrielle  Krauss,  et  tous  désireux  de 
donner,  par  leur  présence,  un  témoignage  de  sympathie  à 
la  grande  artiste.  M""  Gurtler,  élève  de  M"*  Viguier,  se 
faisait  entendre  pour  la  première  fois  en  public.  L'assu- 
rance de  son  jeu  fait  preuve  d'un  tempérament  essentiel- 
lement artistique  ;  elle  a  exécuté  avec  M""  Jenny  Godin 
le  troisième  concerto  (en  fa)  pour  deux  pianos,  de  Mozart, 
œuvre  charmante,  toute  remplie  de  réminiscences  de  Don 
Juanj  et  que  les  deux  jeunes  artistes  ont  détaillée  d'une 
façon  remarquable.  Le  jeu  de  M"'  Gurtler  est  d'une  élégance 
exceptionnelle  et  d'une  netteté  parfaite;  la  qualité  du  son 
est  excellente,  et  tout,  dans  son  exécution,  témoigne  d'une 
grande  sûreté  d'elle-même.  Nous  avons  beaucoup  d'éloges 
à  adresser  à  M"*  Gurtler;  qu'elle  veuille  bien  cependant 
permettre  au  critique  de  lui  donner  un  conseil  :  celui  de  se 
garder  d'un  peu  de  sécheresse  dans  le  jeu-,  qu'elle  s'applique 
à  faire  passer  son  âme  d'artiste  dans  les  parties  chantantes, 
et  nous  dirons  que  c'est  parfait.  11  serait  injuste  d'oublier 
M"*  Jenny  Godin,  qui  a  joué  l'autre  partie  de  piano;  son 
toucher  expressif  et  velouté  a,  plusieurs  fois,  soulevé  dans 
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l'auditoire  des  marques  de  vive  salisfaclîon.  M.  Colonne 
avait  eu  l'eicellenle  idée  da  faire  conoatlre  au  grand  publia 
la  sc&ne  lyrique  de  M.  G.  Marty,  qui  a  obtenu  celte  annêa 
le  1"  grand  prii  de  Rome,  et  dent  doqs  avons  parlé  plu» 
Laut  lors  de  son  exécution  h,  la  séance  solennelle  de  l'In- 
stitut. Il  est  seulement  regrettable  qu'il  n'ait  pu  donner  i  cet 
otivragu  les  interprètes  qu'il  avait  eus  précédemment. 
M.  Bouh;  a  fort  bien  chanté  le  rôle  du  moine,  mais  M.  Ver- 
gnet  ne  nous  a.  pas  paru  en  voix,  et  semblait  ne  pas  a 
aîsez  étudié  d'avance  la  partition.  M"'  Delprato,  que  no»' 
ne  connaissions  pas,  est  insuffisante  pour  chanter  la  partie; 
d'Edith.  On  sait  que  l'œuvre  de  M.  Marty  renferme  di 
fort  belles  pages;  l'auditoire  a  chaleureusement  applaudi, 
mais  nous  félicitons  le  jeune  compositeur  de  n'avoir  pas 
paru  sur  l'estrade  en  dépit  des  cris  de  quelques  amis  .mala- 
droits. La  Danae  macabre,  de  Saint-Saens,  qui  est,  i 
contredit,  une  des  pièces  symphoniques  les  p!us  curieuse 
les  plus  ioléressantes  de  ce  compositeur,  a  été  ren 
quablement  rendue  par  l'orchestre  de  M.  Colonne  et  bissée 
it  l'unanimité.  Le  conc-ert  se  terminait  par  la  sixième 
audition  du  morceau  de  musique  imitative  arraDgâ  par 
Wagner  lui-même,  sous  le  titre  de  la  ChevaucMe  dw 
Walki/nes.  L'  •  arrangement  *  ne  nous  plaît  que  médio- 
crement; peu  importe  du  reste,  puisqu'il  est  du  goût  du 
public  et  qu'il  enlève  toujours  ses  applaudissements. 

L'intérêt  du  concert  populaire  reposait  dans  Annida 
dont  M.  Pasdeloup  nous  faisait  entendre  plusieurs  Itafr- 
ments,  et  dans  le  concerto  de  violon,  joué  par  M.  J.  VoWL 
Le  concerto  pour  violon  de  Spohr  a  été  pour  M.  Johannèa 
Wolff  l'occasion  d'un  beau  succès.  Nous  avons  déjàparléiià. 
même  de  ce  jeune  violoniste,  dont  le  talent,  dëjît  consacri 
par  trois  Conservatoires  de  musique  ,  ne  fera  que  grandir.. 
Justesse,  netteté  et  sûreté,  telles  sont  les  trois  qualités 
maîtresses  de  M.  Wolff.  Nous  ne  lui  adresserions  qu'uiL 
reproche  —  et  encore  retomberait-il  sur  la  salle  mémB  — 
c'est  d'avoir  joué  un  peu  gros.  On  sentait  chez  l'artiste  II 
préoccupation  de  se  faire  entendre  de  tout  le  nioode  duif 
cette  salle  immense  dont  l'acoustique  laisse  tant  k,  désirer.  < 
A  la  fin  du  morceau,  salué  par   de   nombreux  iipplsadifr- 
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sements,  un  coup  de  sifflet  a  retenti.  Un  immense  éclat  de 
rire  a  répondu  à  ce  mécontent,  et  la  victoire  de  M.  Wolff 
s'est  immédiatement  changée  en  triomphe.  VArmide  de 
Gluck,  dont  on  nous  a  donné  des  fragments,  date  de  1779. 
Le  compositeur  avait  déjà  donné  Alceste,  Paride  e  Elcna, 
Orfeo,  Iphigénie  en  Aulide  et  Iphigénie  en  Tauride.  En 
écrivant  Armide,  il  voulut  prouver  qu'il  n'excellait  pas 
seulement  dans  les  sujets  tragiques,  mais  qu'il  pouvait 
également  briller  dans  le  genre  gracieux  et  descriptif.  Cette 
œuvre,  qui  renferme  des  pages  d'une  exquise  douceur  et  un 
duo  superbe  d'élan  et  de  chaleur,  fut  sa  réponse  à  ceux  qui 
lui  reprochaient  de  manquer  de  mélodie  et  de  faire  hurler 
les  chanteurs.  La  représentation  de  cet  opéra  souleva  d'in- 
croyables tempêtes.  On  était  au  beau  moment  (de  la  grande 
querelle  des  gluckistes  et  des  piccinistes.  Parmi  les  plus 
acharnés  adversaires  de  Gluck,  il  faut  citer  La  Harpe,  qui 
se  moqua  de  la  pièce  dans  des  couplets  terminés  en  genre 
de  refrain  par  ces  deux  vers  : 

Mais  tout  cela  n'empêche  pas 
Que  votre  Armide  ne  m'ennuie. 

Ce  qui  lui  attira  une  riposte  amusante  de  Suard,  dont 
chaque  strophe  finissait  par  le  vers  : 

Mais,  ma  foi,  La  Harpe  m'ennuie 

Parmi  les  morceaux  exécutés  chez  M.  Pasdeloup,  l'air 
de  Renaud  a  obtenu  un  succès  mérité.  M.  Bosquin  n'est 
peut-être  pas  le  Renaud  de  nos  rêves,  mais  il  s'est  tiré  aussi 
bien  que  possible  des  difficultés  de  cet  ai  r,  qui  exige  beau- 
coup de  charme.  M.  Lauwers  et  M""  Marie  Battu  ont  cha- 
leureusement enlevé  le  duo  de  Vlncantation. 

M.  Charles  Lamoureux  renouvelait  son  programme  au 
théâtre  du  Château-d'Eau.  Programme  composé  de  mor- 
ceaux intéressants,  sinon  inédits.  La  Symphonie  italienne 
de  Mendelssohn, .  surtout  dans  Vandante  et  le  saltarello 
presto^  a  obtenu  un  vif  succès.  M"''  Brunet-Lafleur,  qui 
parait  être  la  soliste  favorite  du  concert  Lamoureux,  s'est  fait 
chaleureusement  applaudir  dans  l'air  célèbre  de  VAlceste 
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de  Gluck  :  a  Divinités  du  Styx,  »  et  le  public  a  écouté  avec 
un  véritable  plaisir  les  fragments  symphoniques  de  Mm- 
fred  de  Schumann,  dont  la  troisième  partie,  qui  n^est  qu'on 
chant  ravissant  de  hautbois,  a  particulièrement  charmé  Tas- 
sistance.  V Apparition  de  la  fée  des  A  Ipes,  admirablement 
rendue  par  les  violons,  a  été  bissée,  comme  le  duo  de 
Béatrix  et  Bénédicte  de  Berlioz,  fort  bien  dit  par  M"*  Bru- 
net  Lafleur  et  par  M""  Hocher,  dont  la  belle  voix  de  contralto 
est  restée  dans  le  souvenir  des  auditeurs  des  derniers  con- 
cours  du  Conservatoire.   Oublierons- nous   M.  Diemer? 
L'excellent  virtuose  a  exécuté  avec  son  talent  ordinaire  un 
savanl  et  aride  concerto  de  sa  composition,  qui  a  laissé 
froide  la  majorité  du  public.  Or,  nous  avons  le  regret  de  le 
constater,  ce  n'est  pas  cette  partie  du  public  qui  avait  tort. 
La  célèbre  Société  des  concerts  du  Conservatoire  inau- 
gurait, le  29  novembre,  sous  la  direction  de  M.  Deldevez,  la 
cinquante-sixième  année  de  son  existence.  Le  programme 
des  deux  premières  séances  s'ouvrait  par  la  symphonie  en 
re  majeur  (la  deuxième)  de  Beethoven.  C'est  à  propos  du 
ravissant  andante  de  cette  symphonie   qu*Habeneck  eut 
jadis  à  soutenir  une  véritable   lutte  avec  ses  musiciens. 
Aûn  de  sauver  les  autres  morceaux  de  ce  chef-d'œuvre, 
l'apôtre  de  Beethoven  fut  obligé  de  substituer  à  Vandnnk 
en  question  Vallegretto  de  la  symphonie  en  la.  Le  public 
parisien  a  fait,  Dieu  merci,  quelques  progrès  depuis  lors. 
On  exécutait  pour  la  première  fois  au  Conservatoire  une 
importante  composition  de   M.  Camille   Saint-Saëns:  la 
Lyre  et  la  Harpe,  paroles  de  Victor  Hugo,  dont  l'audition 
priuiitive  eut  lieu,  au  mois  d'août  1879,  dans  un  festival 
de  Birmingham,  oii  elle  était  interprétée  par  cinq  cents 
exécutants.  Cet  oratorio,  conçu  dans  le  style    d'Haendel, 
est,  selon  nous,  une  des  plus  belles  œuvres  de  l'auteur 
d'Henri  VHl.  Il  obtint,  il  y  a  deux  ans,  au  Concert  popu- 
laire, un  succès  immense  et  vraiment  mérité.  Le  public  du 
Conservatoire  a  fait  le  meilleur  accueil  k  la  partition  de 
M.  Saint  Saëns,  et  a  bissé  le  chœur  de  Cosl  fan  iutte^  qui 
n'est  autre  que  le  quintette  de  Topéra-bouffe  de  Mozart,  1  un 
des  morceaux  les  plus  admirés  de  la  partition. 
Rien  à  dire  du  concert  Lamoureux,  dont  le  programme 
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était  le  même  que  celui  du  dimanche  précédent)  àTexception 
du  concerto  de  M.  Diemer,  qui,  en  raison  du  froid  accueil 
qu'il  avait  reçu  huit  jours  auparavant  était,  cette  fois,  rem- 
placé par  le  premier  concerto  {en  ul  majeur)  de  Beethoven 
dédié  à  la  princesse  Odescalchi,  née  comtesse  Keglevics,  et 
dont  l'exécution  a  valu  un  vif  succès  à  M"*'  Montigny-Ré- 
maury.  Grand  succès  aussi  pour  M""  Brunet-Lafleur  dans  la 
puissante  invocation  Divinités  du  Slyx  de  VAlceste^  de 
Gluck,  et  dans  le  duo  de  Béatrix  et  Bénédict,  de  Berlioz, 
qu'elle  a  chanté  avec  M""  Rocher. 

M.  Pasdeloup  en  est,  dans  sa  revue  chronologique  des 
symphonies  de  Beethoven,  à  la  septième,  ou  symphonie  en 
Zâ,  celle  qu'il  croit  devoir  intituler:  Une  noce  villageoise^ 
et  accompagner  d'un  programme  explicatif  :  Arrivée  des 
villageois,  la  marche  nuptiale,  danse  des  villageois  et  cor- 
tège des  mariés  ;  festin  et  orgie,  —  au  lieu  de  la  diviser 
plus  simplement  en  ses  quatre  parties  :  Poco  sostenuto, 
allegretto,  presto^  allegro  con  brio.  Que.  vous  l'appeliez 
andante,  allegretto  ou  marche  nuptiale,  le  second  mor- 
ceau est  sublime;  mais,  si  vous  adoptez  la  version  de 
M.  Pasdeloup,  quel  argument  pour  ceux  qui  prétendent  que 
le  mariage  est  un  enterrement  !...  L'œuvre  entière  a  été 
rendue  avec  un  ensemble  qui  fait  honneur  à  l'orchestre  des 
Concerts  populaires.  M.  Henri  Ketten,  dont  le  talent  est 
bien  connu,  a  su  faire  valoir  V adagio  et  le  scherzo  du  qua- 
trième concerto  symphonique  de  LitolfF,  qui  est  un  pur 
bijou.  Applaudi  par  Tauteur  lui-même  et  rappelé  par  toute 
la  salle,  M.  Ketten  a  exécuté  de  fort  jolies  variations  sur 
le  thème  de  la  sérénade  de  Don  Juan^  qui  lui  ont  mérité 
un  nouveau  rappel.  N'oublions  pas  la  légende-symphonie, 
intitulée  :  Irlande,  de  M"°  Augusta  Holmes,  superbe  com- 
position pittoresque  absolument  digne  de  l'auteur  des  Argo- 
nautes, Mais  le  grand  attrait  du  concert  était  le  début,  au 
Cirque  d'hiver,  d'une  cantatrice  autrichienne.  M"*  Rolandt, 
que  M,  Carvalho  venait  d'engager  à  TOpéra-Comique. 
M"'  Rolandt  est  douée  d'une  voix  de  soprano  aigu,  admira- 
blement posée  et  timbrée,  organe  d'une  chaleur  étonnante 
et  d'une  souplesse  extraordinaire.  Elle  a  dit  avec  une  mer- 
yeilleuse  facilité  Pair  si  difficile  de  la  Heine  de  la  nuit  de  la 
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Flûte  enchantée^  que  le  public  lui  a  redemandé  à  runanimité. 
Jamais,  depuis  M"*  Nilsson,  et  même  en  la  comptant,  dous 
n'avions  entendu  exécuter  de  la  sorte  le  fameux  air  écrit 
pour  Aloysia  Weber,  où  Mozart  avait  accumulé  des  tours 
de  force  et  des  traits  aigus  qui  montent  jusqu'au  contre-/a. 
Tout  cela  n'est  qu'un  jeu  pour  M"*Rolandt,  dont  le  sérieux 
talent,  formé  à  l'école  de  M"'*  Viardot,  ne  réside  pas  seule- 
ment —  elle  nous  le  fera  bien  voir  —  dans  la  difficulté 
vaincue. 

M.  Colonne,  qui  semble,  cette  année,  pris  pour  M.  Mas- 
senet  d'une  affection  toute  particulière,  —  dont  nous  nous 
gardons  bien  de  le  blâmer,  —  avait  eu  Tidée  de  faire  entendre 
à  son  concert  le  Roi  de  Lahore,  disparu,  il  y  a  trois  ans,  avec 
le  départ  de  M"'  de  Reszké,  du  répertoire  de  l'Opéra.  L'an- 
nonce d'une  audition  de  ces  importants  fragments  avait 
attiré  une  foule  considérable  au  théâtre  du  Châtalet,  et  si 
vaste  que  soit  la  salle,  bien  des  personnes  n'ont  pu  trouver 
à  s'y  caser.  L'accueil  le  plus  chaleureux  a  été  fait  à  l'œuvre 
du  jeune  maître,  dont  on  exécutait,  outre  l'ouverture,  d'une 
harmonie  si  puissante,  le  deuxième  tableau  du  premier  acte 
en  entier,  le  tableau  du  Temple.  Chaque  air,  chaque  motif, 
presque  chaque  phrase  a  été  applaudie,  depuis  le  chœur  des 
prêtresses,  adorable  de  douceur  et  de  grâce,  jusqu'à  la  der- 
nière note  du  superbe  finale,  si  grandiose  et  si  dramatique. Si 
on    ne   compare    pas    les  exécutants    d'aujourd'hui  aui 
créateurs,  on  peut  leur  décerner  de  justes  éloges.  Outre 
de  belles  notes  graves,  M.  Couturier  a    su    faire  valoir 
son  talent  de  virtuose.  Vergnet,  qui  a  déjà  chanté  le  rôle 
d'Alim  à  l'Opéra ,  a  obtenu  un  très    grand  succès  après 
son  air  ;  «  Sita,  je  ne  suis  pas  ton  maître  »,  et  un  plus 
grand  encore  après  la  phrase  :  «  Demain,  les  étendards  flot- 
teront dans  la  plaine  »,  qu'il  a  dite  avec  une  belle  ampleur. 
M"*  Fouquet,  remplaçant  au  dernier  moment  M"*  Leslino, 
indisposée,  a  chanté  avec  expression,  et  s'est  fait  applaudir 
après  la  romance  :  a  0  Timour!  tu  me  crois  coupable.  » 
M""  Haussmann  et  M.  Fournets  complétaient  fort  bien  l'en- 
semble. Mais  l'ovation  décernée  à  la  fin  de  cette  exécution 
s'adressait  plus  encore  au  compositeur  qu'à  ses  interprètes. 
M"'  Clara  Gurtler-Krauss  et  Jenny  Godin,  les  resuurqualifes 
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lanistes  dont  nous  venons  de  parler,  ont  eu  le  même  succès 

tie  mSme  double  rappel  que  le  dimanche  précédent. 

Arrivant  au  théâtre  à  un  âge  oit  la  plupart  des  muaicleas 

encore  à  espérur  un  édîtBUr  pour  leurs  premières 

lélodies,  le  futur  compositeur  de  Dimilri  prit,  on  le  sait, 

sujet  de  son  premier  opéra  —  représenté  au  Tkéatre- 

rjrique  de  k  place  da  Cbâtelet  le  8  février  1867,  et  intiT- 

ir  M"'  Niisson,  MM,  MontjauzB  et  CazRUï  —  Sarda- 

ipals,  ce  dandy  babylonien,  qui  séd  uisit  lord  Byron.  L'auteur 

|B  bons  poèmes  d'opéra.  Scribe,  y  avait,  dit-on,  songé,  et 

prait  proposé  à  Meyerbeer,  Celui-ci  préféra  Jean  de  Leyde, 

tnt  il  fit  le  Prophète,  en  conservant  loutefoia,  comme  ta- 

Bau  fioal,  le  faraeo.t  hùiiber  sardanapaleaqne,  qu'il  n'est 

s  très  certain  que  le  prophéle  anabaptiste  ait  eu  la  ran- 

sie  de  renouveler.  Le  choix  de  re  sujet  eicellent,  mais 

:t  lourd  à  soutenir,  prouvait  en  M.  Victorin  Jonciéres  une 

tare  artistique  convaincue  et  robuste.  Le  poème,  ouvrage 

jRD  librettiste  débutmt  comme  la  musicien,  avait  été  dé- 

pé  avec  beaucoup  d'intelligence  dans  le  drame  de  lord 

on.  M.  Henri  Becque,  l'auteur  des  Cor-beaux,  avait  su 

Lmmeot  conserver  k  peu  près  intacte  l'origmalitè  de 

kctére  prêtée  par  le  poète  anglais  au  voluptueux  Assy- 

.  l>a  physionomie  de  l'esclave  ionienne  ^lyrrba  avait  été 

t  même  fidèlement  gardée.  L'œuvre  de  M.  Joncières  était 

tvaiUée  avec  une  eitréme  curiositâ.  L'orchestration,  par 

mple,  qui  était  souvent  d'uue  sonorité  exagérée,  révélait 

le  maia  ingénieuse  et  fort  préoccupée  d'éviter  la  banalité. 

le  style  du  jeune  auteui*  de  Swdanapale  avait  besoin  de 

fondre  encore,  on  sentait  néanmoins  qu'il  possédait  un 

rer  d'inspiration  bien  nourri  et  qu'il  élait  doué  d'un  tsm- 

it  vigoureux.  M""  Niisson  chantait  de  sa  voix  fleïibîe, 

irante  et  juste  comme  l'acier  pur  d'un  diapason,  le  râle 

Jdyrrha.  Dans  son  péplum  de  laine  blanche,  elle  semblait 

_■  statue  grecque  descendue  d'un  bas-relief  de  Thorvald- 

g.  Montjauze  avait  de  beaux  accents  dans  le  personnage 

de  Sardanapale;  mais  peut-fitre  avait-ii  un  peu  trop  tourné 

à  la  verve  du  bon  vivant  la  volupté  du  fastueux  souverain. 

Canaux  était  très  farouche  dans  le  rôle  de  Buleasis.  Après  le 

i^dtre,  le  conr^ert;  après  h  représentation  sur  la  scène  dâ 
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l'ei-Thédlre-Lyrique,  l'audition  en  habit  noir  sur  l'eslradedo 
CbiVeau-d'Eau  ;  après  l'opéra  en  trois  actes  et  cinq  tableaux 
de  MM.  Henri  Hecque  at  VicUirin  Joncières,  la  symplumiê 
hjriipus  (genre  éminemment  bâtard),  en  trois  actes  A 
quatre  tableaux,  de  MM.  Pierre  Berton  et  Alphonse  Dd^ 
vernoy  —  l'arliste  du  Vaudeville  et  l'babile  pianiste  auteuH 
de  la  Tenipâle,  qui  obtint  le  prix  de  la  Tille  de  Parii 
et  fut  exécutée  au  ChAtelet  il  y  a  juste  deux  ans.  Aprè^ 
M'"  Nihson,  Montjauze  et  Gazaiix,  M"-  Brune t-Lafleof 
(Mjrrhl),  MM.  Faure  (Sardanapale)  et  EscOals  (Bèlêzks  d 
Pania).  Si  au  moment  où  il  écrivit  Sardanapale,  M.  Jnaj 
cîÈrea  n'avait  pas  encore  de  style  bien  défini,  que  dire  ds 
celui  de  M,  Duvernoy,  qui  va  de  Berlioî  à  Wagner,  il 
Meyerbeer  à  Verdi,  de  Mendelssobn  \  Gounod,  de  Massenet 
à  Métra?  Ajoutons  que  la  facture  est  convenable  et  nous  a 
même  semblé  supérieure  à  celle  de  la  TfinpiHe,  et  sui- 
vons le  scénario  même  de  M.  Berton.  C'est  la  nuit,  dut 
les  jardins  de  Sardanapale.  Les  esclaves  chantent  et  dansent. 
Sardanapale  reproche  à  Myrrha  sa  tristesse  et  sa  froideur. 
Myrrba  est  Grecque  ;  elle  regrette  sa  patrie  et  rougit  d'aimer 
un  barbare.  Elle  ca^he  à  Sardanapale  le  sentiment  qa'ells 
éprouve  pour  lui  et  s'efforce  de  lui  inspirer  l'amour  de  It 
gloire;  mais  Sardanapale  ne  veut  vivre  que  pour  la  volupté. 
Ce  premier  tableau  nous  a  semblé  d'une  bonne  couleur 
orientale,  sans  toutefois  contenir  rien  de  bien  saillant.  L'ait 
de  Myrrha,  avec  le  refrain  :  t  Terre  de  mes  aïeui,  ■  etkrth 
mance  de  Sardanapale  :  u  Vivre,  c'est  aimer,  u  admirablement 
bien  chantés  nar  M"*  Brunet-Lafleur  et  par  M.  Faure,  h 
sortent  pas  du  moule  banal  de  l'air  et  de  la  romance  dl' 
temps  jadis.  Suit  le  final  de  la  conjuration,  qui  procède  Ja^ 
Verdi,  Le  second  acte  nous  représente  une  fête  dans  le  pa-i 
lais.  Sardanapale  apparat  t  aux  sons  d'une  marche  triDmphale|> 
entouré  de  danseuses  et  de  musiciens.  Le  festin  commence.^ 
Le  roi  chante  un  hymne  à  Bacchus....  Tout  à  coup  i!es  ctili 
interrompent  la  Tètp.  Pania,  un  ofUcier  du  palais,  accaaitf 
ensanglanté  (le  programme  en  dit  lï-dessus  beaacoop  plu' 
que  la  musique!),  et  annonce  à  son  maître  que  les  rebêflM 
massacrent  ses  gardes.  Sardnnapale  demande  des  arme«  il 
veut  marcher  au  secours  de  ses  soldais  iidiile-r,  pin; 


par  cet  élaa  d'hâroïsme,  Myrrha  se  jette  dans  ses  bras  et 
lui  avoue  son  amour.  Glissons  sur  la  marche,  qui  nous  fait 
encore  songer  à  Verdi,  i  Qu'on  m'apporte  ma  coupe  d'or,  > 
■  dit  Sardanapale.  Nous  arrivons  à  l'Hymne  k  Bacohus,  qu'on 
redemandé  à  M.  Faure,  et  où  le  public  s'est  pâmé  a  la  re- 
•  prise  du  motif  par  les  chœurs.  J'avoue  n'avoir  pu  m'associer 
.i  la  pâmoison..,.  Après  le  final,  où  je  citerai  une  tr6« 
jolie  phrase  ;  ■  Myrrha,  tu  t'ignorais  toi-mâma,  n  dite  par 
M"'  Brunet-Lafleur  avec  ud  charme  infini,  le  public  el  l'or- 
rchestre  ont  lait  une  chaleureuse  ovation  il  M.  Lamoureui. 
H.  Lamoureux  a  salué  le  pubUc  at  l'orchestre.  Sardanapale 
i  reparaît;  ses  gardes  portent  le  corps  de  Pania  tué 
Jdans  le  combat.  On  entonne  un  chant  funèbre.  Le  roi  ordonne 
ï  ses  soldats  de  fuir  avec  ses  fils  et  ses  trésors  el  leur  fait 
jurer  de  rester  fidèles  à  s  ii.  postérité.  Myrrha  a  tout  entendu. 
I  Pourquoi  n'as-tu  pas  foi?  lui  dit  Sardanapale.  —  Je  vaux 
ijnouFir  avec  toi,  ■  lui  répond-elle,  et  tous  doux  montent  sur 
I  le  bûcher  préparé  par  les  ordres  de  Sardanapale,  au  mo- 
ment où  les  rebelles  envahissent  le  palais.  Je  ne  dirai  rien 
du  chant  fnn&bre  et  de  la  scène  du  serment.  Mais  je  meo- 
lUonnerai  avec  le  plus  vif  éloge  la  très  gracieuse  phrase  de 
'Hyrrha  :  t  Nous  fermerons  les  yeux,  a  et  le  duo  :  ■  Viens  à 
BOUS,  mort  libératrice  !  >  qui,  pour  no  pas  être  absolument 
iorigioal,  ne  manque  pas  de  chaleur  dramatique.  L'interpré- 
talion  de  la  Teinpcle  avait  déjà  donné  une  grande  valeuF 
'%  la  premiëre  œuvre  de  M.  Duveruoy.  Il  en  est  de  même 
Wjoard'hui  pour  Sanianapatu.  Il  est  impossible  de  chanter 
«veo  pins  de  goût,  de  charme,  de  tendresse  et  de  style,  cette 
CBUvre  dépourvue  de  style,  que  ne  l'ont  fait  les  deux  admi- 
iblea  artistes  qui  s'appellent  Faure  et  M'°°  Brunet-Lalleur  ; 
ifeat  la  perfection  môme.  Il  serait  injuste  de  ne  pas  nommer 
ki.  Elscalaïs,  déjà  remarqué  au  Conservatoire,  qui,  dans  le 
Wia  de  Béléiès  et  dans  celui  de  Pania  (écrit  trop  bas  pour 
lui),  a  fait  remarquer  une  voix  de  ténor  très  étendue  et 
'a  sonnante.  M.  Alphonse  Duvurnoy,  que  nous  savions 
nme  d'esprit,  a  cru  devoir  venir  saluer  le  public,  encore 
kiand,  paraît-il,  de  ces  sortes  d'ejtbibi tiens.  Il  a  eu  tort. 
I  Nous  aurons  sans  doute  l'occasion  de  revenir  sur  le  poé- 
a  OsBÎan  de  M.  A.  Coquard,  dont  M.  Pasieloup  donnait, 
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au  Cirque  d'birer,  la  première  audition,  et  sur  t'émiaente 
pianiste  M"  Sophie  Menler,  qui  s'est  fait  vivement  applau- 
dir dans  le  troisième  concerto  de  Rubinsteiu  :  il  est  l^cbenx 
que  l'orcbeslre  ait  manqué  d'ensemble  au  point  de  forcer 
l'artiste  de  s'arrâler  au  milieu  de  la  première  partie.  Ce 
petit  incident  n'a,  d'ailleurs,  pas  uui  au  succès  de 
M""  Menter,  succès  qui  est  daveiiu  pour  elle  un  vèriiable 
Irioinpbe  après  l'eiécution  d'un  allegretto  de  SearUttj, 
d'une  ravissante  masurke  de  Chopin  et  d'une  fantaisie  snr 
Don  Juan,  de  Lisl2,  dans  laquelle  l'exceliecilB  pianiste  a  ùil 
preuve  d'une  rare  virtuosité,  jointe  à  une  grande  puissance 
de  son. 

Au  Cbaielet,  _M.  Coiooae,  gravement  indisposé,  n'anit 
pu  diriger  son  orchestre,  fort  bien  conduit,  en  son  abseoce, 
par  le  second  chef,  M.  Herpin.  On  donnait  en  entier  le  jUun- 
fi-ed  de  Schumann,  dont  le  Ranï  des  vaches  et  l'Apparition 
de  la  fée  des  Alpes  ont  été  bissts,  et  doat  l'Hymne  des 
génies,  particulièrement  bien  rendu  par  M""  Figuet  et  Hauss- 
mann,  a  èl6  fort  applaudi.  Vous  devines  l'ovation  qui  a  ac- 
cueilli Massenet,  venant  diriger  lui-même  le  premier  acte 
de  son  Roi  de  Ltikore.  Uae  merveille  que  le  premier  acte, 
et  qui  a  été,  sous  le  bâton  du  maître,  admirablement  exé- 
cuté. 

Au  9'  Concert  populaire  (10  décembre],  l'émiaent^  pia- 
niste, M"*  Sopbie  Menter.  obtenait  un  vif  succès  diu  b 
concerto  en  ta  niajeur  de  Lisli.  dans  la  Fileuse  de  KeB- 
delssobn  et  la  Polonaise  en  la  bémol  de  Chopin;  M"*  Bini' 
de  Marion  se  faisait  applaudir  dans  les  aira  de  Fmiscftats 
et  de  Fiilelio. 

La  deuii^me  audition  du  Mat^frvd  de  Schumann,  inter- 
prété en  entier  par  M""  Figuet  et  Virginie  Haussmun 
et  par  MM.  Montariol,  Dériiis,  Foumets,  Quirot  et  Cla- 
verie,  la  sjoiphonie  fantastique  de  Eerlioï  et  le  violociebi 
Thomson,  professeur  au  Conservatoire  de  Liège,  défrajaient, 
U  même  jour,  le  pPLigramme  du  Chàtelet. 

Loivlcy  est,  après  le  Ta-^?.\  le  Paradis  penlu  et  la  7ei»- 
f)t'ti:,  le  quatrième  ouvrage  couronné  an  concours  de  la 
Ville  de  Paris.  Comme  les  partitions  de  MM.  Benjamin  Go- 
dard, Théodore  Dubois   et  Alphonse  Duvernov.  celle  da 
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MM.  Paul  et  Lucian  Hillemacher,  tous  dea.f  prix  da  Roma 
b  qaalre  ans  de  distance,  a  élé  eïécutée,  aux  frais  de  l'ad- 
mitiislralion  municipale,  dans  la  salle  du  Châtelet,  avec 
cette  diffêrïcee  pounant  que  l'exécution  précédemment  di- 
rigée par  M.  Coloiiae  était,  celle  fois,  placée  sous  la  direc- 
tion de  M.  Lamourem,  conduisant  l'orchestre  et  les  chœurs 
de  son  concert  du  Châtsau-i'Eau.  Sans  parler  d'une  sym- 
phonie vocale  de  Ferdinand  Hiller,  eïécutée  à  Vienne  en 
1861,  et  d'un  opéra  de  M.  Max  Bruch,  représenté  à  Cologne 
en  ISeii,  Lorcki/  est  déjà  le  litre  d'un  opéra  allemand  de 
Lachncr,  représenté  au  théâtre  de  la  cour  de  Munich  en 
181(6,  et  d'un  opéra  anglais  de  Vincent  WalUce,  écrit  vers 
1850.  L'ouverture  est  une  symphonie  conçne  dans  le  style  de 
Weber.  Exécutée  plusieurs  fois  à  Paris  dans  les  concerts 
populaires  de  musique  classique,  elle  a  obtenn  du  succès  et 
a  contribué  à  faire  connaître  en  France  le  mérite  du  com- 
positeur Irlandais.  Apres  ks  étrangers,  c'est  le  tour  des 
Français  songeant  à  mettre  en  musique,  sur  un  nouveau 
poème  de  M.  Eugène  Adenis,  le  sujet  qui  se  rattache  à  une 
de  ces  traditions  de  féerie  et  de  merveilleux  fantastique 
dont  sont  peuplés  les  bords  du  Rhin.  Lore  ou  Loreley  est 
une  nymph-,  une  sirène  dn  fleuve  qui  attire  la  nocher  par 
ses  chants  et  l'entraîne  ainsi  à  sa  parts.  Outre  la  cantate  de 
.hulilh,  paroles  de  M.  Paul  Delair,  avec  laquelle  il  obtint, 
en  1876,  !e  grand  prix  de  composition  musicale,  M.  Paul 
Hillemacher  s'était  fuit  connaître  jusqu'ici  par  une  suite 
d'orchestre  exécutée  comme  envoi  de  Rome  à  une  séance  du 
Conservatoire,  et  surtout  par  le  Poème  de  la  nttit  (publié 
chez  l'éditeur  Alphonse  Leduc),  dont  nous  avons  dit  ici 
même  tout  le  bien  que  nou?  pensions.  C'est  avec  Fingal, 
paroles  de  M.  Charles  Darcours,  qua  M.  Lucien  Hillemacher 
a  remporté  le  grand  prix  de  1880.  Puis,  inaugurant  une 
collaboration  (  musicale  t,  aussi  rare  qu'iug'énieuse,  les 
deux  frères  ont  publié  dernièrement  chei  le  mérae  éditeur, 
Alphonse  Leduc,  un  adorable  recueil  de  mélodies  de  ^enre 
bien  différent,  mais  toutes  d'une  inspiration  vraiment  per- 
sonnelle. La  I  personnalité  o  procédant  pourtant  de  Wa- 
(tner,  est  aussi  ce  qui  caractérise  l'ouvrage  couronné  par  h 
de  Paris  dont  nous  devons  rendre  compte  après  une 
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seule  audition  à  Torcbestre,  qaa  nous  eassions  dé«i 
meilleure.  Est-ce  par  suite  do  nombre  insuffisant  des  t6i 
litioDs  jugées  nécessaires  pour  une  œuvre  aussi  ditticiloi 
comprendre  h  première  vne?  Toujours  est-il  que  les  excel- 
lents solistes  cliosis  par  MM.  Hillemaoher  et  les  vaillai' 
musiciens  de  M.  Lamoiireuxsemblaienl  tout  déroulés.  Coi 
ment  vouIee-vous  que  le  public,  plus  adminislrativenif 
qu'artistiquement  composé  ce  jour-là,  ait  pu  comprendre  ea' 
que  les  iolerprètes  eux-mêmes  comprenaient  à  peine?  QuB 
de  belles  choses  pourtant  dans  cette  œuvre  absolument  re- 
marquable, à  commencer  par  le  prélude  descriptif,  oùmat- 
heureusement  le  chant  ne  se  détachait  pas  sufBsammïOt 
dans  l'orchestre;  la  mélancolique  Ballade   de   Lore,  doDl 
M'"  Salia  ne  nous  a  pas  semblé  assez  sûre  ;  puis,  le  ctaieur 
des  femmes  et  des  enfants  suppliant  le  Seigneur  de  les  dé- 
livrer des  sortilèges  lie  la  magicienne,   faisant  contraste 
avec  celui  des  hommes  réclamant  à  grands  cris  la  mort  de 
la  sorcière  :  il  nous  a  semblé  toutefois  qu'ils  mettaient  dui 
leur  demamJe  un  peu  de  mollesse  et  ne  provoquaient  noUe- 
ment  la  question  de  l'évéque  :  e  D'où  viennent  ces  crlsdt 
fureur?  »  Le  personna.ge  de  t'évèque  était  tenu  par  M.  Pla 
çon,  qui  chantait  toute  sa  partie  avec  une  voix  superbe 
un  réel  talent.  La  première  partie  est  intitulée  te  Rhin.] 
seconde,  la  Forêt,  est,  à  notre  avis,  la  meilleure  de  Ttn 
vrage.  Outre  que  l'accompagnement  y  est  admirableme 
traité,  il  y  a  dans  le  délicieux  air  d'extase  d'Heinricb 
l'apparition  de  Lore  :   «  0  vierge  pure  I  »  qu'a  fort  bii 
dit  M.  Talazao  —  dans  le  beau  récitatif  de  Wsller  et  ix 
la  scène  des  étudiants   à  la  taverne,   avec  la  chansoD 
boire,  qu'on  a  justement  redemandée  &  M,  Taskin  — l 
preuves  d'une  véritable  inspiration-  Citons  encore,  dms 
troisième  et  dernière  partie,  l'Hymne  à  la  Nuit  et  l'ainw 
reux  et  fatal  eolacement  de  Lore  et  d'Heîorich,  qui  unniiit 
l'ouvrage.  La  première  audition  de  Lnreley,  très  froideisol 
accueillie,  il  faut   l'avouer,  n'était  pas.  répËtons-la,  i  I) 
portée  du  public,  peu  connaisseur,  qui  remplissait  ut 
dinairement,  ce  jour-là,  le  programme  de  M.  Colonne. 

La  salle  du  Châtelet  se  trouvait  trop  petite,  te  dimaaobt 
suivant,  pour  contenir  tous  ceui  qui  élaîenl 
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entendre  la  Damnation  de  Faust,  on  ne  peut  mieux  inter- 
prétée par  M"**  Caroline  Brun,  MM.  Lauwers,  Villaret  fils 
et  Foumets.  Aussi  M.  Colonne  a-t-il  dû  promettre  pour 
le  dimanche  d'après  la  34*  audition  du  chef-d'œu7re  de 
Berlioz. 

La  suite  d'orchestre  de  M"*  Chaminade,  qu'on  entendait 
pour  la  première  fois,  a  obtenu,  au  Concert  populaire  un 
accueil  très  sympathique.  Elle  est  très  correcte,  faite  avec 
beaucoup  d'art,  de  soin  et  même  de  science.  Le  motif  de 
la  marche  est  très  agréable.  L'intermezzo  est  très  gra- 
cieux. La  fin  vaut  le  début.  Ce  qui  fait  peut-être  un  peu 
défaut,  dans  cette  suite' d'orchestre,  c'est  l'originalité; 
mais,  nous  le  répétons,  on  l'a  applaudie  à  plusieurs  re- 
prises. Le  grand  succès  du  concert  a  été  pour  le  jeune 
violoniste  Dengremont,  qui  a  joué  avec  une  maestria  re- 
marquable un  concerto  de  Max  Bruch.  La  symphonie 
Jupiter^  de  Mozart,  qui  ouvrait  la  séance  du  Cirque 
d'hiver,  et  l'ouverture  du  Vaisseau  fantôme,  de  Richard 
Wagner,  qui  la  terminait,  ont  été  excellemment  exécutées 
par  l'orchestre  de  virtuoses  accomplis  de  M.  Pasdeloup. 

Nous  étions  convoqués  le  jeudi  21  décembre  au  Conser- 
vatoire de  musique,  pour  assister  à  l'audition  des  envois 
de  Rome  des  deux  grands  prix  de  1878  et  1879.  La  séance 
a  commencé  par  une  symphonie  de  M.  Georges  Hue, 
grand  prix  de  1879.  Cette  symphonie  est  remarquable- 
ment bien  faite.  L'allégro,  très  ample,  est  mélodieux  et 
enlevant.  Le  motif  de  l'andante  est  à  la  fois  original  et 
plein  d'une  langueur  pénétrante,  tour  à  tour  accompagné 
vigoureusement  par  les  cuivres  et  gracieusement  par  des 
dessins  de  violons  d'un  joli  effet;  il  y  a  aussi  une  heu- 
reuse rentrée  de  harpes.  Un  sentiment  exquis  domine 
cette  partie  de  la  symphonie  de  M.  Hue.  Le  menuet  est  à 
bien  dire  une  danse  champêtre  d'un  mouvement  très  vif 
dont  les  reprises  sont  très  nourries  et  pleines  d'entrain. 
D'abord,  la  musette  et  le  basson  alternent  et  semblent  se 
répondre,  puis  viennent  de  jolies  variations  pour  la  clari- 
nette et  le  hautbois;  après  quelques ~ modulations  plus 
douces,  le  menuet  se  termine  en  un  forte  qui  a  enlevé  les 
applaudissements  répétés  de  l'auditoire.  Le  fmale,  d'un  tout 


586        *        LES  ANNALES  DU  THÉÂTRE 

autre  caractère,  est  d'allure  guerrière.  On  y  entend  des 
appels  de  trompettes,  des  roulements  de  tambours;  Pac- 
compagnement  de  la  mélodie  a  quelque  chose  de  menaçant 
par  sa  répétition  de  notes  presque  identiques.  Il  se  termine 
par  une  sorte  de  chant  de  triomphe  d'une  belle  venue,  qui 
a  le  seul  tort  d'être  coupé  un  peu  court.  De  chaleureux 
bravos  ont  salué  un  compositeur  d'avenir  dans  l'auteur  de 
cette  symphonie.  M.  Georges  Hue  n'est  dé; à  plus  un 
élève  :  c'est,  comme  on  sait,  l'auteur  des  Pantins  créés  à 
rOpéra-Gomique.  Venaient  ensuite  trois  petites  pièces 
symphoniques  de  M.  Samuel  Rousseau,  dont  la  première, 
un  minuetto  spirituel  et  sautillant,  a  eu  les  honneurs  du 
bis.  La  romance  a  franchement  déplu,  et  le  scherzo,  bien 
orchestré  d'ailleurs,  est  une  suite  de  réminiscences 
presque  continuelle.  Le  même  M.  Rousseau  avait  envoyé, 
sous  le  titre  de  la  Florentine^  une  scène  lyrique  tirée  de 
l'adorable  conte  Simone,  de  Musset,  pour  les  paroles,  et 
qui  semble  être  inspirée  de  Gounod,  de  Rossini  et  de 
quelques  autres  pour  la  musique.  Sauf  un  chœur  très 
agréable  qu'ont  bien  enlevé  ces  demoiselles  du  Conserva- 
toire, c'est  une  succession  presqua  ininterrompue  d'airs 
incolores  et  de  motifs  ternes,  dont  l'accompagnement  est 
parfois  assez  joli.  Le  chœur  des  moines  n'a  de  religieux 
que  les  sons  de  Torgue  qui  se  font  entendre  pendant  qu'on 
le  chante,  et  toute  la  partie  draiftatique.  En  somme,  cet 
essai  n'a  obtenu  qu'un  médiocre  succès,  partagé  par  ses 
deux  solistes,  un  élève  du  Conservatoire  et  M"'  Mirane,  de 
l'Opéra,  dont  les  efforts  n'ont  été  récompensés  que  par  de 
maigres  bravos. 

Nous  retrouvons  M.  Georges  Hue  à  la  Société  nationale 
de  musique,  qui  donnait  le  surlendemain,  à  la  salle  Peyel, 
sa  126"  audition.  Des  deux  pièces  pour  violon  et  piano 
exécutées  par  M.  Friedrich  (de  l'Opéra)  et  par  l'auteur, 
M.  Hue,  la  Romance  nous  a  paru  dépourvue  de  cette  sim- 
plicité qui  doit  être  le  caractère  de  la  romance;  c'est  trop 
cherché  ;  nous  lui  préférons  la  Tarentelle,  d'un  style  plus 
original.  Une  suite  pour  instruments  à  cordes,  de 
M.  Charles  Lefebvre,  nous  a  particulièrement  intéressé. 
Le  prélude  est  joli;  mais  Vandanfe  surtout,  qui  est  une 
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sorte  de  berceuse,  a  généralement  plu.  MM.  Lefort,  Guide, 
Vannereau  et  Loeb  Tont  joué  avec  beaucoup  de  précision 
et  de  sentiment.  Ce  qui  nous  a  principalement  charmé, 
c'est  la  première  audition  de  deux  chœurs  de  Saiht-Saëns, 
vivement  applaudis  et  bissés.  Le  premier,  pour  voix  de 
femmes,  Chanson  de  grand-père,  est  une  sorte  de  ronde, 
dont  le  motif  unique  se  combine  d'une  façon  tout  origi- 
nale avec  l'accompagnement.  Le  deuxièms,  Chanson  d^an- 
cêtre,  pour  voix  d'honilnes,  d*un  caractère  tout  différent, 
n'en  est  pas  moins  agréable;  la  musique,  d^une  allure 
franche  et  martiale,  est  admirablement  adaptée  aux  beaux 
vers  de  Victor  Hugo.  M.  Heuschling  a  dit  le  solo  avec 
beaucoup  d'autorité,  et  la  phrase  :  «  Frappez,  écoliers,  sur 
vos  boucliers  »,  répétée  par  le  chœur,  a  produit  le  plus 
grand  effet.  Ajoutons  que  le  succès  de  ces  deux  compo- 
sitions a  été  doublé  par  le  talent  de  Fauteur,  qui  s^était 
chargé  «des  accompagnements. 

Il  n'y  a  que  peu  de  chose  à  dire  des  concerts  du  di- 
manche 24  décembre.  Grand  succès,  au  Conservatoire, 
pour  les  chœurs  des  Saisons  et  d'Obéron,  ainsi  que  pour 
un  charmant  concerto  (orchestre)  d'Haendel.  Salle  comble 
au  Châtelet  à  la  34«  audition  de  la  Damnation  de  Faust  et 
changement  de  programme  au  Château-d  Eau  où,  par  in- 
disposition de  M.  Faure,  on  a  dû  remplacer  Sardanapale 
de  M.  Duvernoy  par  la  Symphonie  pastorale,  un  concerto 
d'Hœndel  pour  deux  hautbois,  et  l'air  (ÏOrfeOy  chanté 
par  M""**  Brunet-Lafleur. 

Au  Cirque  d  hiver,  le  public  a  fait  une  véritable  ovation 
à  M""  Sophie  Menter,  Téminente  pianiste,  ou  plutôt  trois 
ovations,  la  première,  après  le  concert-stuck,  de  Weber; 
la  deuxième,  après  les  variations  de  Lizst,  sur  le  ballet  des 
patineurs  du  Prophète,  et,  la  dernière,  après  un  troisième 
morceau  aussi  brillant,  aussi  merveilleusement  exécuté,  que 
M"**  Menter  a  joué  par-déssus  le  marché.  Bravos  et  rap- 
pels ne  finissaient  plus.  La  ravissante  symphonie  la  Sur- 
prise d'Haydn,  a  été  fort  applaudie.  Le  septuor  de  Bee- 
thoven l'a  été  plus  encore,  et  on  en  a  bissé  une  partie  avec 
tant  d'insistance  qu'il  a  fallu  la  recommencer.  Ceci  est 
d'autant  plus  à  noter  à  l'actif  des  auditeurs  de  ce  jour 
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que  géaéralemeDt,  quel  que  soit  le  dernier  morceau,  cnacuo 
a  hâte  de  se  retirer  au  beau  milieu,  comme  si  on  avait 
peur  de  laisser  brûler  ou  refroidir  son  dîner.  Le  premier 
numéro  -de  ce  beau  programme  est  celui  qui  a  le  moins 
réussi.  Il  comportait  la  première  partie  de  Faust,  sym- 
phonie de  Lizst,  dont  c'était  la  première  audition.  Quel- 
ques passages  ont  paru  beaux,  mais  Tensemble  est  confus 
et  peu  compréhensible  du  premier  coup.  En  sonmie,  le 
morceau  n^a  pas  plu  à  la  majorité  4e  ^^  salle,  et  quelques 
chut!  ont  riposté  aux  applaudissements  assez  mous  et 
clairsemés  qui  avaient  suivi  les  dernières  notes. 
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THÉÂTRES  NOUVEAUX.  —  CAFÉS-CONCERTS 
THÉÂTRE  HORS  DU  THÉÂTRE.  —  STOCTACLES  DIVERS. 


ELDORADO 

Les  Canotiers  de  la  Rigolade,  opérette  de  MM.  Pôricaud 
et  Delormel,  musique  de  MM.  de  Villebichot,  F.  Barbier, 
A.  Dubost,  F.  Liouville,  Ch.  Malo  (18  février).  Les  Pre- 
mières armes  de  Parny,  opérette  de  MM.  Péricaud  et 
Delormel,  musique  de  M.  Frédéric  Barbier  (14  mars). 
Boum!  servez  chaud!  opérette  de  MM.  Hermil  et  Numès, 
musique  de  M.  de  Villebichot  (8  avril).  Estudiantina,  duo 
de  M.  Lau  de  Lusignan,  musique  de  M.  Lacome  (29  avril). 
Fenêtres  et  jalousies^  opérette  de  MM.  A.  de  Jallais  et 
Bianzoni,  musique  de  M.  Ghilaîn  (6  mai).  La  Crise  de  Ma- 
dame, opérette  de  M.  G.  Dorfeuil,  musique  de  M.  J.  Javelot 
(30  mai).  Brelan  de  bègues^  opérette  de  M.  Laurencin,  mu- 
sique de  M.  Ch.  Hubans  (20  juin).  La  Fièvre  phylloxérique, 
opérette  de  MM.  Hermil,  Numès  et  P.  Meyan,  musique 
de  M.  Fr.  Liouville  (r'  août).  Un  do  malade,  opérette  de 
M. -Forges  et  M.  Laurencin,  musique  de  M.  Antoine  Banès 
(2k  août).  Louloute,  opérette  de  MM.  Péricaud  et  Delormel, 
musique  de  M.  Victor  Roger  (9  septembre).  Dans  la 
dèche!  opérette-bouffe  de  M.  A.  de  Jallais,  musique  de 
M.Ch.Hubans  (7  octobre).  La  Poupée  automate,  saynète  de 
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MM.  Villemer  et  Delonnel,  musique  de  M.  Frédéric  Barbier 
(28  octobre).  La  Nourrice  de  Montfermeily  opérette  de 
MM.  Péricaud  et  Delormel,  musique  de  M.  Victor  Roger 
(7  novembre).  Espagne  et  Tyrol^  sayoète-boufTe  de  M.  Gar- 
del,  musique  de  M.  Hervé  (9  décembre). 

SCALA 

Cierge  canine^  parodie  en  un  acte,  par  M.  Hellin  (8  mars). 
Don  Juan  malgré  lui!...  vaudeville  en  un  acte,  par 
MM.  Sermet  et  Muellens  (l''  août).  Le  Baptême  de  Théo- 
dule^  vaudeville  en  un  acte,  par  MM.  L.  Rooland  et  P.  Da- 
DilloD  (23  septembre). 

CONCERT   DE    LA   PÉPINIÈRE 

J^'vais  retrouver  ma  femme^  vaudeville  en  un  acte,  par 
M.  Durafour  (10  avril). 

THÉÂTRE   DES   DATION OLLES 

Ousqu^cst  le  Bourgeois?.,,  vaudeville  en  un  acte,  par 
MM.  Barberot  et  Mary  (6  novembre). 

THEATRE   DE   BELLEVILLE 

Les  Compagnons  de  favenir^  drame  en  5  actes,  par 
M.  Michel  Bordet  (2  avril). 

THEATRE   MONTPARNASSE 

Mon  cousin  Faribole!...  vaudeville  en  un  acte,  par 
MM.  Galixte  P...  et  Paul  Albert  (29  avril).  Les  deux  Pa- 
tries j  drame  en  cinq  actes,  par  MM.  E.  Doyen  et  J.  Giraud 
(29  juillet). 

THEATRE    MONTMARTRE 

Pendant  la  Fe/e,  vaudeville  en  un  acte,  par  M.  Dncros 
(k  février).  ^*/i  Mariage  à  la  mer^  opérette  en  un  acte, 
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paroles  de  MM.  Saule  et  Gresset,  musique  de  M.  Victor  Bo- 
vary (8  avril)* 

GAITÊ-MONTPARNASSE 

Les  Méprises  de  Pingot,  vaudeville  en  un   acte,  par 
.  Victor  Karl  (11  novembre). 

BOUFFES-DU-NORD 

Tant  mieux  pour  lui^  revue  en  3  actes,  par  MM.  Beau- 
yallet  et  de  Jallais  (28  janvier).  Nadine^  drame  en  cinq 
actes,  par  M"*  Louise  Michel  (29  avril).  La  Femme  libre, 
comédie  en  cinq  actes,  par  M.  Laporte  (14  octobre).  Pa- 
pillons gris^  vaudeville  en  un  acte,  par  MM.  Fraigneau  et 
Lane  (10  novembre). 

SALLE   HEHZ 

La  Voisine  de  gauche^  comédie  en  un  acte,  par  M.  Louis 
Tiercelin  (18  mai).  La  Barhière  improvisée^  opéra-comique 
en  un  acte,  paroles  de  M.  Montini,  musique  de  M.  0' Kelly. 

BlJOU-CONCERT 

A  qui  le  tour?.,,  revue  en  un  acte,  par  MM.  d'Orsay  et 
Baron,  musique  nouvelle  de  M.  Desmarquay  (1*'  février). 

CONCERT   DU   CADRAN 

Entrions  là!.,,  revue  en  un  acte,  par  MM.  Dorfeuil  et 
Lefebvre  (26  mai).  Les  Parisiens  en  rigolade^  opérette  en 
un  acte,  paroles  de  M.  G.  Rose,  musique  de  M.  Lefebvre 
(10  août). 
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ANGERS . 

Le  Roi  René,  drame  en  5  actes,  par  M.  Jagot  (5  mars). 

AVIGNON 

La  candidatrice  Valperin^  comédie  en  1  acte,  par  M.  Oc- 
tave Baze  (11  novembre). 

BORDEAUX 

Fleurs  animées!..,  ballet  en  1  acte,  de  M.  Bertoto,  mu- 
sique de  M.  Massilo  (Th.  des  Folies-Bergère,  l**"  mai). 

CA BOURG 

La  pantoufle  de  Cendrillon,  comédie   en   1   acte,  par 
M.  Lhuillier  (6  août). 

CHATEL-GUYON 

Bibl    Tapin,    opéra-comique    en   1    acte,    paroles   de 
M.  Erhard,  musique  de  M.  O'Keller  (2  août). 

KTRETAT 

Francœu)\  comédie  en  1  acte,  en  vers,  par  M,  Lafrique, 

{k  août) , 
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LILLE 

Le  siège  de  Lille^  drame  en  5  actes,  par  M.  Armand 
Dartois  (Grand-Théâtre,  8  novembre). 

LISIEUX 

Mariée  d'hier,  opéra  comique  en  1  acte,  par  M.  G.  Mar- 
guery  {!•'  mai), 

Jean  Rosier ^  drame  en  1  acte  ,  par  M.  G.  Marguery 
(11  mai). 

La  Veillée  de  Noël^  comédie  en  1  acte,  par  M.  Marguery 
(11  mai). 

Cest  le  ventj  comédie  en  1  acte,  par  M.  G.  Marguery 
(27  mai). 

Quand  on  aime!,,,  opéra  com.  en  1  acte,  par  M.  G.  Mar- 
guery (9  juin). 

LYON 

La  Sonnette  de  nuit,  comédie  en  1  acte,  par  M.  de  Sey 
(Th.  des  Célestins,  22  mai). 

Mademoiselle  Denis,  comédie  en  1  acte,  par  M.  Armand 
Presse Daye  (Th.  des  Célestins,  11  août). 

Entre  deuxfexix!.,,  comédie  en  1  acte,  par  M.  Fressenaye 
(Th.  Bellecour,  21  octobre). 

MARSEILLE 

Au  coin  du  feu,  comédie  en  1  acte,  par  M.  Louis  Yicard 
(Th.  du  Gymnase,  28  janvier). 

Le  neuf  Thermidor,  ou  la  mort  de  Robespierre,  drame 
posthume  en  5  actes,  de  M.  Gaston  Crémieux,  terminé  par 
M.  Glovis  Hugues  (Th.  du  Gymnase,  11  mars). 

Du  papier  rose,  comédie  en  1  acte,  par  M.  Eugène  Ré- 
gnier (Th.  du  Gymnase,  !«''  avril). 

Au  rideau,  comédie  en  1  acte,  par  M.  Louis  Vicard  (Th. 
du  Gymnase,  25  avril). 

Jacques  Gendrey,  comédie  en  3  actes,  par  M.  Pierre  Gui- 
raud  (Th.  du  Gymnase,  6  mai). 
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NICE 

Dans  un  parapluie^  vaudeville  en  1  acte,  par  M.  d*Appy 
(Th.  du  Jardin  des  Palmiers,  2  juillet). 

Tous  au  bal!.,,  vaudeville  en  1  acte,  par  M.  d^Âppy 
Th.  du  Jardin  des  Palmiers  (5  août). 

\ 

NIMES 

L.es  Marseillais  de  93,  drame  en  5  actes,  par  M.  Vicard 
(18  août). 

Corrida  de  toros,  vaudeville  en  1  acte,  par  M.  Sablais 
(1"  septembre). 

Deux  hildagos  d^ Andalousie,  opérette  en  1  acte,  par 
MM.  Wingart  et  Adger  (8  septembre). 

SAINT-CLOUD 

En  route  pour  Chicago,  opéra -bouffe  en  1  acte,  paroles 
de  M.  Campisiano,  musique  de  M.  Lucien  Gothi  (Il  mars). 

SAINT-DENIS 

Le  duel  de  Hyacinthe  Minoret,  comédie  en  2  actes,  par 
M.  Daugé  (29  juin). 

SAINT-GERMAIN-EN-LAYE 

Les  Ruses  d'amour,  opéra-comique  en  1  acte,  paroles  de 
M.  L.  Collez,  musique  de  M.  A.  de  Campisiano  (3  mai). 

Boutond'or,  opéra-comique  en  1  acte,  paroles  de  M.  Louis 
Launay  et  Dharmenon,  musique  de  M.  de  Campisiano 
(12  mai). 

Un  carnaval,  opéra-bouffe  en  1  acte,  paroles  de 
MM.  Pouil'on  et  Burani,  musique  de  M.  A.  de  Campisiano 
(12  mai). 

TOULON 

Le  sculpteur,  drame  en  1  acte,  par  M.  G.  E.  Michel 
(Th.  Provet\ciîi\,?>0  ^cv^^xcvXiTç^ . 
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TROUVILLE 


La  Princesse^  opérette  en  1  acte,  paroles  de  M.  Raoul 
Toché,  musique  de  M.  Gaston  Serpette  (Th.  du  Casino, 
25  août). 


VERSAILLES 


Le  Tour  de  Versailles^  revue  en  5  actes,  par  M.  Robin 
des  Combes  (9  avril). 

La  Revue  en  voyage^  revue  en  3  actes  par  M.  Eugène 
Degert  (20  mai). 


LE  THÉÂTRE  A  ^ÉTRANGER 


ALLEMAGNE 

Berlin.  —  La  Modella^  opéra  de  0.  Bimbpni  (Th.  du 
Skating-Rinck). 
Bayreutii.  —  Percivnl,  opéra  de  Richard  Vfr"agner. 

ANGLETERRE 

Londres.  —   Velleda,  opéra  en  4  actes  de  M.  Lenepveu 
(Covent-Garden,  k  juillet). 
Le  Démon,  opéra  de  Rubinstein  (Govent-Gardeo,  21  août). 

BELGIQUE 

Bruxelles.  —Boccace  *,  opéra-conaique  en  3  actes,  d'après 
le  vaudeville  de  MM.  de  Leuven,  de  Beauplan,  Bayard  et 
Lhérie,  par  MM.  Chivot  et  Duru,  musique  de  M.  F.  Suppé 
(Th.  des  Galeries  Saint-Hubert,  3  février). 

Les  Beignets  du  roi,  opéra-comique  en  3  actes,  d'après 

1.  Ce  même  ouvrage,  remanié  en  vue  de  sa  nouvelle  desti- 
nation, était  représenté  quelques  jours  après  à  Paris,  au  théâtre 
des  Folies-Dramatiques.  Voir  dans  le  présent  livre  le  chapitre 
relatif  à  ce  iViéÔLlte. 
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le  vaudeville  de  M.  Antier,  par  M.  Carré,  musique  de 
M.  Bernicat  (Th.  des  Fantaisies-Parisiennes,  10  février). 


ESPAGNE 


Madrid.  —  Mithridate,  opéra  de  Serrano  (Théâtre-Royal). 


ITALIE 

Bologne.  —  Ivan,  opéra  de  Lucidi  (Th.  de  la  Societa 
Felsinea). 

Maria  di  Vasco,  opéra  de  Brizzi  (Th.  Brunetti). 

Flora  mac  Donald,  opéra  de  Uric  Johm  (Th.  Communal). 

Cagliari.  —  Partita  a  Sacchi^  opéra  de  Delitala  (Th. 
Civico). 

CoRDiNALDO.  —  Cesiva  d'Aragona,  opéra  de  Bianchedi 
(Th.  Communal). 

CupRAMONTANA.  —  Adina,  opéra  de  Bruti  (Th.  Concordia). 

Florence.  —  Il  dottor  Cosmos,  opéra  de  De  Champs 
(Th.  Pergola). 

La  Corono  d'Oro,  opéra  de  Maglioni  (Th.  Pergola). 

Amelia,  opéra  de  Graziani-Walter  (Instituto  délia  Piane). 

LivouRNE. — Alceste,  opéra  de  Gambaro  (Th.  Avallorati). 

Milan.  —  Bianca  da  Servia,  opéra  de  Smareglia  (Th.  de 
la  S  cala). 

Il  violono  di  Cremona,  opéra  de  G.  Litta  (Th.  de  la 
Scala). 

Naples.  —  Carlolta  Clepier,  opéra  de  Floridia  (Th.  du 
Cirque-National). 

Regina  e  Contadina^  opéra  de  Sarria  (Th.  Fiorentini). 

La  Stella  d'orienté,  opéra  de  Curci  (Th.  Rossini). 

Parme.  —  Nella,  opéra  de  A.  Disconzi  (Th.  de  Plnstitution 
musicale). 

Ravenne.  —  Nella^  opéra  de  Ricci  Ettore  (Th.  Mariani). 

Rome.  —  Ilprogrettista,  opéra  deScontrino  (Th.  Argen- 
tina). 
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Rabagas,  opéra  de  De  Giosa  (Th.  Argentina). 

Ersilia^  opéra  de  Pascucci  (Th.  de  l'Alhambra). 

Reggio.  —  Il  conte  Chatillon,  opéra  de  Massa  (Th.  Mu- 
nicipal). 

Tri  ESTE.  —  Un  bacio  al  diavoto,  opéra  de  Sauvage 
(Th.  Fenice). 

Turin.  —  Masino  Spinola,  opéra  de  Jocteau  (Th.  Victor- 
Emmanuel). 

Il  sorlilegiOf  opéra  de  Scontrino  (Th.  Alfieri). 

Venise.  —  Margherita^  opéra  de  Pinsuti  (Th.  Fenice). 


PORTUGAL 

Lisbonne.  —  Béatrice^  opéra  de  Guimarez  (Th  San- 
Carlo). 

Montevideo.  —  Manfredi  di  Svevia^  opéra  de  T.  Giri- 
baldi  (Th.  Solis). 


INSTITUT 


Le  vendredi  30  juin,  au  Conservatoire,  avait  lieu  Paudition 
préparatoire  des  cantates*  composées  par  les  candidats  au 
grand  prix  de  composition  musicale.  Cette  première  audition 
a  lieu,  comme  on  le  sait,  devant  un  jury  tout  spécial  com- 
posé des  membres  de  la  section  musicale  de  l'Institut 
assistés  de  trois  membres  adjoints  qui  étaient  cette  année  : 
MM[.  Léo  Delibes,  Th.  Dubois  et  Th.  Semet.  Enfin,  le  samedi 
15  juillet,  avait  lieu  l'exécution  officielle  et  définitive  à 
l'Institut  de  ces  mômes  cantates  qui  étaient  entendues  dans 
Tordre  suivant  : 

1*  Vidal.  —  Interprètes  :  M"*  Griswold,  de  l'Opéra; 
M.  Furst,  de  TOpéra-Gomique ;  M.  Giraudet,  de  l'Opéra. 

2°  Leroux.  —  Interprètes  :  M"'  G.  Mézeray,  de  TOpéra- 
Comique;  M.  Sujol;  M.  Yernouillet,  de  TOpéra-Gomique. 

3"*  Pierné,  —  Interprètes  :  M"'  Montalba,  de  l'Opéra; 
MM.  Mouliérat  et  Belbomme,  de  l'Opéra-Gomique. 

4'  Taillade.  —  Interprètes  :  M"*  Belgirard,  MM.  Valdéjo, 
Dethurrens. 

5"  Marty.  —  Interprètes  :  M"'  Dafrane,  de  l'Opéra; 
MM.  Talazac  et  Gobalet,  de  l'Opéra-Gomique. 

Après  l'audition,  Tlnstitut  (toutes  sections  réunies)  pro- 
cédait au  jugement  du  concours,  dont  voicMes  résultats  : 

M.  Marty.  —  Premier  grand  prix^  à  l'unanimité. 

1.  L^ sujet  de  la  cantate,  intitulée  Êdithj  était  un  épisode  de 
la  bataille  d'Hastings. 
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M.  PiERNÉ.  —   Deuxième   premier   grand    priœ^  par 
26  voix  sur  29. 
M.  Leroux.  —  Mention  honorable,  par  20  voix. 
Tous  les  trois  élèves  de  J.  Massenet. 
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HT 


DE  DÉCLAMATION 


Voici  le  résultat  des  concours  de  fin  d^année  au  Conser- 
vatoire national  de  musique  et  de  déclamation  : 

CONTREPOINT  ET   FUGUE 

{Séance  du  mardi  11  juiUet) 

Jury  :  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur-président  ;  Georges 
Mathias,  Aug.  Bazille,  Th.  Dubois,  Duprato,  Diémer,  Fissot, 
Gigout  et  Guilmant. 

(12  concurrents) 

Premier  prix  :  M.  René,  élève  de  M.  Léo  Delihes. 

Second  prix  :  MM.  Leroux,  Grand-Jany,  élèves  de  M,  J» 
Massenet. 

Premier  accessit  :  M.  Delisle,  élève  de  M.  J.  Massenet. 

Second  accessit  :  MM.  Debussy,  élève  de  M.  Guiraud; 
Missa,  élève  de  M.  Massenet. 
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harmonie 

(hommes) 

(26  concurrents) 

{Séance  du  lundi  3  juillet) 

Jury  :  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur- président; 
J.  Massenet,  Barthe,  Léo  Delibes,  Fissot,  Benjamin  Go- 
dard, Guiraud,  Lecouppey  et  Paladilhe. 

Premier  prix  :  M.  Rouher,  élève  de  M.  Th.  Dubois. 

Seconds  prix  :  MM.  Savard,  élève  de  M.  Emile  Durand; 
Schyartz  (Emile),  élève  de  M.  Emile  Pessard. 

Premier  accessit  :  M.  Féry  (Aimé),  élève  de  M.  E.  Du- 
rand. 

Second  accessit  :  M.  Parés  (Gabriel),  élève  de  M.  Th. 
Dubois. 

CLASSES  DES  ELEVES  FEMMES 

(Séatice  du  lundi  10  juillet) 

Jury  :  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur-président;  Léo 
Dellbes,  Bourgault-Ducoudray,  Th.  Dubois,  Gh.  Lefebvre, 
Paladilhe,  Pessard,  Salomé  et  Hector  Salomon. 

(12  concurrentes) 

Premier  prix  :  M"*»  Lange,  élève  de  M.  Ch.  Lenepveu. 
Second  prix  :  M""  Vernaut,  élève  de  M.  Ch.  Lenepveu. 
Pas  de  premier  accessit. 

Second  accessit  :  M"'  Gonthier,  élève  de  M.  Ch.  Le- 
nepveu. 

ACCOMPAGNEMENT   AU   PIANO 

(Séance  du  samedi  15  juillet) 

Jury  :  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur-président;  Léo 
Delibes,  L.  Delahaye,  Th.  Dubois,  Fissot,  Heyberger, 
Emile  Jonas,  Lavignac  et  Mangin.  Professeur  :  M.  Aug- 
Bazille. 
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CONCOURS   DES   HOMMES 


(3  concurrents) 

Pas  de  premier  prix. 

Second  prix  :  M.  Mesquita. 

Pas  de  premier  accessit. 

Second  accessit  :  MM.  Jeannin  (Paul),  Landry. 

CONCOURS  DES  ÉLÈVES  FEMMES 

(7  concurrentes) 

Premiers  prix  :  M"'»  Guintrange,  Chrétien. 
Seconds  prix  :  M""  Lange,  Prai. 
Pas  de  premier  accessit. 
Second  accessit  :  M"'  Yernaut. 

.    SOLFÈGE  (instrumentistes) 

{Séances  des  Q  et  1  juillet  1882) 

Jury  :  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur-président;  Hey- 
berger,  Hommey,  Mouzin,  Prumier,  Fougue,  Mangin,  Sa- 
lomé  et  Sieg. 

CLASSE  DES  ÉLÈVES  HOMMES 

(36  concurrents) 

Premières  médailles  :  M.  Bondon,  élève  de  M.  Rougnon  ; 
M.  Berquet,  élève  de  M.  N.  Alkan;  M.  Gennaro,  élève  de 
M.  Lavignac;  M.  Pickaërt,  élève  de  M.  Rougnon. 

Deuxièmes  médailles  :  M.  Berny,  élève  de  M.  N.  Alkan; 
M.  Cuignache,  élève  de  M.  Lavignac;  M.  Poilleux,  élève 
de  M.  N.  Alkan;  M.  Besnier,  élève  de  M.  N.  Alkan. 

Troisièmes  médailles  :  M.  Fiesch,  élève  de  M.  Rougnon; 
M.  Barthélémy,  élève  de  M.  N.  Alkan  ;  M.  Lammers,  élève 
de  M.  N.  Alkan. 

CLASSE   DES   ÉLÈVES  FEMMES 

(66  concurrentes) 
Premières  médailles  ;  M^~  Gilland,  élève  de  M^  Donne; 
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Briôre,  élève  de  M"'  Mercîé-Porte  ;  Boutin,  élève  de 
M"*  Donne;  Garjat,  élève  de  M"'  Hardouin;  Neveux,  élève 
de  M"'  Devrainne;  d'Obigny,  élève  de  M"*  Papot;  de  Grara- 
mont,  élève  de  M""  Leblanc,  Lefèvre,  élève  de  M"*  Le- 
blanc. 

Deuxièmes  médailles  :  M""  Galliano,  élèves  de  M"*  Dou- 
mic  ;  Hardy ,  élève  de  M"'  Donne  ;  Séveno ,  élève  de 
M"'  Donné;  Massin,  élève  de  M"*  Donne;  Velter,  élève 
de  M"*  Maury;  Cabot,  élève  de  M""  Devrainne;  Parisot, 
élève  de  M"'  Donne;  Daunac,  élève  de  M"'  Donne;  An- 
thiome,  élève  de  M"**  Maury. 

Troisièmes  médailles  :  M""  Deldicq,  élèves  de  M'*"  Donne; 
Gaudry-Masset,  élève  de  M""  Papot;  Franson,  élève  de 
M""  Maury  ;  Ador,  élève  de  M"*  Papot;  Lévy  (Berthe),  élève 
de  M""  Papot;  Ternus,  élève  de  M"'  Hardouin;  Lhérie, 
élève  de  M"*  Leblanc;  Béguin,  élève  de  M'^  Mercié-Porte; 
Thouvenel,  élève  de  M""  Maury. 

CLASSES  SPÉCIALES  POUR   LES   CHANTEURS 

(Séances  des  k  et  b  juillet) 

Jury  :  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur-président; 
Ad.  Blanc,  Oscar  Gomettant,  Groharé,  Gastinel,  Lavignac, 
RougDon,  H.  Salomon  et  Weckerlin. 

CLASSAS    DES   ÉLÈVES   HOMMES 

(21  concurrents) 

Premières  médailles  :  MM.  Déteneuille  et  Escalaïs,  élèves 
de  M.  Hey berger. 

Deuxièmes  médailles  :  M.  Labis,  élève  de  M.  Heyberger; 
M.  Mauguière,  élève  de  M.  Danhauser. 

Troisième  médaille  :  M.  Dulin,  élève  de  M.  Heyberger. 

CLASSES   DES    ÉLÈVES   FEMMES 

(27  concurrentes) 
Première  médaille  :  M"*"  Fontaine,  élève  de  M.  Mouzin, 
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sièmes  médailles  :  M""  Freland,  élève  de  M.  Hom- 

M""  Malevialle,  Garon  et  de  Laferlrille,  élèves  de 

uzin. 

sièmes  médailles  :  M"**  Vial,  élève  de  M.  Hommey; 

ilambiani,  Ach  et  Melodia,  élèves  de  M.  Mouzin. 

CHANT 

(Séance  du  vendredi  21  juillet) 

:  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur-président;  Jules 
let,  Duprez,  Léo  Delibes,  Guiraud,  Semet,  Edmond 
loy,  Hustache  et  Weckerlin. 

PRIX  DES  ÉLÈVES  HOMMES  * 

(21  concurrents) 

ie  premier  prix. 

nd  prix  :  M.  Jouhanet,  élève  de  M.  Crosti. 

liers  accessits  :  M.  Hettich,  élève  de  M.  Masset; 

3l,  élève  de  M.  Archaimbaud;  M.  Fournets,  élève  de 

ilanger;  M.  Glaverie,  élève  de  M.  Bax. 

nds  accessits  :  M.  Grépaux,  élève  de  M.  Bonnehée; 

alaïs,  élève  de  M.  Crosti;  M.  Saint- Jean,  élève  de 

langer. 

ici  la  liste  des  morceaux  de  ce  concours  : 


leurs 

Élèves  de  MM. 

Airs 

an^ 

Boulanger, 

Reine  de  Saba. 

Archaimbaud, 

Dame  blanche. 

3l, 

Bax, 

Dame  blanche. 

ns  (2*  prix  en 

Archaimbaud, 

Vêpres  siciliennes. 

•■■   ace.   1881), 

Bax, 

Maître  de  chapelle. 

l"  ace.  1881), 

Bax, 

Abencérages, 

Masset, 

Zaïre. 

» 

Bax, 

Le  Bravo. 

t  (l""-  accessit 

Crosti, 

Bal  masqué. 

1   (2*'  accessit 

Crosti, 

Freyschiltz. 

Masset, 

Hérodiade. 
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(Séance  du  samedi  22  juillet) 

Jury  :  M.  Ambroise  Thomas,  directeur-président;  M""Car- 
v/ilhc,  ViardotS  MM.  J.  Massenet,  Achard,  Jaies  Coheu,  Léo 
Delibes,  Guiraud,  G.  de  Sainbris. 

ÉLÈVES  FEMMES* 

(23  concurrentes)  ' 

Premier  prix  :  M"*"  Lureau,  élève  de  M.  Grosti. 
Seconds  prix  :   M"*  Figuet,   élève  de  M.  Boulanger; 


Vêpres  siciliennes. 
V^fyres  siciliennes. 
Bal  masqué. 
Philtre. 
Joseph, 

Pardon  de  Ploermel.. 
Pardon  de  Ploermel. 
Nabuchodonosor. 
Africaine. 
Lucie    de    Lammer- 
moor. 
Dulin,  Bussine,  Heine  de  Saba, 

1.  C'est  la  première  fois  que  deux  femmes  artistes  faisaient 
partie  du  jury  du  concours  de  chant.  Celte  innovation  fut  très 
appréciée,  tant  pour  elle-même  que  pour  le  choix  des  deux  ar- 
tistes éminentes  qui  avaient  été  appelées  par  M.  Ambroise  Thomas 
à  prendre  place  dans  la  tribune  officielle. 

2.  Voici  la  liste  des  morceaux  de  ce  concours  : 


Fournets,  Boulanger, 

Desmet,  Masset^ 

Cambot,  Boulanger, 

Chalmin,  Crosti, 

Bolly  (2*  prix  1881),  Archaimhaud, 

Déleneuille,    .  Bonnehée, 

Poirier  (2»  ace.  1881),  Crosti, 

Crépaux,  Bonnehée, 

Escalaïs,  Crosti, 

Poirson.  Bussine, 


Mesdemoiselh'S 

Professeurs 

Airs 

De  Laferlrille, 

Masset, 

Prè-aux-Clercs 

Vuillaume, 

Barbot, 

Puritains. 

Perrouze, 

Bussine, 

Cid. 

Mandeix, 

Bussine, 

Freyschiitz, 

Hall  (1"  ace.  1881), 

Bax, 

Don  Juan, 

BoUaert, 

Bax, 

Freyschiitz. 

Remy  (2*  prix  1881), 

Bax, 

Prr-aux-Clercs. 

Aeh, 

Archaimbaud, 

Freyschiitz. 

Balanqué. 

Barbot, 

Mousquetaires. 

Figuet, 

Boulanger, 

Prophète. 
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M""  Vial,  élève  de  M.  Bonnehée;  M"'  Garon,  élève  de 
M.  Masset. 

Premiers  accessits  :  M""  Balanqué,  élève  de  M.  Barbot; 
M"'  de  Lafertrille,  élève  de  M.  Masset ^  M"«  Rocher,  élève 
de  M.  Bussine. 

Seconds  accessits  :  M"*"  Freland,  élève  de  M.  Bussioe; 
M""  Herman  (Maria),  élève  de  M.  Boulanger;  M""  Marie 
(Blanche),  élève  de  M.  Barbot. 

ORGUE 

{Séance  du  mardi  1 1  juillet) 

Jury  :  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur-président,  Ma- 
thias,  Aug.  Bazille,  Th.  Dubois,  Duprato,  Diémer,  Fissot, 
Gigout  et  Guilmant. 

(5  concurrents) 

Professeur  :  M.  G.  Franck 

Premier  prix  :  M.  Pierné. 

Second  prix  :  M.  Grand-Jany. 

Premiers  accessits  :  MM.  Ganne,  Jeannin  (Paul).  ^ 

Second  accessit  :  M.  Kaiser. 


Host,  Barbot,  Sémiramis. 

Terestri,  Archaimbaud,  Pardon  de  Ploërmel. 

Chassin  !•',  ace.  (1881)  Archaimbaud,  Serment, 

Duquesne,  Archaimbaud,  Concert  à  la  cour, 

Hermao,  Boulanger,  Giralda. 

Marie,  Barbot,  J^oces  de  Jeannette, 

Vial,  Bonnehée,  Lucie    de    Lammer- 

moor. 

Rocher,  Bussine,  Prophète, 

Lureau  (2"  prix  1881),  Crosti,  Huguenots, 

Le  pi  ne,  Bussine,  Puritains. 

Freland,  Bussine,  Sémiramis. 

Pierron  {[*'  ace.  1881),  Barbot,  Norma. 

Garon  (2*  ace.  1881),  Massenet,  Puritains, 

Castagne,  Bonnehée,  Ln  TonellL 
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PIANO 

(Séance  du  lundi  24  juillet) 

Jury  :  MM.  A.mbroise  Thomas,  directeur-président,  de 
Bériot,L.  Delahaye,  Ernest  Guiraud,  Henri  Ketten,  Magnus, 
Th.  Ritter,  Théodore  Thuroer  et  Aug.  WolfiF. 

CLASSES  DES  ÉLÈVES  HOMMES 

(15  concurrents) 

(Premier  allegro  de  la  sonate  en  si  mineur  de  Chopin) 

Premiers  prix  :  M.  Braud,  élève  de  M.  Marmontel; 
M.  Vallejo,  élève  de  M.  Mathias. 

Seconds  prix  :  MM.  Courras,  Lefebvre  (Louis),  élèves  de 
M.  Marmontel. 

Premiers  accessits  :  MM.  Philipp,  Kaiser,  élèves  de 
M.  Mathias. 

Second  accessit  :  M.  Jemain,  élève  de  M.  Marmontel. 


CLASSES   DES   ELEVES  FEMMES 

(30  concurrentes) 
Sonate  en  sol  mineur  de  Schimmnn 

Premiers  prix  :  M""  Turpin,  élève  de  M.  Lecouppey; 
(V'^elsch,  élève  de  M.  Delaborde;  François  (Cécile),  élève 
de  M"*"  Massart;  Steiger,  élève  de  M.  Lecouppey. 

Seconds  prix  :  M""  GoUin,  élève  de  M.  Lecouppey; 
Luziani,  élève  de  M""  Massart;  Boutet  de  Monvel,  élève  de 
M"'  Massart;  Dubois,  élève  de  M""  Massart. 

Premiers  accessits  ;  M""*  Guillot,  élève  de  M.  Delaborde; 
Bardout,  élève  de  M.  Lecouppey;  Ramat  (Marie),  élève  de 
M"*  Massart. 

Seconds  accessits  :  M"^*  Texte,  élève  de  M.  Delaborde; 
Larousse  la  Villette,  élève  de  M.  Lecouppey;  DurantoD, 
élève  de  M.  Lecouppey. 
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Classes  préparatoires. 
(Séance  du  mercredi  12  juillet) 

m 

Jury  :  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur-président, 
BaiHot,  Marmontel,  Mathias,  Diémer,  Th.  Dubois,  Fissot, 
Hey berger  et  Mangin. 

ÉLÈVES  HOMMES 

(13  concurrents) 
Concerto  en  si  mineur  de  Hummel 

Premières  médailles  :  MM.  Bondon,  élève  de  M.  Anthiome  ; 
Berny,  élève  de  M.  Decombes;  Aubry,  élève  de  M.  De- 
combes. 

Deuxièmes  médailles  :  MM.  Tariot,  élève  de  M.  Anthiome  ; 
Archaimbaud,  élève  de  M.  Decombes. 

Troisièmes  médailles:  MM.  Barthélémy  et  Guignot,  élèves 
de  M.  Anthiome. 

CLASSES  DES  ÉLÈVES  FEMMES 

(30  concurrentes) 
3«  Concerto  en  ré  m^ineur  de  M.  Henri  Herz 

Premières  médailles  :  M""  Lefébure,  Depecker,  Bouveret 
élèves  de  M»''  Emile  Réty;  Bazille,  élève  de  M"-  Tarpet; 
Benech,  élève  de  M"''  E. Réty;  Périgot  (Caroline), Morhange, 
élèves  de  M"°  Tarpet;  Menière,  élève  de  M"**  Chéné;  Oger 
(Marguerite),  élève  de  M"°  Tarpet  ;  Goetz,  élève  de  M"''  Chéné. 

Deuxièmes  médailles  :  M"'"  Séveno,  élève  de  M"'  Tarpet  ; 
Membrée,  Satgé,  Marais,  Callmann,  élèves  de  M"**  E.  Réty; 
Champier,  Hurez,  Galliano,  élèves  de  M"'  Chéné;  Verdière, 
élève  de  M-"*  E.  Réty;  Villalobos,  élève  de  M""'  Tarpet. 

Troisièmes  médailles  :  M""  Lhérie,  élève  de  M™'  Chéné; 
Barat,  élève  de  M"»'  Tarpet;  Weyler,  élève  de  M"»*  Chéné; 
François  (Alice),  élève  de  M"'  Réty;  Paroche,  élève  de 
^^"•'  Chéné;  Bénard,  élève  de  M'""  Tarpet, 
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HARPE 

{Séance  du  lundi  10  juiUet) 

Jury  :  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur-président  ;  Bour- 
gault-Ducoudray,  Léo  Delibes,  Th.  Dubois,  Ch.  Lefébure, 
Paladilhe,  Emile  Pessard,  Salomé,  Hector  Salomon. 

Professeur  :  M.  G.  Prumier 

(5  concurrents) 

Concertino  op,  34  de  Parish  Alvars 

Premier  prix  :  M"*  Riwinach  (Gabrielle). 
Second  prix  :  M.  Lefebvre  (Gaston). 
Premier  accessit  :  M"*  Guiot  du  Repaire. 
Second  accessit  :  M"**  Delacour. 

VIOLON  ^ 
CLASSES  PRÉPARATOIRES 

[Séance  du  jeudi  13  juillet) 

Jury  :  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur-président;  Del- 
devez,  Ernest  Allés,  Baillot,  Ad.  Blanc,  Groisilles,  Gastinel, 
Madier  de  Montjau  et  Pasdeloup. 

(10  concurrents) 

7*  Concerto  de  Rode 

Première  médaille  :  M.  le  Tourneux,  élève  de  M.  Garcin. 

Deuxième  médaille  :  MM.  Besnier  et  Désir,  élèves  de 
M.  Garcin. 

Troisièmes  médailles  :  M.  Paulus,  M"'  Boutin,  M.  Desmidt, 
élèves  de  M.  Garcin. 

VIOLON 

[Séance  du  jeudi  21  juillet) 

Jury  :  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur-président;  Alard, 
Altès  (Eraest),  Armingaud,  Danbé,  B,  Godard,  I^ebouc,  Ra^ 
baud  e\  P^ul  Vjardot. 
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(27  coDcurrenls) 
!!!)«  Concerto  de  Viotti 

Premiers  prix  :  MM.  Houfflack,  élève  de  M.  Dancla; 
Malbernac,  élève  de  M.  Massart;  M""  Hillemacher,  élève  de 
M.  Sauzay. 

Seconds  prix:  MM.  Carembat,  élève  de  M,  Sauzay  ;  Hayot, 
élève  de  M.  Massart. 

Premiers  accessits  :  MM.  Brun,  élève  de  M.  Massart, 
Moret,  élève  de  M.  Massart;  M"'  Sinay,  élève  de  M.  Massart. 

Seconds  accessits  :  MM.  Rieu,  élève  de  M.  Maurin; 
Divoire,  élève  de  M.  Massart  ;  Ortmans,  élève  de  M.  Maurin. 

VIOLONCELLE 

(12  concurrents) 
3®  Concerto  de  Goltermann 

Premier  prix  :  M.  Girod,  élève  de  M.  Franchomme. 

Seconds  prix  :  MM.  Salmon,  élève  de  M.  Franchomme*, 
Van  GoôDs,  élève  de  M.  Jacquard. 

Premier  accessit  :  M.  Gauthier,  élève  de  M.  Jacquard. 

Seconds  accessits  :  MM.  Sautreuil;  élève  de  M.  Fran* 
chomme;  Noble,  élève  de  M.  Franchomme. 

CONTREBASSE 

(Séance  du  samedi  8  juillet) 

Jury  :  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur-président;  Del- 
devez,  Ernest  Altès,  Baillot,  Franchomme,  Jacquard,  de 
Bailly,  Lebouc  et  Rabaud. 

Professeur  :  M.  Verrimst,  et  d'abord  Charles  Labro. 

(5  concurrents) 
5«  Concertino  en  ré  mineur  de  Ch.  Labro 

Premier  prix  :  M.  Michiels. 
Pas  de  second  prix. 
Premier  accessit  :  M.  Martin. 
Second  accessit  :  M.  Lebrun. 


'     I 
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INSTRUMENTS  A  VENT 

(Séance  du  vendredi  28  juillet) 

Jury  :  MM.  Ambroise  Thomas ,  directeur-président 
Baillot,  Jonasy  Pasdeloup,  Lenep?eu,  Madier  de  Mon^'au 
Dupont,  Taffanel  et  Turban. 

FLUTE 

Professeur  :  M.  Henri  Altès 
(6  concurrents) 

?•  solo  (TH.  AUèB 

Pas  de  premier  prix. 

Second  prix  :  M.  Jacquet. 

Premiers  accessits  :  MM.  Gennaro,  Blémant. 

Second  accessit  :  M.  Delaune. 

HAUTBOIS  ' 

Professeur  :  M.  Gillet 

•  (7  concurrents) 
2«  solo  de  Charles  Colin 

Premiers  prix  :.MM.  Pellegrin,  Weiss. 
Seconds  prix  :  MM.  Chassaing,  Aubert. 
Premier  accessit  :  M.  Bertain. 

CLARINETTE 

Professeur  :  M.  Rose 

(7  concurrents) 

Solo  de  Demerssemann 

Pas  de  premier  prix. 

Second  prix  :  M.  Hiver. 

Premier  accessit  :  M,  Mayeur. 

Second  accessit  :  M.  Selmer  (Alexandre). 
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BASSON 

Professeur  :  M.  Jancourt 

(4  concurrents) 
^^  solo  de  M.  Janccmrt    : 

m  ^ 

Premiers  prix  :  MM.  Autran,  "Gouppas. 
Pas  de  second  prix  ni  de  premier  accessit. 
Second  accessit  :  M.  Faure. 

COR 

Professeur  :  M.  Mohr 

(5  concurrents) 

•  .     12«  solo  de  Mohr  < 

Premier  prix  :  M.  Penable. 
Second  prix  :  M.  Delgrange. 
Pas  de  premier  accessit. 
Second  accessit  :  M.  Bonnefoy, 

CORNET  A  PISTONS 

Professeur  :  M.  Arban,  ... 

(7  concurrents) 

Fantaisie  sur  Zampa  d'Arban 

Premier  prix  :  M.  Guillier. 
Second  prix  :  M.  Gonzalez. 
Premier  accessit  :  M.  Brousse. 

TROMPETTE 

Professeur  :  M.  Gerclier 

(8  concurrents) 
Solo  de  Dauvemé 

Premier  prix  :  M.  Défossez. 
Second  prix  :  M.  AUary. 
Premier  accessit  :  M.  Bédouin. 
Second  accessit  :  M.  Oudin. 

52 
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TROMBONE 

Professeur  :  M.  Delisse 

(6  concurrents.) 

Solo  de  concours  par  Demerssemann» 

^Premier  prix  :  M.  Vidal.   . 
Second  prix  :  M.  Mondou. 
Premiers  accessits  :  MM.  Layga  et  Vasséur. 

DÉCIAMATION   LYRIQUE 

OPÉRA* 

(Séance  du  samedi  29  juillet) 

Jury  :  M.  Ambroiss  Thomas,  des  Ghapslles,  Jales  Masse* 
net,  Duprez,  Régnier,  Jules  Barbier,  Joncières  et  Membrée. 

(13  concurrents  :  7  hommes,  6  femmes). 

(10  scènes) 
Professeur  :  M.  Obin 

PRIX  DES  ÉLÈVES  HOMMES 

Premier  prix  :  M.  Labis. 

1.  Voici  la  liste  dès  différentes  scènes  exécutées  dans  ce  con- 
cours d'opéra  : 

1  M.  Claverie,  scène  et  air  de  Y  Africaine  (rôle  de  Néliisko). 
Répliques  :  M.  Escalaïs  et  M"**  UaW  ;  —  2  M.  Fournels,  Robert  le 
Diabtt'^  Évocation  des  Nonnes  (rô  e  de  Bertram);  —  3  M~  CaroD, 
Miserere  du  Trouvère^  4"  acte  (rôle  de  Léonore).  RépUiues: 
MM.  Delhurer.s  et  Devincau;  r-  4  M.  Escalaïs»  duo  de  Guillaume 
Tell^  l-'ace  (rôled'Arnold).  Répliques  :  M.  Claverie  ;  — 5  M"«  Pier- 
ron,  scènes  de  Faust  (rôle  de  Marguerite).  Répliques  :  M.  Four- 
nels et  M"-  Rocher;  —  6  M.  Labis,  2*  prix  en  1881,  et  M"«  Figuet, 
scène  et  duo  de  Charles  Vf  (rôles  de  Charles  VI  et  d'OJeite;- 
7  M.  Saini-Jean,  2"  accessit  en  1880,  duo  de  la  Jaive^  4'  acie  (rôle 
de  Brogni.  Répliques:  M.  Escnlaïs;  —  8  M.  Dethurens,  l"  ac- 
cessit en  1881,  M""  Lureau  et  M""  Rocher,  scène  du  Livre,  trio  et 
duo  d'Hamlet  (rôles  d'Hamlet,  d*Oj»héli'^  et  de  la  Reine);  — 
9  M.  Crépaux,  2*  prix  en  1881,  duo-hoiiffe  et  valse  infernale  de 
Robert  le  Diable  (rôle  de  Berlram).  Répliques  :  M.  Devineau;  - 
IC  M"*  Hall,  2«  prix  en  1881,  air  et  duo  d'ÂVda  (rôle  d'Aïda).  Bfr- 
^  pliques  :  M.  Labis. 
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Pas  de  second  prix. 

Premiers  accessits  :  MM.  Fournets  et  Clayerie. 

Second  accessit  :  M.  Escalaïs, 

PRIX  DES  ÉLÈVES  FEMMES 

Pas  de  premier  prix. 

Second  prix  :  M"'  Figuet. 

Premiers  accessits  :  M"~  Pierron  et  Caron. 

Seconds  accessits  :  M"""  Rocher  et  Lureau. 

OPÉRA-COMIQUE* 

(Séance  du  mardi  25  juillet) 
Jury  :  MM.  Âmbroise  Thomas,  directeur-président;  des 

1.  Voici  la  liste  de  diiïérentss  scènes  exécutées  au  concours 
d'opéra-comiqiie  par  les  dirTérenls  concurrents  : 

1  M.  Dethurens,fa  Chanteuse  voilée  (râle  de  Perd  ican).  Répliques: 
M.  Thual  et  M"«  Rémy;  —  2  M"«  Chassin,  Mireille,  [•'  acte  (rôle 
de  Mireille).  Répliques  :  M.  Sujol  et  M"«  Lépine;  —  3  M"*  Vial, 
le  Concert  à  la  cour  (rôle  d'Ad'b).  Répliques  :  MM.  Thual  et 
Labis  et  M""  Herman  (Maria);  —  4  M.  Polrson.  Haydée,  3«  acte 
(rôle  de  Lorédan\  Répliques  :  MM.  Pûiri'»r  et  M"*  Perroiize)  ;  — 
5  M.  Thual  et  M"-  BoUaert,  Lalla-Roukh  (rôle  de  Naùreddin)  et 
de  Lalla-Roukh).  Répliques  :  M.LabîS  et  M"-  Rémy;  —  6  M"-  Cas- 
tagne, le  l^al  d'Andorre,  2'  acte  (rôle  de  Rose  de  Mai).  Répliques: 
HM.  Chalmin  et  Poirson  ;  —  7  M"*  lereslrî,  la  Fille  du  régiment^ 
2*  acte  (rôle  de  Marie).  Répliques  :  M.  Hettich  et  M"*  Pierron  ; 
8  M.  Poirier,  les  Voitures  versées^  !•'  acte  (rôle  de  Dormeuil).  Ré- 
pliques :  M.  Poirson;  —  9  M.  Labis, ^  Chalet  (rôle  de  Ifax).  Ré* 
pliques  :  M.  Thual  et  M"*  Herman   (Maria)  ;  —  10  M.  Chalmin, 
l*  prix  en  1881,  la  Marquise  (rôle  du  duc).  Répliques  :  M.  Sujol, 
M""  Chassin  et  Lépine  ;  —  Il  M"«  Rémy,  2"  prix  en  1881,  les  5a- 
^ots  de  la  Marquise  (rôle  de  Lise).  Répliques  :  M>1.  Thual  et 
Labis  ;  —  12  M"«  Mandeix.  Mignon,  2"  acte  (rôle  de  Mijjnon).  Pé- 
[>liques  :  M.  Chalmin  ;  —  13  M.  Hetiich  et  M"*  Duquesne,  Galathée, 
[•'  acte  (rôles  de  Pygmalioa  et  de   Galathée)  ; —  14  M.  Sujol, 
l"  accessit  en  1881,  la  Déesse  et  le  Berger  (rôle  de  Balhylc).  Ré- 
pliques :  M.  Poiriecet  M"*  Mandeix;  —  15  M"«  Haussmann,  2*  ac- 
cessit en  1881,  Carmen,  1"  acte  (rôle  de  Carmen).  Répliques  : 
m  M.  Thual  et  Hettich  ;  —  16  M""  Perrouze,  le  So7ige  d'une  nmt 
fêté,  1«  acte  (rôle  d'Elisabeth).  Répliques  :  M.  Sujol,  M""  Lépiûe 
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Seeonds  prix  :  MM.  Hamel,  élève  de  M.  Got;  Samary, 
élève  de  M.  Delaunay. 

Premiers  accessits  :  MM.  Hatlier,  élève  de  M.  Worms; 
Lambert,  élèye  de  M.  Delaunay. 

Seconds  accessits  :  MM.  Meyer,  élève  de  M.  Got;  Ruef, 
élève  de  M.  Delaunay. 

PRIX  DES  ÉLÈVES  FEMMES 

Pas  de  premier  prix. 

Seconds  prix  :  M'*^  Muller,  élève  de  M.  Delaunay;  Bruck 
et  Petit,  élèves  de  M.  Maubant. 

Premier  accessit  :  M"'  Boyer,  élève  de  M.  Gk)t. 

Seconds  accessits  :  M""  Vallette,  élève  de  M.  Maobant; 
Braudès,  élève  de  M.  Worms. 

maux;  —  6  M""  Bmck,  2»  accessit  en  1881,  {«  Dénouement  im- 
prévu (rôle  d'Arg»nte).  Répliques  :  M.  Reiger:;  et  M"*  Vallette; 
~  7  M.  Hattier,  Rwj  Blas  (rôle  de  Don  César) .  Réplique  :  M.  Col- 
lin  ;  —  8  M.  Mnyer,  CHonneur  et  V Argent  (rôle  de  Georges).  Ré- 
pliques :  MM.  Garnier  et  Hamel  ;  —  9  M.  Monvel  et  M"*  Delorme, 
Mademoisflle  de  Belle-Isle  (rôles  de  d*Aubigny  et  de  M"*  Gabrielle 
de  Belle-lsle)  ;  —  10  M"«  Barety,  le  Demi-Monde  (rôle  de  Su- 
zanne d'Anj^e).  Réplique  :  M.  Lambert;  —  11  M"*  Petit,  2'  ac- 
cessit en  1881,  V Etrangère  (rôle  de  la  duchesse  de  Septmonts). 
Hép  iques  :  MM.  Reig^^rs  et  Gravollet;  —  12  M.  Vast,  1"  accessit 
en  1881,  le  Fils  naturel  (rôle  de  Jacques  .  Répliques  :  M"*  Bruck; 
—  13  M.  Colin,  le  Misanthrope  (rôle  d'Alcesie).  Répliques  : 
MM.  Duflos  et  H^ltier;  —  14  M.  Duflos,  2*  prix  en  1881,  ^ 
Tartuffe  (rôle  de  Tartuffe).  Répliques  :  M'***  Batety  et  Boyer;  — 
15  M.  Lambert,  le  Demi-Monde  (rôle  de  M.  de  Nanjac).  Répliques: 
M"*  Barety;  —  16  M'^  Brandès,  On  ne  badine  pas  avec  Vamour 
(rôle  de  Canaille).  Répliques  :  M.  Duflos;  —  17  M.  Harael,  2*  ac- 
cessit en  1881,  Ruy  Blas  (rôle  de  don  Salluste).  Répliques  : 
M.  Mayer;  —  18  M"*  Boyer,  le  Malade  imaginaire  (rôle  de 
Toinon).  Répliques  :  M.  Hamel  et  M"«  Muller;  —  19  M"«  Caristie- 
Mariel,  le  Misanthrope  (rôle  deCélimène).  Répliques  :  MM.  Hamel, 
Monvel,  Mayer  et  M"*  Delorme  ;  — 20  M.  Frémaui,  VHonneur  et 
l  Argent  (rôle  de  George).  Répliques:  M"«  GaUay  et  Braudés;  — 
21  M.  Sam*ry,  2*  accessit  ^n  1881,  les  Faux  ménages  (rôle  d'Ar- 
mand). Répliques  :  M"«  Muller  et  Barety;  —  22  M.  Gravollet, /Z  ne 
faut  jurer  de  rien  (rôle  de  Valeutin).  Répliques  :  M.  Hatlier. 
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Le  4  août  avait  lieu  la  distribution  solennelle  des  prix,  présidée 
par  M.  le  Directeur  général  de  Tadministration  des  Beaux-arts,  en 
présence  de  raftluence  ordinaire,  et  précédée  d'un  intermède 
composé  des  meilleurs  morceaux  des  diiïérenis  concours.  Après 
quoi,  M.  Paul  Mantz  proclamait  les  distinctions  honorifiques  accor- 
dées à  difTérents  fonctionnaires  du  Conservatoire. 

}à,  Mocl^er  est  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 
MM.  Bourgault-Ducoudray,  professeur  du  cours  d'histoire  générale 
de  la  musique,  et  Dancla,  professeur  de  violon,  prennent  rang 
parmi  les  officiers  de  l'instruction  publique,  et  les  palmes  acadé- 
miques sont  accordées  à  MM.  Bonnehée,  professeur  de  chant, 
Jacquard,  professeur  de  violoncelle,  et  Lhote,  sous-chef  du 
secrétariat.  Les  prix  de  «  fondations  »  sont  ainsi  répartis  :  Le  prix 
Nicodami  (500  fr.),  est  partagé  e  >tre  M.  René,  premier  piix  de 
fugue  à  l'unanimité,  et  M"**  G.  Uiwinach,  premier  prix  de  harpe, 
Le  prix  Guénneau,  d'une  valeur  de  300  francs,  est  attribué  par 
moitié  à  M""  Lureau.  premier  prix  de  chant,  et  à  M.  Labis,  pre- 
mier prix  d'opéra.  Les  1200  francs  du  prix  Popelin  vont  à 
]y|iie.  Turpin,  Welsch,  François  et  Steiger,  lauréates  de  la  classe 
de  piano.  Enfin,  le  double  prix  Érard  est  attribué  à  M.  Braut  et  à 
M*»«  Turpin. 
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OUVRAGES  CONCERNANT  LE  [THÉÂTRE 


About  (Edmond). —  VAssassin,  comédie  en  un  acte, 
conforme  à  la  représentation.  —  (Chez  Paul  OUendorff.) 

Aristophane.  —  Comédies,  traduites  par  M.  Humbert.  — 
(Chez  Garnier.) 

L'AvarCy  de  Molière,  avec  notice,  notes,  commentaires 
et  lexiques,  par  Ch.  Livet.  —  (Chez  Paul  Dupont.) 

Barthélémy  (Charles).  —  La  Comédie  de  Dancourt^ 
étude  historique  et  anecdotique.  —  (Charpentier,  éditeur.) 

Beaumarchais.  —  Le  Barbier  de  Séville  et  le  Mariage 
de  Figaro.  —  (Collection  de  la  bibliothèque  artistique  de 
Jouaust.) 

Ceillier.  —  Le  Théâtre  et  la  Ville.  —  Recueil  de  pièces 
de  salon. 

Delsarte  (François).  —  Souvenirs,  par  M"*  Angélique  Ar- 
naud. —  (Delagrave,  éditeur.) 

Garnier.  —  Tragédies.  —  (Librairie  Gerb-Henninger,  à 
Heilbron.) 

D'Heilly  (Georges).  —  Brindeau.  —(Biographie.) 
D'Heilly  (Georges).  —  Racket  d'après  sa   correspon- 


datice,  avec  quatre  portraits  à  l'eau-forle  de  Massard.  ~ 
(Jouaust,  éditeur.) 

Dumas  fils  (Alexandre),  —  Théâtre,  Edition  exclusive- 
ment destinée  aux  artistes.  —  (Chez  Calmann  Lévy.) 

/■■«»s(,de  Gœthe, traduction  française  de  Marc-Monnier, 
seconde  édition.  —  (Chez  Fischhaoher.) 

GAii-DREAti.  —  La  Seèitc,  revue  des  succès  dramatiques, 
arec  décorations  complëles  et  costumes  coloriés. 

Hugo  (Victor).  —  Torquemoila. 

Mémoires  de  Samson,  de  la  Comédie -Française.  — 
(Chez  Paul  CHlendorff.l 

Molière.  —  Collection  des  grands  ËcrivainB  de  France. 
—  (Haclielte,  éditeur.) 

HouÈBB.  —  Théâtre  complet.  Nouvelle  bibliothèiiae 
classique.  —  (Jouauat,  éditeur.) 

Molière.  —  ÛLuvres  complétas,  coliationnées  sur  les 
textes  originaux  et  commentées  par  M.  Louis  Molano. 
Deuxième  édition.  —  (Chez  Garnier.) 

Mortier  (Arnold).  —  Soiréex  parisiennes  du  Monsieur 
de  l'orchestre.  Huitième  année,  1881,  avecprëfacedeM.  Lu- 
dovic Halévy.  —  (Deatu,  éditeur). 

HOEL  (Edouard)  eC  Stoullic  (Edmond).  —  Annatet  du 
théâlve  et  de  la  musique,  septième  année  (1883)  avec  pré- 
face de  M.  Henri  Fouquier.  —  (Charpentier,  éditeur.) 

Porel  (Paul)  et  Monval  (Georg-es).  —  L'Odéon,  histoire 
administrative,  anecdotique  et  littâraîre  du  Second  Théfttre- 
Fraoçais,  de  1818  à  1853.  —  (Chez  Alphonse  Lemerre.) 

PouciN  (Arthur).  —  Molière  et  l' Opéra-Comique  ;  le  Sici- 
lien ou  l'Amour  peintre.  —  (Ch&z  Baur.) 

Baune.  —  Théâtre  complet  en  quatre  volumes,  édition 
classique  de  M.  Bernardin.  —  (Ch«z  Detagrave.) 

Rombebo  (Edouard).  —  A  cûlé  de  la  rampe,  recueil  de 
comédies  et  saynètes.  —  (Paul  OllendorlT,  éditeur.) 

BoTRou,  —  Théâtre  choisi,  avec  une  élude  de  M.  Louis 
Ronchaud,  2  volumes.  —  (Jouaust,  éditeur,) 

Roinou.  —  (£uvri'S  choisies,  piihhées  par  M.  Hémon.  — 
(Chez  Laplace  et  S  an  chez.) 

Saynèles  et  monologues,  de  MM.  H.  de  Bornier,  Paul 
Arène,  Moaselet,  d'Herviliy,  Quatrelles,  J.  Kormand,  J.  d« 
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Martbold,  Nadaud,  Lemercier  de  Neuville,  Paul  Milliet, 
Depré,  de  Porto-Riche,  etc.  —  (Chez  Tresse.) 

Schiller.  —  Théâtre  traluit  en  vers  français  par  Théo- 
dore Braan,  couronné  par  rAcadômie  française.  —  (2«  édi- 
tion.) 

SouBiES  (Albert).  —  Almanach  des  spectacles i^ur  1881, 
avec  portrait  de  M'^  Lloyd,  gravé  à  Teau-forte  par  Lalauze. 
■—  (Chez  Jouaust.) 

Tartuffe,  nouvelle  édition  avec  des  notices  historiques  et 
grammalicales  et  un  lexique  de  la  langue  de  Tartuffe,  par 
M.  Ch.  Le  Livet.  —  (Chez  Paul  Dupont  ) 

Théâtre  de  campagne  y%*  série,  saynètes  et  monologues  de 
Verconsin,  JicquffS  Normand,  Eugène  Manuel,  £rnestd*Her- 
villy,Lali)yé,  Charles  Gros,  des  Roseaux,  de  Launay, de Mar- 
thold,  Amélie  Villetard.  —  (Chez  Ollendorff.) 

TocnÉ  (WdLOul).  Les  premières  illustrées.  —  (Ed.  Monnier, 
éditeur.) 

Valter  (Jehan).  —  La  première  du  Roi  s^amuse  (22  no- 
veinbre  1832;,  avec  lettre  autographe  et  trois  dessins  de 
Victor  Hugo. 

Viel-Gastel.  —  Essai  sur  le  théâtre  espagnol^  en  2  vo- 
lumes. —  (Charpentier,  éditeur.) 

ViTU  (Augijfete).  —  La  maison  mortuaire  de  Molière^ 
d'après  des  documents  inédits,  avec  pians  et  dessins.  — 
(Alph.  Lemerre,  éditeur.) 


OUVRAGES  CONCERNANT  LA  MUSIQUE 


Almanach  des  traditions  populaires.  —  (Chez  Maison- 
neuve.) 

Annuaire  du  Conservatoire  royal  de  musique  de 
Bruxelles.  —  (d°  année,  chez  Muquardt.) 

Annuaire  musical  pour  1882,  de  M.  Reeves.  —  (Chei 
William  Reeves,  à  Londres.) 

Gui.  —  La  musique  en  Russie.  — (Chez  Fischbacher.) 

CuRY.  —  L'Ecole  du  solfège.  —  (Chez  Enoch.) 
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David  (Ernest).  —  La  vie  et  les  œuvres  de  J.-S.  Bach.  — 
(Chez  Calmann  Lévy.) 

David  (Ernest)  et  Mathis  (Lussy).  —  Histoire  de  la  notO' 
tion^  ouvrage  couronné  à  Tlnstitut  en  I88O9  prix  Bbrdin.  — 
(Imprimerie  nationale.) 

FiscHBACH.  —  De  Strashoug  à  Bayreuth.  —  (Chez 
Fischbacher.) 

FouQUE  (Octave).  —  Les  Révolutionnaires  de  la  mu^ 
sique.  —  (Galmann  Lévy,  éditeur.) 

Galin  (Pierre).  —  Inventeur  du  méloplaste,  notice  par 
kà,  Magen.  —  (Agen,  imprimerie  Lamy.) 

GuiLLOT  DE  Sainbris.  —  Cahiors  -de  Vocalises.  —  (k*  édi- 
tion.) 

HiPPEAU.  —  Parsifol  et  V opéra  wagnérien.  —  (Chez 
Fischbacher.) 

Kastner  (Frédéric).  —  Les  Flammes  chantantes^  théorie 
des  vibrations  et  considérations  sur  Télectricilé.  —  (Chez 
Dentu.) 

Kastnsr  (Georges).  —  Traité  dHns'rumentation,  — 
(Chez  Prélipps).  —  Manuel  de  musique  militaire,  — 
(Chez  Dentu).  —  Chants  de  la  vie.  —  (Chez  Brandns).  — 
Chants  de  V armée  française.  —  Les  Sirènes.  —  ParémiO' 
logie  musicale  de  la  langue  française.  —  La  Harpe  d'Eole. 

Le  Forgeron.  —  Etude  sur  la  réorganisation  de  la 
musique  militaire,  —  (Rennes  ei  Paris,  ehez  Obe? thûr.) 

LiSTZ.  —  Chopin^  troisième  édition.  (']hez  Fischbacher). 

Malherbe  et  les  musiciens,  étude  de  M.  Jules  Cariez.  — 
(Chtz  Le  Blaiic-Haniel.) 

Marmontel.  —  Silhouettes  et  médaillons  :  les  Pianistes 
célèbres,  symphonistes  ot  virtuoses,  virtuoses  contempo- 
rain«.  —  (3  volumes,  chez  Heugel.) 

Wachs  (Paul).  —  Petit  traité  de  plain-chant.  —  (Chez 
Enoch.) 


PUBUCÀTIONS  MUSICALES 


Lés  Èeigneis  du  roi^  opéra  comique  en  trois  actes,  de 
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M.  A.  Carré,  musique  de  M.  F.  Bernîcat,  représenté  au 
théâtre  des  Fantaisies-Parisiennes  de  Bruxelles.  —  (Chez 
Enoch.) 

Céphale  et  Procris^  de  Grétry,  arrangé  par  Gevaert.  — 
(Th.  Michaëlis,  éditeur) 

^  FouQUE  (Octave).  —  Variations  symphoniquos  sur  un 
air  béarnais.  —  (Heugel,  éditeur.) 

GouNOD  (Charles).  —  Rédemption^  partition  piano  et 
chant  avec  paroles  françaises.  —  (Chez  Novello,  à  Londres, 
Lemoine,  à  Paris.) 

HiLLEMACHER  (Paul).  —  Le  Poème  de  la  Nuit,  recueil 
de  mélodies.  —  (Chez  A.  Leduc.) 

HiLLEMACHER  (Paul  et  Lucieu).  —  Cinq  mélodies  de  Men- 
delssohn  poui"  le  piano,  arrangées  en  suite  d^orchestre.  — 
(Alph.  Leduc,  éditeur.) 

HiLLEMACHER  (Paul  et  Lucleu).  -^  Recueil  de  mélodies. 

—  (Chez  A.  Leduc.) 

HiLLEMACHER  (Paul  et  Lupieu).  —  Loreley,  légende  sym- 
phonique  couronnée  au  concours  de  la  Ville  de  Paris.  — 
(Chez  A.  Leduc.) 

Holmes  (Augusta).  —  Les  Ivresses.  —  Chez  Durand  et 
Schœnewerk.) 

Hippolyie  et  Aricie,  de  Rameau,  arrangement  de 
M.  Poisot.  —  (Michaëlis,  éditeur.) 

Les  Indes  galantes,  de  Rameau.  —  (Michaëlis,  éditeur.) 

Issé,  de  Detouches.  —  (Michaëlis,  éditeur.) 

Isis,  de  Quinault  et  Lully,  réduit  pour  piano  et  chant,  par 
Th.  de  Lajarte.  —  (Michaëlis,  éditeur.) 

Marty.  —  Edith,  scène  lyrique,  partition  chant  et  piano, 
ouvrage  ayant  remporté  le  grand  premier  prix  de  Rome  au 
concours  de  composition  musicale.  —  (Chez  Hartmann.) 

Massenet.  —  Hérodiade,  opéra,  paroles  de  Paul  Milliet. 

—  (Chez  Hartmann.) 

Massenet.  —  Le  Poème  d'hiver,  —  (Chez  Hartmann.) 
MÉHUL.  —  Joseph,  nouvelle  édition  conforme  à  la  re- 
présentation. —  (Chez  Heugel.) 
Proserpine,  de  Lully.  —  (Michaëlis,  éditeur.) 
Pygmalion,   ballet    du   prince    Troubetzkoï,   partition 
éditée  à  Vienne.  —  (Chez  Heugel.) 
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Roland,  dePiccini.  —  (Michaôlis,  éditeur.) 

RoLLiNAT.  —  Six  poésies  de  Baudelaire,  mises  en  mu- 
sique. —  (Chez  Hartmann.) 

Les  Saisons^  opéra-ballet  en  quatre  entrées  et  un  pro- 
logue, paroles  de  l'abbé  Pic,  musique  ^de  Lully  et  de  Col- 
lasse. —  (Michaêlis,  éditeur.) 

Salvayre.  —  La  Vallée  de  Josaphatj  partition  pour  piano 
à  deux  et  quatre  mains.  -^  (Choudens,  éditeur.) 

Serpette.  —  La  Princesse,  comédie-opérette,  paroles 
de  Raoul  Toché,  partition  livret.  —  (Chez  Hartmann.) 

Stahat  Mater j  de  Gouvy,  partition  et  parties  d'orchestre, 
parties  de  chœur  et  de  soli,  partition,  chant  et  piano.  — 
(Chez  Bartbolf  Senf,  à  Leipzig,  chez  Âugener,  à  Londres.) 
%,  Tarare,  tragédie  lyrique  en  cinq  actes  et  uu  prologue, 
paroles  de  Beaumarchais,  musique  de  Salieri,  représentée 
pour  la  première  fois  le  8  juin  1787,  préface  de  M.  Arthur 
Pougin.  —  (Chez  Michaélis.) 

Vasseur  (Léon).  —  Recueil  de  huit  mélodies,  paroles  de 
Paul  Burani. 

Vasseur  (Léon),  Hamon  et  Ordonneau  (Maurice).  —  Le 
premier  Hussard,  —  (Choudens,  éditeur.) 

Wagner  (Richard).  —  Parsifal^  drame  sacré.  —  (Partition 
et  poème,  chez  Schott,  à  Mayence,  Paris,  Bruxelles  et  Lon- 
dres.) 
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TA6LI0NI  (M**),  née  Amélie  Golster,  artiste  choré- 
graphe. -^  MATHIEU  (Henry),  artiste  chorégraphe,  an- 
cien pensionnaire  de  TAcaHérniH  de  musique  et  de  danse.  — 
GHÉRET  (Jean- Louis  Lachaume  dit),  peintre  décorateur,  a 
travaillé  aix  décorations  '"es  divers  théâtres  de  Pari?,  no- 
tamment de  l'Opéra.  —  PAGE  (Adèle),  comédienne  fran- 
çaise, a  attaché  son  nom  à  ae  nombrpiises  cré  «tiens  sur  les 
principal^'s  scè  les  de  Paris.  —  ARMANDI.  chanteur  fran- 
ç  is,  a  tenu  remploi  de  ténor  sur  plusieurs  de  nos  prin- 
cipales scènes  départementales.  —  LËVEILLË  (A^iguste), 
compositeur  de  nlu^iqu''.  —  KELM  (Josej  h\  chanteur  cd- 
mi  jue.  Apres  avoir  été  élève  de  Choron,  Kdn  chanta  d'a- 
bord les  ténors  en  province,  puis  vint  à  Paris  où,  lies 
théâtres  d'opérettes,  il  pas-a  aux  Cifés-concerts,  où  il  se  con- 
sacra tout  entier  à  la  vraie  r|nn«on  gauloise,  do:jt  il  fat  le 
dernitr  interprète.  —  GIL  P£r£S  (Jules-Charles  Pérès 
Jollin),  ancien  artiste  du  i  ala.s-ll  yal,  où  il  a  fait  la  plus 
grande  partie  de  sa  Cirnère  de  cjuiédien,  apes  avoir  ap- 
partenu successivpment  à  FO^écm,  au  Gymnasp,  k  'a  Gaî'é, 
à  la  Porte-Siint-Mariin  et  au  Vaudeville.  —  MARISCOTTI, 
pimis'e.  ancien  premier  prix  de  piano  du  Conservatoire.  ^ 
COGNIARD  vJvan-lI  ppolyte),  a  cien  directeur  de  la  Porle- 
Saint-Marlin,  du  Yaudenile,  des  Variétés  et  du  Château- 
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B'EaH,  auteur  d'un  grand  nombre  de  drames,  vaudevilles, 
[Tiomédi es  vaudevilles,-  f-'eries,  revaes,  aoit  seul,  soit  en 
collaboration.  —  PÉRAGALLO  (Léonce),  l'un  des  deui 
ae'ei'ls  de  la  Sociétâ  des  auteurs  dr»maliques.  —  V£R- 
TCniL  (Jules),  fecrÉlairegéuéral  de  la  Comédie- Frarçaiie. 

—  CASTELLANO  (Eugèrje).  ariiste  dr^msti.^ue.a  apparlena 
aux  diUëreutts  scènes  âa  boulevard  ;  eu  ces  derniers  lempi 
diri^cteur  simultanément  du  tliéâire  des  Nations  et  du 
théâtre  du  Chàtelet.  —  BATEDX  (Marc), auteur  dramatique, 
a  écrit  plusieurs  ouvra^^es  re^irésentës  rron  sans  sucrés,  sur 
âiCérenles  scènes  pamieunes.  —  BRINDEÂU  (Paul-Louia- 
Édonard),  artiste  draraalique,  débuU  au  Ttiéâire-Frauçais, 
dont  il  devint  sociÉtaire,  après  avoir  joué  quelques  années 
au  Vande ville.  Relire  de  la  Comédie-Française  depuis 
1659,  Brindeau  a  joué  depuis  lors  im  peu  parloul,  h  Piiris, 
en  province  et  à  l'étranger.  —  BEK  (Arma  d),  artistd  dra- 
matique et  chanteur  comique.  —  FRANCK  (M"')>  artiste 
dramatique,  ancienne  pensionnaire  des  Variais.  —  FOUS- 
SIER  (Edouard),  auteur  dramatique,  a  écit,  soit  seul,  soit 
en  coliaboraiion,  plusieurs  pièces  repr^is-nii^es  à  la  Co- 
médie-Française, b.  lOdéoo,  elo.  —  DORMEUIL  (Jnscph- 
JeanCoNTAT-DESFONTaiNES.  diL),  ancien  artiste  et  éi-rivain 
dramEliqne,  ancien  directeur  du  théilre  du  Palais-Rojal. 

—  GARDONI.  artiste  lyrique,  a  leuu  l'emploi  de  ténor  à 
Paris.  auc>:essivemenc  à  l'Opéra  et  au  Théâlra-Iialien.  — 
LANGEAG  (ïh'odore  de),  auteur draiialique  et  critique.— 
MARTIN,  célèbre  dompteur.  —  LOIS  SET  (Emilie),  ^cuyëra 
pensionnaire  au  Cirque  d'hiver.  —  CASTEL  (Edouard 
Cornu,  dit],  artiste  dramatique,  régisseur  du  théâtre  du 
Vaudeville.  -  GODRDON  (PierreJ, artiste  dramatique,  p-n- 
sionnaire  du  Théâlre-Micbelde  Saint-Pétersbourf,'.  —  DES- 
ROSEAUX  (Armand),  chanteur  cumique,  auteur  drama- 
tique. •—  DARAN  (Jean  Emile),  peinir»  décorateur,  a  tra- 
vaillé spécialement  pour  l'Opéra.  —  BOIELDIEU  (Françoiî- 
ErnEst),  ancien  secret  lire  du  VauJeviile,  imi  ces  derniers 
temps  BECtètaire  de  l'Hippodrame.  —  SONZOGNO  [Alberto), 
éditeur  de  musique  à  Milan.  —  LABRO  (Cliarli's),  profes- 
seur de  contrebasse  au  Conservatoire.  —  DDPRÈ  (Maria),  . 
écuyère  de  l'Hippodrome.—  DORUEUIL(Léoii  Contât  Des- 
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FONTAINES,  dit  Léon), ancien  directeur  associé  du  Ui6àtre  diK> 
Palais-Royal  ;  en  ces  derniers  temps,  directeur  du  théâtn 
de  ta  Comédie-Parisienne,  qa'il  avait  fondé.  —  CHR13T0- 
PHE.BOHNEFOT  (M"'},  artiste  lyrique.  —  PUCHS  (Aleian-' 
dre),  maître  de  ballet,  en  deroier  lieu  attaciiè  au  théâtre  du, 
Châtelet.  —  WARTEL  (Pierre-François),  artiste  lyrique, 
aucien  peasionaaire  de  l'Académie  nationale  de  musique, 

—  DEHEUR,  musicien  distingué,  mari  de  la  cantatrice 
célèbre.  M""  Char  ton- De  me  ur.  —  CREVEL  DE  CHARLE- 
MAGWE,  auteur  dramatique, traducteur  de  plusieurs  li 
d'opéras  étrangers.  —  GUERREAO,  premier  violon  de  l'or- 
chestre de  i'Opéra-Comiqiie.  —  LE  PRÉVOST  (Marc),  van- 
devilliste.  ~  GIACOHETTI  (Paolo),  auteur  dramatique 
italien.  —  HEUBRËE  (Edmond),  compositeur  de  musiqt 
auteur  de  l-'rançois  l'iUoii.  et  de  l'Esclave,  représentés  i 
l'Opéra,  etc.  —  FETGHINE  (Julta),ieune  comédienne  russe, 
morte  à  Paris  quelques  semaines  à  peine  après  avoir  déhuti 
à  la  Comédie-Française,  dans  Bai'bariw.  —  GAILLARDE! 
(Frédéric),  auteur  dramatique,  collabora  avec  Aieiardre 
Dumas  pour  la  Tovr  ila  Nesk.  —  D'HERBLAÏ  (Élise),  ar- 
tiste dramatique,  fut  pendant  longtemps  pensionnaire  du 
théâtre  de  Lyon.  —  BALLADRY  (M"),  artiste  dramatique. 

—  HAHILTON,  artiste  dramatique.  —  HORIAC  (Jules 
Cayron,  dit  Jules],  auteur  dramatique,  ancien  dire 
des  Variétés  et  des  Bouffes-Parisiens.  —  VIZENTIRI  (Jules), 
artiste  dramatique.  —  HONTBARS  (Joies- Alexandre  Kali- 
TowiTSCU,  dit),  artiste  dramatique,  pensionnaire  du  théâtre 
du  Palais-Royal.  —  CASTBI  (Pauline),  cantatrice  italienne. 

—  OUMOULIN,  artiste  dramatique,  a  appartenu  à  plusieun 
troupes  de  Paris,  mort  avant  d'avoir  débuté  aux  Tariétéa, 
où  it  venait  d'être  engagé.  —  LAHARE  (Louise),  artiste  dra- 
matique, tourâtour  pensionnaire  du  Vaudeville  et  du  Palaîï- 
Royal.  —  CH£RI  (Cizos  Victor,  dit),  successivement  attaché 
en  qualité  de  chef  d'orchestre  au  théâtre  du  Gymnase, 
Châtelet,  des  Variétés  et  de  la  Henaissance.  —  CARAGUEL 
(Clément),  écrivain  dramatique,  auteur  du  Bouvyaoia, 
médie  en  un  acte,  représentée  au  Théâtre -Français,  avait 
succédé  à  Jules  Janin  en  qualité  de  critique  dramatique  an 
Juumal,  des  Débats.  —  LUCO  (Gustave  Lucot,  dit),  artiiU 
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dramatiqne,  attaché  au  théâtre  des  Folies-Dramatiques, 
après  ayoir  appartenu  à  plusieurs  scènes  de  province,  r— 
BOUTIN  (Marie),  artiste  dramatique.  —  PAULT  (Victor), 
artiste  dramatique.  —  MONTBAZON  (Livbrgnb,  dit),  artiste 
dramatique,  a  tenu  pendant  plusieurs  années  l'emploi  de 
grand  premier  rôle  en  province,  venait  de  débuter  dans 
cet  emploi  à  Paris,  à  l'Ambigu. 
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LA  CRITIQUE  DRAMATIQUE  ET  MUSICALE 


EN  1883« 


VArt.  —  M.  Arthur  Heulhard,  critique  dramatique; 
M.  Octave  Fouque,  critique  musicale. 

Bien  public,  —  M.  Adolphe  Brisson,  critique  drama- 
tique; M.  Grimard,  critique  musicale. 

Charivari,  —  M.  Pierre  Véron. 

Clairon,  —  M.  François  Oswalu,  critique  dramatique; 
M .  Gaston  Serpette  ,  critique  musicale  ;  Frimousse 
(M.  Raoul  Toché),  soirée  parisienne;  M.  Â.  d^HERBLAT, 
courrier  des  théâ  res. 

Constitutionnel,  —  M.  Georges  Ohnet,  critique  drama- 
tique; Jacques  Hermann,  (M""  Pidoux),  critique  musi- 
cale. 

Correspondant,  —  M.  Victor  Fournel. 

Courrier  d'Etat.  —  M.  Edmond  Stoullig. 

XIX*  Siècle.  —  M.  Henry  Fouquier. 

1.  La  présente  liste  a  été  établie  le  31  décembre  1882. 
Les  écrivains  dont  le  nom  n'est  suivi  d'aucane  mention  sont  en 
même  temps  chargés  du  compte  rendu  dramatique  et  du  compte 
endu  musical.  ^..,..^ 
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Entr^acte.  —  MM.  Achille  Denis  et  Fernam'd  Bourgeât. 

Estafette.  —  M.  Armand  Silvestre. 

Événement,  —  M.  Albert  Wolff,  critique  dramatique  ; 
M.  Philbert  Joslé»  critique  musicale;  M.  Louis  Desson 
(PançerOiC),  soirée  parisieriLe  et  courrier  des  théâtres. 

Figaro.  —  M.  Auguste  ViTU,  critique  dramatique  et 
musicale;  M.  B.  Jouvin,  critique  muhicale;  'M.  Arnold 
Mortier  (un  Monsieur  de  Torcheslre),  soirée  parisienne; 
M  Jules  Prêvel,  courrier  des  théâtres. 

Français,  —  MM.  Louis  MolAiND  et  Jules.  Guillemot, 
critique  dramatique;  M.  Adolphe  Jullieï(, critique  mu^^icale. 

France.  —  M.  René  Delorme  (Sainl-Juirs)  ;  M.  Victor 
Roger,  courrier  des  théâtres. 

,  Gaulois.  —  M.  Henri  de  Pêne,  critique  dramatique  ; 
M.  FouRCAUD,  critique  musicale;  M.  Pierre  Decourcelle 
(Choufleury),  soirée  parisienne;  M.  Maurice  Ordonneau, 
courrier  des  théâtres. 

Gazette  de  France.  —  M.  Adolphe  Racot,  critique  dra- 
matique; M.  Simon  Boubée,  critique  musicale. 

Gazette  des  chasseurs.  ^  M.  Edouard  Noël. 

Gil  Blas.  —r  M.  Léon  Chapron,  critique  dramatique; 
M.  D.  Magnus,  critique  musicale;  M.  Ch.  Hubert,  soirée 
parisienne;  M.Christian  de  Trogoff,  courrier  des  théâtres. 

llhistration,  —  M.  Henri  Lavoix  (Savigny). 

Indépendance  Française.  —  M.  Gilbert-Augustin 
Thierry,  critique  dramatique;  M.  Marcel  Girettb,  cri- 
tique musicale. 

Intransigeant.  —  M.  Henri  de  Gramont  (Fauchery). 

Journal  des  Débats.  —  M.  J.-J.  Weiss,  critique  drama- 
tique ;  M.  Ernest  Reyer,  critique  musicale. 

Journal  illustré.  —  M.  Charles  Réty  (Darcours). 

Justice.  —  M.  Edouard  Durranc.  critique  draQialique  et 
musicale;  M.  Julien  Sermet,  soirée  parisienne  et  courrier 
des  théâtres. 

Lanterne.  —  M.  Léon  Marx. 

Liberté.  —  M.  Paul  Perret,  critique  dramatique; 
M.  YicTORiN  JoNciÈRES  (Jeîiniuls),  Critique  mu^îcale  et 
courrier  des  théâtres. 
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Marseillaise  et  Mot  d'Ordre.  —  M.  FaRNANo  BounoEAT  \ 
(B.  Fageol). 

Messager  de  Paris.  —  M.  Jules  Guillemot. 

Ménestrel.  —  M.  Heugel  (Moréno). 

Monde  Illrtslré.  —  M.  CiiABLEa  Monselet,  chronique     j 
dramatique  ;  M,  Albert  de  LasallE,  chroniqua  musicale. 

Monilew  Universel.  —  M.  Édouabd  TuiEnRY,  critiqM 
dramatique;  M.  Albert  de  Lasali.e,  crilique  muaioale; 
M.  Emile  Desgeaux  (L'Amateur  de  spectacles),  courrier 
des  tbëâtres. 

National  et  Petit  National.  —  M.  Edmond  Stoullig. 

Nouvelle  Revue.  —  M.  H.  de  Bohnier,  critique  drama- 
tique; M.  Ldu[s  Gallet,  critique  musicale. 

Parlement.  —  M.  A.  Bouhges,  critique  draroatiquei 
M.  Victor  Wjlder,  critique  mnsioale. 

Patrie.  —  M.  François  Coppée,  critique  dramatique 
M.  Lauzières  de  Thémihes,  crilique  musicale;  M.  G.  Gri- 
siBR  (Doraute),  courrier  des  théâtres. 

Pays.  —  M.  Georges  Maillard. 

Petit  Journal.  —  M.  Léon  Kerst. 

Petit  Moniteur,  Petite  Presse  et  Presse  illustrée.  - 
M.  EMILE  Desbeaux. 

Presse.  —  M.  Emile  Blavet,  critique  dramatique; 
M.  Haoul  de  Saint  ârroman,  critiqua  musicale. 

Radical.  —  M.  Henri  Marët 

Réforme.  —  M,  Bertol  Graivil,  crilique  dramatique; 
M.  Charles  de  Sivav,  critique  musicale. 

Réveil.  —M.  Eauer. 

Rappel.  —  M.  Armand  Gouziek. 

Renaissance  mvsicale.  —  M,  Edmond  Hippeau. 

République  illustrée.  —  M.  Edgard  Pourcelle. 

Revue  des  Deux  Mondes.  —  M.  Louis  Gandehax, 
tique  dramatique;  M.  Blaze  de  Bdry  fF.  de  Lagenevais), 
critique  musicale. 

Revue  du  monde  musical  et  dramatique.  —  M.  Léo» 
Kerst,  critique  musicale;  M.  J.  de  Marthold,  critiqua 
dramatique. 

Revue  polUiqtie  et  littéraire.  —  M.  Gaucher,  cHtiqna 
dramatique;  M,  Léon  Pii.laut,  critique  musioals. 


CRITIQUE  DRAMATIQUE  ET  MUSICALE       633 

République  Française.  — M.  Paul  Arène,  critique  dra- 
matique; M.  Octave  Fouque^  critique  musicale. 

Siècle.  —  M.  Charles  Bigot,  critiqae  dramatique;  M,  Os- 
car GoMETTANT,  cHtiquo  musicale. 

Soleil.  —  M.  Richard  de  La  vallée  (La  BuUetière). 

Soir.  —  M.  Alponse  Duchemin,  critique  dramatique; 
M.  Albert  Souries  (B.  de  Lomagne),  critique  musicale. 

Télégraphe.  —  M.  Maxime  Gaucher,  critique  drama- 
tique; M.  H.  La  VOIX  FILS,  critique  musicale;  M.  Edmond 
Stoullig  (Vert-Vert),  soirée  théâtrale. 

Temps.  —  M.  Francisque  Sarcey,  critique  dramatique; 
M.  J.  Weber,  critique  musicale. 

Union.  —  M.  Daniel  Bernard. 

Univers  illustré.  —  M.  Achille  Denis. 

Vérité.  —  M.  Maurice  Drack. 

Vie  moderne.  —  M.  Fourcaud. 

Ville  de  Paris.  —  M.  Bertol  Gr  ai  vil,  critique  drama- 
tique; M.  Charles  de  Sivry,  critique  musicale. 

Voltaire.  —  M.  Emile  Bergerat,  critique  dramatique  ; 
M.  Léon  Kerst,  critique  musicale;  M.  Alfred  Delilia, 
(Scapin),  soirée  parisienne  et  courrier  des  théâtres. 

Le  Cercle  de  la  Critique  dramatique  et  musicale  est  pré- 
sidé, pour  le  premier  semestre  de  Tannée  1883,  par  M.  Au- 
guste Vitu,  succédant  à  M.  de  Lapommeraye.  Vice-prési- 
dents :  MM.  François  Coppée  et  Gaston  Serpette,  remplaçant 
MM.  Henri  de  Pêne  et  Léon  Kerst. 

Archivistes  :  MM.  Edouard  Noél  et  Edmond  Stoallig. 

Secrétaire  :  M.  Maxime  Vitu. 
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